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L'AVESTA  ET  SON  ORIGINE 

d'après  les  travaux  les  plus  récents. 


[.  —  Jj'Avesta,  tndait  da  texte  par  C.  de  Harlbz,  professeor  à  l'Université  de  LoQvaIn,  1875-1876- 
1877, 8  Tol.  in-8o  (an  quatrième  volame  eoAtiendra  les  tables).  —  IL  Haunatât  et  Ameretét,  essai 
sur  la  mythologie  de  CAvesta^  par  James  T}àxiêx&te.tz^  (Bibliothèque  de  F  Ecole  des  Hautes- 
Etudes  28a  Ciscicttle,  1875).  —  III.  Ormazd  et  Ahrimaa,  leurs  origines  et  leur  histoire,  par  le 
même  {Ibid,  29*  fascicule.  1877).  —  IV.  Etudes  Aoestiques,  par  C.  db  Hahlbz  {Journal  Asia- 
tique, 1870-1877).  -^Y.Les  onqines  du  Zoroastrisme,  par  le  même  (Ibid.,  1878).  —  Oesckiekte 
des  Alterthums,  par  Max.  Dunckbr,  IY»  Band,  1877.  —  VII.  Les  Dieux  souverains  de  ta  reli- 
gion védique,  thèse  ponr  le  doctorat  par  Abel  BBRiiAiGNi,  1877.  —  La  religion  védique,  diaprés 
les  hffumes  du  Big-Yéda,  par  le  même  (Bibliothèque  de  l  école  des  Eautes-Etudes,  96»  fascicule, 
1878).  —  IX.  Erauisehe  Atterthumskunde,  par  Spibgbl,  lUer  Band,  1878.  —  X.  Le Zend-Avesla 
de  Zoroastre,  par  BAKTHÉLBifT  Saint-Hilairb  (Journal  des  sapants,  1878).  ~  XI.  De  la  reli- 
gi4m  de  Zoroastre,  par  le  même  (ibid.).—  xn.  Matériaux  pour  servir  à  C  histoire  de  la  philosophie 
de  rinde,  par  P.  Bsgnàud  (Bibl.  de  C  école  des  Hautes-Études,  28e  i^.  (1876),  et  S4e  fasc.  (1878). 


PREMIÈRE  PARTIE 

§  L     ÉTAT    DE    LA    QUESTION. 

Lorsque  je  traçais,  il  y  a  peu  d'années,  pour  les  lecteurs  de 
la  Revtie  ^^  une  esquisse  des  résultats  alors  obtenus  par  la 
science  sur  la  civilisation  des  anciens  Aryas,  sur  la  religion  de 
Zoroastre  et  sur  les  modifications  (ju'elle  a  subies  avant  ou  pen- 
dant la  domination  des  Perses,  j'étais  loin  de  prévoir  l'accumula- 
tion de  travaux  d'un  ordre  supérieur  qui  allait  se  produire  en 
bien  peu  de  temps  sur  cette  importante  matière.  Je  ne  le  pré- 
voyais pas,  dis-je,  mais  je  n'en  suis  pas  surpris.  Sans  doute  les 
études  aryaques  et  spécialement  les  études  avestiques  *,  n'ont 

*  Revue  des  questions  historiques,  octobre  1872  (t.  XII,  p.  397),  octobre 
1873  (t.  XIV,  p.  485),  juillet  1874  (t.  XVI,  p.  169). 

*  Adjectifs  employés  par  M.  de  Harlez,  et  qu*il  serait  à  propos  d'adopter  : 
à  une  science  nouvelle  il  faut  des  termes  techniques  nouveaux  ;  aryaque 
n'est  pas  équivoque,  et  aryen  pourrait  le  paraître.  Quant  au  mot  avesta^  on 
peut  hésiter  entre  les  sens  de  loi  et  de  science  (par  excellence).  Dans  la  tradi- 
tion des  Parsis,  zend  ne  signifie  autre  chose  qu'interprétation  ou  commen- 
taire. (Voy.  M.  de  Harlez,  lntroduct.,p.  26.)  Aussi  faut  il  renoncer  définitive- 
ment à  l'expression  longtemps  usitée  :  le  zend-avesta. 
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pas,  comme  celles  qui  concernent  Tancienne  Egypte,  Tavantage 
de  posséder  une  série  presque  continue  de  textes  originaux,  et 
quant  à  la  forme  et  quant  au  tracé  matériel  lui-môme,  remontant 
presque  jusqu'au  point  de  départ  de  la  civilisation  établie  sur  les 
bords  du  Nil.  Mais  elles  nous  permettent  de  nous  reporter  aux 
premiers  âges  de  la  race  à  laquelle  nous  appartenons  ;  elles  four- 
nissent aussi  un  précieux  moyen  de  contrôle  aux  conclusions 
tirées  des  textes  égyptiens  sur  la  marche  de  la  civilisation  sociale, 
religieuse  et  philosophique,  dans  l'histoire  générale  du  genre 
humain.  Faire  connaître  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  les 
auteurs  des  travaux  que  je  viens  d'énumérer  et  les  faits  sur  les- 
quels ils  les  appuient,  se  livrer  à  Tétude  critique  des  raisonne- 
ments par  lesquels  ceux-ci  sont  reliés  à  ceux-là  sont  donc  des 
objets  qui  méritent  les  soins  les  plus  attentifs. 

La  science  avestique  a  dû  attirer  de  plus  en  plus  des  esprits 
distingués  à  mesure  qu'elle  se  dégageait  desdiilicultés  graves  que 
lui  opposait  une  langue  nouvellement  découverte,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs,  par  notre  compatriote  Eugène  Burnouf,  bien  qu'elle 
demeurât  en  présence  des  difficiles  problèmes  dont  le  manque 
presque  absolu  de  dates  entoure  l'histoire  du  développement  doc- 
trinal de  cette  croyance.  Aujourd'hui  la  grammaire  de  la  langue 
de  l'Avesta  et  son  lexique  sont  en  pleine  voie  de  formation  com- 
plète ^  Le  sanscrit  védique,  dont  l'étroite  parenté  avec  cette  lan- 
gue a  rendu  possible  la  découverte  de  Burnouf,  n'est  plus  main- 
tenant pour  l'interprétation  des  textes  avestiques  qu'un  auxiliaire 
assurément  très-utile,  mais  sujet  désormais  à  un  sévère  contrôle 
dans  les  identifications  de  mots  dont  il  suggère  la  pensée.  On  a 
commencé  à  expliquer  le  bactrien  par  le  bactrien  *,  comme  on 
explique  aujourd'hui  l'assyrien  par  l'assyrien,  quoique  l'hébreu 
ait  été  l'instrument  nécessaire  de  la  découverte  de  cette  dernière 
langue.  On  devait  donc  entrer,  comme  on  l'a  fait,  dans  une  étude 

^  M.  de  Harlez  a  publié,  en  un  volume  în-8<»,  un  Afamiel  de  la  langue  de 
r^vesta  (grammaire,  anthologie  et  lexique  de  cette  anthologie).  11  a  y  aussi, 
en  Allemagne,  une  grammaire  de  M.  Justi. 

*  Cette  désignation  géographique,  adoptée  en  Allemagne  depuis  un  certain 
temps,  sur  l'avis  de  M.  Oppert  (altbaktrisch,  vieux  bactrien),  est  la  plus 
acceptable  pour  représenter  cet  idiome,  si  Ton  n*emploie  pas  le  mot  aves' 
tiqiAe.  Elle  concorde  tfVec  les  traditions  les  plus  sûres  et  demeure  convenable 
soit  que  Ton  distingue  les  dialectes  iraniens  en  dialectes  de  TEst  et  de 
rOuest,  ou,  avec  Spiegel  {Erân.AUerth^  1. 111,  p.  740-3)  en  dialectes  du  Nord 
et  du  Sud. 
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plus  approfondie  des  doctrines  zoroastriennes,  puisque  de  plus 
larges  conditions  de  succès  sont  aujourd'hui  au  pouvoir  de  la 
science  européenne.  Hâtons-nous  cependant  de  le  dire  :  les  pro- 
grès de  ces  études,  durant  les  dernières  années,  ne  démentent 
pas  les  conclusions  générales  du  travail  présenté  déjà  aux 
lecteurs  de  la  Revue.  Mais  la  connaissance  certaine  et  précise 
des  détails  s'est  développée  dans  une  forte  proportion  ;  ils  ont 
été  quelquefois  rectifiés  ;  des  questions  nouvelles  ont  été  soule- 
vées, et  nous  possédons  aujourd'hui,  comme  instrument  d'inves- 
tigation et  de  contrôle,  une  traduction  française  de  l'Avesta,  faite 
directement  sur  l'original  par  un  linguiste  éminent,  M.  l'abbé  de 
Harlez,  travail  où  son  illustre  maître,  M.  Spiegei,  reconnaît 
avoir  beaucoup  appris  *. 

§  IL   QUAND  ET  COMMENT  A  ÉTÉ  FIXÉ  LE    TEXTE   DE  L'AVESTA. 


Déterminer  l'âge  auquel  remontent  les  différentes  parties  de 
l'Avesta,  du  moins  sous  leur  forme  actuelle,  est  un  problème  qui 
offre  des  difficultés  d'une  nature  toute  spéciale  :  MM.  Spiegei  et 
Duncker  s'y  sont  arrêtés  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  dans 
les  volumes  nommés  en  tête  de  cet  article  ^.  Ce  sera  la  partie 
la  plus  aride  de  mon  travail,  mais  elle  est  indispensable  pour 
garantir  la  valeur  du  reste.  Aucune  des  inscriptions  perses,  qui 
reproduisent  en  partie  les  dogmes  de  la  religion  de  Zoroastre,  ne 
remonte  plus  haut  que  le  dernier  quart  du  vi«  siècle  avant  notre 
ère,  et  la  tradition  des  Parsis,  héritiers  religieux  des  anciens 
Iraniens,  affirme  que  les  livres  sacrés  de  cette  religion  ont  été 
reconstitués  de  mémoire  et  révisés  par  deux  fois  sous  les  rois 
Sassanides,  c'est-à-dire  durant  le  nouvel  empire  des  Perses, 
relevé  sur  les  ruines  de  celui  des  Parthes  au  iiP  siècle  après  l'ère 
chrétienne.  Il  est  vrai  que  cette  tradition  ne  peut  pas  être  prise  à 
la  lettre,  attendu  qu'elle  se  relie  étroitement  à  l'assertion  plus 
qu'invraisemblable  d'une  destruction  des  livres  religieux  de 


*  Voy,  la  Revue  de  la  Société  orientale  allemande,  article  cité  par  le  Fran- 
çais du  15  février  1877. 

*  Eran.  AUherth,,  1.  V,  chap.  i  et  n  ;  Gesch,  des  Alterth.,  J.  VII,  gg  3  et  4. 
—  Le  troisième  et  dernier  volume  de  l'ouvrage  de  Spiegei  contient  l'histoire 
des  Séleucides,  des  Parthes  et  des  Sassanides  ;  mais  Tauteur  s'étend  ensuite 
sur  la  condition  sociale  et  religieuse  de  l'ancien  Erânj  ou  Iran,  comme  on  dit 
ordinairement  en  France. 
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l'empire  perse  par  ordi'e  d'Alexandre  ^  M.  Spiegel  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  que  cette  tradition  est  en  contradiction  mani- 
feste avec  tout  ce  que  nous  savons  de  la  politique  et  des  senti- 
ments de  ce  prince  ;  il  fait  môme  observer  que  les  Grecs  ne  pé- 
nétrèrent pas  dans  certaines  villes,  où  Ton  a  dû,  dans  tous  les 
cas,  consei*ver  ce  dépôt,  mais  il  reconnaît  que  les  ravages  de  la 
guerre  ont  pu  détruire  beaucoup  de  manuscrits,  peut-être  môme 
certaines  parties  de  ces  livres  (probablement  les  moins  impor- 
tantes)'? 11  est  donc  possible  que  la  perte,certaine  d'ailleurs,  d'un 
grand  nombre  des  21  Nasias  ou  livres,  concernant,  pour  la  plu- 
part, la  théologie  ou  la  morale  des  Iraniens,  et  dont  les  objets  sont 
mentionnés  dans  une  notice  bibliographique  parsie  appartenant 
au  x\w  siècle  ',  il  est  possible,dis-je,  que  cette  perte  remonte  en 
partie  à  la  conquête  macédonienne  ou  aux  longues  et  sanglantes 
agitations  qui  suivirent  la  mort  du  conquérant  civilisateur. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  les  Parsis  désignent  avec  précision 
ceux  des  Naskas  (Nosks  en  langage  plus  récent)  qu'ils  croient 
n'avoir  jamais  été  conservés  à  partir  de  cette  époque,  et  que 
ces  Naskas  sont  en  petit  nombre,  tandis  que  nous  ne  possédons 
aujourd'hui  que  348  chapitres  sur  815  que  comprenait  la  totalité 
de  l'Avesta.  Le  Vendidad  *  est  le  20^  Nosk,  le  Yaçna  ^  et  le  Vis- 
pered  •  comprennent  le  l*',  le  4«  et  le  6*  ;  nous  avons  aussi  une 
partie  du  21*"  et  quelques  autres  morceaux  conservés  seulement 
dans  un  dialecte  moins  ancien,  le  pehlevi,  langue  du  temps  des 
Parthes  et  des  Sassanides  '.  Ce  sont  la  conquête  arabe  et  la  domi- 
nation musulmane  qui  ont  dû  réduire  si  largement  le  nombre 
des  Nosks  •. 
C'est  au  temps  de  la  seconde  révision  du  texte  sous  les  Sassa- 

*  Spiegel,  uln  supra,  p.  T78-9.  V.  aussi  Duncker,  ubi  supra,  p.  39  et  46. 

s  Ibid.,  p.  780-1.  M.  de  Harlez  dit  nettement  (Introd.,  p.  25,  note)  :  c  Tout 
porte  à  croire  que  les  Sassanides  ont  trouvé  le  texte  bactrien  et  la  traduction 
pehlvie  dans  Fétat  où  nous  les  avons  reçus  des  Parses.  » 

«/Wd.,  p.  776-7. 

«  Vidaeva-Datô,  loi  pour  écarter  les  dévas  (mauvais  génies).  (M.  de  Harlez, 
p.  73.)  Ce  livre  a  surtout  pour  objet  les  purifications  rituelles. 

s  Prières  du  sacrifice.  —  Voy.  M.  de  Harlez,  Introduct.  du  n®  vol.,  p.  6. 

0  Prières  formant  appendice  à  celles  du  Yaçna. 

7  Voy.  Duncker,  p.  46,  et  de  Harlez,  Introduct.,  p.  23,  Ce  sont  seulement 
les  nosks  8,  9, 10  et  11  que  les  Parsis  disent  n*avoir  jamais  existé  intégrale- 
ment depuis  Alexandre.  (Spiegel,  p.  779.)  Les  objets  des  trois  premiers 
avaient  une  grande  analogie  avec  celui  du  Vendidad,  le  dernier  contenait 
rhistoire  (t)  du  roi  Vistaçpa. 

•  V.  Duncker,  ubi  supra,  p.  48. 


Digitized  by  VjOOQIC 


>^^' 


^<< 


l'avesta  et  son  origine.  9 

nides,  (sous  Shapour  II,  la  première  étant  rapportée  au  temps 
d'Ardashir  Babégan,  le  restaurateur  de  l'empire  *,  que  M.  Spie- 
gel  *  croit  devoir  placer  la  compilation  du  Petit  Avesta  {Khorda 
Avesta)  formée  d'extraits  de  TAvesta  proprement  dit,  tel  que 
nous  le  connaissons  aujourd'hui.  Ces  extraits  sont  appliqués  aux 
diverses  circonstances  de  la  vie  avec  des  introductions  et  des 
conclusions  rédigées  dans  le  dialecte  de  ce  temps-là  ;  le  peuple  se 
trouva  ainsi  dispensé  d'avoir  recours  aux  prêtres  pour  les  pra- 
tiques journalières.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ^  croit  que  les 
'Yashtsïoxii  aussi  partie  du  Khorda  Avesta;  M.  Spiegel  se  borne 
à  penser  qu'ils  furent,  du  moins  pour  la  plupart,  rédigés  à  la 
môme  époque  ;  M.  de  Harlez  les  considère  comme  apparte- 
nant à  des  temps  très-différents  entre  eux.  Nous  aurons  plus 
d'une  fois  occasion  d'y  revenir. 

Mais,  en  éclaircissant  la  question  de  la  conservation  du  texte  de 
TAvesta  sous  les  Achéménides,  les  Macédoniens  et  les  Parthes  *, 
nous  n'avons  fait  encore  que  dégager  les  abords  du  grand  pro- 
blème :  A  quelle  antiquité,  soit  absolue  soit  relative,  doit-on 
reporter  le  Yaçna,  le  Vispered  et  le  Vendidad,  ou  plutôt  chacun 
d'eux  ?  doit-on  s'en  tenir  aux  conclusions  énoncées  dans  mon 
article  de  1873,  conclusions  généralement  formulées  alors  par  la 
science,  touchant  l'antériorité  de  la  partie  métrique  du  Yaçna  et 
sa  composition  voisine  par  le  temps  de  celle  du  Rig  Véda,  le  dia- 
lecte des  hymnes  du  Yaçna  (les  Gâthas)  et  l'état  social  qu  elles 
représentent,  étant  en  rapports  étroits  avec  le  plus  ancien  dia- 
lecte de  l'Inde  et  l'état  social  des  Hindous  avant  le  brahmanisme 
proprement  dit  ? 

M.  Spiegel  a  soulevé  cette  question  dans  le  premier  chapitre 
de  son  septième  livre,  et  il  l'a  poursuivie  dans  le  troisième  cha- 
pitre, c'est-à-dire  dans  le  morceau  auquel  sont  empruntées  quel- 
ques-unes des  lignes  que  je  viens  de  tracer.  Il  y  fait  observer 
d'abord  que  la  linguistique  comparée  aurait  tort  de  prétendre,  du 
moins  directement  et  d'une  manière  absolue,  au  droit  de  déter- 

*  Ibid.,  p.  38,  45-6,  et  Spiegel,  ubi  supra,  p.  782. 

«  Eran.  AUerth.,  t.  III,  p.  779-80,  783. 

3  Joum,  des  Savants,  février  1878. 

^  Pour  ces  derniers,  M.  Duncker  (tUn  supra,  p.  42-3),  fait  remarquer  que 
leurs  rois  avaient  en  grande  vénération  la  religion  de  leurs  sujets  perses.  11 
est  fort  probable  qu*Us  la  professaient  même  avant  leurs  conquêtes,  sauf 
peut-étre'quelques  nuances. 
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miner  Tâge  d'une  littérature.  Les  monuments  des  langues-sœurs, 
dit-il,  ne  sont  assurément  pas  toujours  d'une  même  époque,  pas 
plus  que  les  formes  antiques  d'un  idiome  ne  démontrent  l'anti- 
tiquité  d'une  œuvre  conservée  dans  cet  idiome;  sans  quoi, 
ajoute-t-il  spirituellement,  il  faudrait  soutenir  qu'un  écrit  alle- 
mand du  XYV  siècle  est  beaucoup  plus  moderne  que  la  traduction 
de  ce  môme  écrit  en  vieux  prussien.  Le  latin  s'écrit  encore,  et  le 
sanscrit  produisait  une  riche  littérature,  quand,  depuis  long- 
temps déjà,  on  ne  le  parlait  plus  ;  la  langue  d'un  peuple  peut 
varier,  tandis  que  celle  d'un  peuple  voisin  demeure  immobile  ^ 
Le  caractère  antique  de  la  langue  et  son  rapprochement  étroit 
avec  le  sanscrit  védique  ne  suffisent  donc  pas  pour  établir  un 
synchronisme  entre  le  Yaçna  et  les  Védas.  Les  manuscrits  les 
plus  anciens  que  nous  possédions  de  l'Avesta  ne  remontent  pas 
au-delà  du  xiv^'  siècle,  et  aucune  notice  bibliographique  n'en  fait 
connaître  qui  soient  antérieurs  au  xii*  *.  Seulement,  comme 
il  est  certain  que  l'écriture  arabe  avait  alors  prévalu  en  Perse, 
et  comme  une  partie  de  ces  manuscrits,  fort  concordants  d'ail- 
leurs, est  tracée  dans  un  corps  d'écriture  qui  était  en  usage  au 
temps  des  derniers  Sassanides,  comme  on  sait  môme  que  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  rédigés  avait  cessé  d'être  parlée 
vers  le  temps  de  l'ère  chrétienne  ^,  on  ne  peut  douter  que  le  texte 
/io/t«e/ n'appartienne  à  l'antiquité. 

Ainsi,  l'âge  des  Achéménides  doit  être  dès  à  présent  reconnu 
comme  une  limite  inférieure  par  la  composition  de  l'Avesta  sous 
sa  forme  actuelle,  tout  au  moins  si  l'on  n'y  comprend  pas  tous 
les  Yashts;  mais  M.  Spiegel  lui-môme  reconnaît  que  ce  texte  a 
pu  être  fixé  beaucoup  plus  tôt,  môme  par  écrit,  avec  un  corps  de 
caractères  antérieur  à  celui  dont  nous  venons  de  parler  et  qui 
paraît  dérivé  de  l'écriture  araméenne,  pour  une  partie,  sinon 
pour  la  totalité  de  ses  éléments  ^.  Il  reconnaît  de  plus  que  cet 
âge  de  la  rédaction  écrite  peut  avoir  été  précédé  par  des  siècles 
de  tradition  orale  ^,  ainsi  qu'il  en  a  été  pour  les  hymnes  védi- 


»  Eran.  Alterth,,  t.  III,  p.  772-3. 

«/Wd.,  p.774. 

8  Ibid,,  p.  774-5.  783-4. 

^Eran,  Alterth.,  t.  III,  p.  774.  Pour  les  caractères,  p.  753-8;  Duncker, 
Gesch.  des  Alterth,,  t.  IV,  p.  42,  69-70  ;  et  aussi  Fr.  Lenormant,  Journal 
Asiatique  y  août  septembre  1865. 

s  Ibtd.y  p.  774.  L'auteur  fait  même  observer  que  VAvesta  ne  parle  point  de 
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ques  et  probablement  pendant  une  moindre  durée,  pour  les  poè- 
mes homériques  eux-mêmes.  De  son  côté,  M.  de  Harlez,  tout  en 
feisant  une  assez  large  part  à  l'altération  du  langage  qui  se  remar- 
que dans  certaines  parties  du  Vendidad,  admet  que  cette  altéra- 
tion peut  provenir  souvent  de  l'ignorance  des  copistes  posté- 
rieurs, et  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  l'ensemble  de  l'Avesta 
représente  un  état  social  primitif  où  l'on  ne  connaît  encore 
ni  monnaies  ni  commerce,  où  peut-être  même  il  n'y  a  point  de 
villes  ^  Aussi,  ne  peut-on  attacher  grande  importance  histori- 
que aux  traces  d'interpolation  provenant  d'un  changement  dans 
l'organisation  sociale,  amené  par  le  progrès  des  temps*. 

Mais  M.  Duncker  va  plus  loin  en  ce  qui  concerne  la  rédaction 
des  livres  mazdéens  et  l'usage  de  l'écriture,  môme  dans  l'Iran 
oriental.  Il  fait  remarquer,  en  effet,  que  les  monnaies  des  rois 
grecs  de  Bactriane  portaient,  avec  des  caractères  grecs,  d'autres 
caractères  représentant  l'ancienne  écriture  du  pays  ^ ,  d'où  il 
résulte  que  cette  région,  vraiment  et  purement  zoroastriénne, 
n'avait  point  emprunté  son  alphabet  aux  cunéiformes  perses,  em- 
pruntés eux-mêmes  (et  assez  tardivement)  aux  cunéiformes 
babyloniens,  comme  l'a  démontré  M.  Oppert  *.  L'alphabet  des 
manuscrits  de  l'Avesta  reproduit  celui  des  dernières  monnaies 
sassanides,  c'est-à  dire  l'alphabet  pehlevi  que  M.  Duncker  ap- 
pelle oriental  *  et  M.  Spiegel  méridional  •  ;  or,  celui-ci,  plus 
riche  que  l'autre,  alphabet  pehlevi,  correspond  à  la  richesse  plus 
grande  de  sons  qui  appartient  à  la  langue  bactrienne  ''.  D'ail- 
leurs, on  croit  que  les  Aryas  de  l'Inde  savaient  écrire  dès  le 
ix«  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  les  Mèdes  connaissaient  l'usage 
de  l'écriture,  au  moins  à  la  fin  du  vuv  •.  Ce  serait  donc  une  exi- 
gence contraire  aux  règles  de  la  logique  que  de  ramener  même 
au  temps  des  premiers  Achéménides  la  possibilité   matérielle 


récriture,  mais  seulement  d^apprendre  par  cœur  et  de  réciter  les  livres 
sacrés  (p.  781). 

*  M.  de  Harlez,  ubi  supra,  p.  23-5,  50-2,  et  Duncker,  ubi  supra,  p.  72. 
«  Ibid.,  ilnd, 

3  Ubi  supra,  p.  42.  La  forme  de  ces  monnaies  est  aussi  originale,  p.  72. 
.  ^  Joum,  A^to^.,  février-mars  1874. 
6  Gesch,  des  AUerth.,  t.  IV,  p.  44, 47. 
«  Eran.  AUerth.,  t.  III,  p.  765. 

*  Gesch.  des  AU.,  p.  47.  On  trouve  Tun  et  Tautre  alphabet  dans  une  inscrip- 
tion d*Ardshir  I,  sur  Tenceinte  septentrionale  de  Persépolis  (Ibid.,  p.  44). 

«iWd.,p.69-70. 
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d'une  rédaction  des  doctrines  mazdéennes  '  déjà  répandues  chez 
les  Mèdes  dans  le  viii»  siècle  avant  notre  ère,  comme  M.  Duncker 
le  déduit  de  divers  passages  d'Hérodote  ',  et  cependant  le  pre- 
mier chapitre  du  Vendidad  nous  apprend  que  leur  introduction 
dans  ce  pays  fut  très-tardive  par  rapport  à  leur  prédication 
dans  riran  oriental,  encore  ne  mentionne-t-il  que  le  nord-est  de 
la  Médie  ^.  C'est  donc  vers  le  ix«  siècle,  et  non  vers  le  vi«,  qu'il 
faut  reporter  la  limite  chronologique  inférieure  du  temps  pos- 
sible de  cette  rédaction,  avec  la  certitude  morale  que  les  doc- 
trines mazdéennes  ont  été  formulées  beaucoup  plus  tôt  dans  la 
Bactriane,  et  la  probabilité  qu'elles  se  sont  répandues  de  bonne 
heure  dans  les  régions  voisines.  Comme  je  l'ai  fait  remarquer 
ailleurs,  le  récit  dont  on  a  fait  le  premier  chapitre  du  Vendidad, 
est  certainement  écrit  avant  que  les  mazdéens  et  leur  doctrine 
eussent  pénétré  dans  le  bassin  du  golfe  persique,  région  qui 
n'est  pas  même  indiquée  dans  ce  tableau  de  leurs  progrès  et  de 
leurfe  échecs.  Or,  au  vi®  siècle,  les  Perses  y  paraissent  établis  au 
moins  depuis  quatre  ou  cinq  générations  et  peut-être  bien  davan- 
tage. On  ne  peut  guère  admettre  que  les  œuvres  en  prose  n'aient 
pas  été  fixées  par  écrit  au  moment  même  de  leur  composition  ; 
on  peut  donc  reporter  avec  confiance,  au  moins  dans  leur 
ensemble  *,  au  delà  du  ix*  siècle  le  Vendidad  et  le  nouvel  Yaçna  ; 
mais  l'état  social  et  les  traditions  religieuses  qu'ils  expriment 
peuvent  et  doivent  avoir  commencé  beaucoup  plus  tôt.  Quant  aux 
œuvres  en  vers,  facilement  confiées  à  la  mémoire,  nous  aurons  à 
les  examiner  à  part. 

M.  Duncker  est  d'ailleurs  fort  timide  quant  à  la  date  d'un  rema- 
niement, sinon  de  la  rédaction  première  de  l'Avesta,  du  moins  de 
celle  du  Vendidad.  Il  lui  semble  que  les  formes  grammaticales 
en  sont  moins  anciennes  que  celles  des  inscriptions  perses,  et 

^  La  religion  de  Zoroastre  est  aujourd'hui  communément  appelée  Maz- 
déenne,  c'est-à-dire  religion  d'Ahura-ilfa^e2a  le  Seigneur  Omniscient, 

*  Duncker,  ubi  supra,  p.  66. 

3  Duncker  insiste  sur  ce  point,  ubi  supra,  p.  70,  71.  V.  le  !•'  fargard  du 
Vendidad  %%  59-62.  Je  sais  que  M.  Spiegel  {ubi  supra,  p.  740-2)  se  montre 
favorable  à  la  pensée  que  Windischmann  (Zoroastr,  Studien,  p.  12-13)  qu'il 
faut  reporter  en  Occident,  et  jusqu'en  Arménie,  le  centre  primitif  du  Maz- 
déisme, mais  Windischmann  l'a  émise  dans  un  morceau  où  il  étudiait  la 
géographie  d'œuvres  postérieures,  écrites  au  temps  de  la  prépondérance  des 
Mages  de  Médie. 

^  On  vera  au  i  suivant  pourquoi  j'introduis  cette  réserye. 
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les  traits  de  mœurs  manifestement  antiques  e[u'on  y  remarque 
(peines  évaluées  en  têtes  de  bétail,  répartition  du  pays  en  vil- 
lages, tribus  et  cantons,  et  de  la  population  en  trois  classes  : 
prêtres,  guerriers  et  laboureurs,  à  l'exclusion  des  industriels), 
lui  paraissent  provenir  sans  doute  d'une  vieille  tradition,  mais 
sans  que  Ton  puisse  en  conclure  l'antiquité  de  la  rédaction  con- 
nue, d'autant  plus  qu'il  y  est  aussi  question  de  monnaies 
(shaeta),  du  prix  des  bestiaux,  de  palais,  de  colonnes,  de  fonde- 
ries et  de  verreries  ^  Il  va  jusqu'à  émettre  la  pensée  que  cette 
rédaction  n'est  pas  antérieure  à  l'établissement  des  Grecs  dans 
la  Haute-Asie  *  ;  seulement  il  ajoute  ^  que,  puisqu'aux  premiers 
temps  de  l'empire  des  Perses  il  y  avait  une  littérature  maz- 
déenne  dans  l'Iran  occidental,  les  écoles  religieuses  de  l'Iran 
oriental  ne  peuvent  avoir  été  créées  plus  tard  que  le  viii*  siècle. 
J'avoue  que  ces  raisonnements  ne  me  paraissent  pas  ébranler 
beaucoup  les  conclusions  formulées  plus  haut.  On  peut  admettre 
des  retouches  grammaticales  telles  que  nos  copistes  du  moyen- 
âge  s'en  permettaient  sans  scrupule;  on  peut  admettre  des 
gloses  ou  des  traits  de  mœurs  nouvelles  intercalés  dans 
le  texte  ;  mais  il  est  manifeste  que  le  fond,  que  l'ensemble 
même  est  vraiment  antique,  et  que  ces  livres  eussent  été  nédigés 
tout  autrement  à  l'époque  dont  parle  M.  Duncker. 


§111.    EXTENSION     ET    DATE    RELATIVE  DES   PARTIES  MÉTRIQUES 

DE  l'avesta. 


On  avait  depuis  longtemps  unanimement  reconnu  que  les 
Gâthâs,  c'est-à-dire  les  chapitres  xxviii-lii  du  Yaçna  sont  en 
vers  et  rédigés  dans  un  dialecte  distinct,  quoique  très-voisin, 
de  la  langue  avestique  ordinaire  *.  On  avait  conclu  de  ce  fait  et 
des  formes  archaïques  de  ce  dialecte,  fort  rapprochées  de  celles 


A  Ubi  supra,  p.  71.2. 

«  Jrf.,  ibid. 

8  Ibid,,  p.  73. 

^  Encore  plus  voisin,  selon  Spiegel,  que  la  langue  d*Homère  ne  Test  de  celle 
des  auteurs  attiques  ^Spiegel  :  Ueber  die  mezdische  Tfieile  des  Avesta  :  Sit- 
zungsberichte  des  K.  Bayerl.  Akademieder  Wissenschaften,  1866,  t.  IL. 
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du  sanscrit  védique,  que  ces  œuvres  forment  la  partie  la  plus 
antique  de  l'Avesta  et  furent  composées  par  Zoroastre  et  par  ses 
disciples  des  premiers  âges.  Des  objections  de  plus  d'une  sorte 
ont  été,  durant  ces  derniers  temps,  élevées  contre  ces  conclu- 
sions. On  a  dit  que  les  hymnes  appelés  Gâthâs  ne  sont  pas  les 
seules  parties  de  l'Avesta  qui  aient  été  originairement  compo- 
sées en  vers  et,  par  conséquent,  susceptibles  d'être  confiées  pen- 
dant longtemps  à  la  seule  mémoire.  On  a  dit  aussi  qu'il  fallait 
renoncer  à  reconnaître  une  preuve  d'antiquité  dans  le  dialecte 
de  ces  hymnes,  non-seulement  parce  qu'un  dialecte  antique 
peut  subsister^  dans  une  contrée  différente,  à  côté  d'un  dialecte 
plus  nouveau  (v.  le  §  précédent,) .  mais  aussi  parce  que  l'étude 
grammaticale  des  Gâthâs  ne  donne  pas  lieu  à  des  conclusions 
uniformes  quant  à  l'antiquité  relative  des  flexions.  Enfin,  on  a 
combattu  même  l'antiquité  supérieure  des  doctrines  exprimées 
dans  ces  vers.  L'examen  critique  et  approfondi  de  ces  assertions 
et  des  conséquences  qu'on  en  tire  doit  nous  occuper  maintenant  : 
il  est  peu  de  questions  plus  importantes  pour  l'histoire  de  la 
civilisation  dans  Tancienne  Asie. 

Sur  la  première,  M.  Spiegel  cite  et  adopte,  dans  son  nouveau 
volume  *,  les  opinions  contenues  dans  un  récent  travail  de  M. 
Geldner  sur  la  métrique  du  nouvel  Avesta  *,  savoir,  que  la  pre- 
mière partie  du  Yaçna  et  môme  le  Vendidad  et  le  Vispered  con- 
tiennent des  traces  de  versification  à- demi  effacées  dans  la  re- 
cension  actuelle.  La  double  conséquence  de  ce  fait  sera  d'abord, 
comme  le  dit  au  môme  endroit  M.  Spiegel,  que,  dans  ces  divers 
écrits,  les  mots  du  texte  conservé  jusqu'à  nous  ne  sont  pas  tou- 
jours rigoureusement  ceux  de  la  rédaction  primitive  ;  puis,  que 
môme  pour  les  parties  de  l'Avesta  qui  aujourd'hui  sont  en 
prose,  beaucoup  de  passages  tout  au  moins  ont  pu,  sous  leur 
forme  primitive,  qui  facilitait  l'usage  de  la  mémoire,  remonter 
à  des  époques  précédant  de  beaucoup  celles  où  l'écriture  fut 
usitée  chez  les  peuples  iraniens.  Ce  serait  donc  un  argument  de 
plus  en  faveur  de  l'antiquité  de  ces  oeuvres,  sans  qu'il  en  faille 
déduire  que  toutes  les  parties  ont  la  môme  antiquité. 

Je  n'ai  point  eu  à  ma  disposition  le  travail  de  M.  Geldner  ; 


»  Eran.  AUerth,,  t.  111,  p.  784. 

'  U^berdie  Metrik  desjûngeren  Avesta,  nebst  Uebersttzung  ausgewahlter 
Abgeschnitte,  1877. 
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mais  l'abbé  de  Harlez  Ta  examiné  en  détail  dans  le  Journal  asia- 
tique ^  où  il  a  aussi  abordé  la  question  de  Fantiquité  relative  des 
Gâthâs.  L'extrême  clarté  de  son  exposition  peut  dispenser  de 
recourir  ici  à  l'original  et  me  permet  de  le  faire  connaître  en 
analysant  l'exposé  et  la  critique  du  professeur  de  Louvain  *. 

Il  rappelle  d'abord  que  M.  Westphal  avait  précédemment  in- 
dic[ué  des  traces  de  forme  métrique  dans  les  deux  Yaschts  du 
Homa  (formant  les  chapitres  ix  et  x  du  Yaçna),  et  que  M.  Torpel 
avait  fait  de  môme  pour  un  assez  grand  nombre  de  morceaux 
tant  du  Yaçna  que  des  Yaschts  et  môme  du  Vendidad.  Cette 
extension  inattendue  de  la  partie  poétique  de  l'Avesta  ne  doit 
pas  paraître  invraisemblable,  quand  on  se  rappelle  l'observation 
de  M.  Spiegely  que  nulle  part  les  livres  sacrés  du  mazdéisme 
ne  font  allusion  à  l'usage  de  l'écriture  et  ne  parlent  que  de  con- 
fier à  la  mémoire  l'enseignement  religieux.  Mais  M.  Geldnerva 
bien  loin,  trop  loin,  selon  son  critique.  «  A  ses  yeux,  dit  M.  de 
Harlez,  totUes  les  parties  rhythmées  de  TAvcsta  sont  en  vers  de 
huit  syllabes,  formant  des  strophes  de  trois  à  six  lignes  ou  vers  ; 
il  suppose  déplus  que  ces  vers  sont  soumis  à  d autres  lois  pro- 
sodiques qui  nous  sont  inconnues,..  Il  expose,  dans  sa  première 
partie,  les  changements  à  /aire  pour  rétablir  la  mesure  dans  les 
textes  altérés  *  :  i>  séparation  de  sons,  dédoublement  de  longues, 
restitution  de  brèves,  suppressions,  augment  restitué  ou  effacé, 
orthographe  fautive  à  reconnaître.  «  La  seconde  partie  indique 
les  différents  genres  de  strophes  ou  de  disposition  des  strophes 
adoptés  j^ar  les  poètes  Bactriens  '.  i»  Dans  le  premier  et  plus 
important  appendice  de  son  ouvrage,  M.  Goldner  essaie  l'appli- 
cation des  procédés  qu'il  vient  d'exposer  ;  dans  le  dernier,  il  tente 
la  reconstitution  complète  des  deux  Yaschts  du  Homa^.  Malheu- 
reusement «  il  établit  à  priori  les  règles  de  la  métrique  et  l'ex- 
tension du  style  rhythmé.  Tout  ce  qui  le  gêne,  il  l'écarté;  ]&  et  il 
ne  s'impose  pas  môme  la  fixité  des  règles  qu'il  a  formulées.  ^ 

Ces  témérités  sont  propreâ  à  inspirer  des  doutes  sur  le  fait 
même  de  l'extension  des  parties  métriques  ;  il  ne  faudrait  pas 
cependant  la  nier  pour  cela  et  nous  ne  tarderons  pas  à  en  trouver 

»  De  Harlez, /ouma/  asiat.,  août-septembre  1877,  p.  284. 

«  (7W«ipm,  p.  781. 

'  De  Harlez,  ubi  supra,  p.  285-6. 

^  Id.  ibid.,  p.  286. 

*/d.tWd,p.287. 
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une  preuve.  Autre  chose  est  de  reconnaître  diêjecti  membra 
poeêœ,  autre  chose  de  rétablir  intégralement  une  œuvre  poétique 
SOUS  sa  forme  originaire.  M.  Torpel,  auquel  les  hypothèses  de 
son  émule  n'ont  pas  été  reprochées,  avait  désigné  comme  œuvres 
en  vers  non  seulement  les  deux  hâs  ^  susnommés  du  Yaçna,  mais 
le  XI*  et  le  lvi®  les  fargards  ii  et  xix  du  Vendidad  et  les  Yas- 
chts  V,  X,  XIII  et  XXII  (xxi  ?)  Or  si  l'on  considère  que  le  xi«  hâ 
se  rapporte  encore  au  culte  du  Hoina,  que  le  lvi«  est  un  hymne 
à  Çraosha  *,  que  le  ii»  fargard  est  un  récit  épique  des  origines  du 
monde  et  le  xix«  un  mélange  de  récits  merveilleux  et  d'hymnes, 
enfin  que,  parmi  les  Yaschts  ou  chants  de  sacrifice  ici  désignés, 
il  en  est  un,  fort  long,  dont  la  composition  rhythmique  a  été, 
comme  nous  allons  le  voir,  démontrée  par  M.  de  Harlez,  que 
d'autres  enfin  sont  des  hymnes  à  des  génies  probablement  très- 
populaires,  on  reconnaîtra  que  leur  composition  en  vers  est  en 
elle-môme  des  plus  vraisemblables. 


§IV.  LANGUE  ET  ORIGINE  DES  GATHAS.  —  QUESTIONS  DIVERSES.  — 
CITATIONS  DANS  LE  RESTE  DE  L'AVESTA. 


Nous  arrivons  à  la  question  la  plus  délicate  et  la  plus  impor- 
tantes de  toutes  celles  que  soulève  l'étude  de  l'ancien  Iran,  celle 
aussi  relativement  à  laquelle  on  a  récemment  le  plus  tenté  d'inno- 
ver, savoir  :  la  place  des  Gâthâs  dans  Thistoire  du  dogme  iranien. 
Il  ne  nous  sera  plus  ici  permis  de  résumer  simplement  et  d'ap- 
précier en  peu  de  mots  les  conclusions  et  les  arguments  des 
critiques  :  la  matière  devra  être  examinée  en  détail  ;  myJs 
elle  a  par  elle-même  une  si  grande  valeur,  touchant,  comme 
elle  le  fait,  à  la  question  de  ^antiquité  des  doctrines  monothéis- 
tes  ^,  que  si  le  lecteur  peut  songer  à  se  plaindre  des  développe- 
ments dans  lesquels  je  vais  entrer,  la  faute  en  sera  à  l'auteur  du 
présent  travail,  qui  n'aura  pas  su  en  faire  ressortir  l'intérêt. 

1  Les  Pazas  ont  donné  le  nom  du  hû  aux  chapitres  de  Yaçna,  celui  de 
fargard  à  ceux  du  Vendidad,  et  celui  de  kardé,  aux  divisions  du  Visperod. 

*  Génie  de  lumière,  de  pureté  et  de  justice  (voy.  M.  de  Harlez,  ÏAvesta,  In- 
troduction, p.  53-4. 

8  Voyez  Revue  des  questions  historiques,  t.  XIV  (oct.  1873).  Nous  y  revien- 
drons en  détail  dans  les  §§  suivants. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'avesta  et  son  origine.  17 

Exposons  d'abord  les  raisons  opposées  par  divers  savants  à 
l'opinion  d'abord  admise  sur  ce  sujet,  et  dégageons-nous,  par  un 
examen  préliminaire ,  des  côtés  extérieurs  de  ce  problème  des 
Gâthâs  avant  de  revenir  à  leur  sens  intime. 

Déjà,  en  1875,  dans  son  introduction  à  la  traduction  du  Ven- 
didad,  M.  deHarlez  avait  émis  un  doute  sur  la  question  de  savoir 
si  la  différence  de  dialecte  entre  ces  chants  et  le  reste  de  l'Avesta 
provenait  d'une  antériorité  de  rédaction  ou  d'une  différence 
de  patrie  *.  L'année  suivante,  en  publiant  la  traduction  des 
Câthâs  eux-mêmes,  l'auteur  reconnaît,  dans  les  énoncés  des 
diverses  parties  de  cette  collection,  des  preuves  qu'elle  n'appar- 
tient pas  tout  entière  à  une  seule  époque,  Zoroastre  y  parais- 
sant tantôt  sous  l'aspect  purement  historique  d'un  contempo- 
rain, tantôt  sous  celui  d'un  personnage  légendaire;  néanmoins 
il  admet  que  la  différence  des  temps  peut  n'être  pas  bien  con- 
sidérable, et  par  suite  il  croit  que  les  Gâthâs,  dans  leur  en- 
semble, représentent  le  mazdéisme  primitif,  celui  de  la  Bac- 
triane,  tandis  que,  dans  le  Vendidad,  on  reconnaît  déjà  certaines 
altérations,  qui  d'ailleurs  peuvent  elles-mêmes  être  fort  antiques 
et,  comme  la  différence  des  dialectes,  tenir  plus  à  l'éloignement 
des  lieux  qu'à  la  différence  des  temps*.  Mais,  dans  ses  Études 
avestiques,  l'auteur  va  beaucoup  plus  loin^.  «  Les  parties  préten- 
dues récentes  de  l'Avesta,  dit-il,  sont  précisément  les  seules  qui 
contiennent  les  légendes  antiques  et  les  conceptions  religieuses 
qui  permettent  de  rapprocher  les  conceptions  éraniennes  de 
celles  des  Védas  et  de  la  mythologie  primitive.  Les  Gâthâs  au 
contraire,  avec  leurs  spéculations  philosophiques,  rappellent  les 
œuvres  les  plus  récentes  des  Brahmanes.  Se  pourrait-il  que  l'Inde 
et  l'Eran  fussent  partis  du  même  point  pour  arriver  à  des  résul- 
tats diamétralement  opposés  ?  En  outre  est-il  probable  que  les 
chants  les  plus  anciens  nous  aient  été  conservés  dans  leur  struc- 
ture première,  tandis  que  les  plus  nouveaux  étaient  métamor- 
phosés de  telle  sorte  que  Ton  perdît  jusqu'au  souvenir  de  leur 
forme  originaire  V  » 

J'ai  voulu  reproduire  textuellement  le  passage  où  le  savant 


^  Avesta,  1. 1,  p.  24. 

*/W^.,  t.  n,p.21-3. 

3  4«  article  {Joum.  Asiat,,  août-sept.  1877,  p.  286-7). 

*  C'est-à-dire  de  la  composition  en  vers  de  plusieui  s  d'entre  eux  (y.  supra). 

T.    XXVII.   !««•  JANVIER   1880.  2 
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professeur  exprime  le  plus  complètement  sa  pensée,  afin  que 
rien  ne  fût  dissimulé  de  son  objection,  que  lui-môme,  on  le 
verr^  dans  la  suite  d0  ce  travail,  m^aidera  puissamment  à  com- 
battre ;  mais  avant  d'en  aborder  l'examen  il  faut  exposer  une 
objection  d'uije  autre  nature  fajte  par  divers  auteurs  et  par  M.  de 
IJarlez  lui-môme.  Dans  son  précédent  article,  en  effet  ^,  il  com- 
battait la  thèse  comn^ui^e,  représentée  au  commencement  de  la 
même  année  par  le  journal  theAcodemy  (février  1877),  mais  soute- 
nue là  avec  une  sorte  d'hésitation,  l'auteur  de  l'article  accordant 
que  le  criteriiim  interne  serait  plutôt  contraire  que  favorable  à 
l'antériorité  de3  Gâthâs.  M.  de  Harlez  repousse,  en  lui  répondant, 
les  arguments  tirés  des  preuves  extérieures  et  linguistiques. 
Selon  lui,  en  effet,  «  rien  ne  prouve  que  le  dialecte  des  Gftthâs 
soit,  dans  ses  flexions,  plus  ancien  que  le  zend  proprement  dit  *. 
Le  premier  a  conservé,  il  est  vrai,  quelques  formes  plus  ancien- 
nes '  que  les  formes  correspondantes  du  zend.  Telles  sont  celles 
du  génitif  des  noms  en  a  (ahya^  zend  ahê^  aryaque  asyc^^  de 
vahyopourt>a«Aô,  etc.  Mais,  en  revanche,  il  y  en  a  d'autres  beau- 
coup plus  altérées,  par  exemple  la  forme  eng  pour  an  de  l'accu- 
satif pluriel  des  noms  en  a  ;  aoyeda,  participe  passé  pour  aoJchta 
(primitif  aJUaow  v(ûUa  ;)  qen^y  soleil,  pour  hvar  (sanscrit  svar) 
etc.  1»  Quant  aux  citations  des  Gâtbâs  dans  les  autres  livres  de 
l'Avesta,  <t  de$  passages  qui  les  mentionnent,  les  uns  s'en  occu- 
pent comme  de  leur  principal  objet  (v.  fargards  x  et  xi)  :  ces 
chapitres  sont  évidemment  plus  récents  que  les  Gâthâs  ;  mais 
i}s  constituent  les  parties  les  plus  nouvelles  et  les  moins  impor- 
tantes de  la  littérature zende  (voy.  farg.  v,  f.  66)....  Les  parties 
les  plus  impprtantes  du  Vendidad,  comme  du  Yaçna  et  les  Yas- 
hts  en  général  ne  laissent  point  soupçonner  chez  leurs  auteurs 
la  moindre  connaissance  des  Gâthâs^.  ]»  Quant  au  mètre,  il  se 
laisse  reconnaître  ailleurs  que  dans  ces  hymnes  et  sous  la  forme 
trs^ditionnelle  des  vieu;ic  A.ryas,  le  çloka  ^  ;  il  est  tel  chapitre  du 
Vendidad  ou  du  Yaçna  en  prose  dans  lequel  on  reconnaît  avec 


*  Journal  Asiat.,  avril-juin,  1877,  p.  291-2. 

'  L*auteur  emploie,  selon  la  coutume  qui  a  prévalu  en  France,  le  mot  zend 
pour  exprimer  la  langue  de  VAvesta, 

^  G*est-à-dire  plus  voisines  de  la  source  commune  du  sanscrit  védique  et  du 
bactrien. 

*  Ubi  supra,  p,  29?-3. 
»/Wd.,  p.29S. 
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certitude  le  reïnaniement  d*un  fond  plus  ancien  K  Le  yasht  dQ 
Mithra  fournit,  quand  on  Tétudie  de  près,  des  preuves  de  Tune 
et  l'autre  assertion  ;  il  a  été  retouché,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme,  afin  d'en  effacer  la  doctrine  de  l'indépendance  de  Mithra  *. 

M.  Duncker  ^  insiste  peu  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Il 
croit  apercevoir,  dans  le  caractère  essentiellement  spiritualiste 
des  Gâthâs,  l'indice  d'une  époque  moins  primitive,  mais  nous 
avons  vu  qu'il  ne  considère  pas  en  général  comme  très-antique 
la  rédaction  derAve6ta..QuantàM.  Spiegel,  qui  a  fait  une  étude 
approfondie  des  livres  mazdéens,autant  au  moins  au  point  de  vue 
linguistique  qu'au  point  de  vue  doctrinal,  nous  avons  vu  déjà 
(§  II)  qu'il  se  refuse  avec  raison  à  reconnaître  dans  le  caractère 
plus  archaïque  des  formes  grammaticsiles  une  preuve  positive 
de  l'antiquité  plus  grande  d'une  œuvrai  qui  peut  avoir  été  com- 
posée dans  une  contrée  autre  que  la  patrie  d'qn  autre  écrit  aux 
formes  plus  récentes  en  apparence  ;  mais,  dans  le  premier  cha- 
pitre du  môme  livre  %  il  avait  fait  connaître  avec  plus  de  détails 
•son  opinion  sur  le  dialecte  des  Gâthâs.  Quant  à  la  grammaircy 
il  dit  là,  comme  M.  de  Harlez  et  pour  les  mômes  raisons,  que 
l'antiquité  relative  d<es  formes  n'est  pas  toujours  favorable  à  l'an- 
tériorité des  Gâthâs  ;  il  fait  d'ailleurs  observer  que  les  formes  du 
Yaçna  métrique  se  retrouvent  parfois  ailleurs  dans  PAvesta,  et 
que  les  divers  livres  maajdéens  contiennent  beaucoup  de  formes 
sanscrites.  Mais  il  maintient  la  composition  plus  ancienne  des 
Gâthâs  par  des  considérations  phonétiques ^ce  dialecte  ayant  con- 
servé les  finales  longues  et  n'ayant  pas  encore  de  spirantes  fai- 
bles ;  et  aussi  parce  que,  dit-il,  presque  tous  les  inorceaux  doni 
la  langue  porte  ces  caractères  sont  nommés  avec  respect  dans 
les  autres  parties  de  l'Avesta. 

Je  ne  puis  toucher  que  très-brièvement  et  avec  une  extrême 
réserve  à  la  linguistique  iranienne,  que  j'ai  tout  récemment 
abordée;  mais  il  est  des  observations  élémentaires  qui  peuvent 
servir  à  fixer  les  idées  sur  la  question  soulevée  par  MM.  Spiegel 
et  de  Harlez.  Si  l'on  examine  l'exposé  fait  par  celui-ci  des  parti- 
cularités de  la  langue  des  Gâthâs  ^  et  qu'on  le  rapproche  du  ta- 

ï/»t£^.,  p.297. 

«/ôïrf,  p. 297-300. 

3  Gesch,  des  Aterth.,  (1877),  t.  IV.  p.  74-5. 

*  Eran.  Alterthunsh.,  VII,  1  (t.  III,  p.  743.)  Ce  volume  est  de  |878. 

s  Manuel  de  la  langue  de  VAvesta^  p.  105-10. 
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bleau  donné  par  lui  des  <t  relations  phonétiques  du  sanscrit  et  du 
zend  *  ,D  on  ne  peut  nier  que,  sur  quelques  points,  la  modifica- 
tion à  apporter  aux  sons  de  la  langue  avestique  commune  pour 
exprimer  le  même  mot  dans  le  dialecte  des  Gâthâs,  représente 
une  distinction  semblable  et  analogue  à  celle  qui  exprime  le 
passage  du  sanscrit  à  l'iranien  ;  ce  qui  peut  donner  lieu  de 
penser  que  le  dialecte  des  Gâthâs  forme  le  second  et  non  le 
premier  terme  de  l'évolution.  Ainsi  le  p  sanscrit  correspond 
quelquefois  à  T/'de  l'Avesta,  et  le  ;>  dans  le  Vendidad  ou  le  Yaçna 
en  prose  correspond  de  môme  à  l'/'du  Yaçna  en  vers.  Il  en  est  do 
même  encore  pour  le  passage  de  Va  à  Te,  de  Vê  à  Voi,  du  gh  au  y, 
du  dh  au  rf,  bien  que,  pour  ce  dernier,  la  correspondance  se  pro- 
duise ailleurs  en  sens  inverse,  et  que  le  t  sanscrit  s'aspire  en 
passante  l'iranien,  tandis  que  le  t  du  Vendidad  s'adoucit  dans  les 
Gâthâs.  Ces  contradictions  semblent  favoriser  l'hypothèse  que  le 
double  dialecte  de  l'Avesta  a  plutôt  été  produit  par  des  mouve- 
ments locaux  et  parallèles  que  par  une  transformation  de  l'un  en 
l'autre,  et  par  conséquent  inviter  le  critique  à  chercher  ailleurs 
des  indices  d'antériorité.  Il  faut  pourtant  convenir  que  l'effet  de 
cette  remarque  est  atténué  par  celle  de  Max  WàMev (Essais y  p. 121 
de  la  traduction  française)  que  les  formes  zendes  paraissent  plus 
anciennes  que  celles  du  sanscrit  classique^  mais  non  que 
celles  des  Védas  qui  ont,  à  l'égard  de  celui-ci,  les  mômes 
anomalies.  Il  faut  ajouter  que  ces  différences  phonétiques 
sont  ici  peu  nombreuses,  beaucoup  moins  que  celles  qui 
différencient  un  môme  mot  quand  on  le  considère  dans  le 
sanscrit  et  l'iranien  :  ces  deux  derniers  sont  des  idiomes  frères  ; 
les  Gâthâs  et  le  Vendidad  sont  écrits  dans  des  dialectes  d'une 
môme  langue  parlée  par  un  môme  peuple,  que  la  différence  pro- 
vienne des  temps  ou  des  lieux.  Ces  différences  de  déclinaisons 
et  de  conjugaisons  *  ne  sont  pas  plus  fortes  que  celles  qui  ont 
existé,  chez  les  Grecs,  entre  les  tribus  éoliennes  et  ioniennes,  et 
ajoutons  que,  grâce  à  la  forme  métrique,  si  puissante  pour  la  con- 
servation exacte  du  texte  primitif, les  ârm^A/io/ee^ grammaticales  que 
M.  de  Harlez  relève  dans  l'Avesta  '  paraissent  absentes  des  Gâ- 
thâs :  dii  moins  ne  leur  emprunte-t-il  point  les  exemples  qu'il  en 


»  Ibid.,  p.  27-28. 
*Ibid,,p.  107-10. 
»/6W.,  p.  100-4. 
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cite.  Je  suis  tentéje  Tavoue.d'étendre  plus  loin  la  portée  de  cette 
remarque  et  de  tenir  pour  suspects,au  point  de  vmq  grammatical^ 
bien  des  passages  de  TAvesta  en  prose  où  ces  anomalies  se  re- 
marquent, quand  il  est  reconnu  par  tout  le  monde  que  les  recen- 
sions sur  lesquelles  s'appuient  les  manuscrits  actuels  ne  remon- 
tent qu'au  temps  des  Sassanides  S  temps  où  personne,  dans  le 
royaume,  ne  parlait  plus  le  bactrien.  Bien  des  altérations  de 
forme  ont  pu  être  introduites  sous  les  rois  Parthes,  lorsque  la 
langue  parlée  cessait  d'être  une  langue  à  flexions  *.  Ces  incorrec- 
tions ne  se  trouvent  pas  ou  se  trouvent  rarement  dans  lesGâthas, 
plus  vénérées  peut-être  parce  que  la  tradition  les  désignait  comme 
plus  antiques,  et  aussi  mieux  protégées  par  la  forme  métrique.  Si 
celle-ci  fut  respectée  chez  eux  et  fut  altérée  ailleurs  par  des 
interpolations,  n'est-ce  pas  là  une  preuve  qu'*&  étaient  pour  les 
Iraniens  ce  que  sont  pour  les  HincUms  les  VédaSy  si  scrupuleuse- 
ment  conservés  quant  à  la  lettre  ^,  malgré  les  profondes  altéra- 
tions apportées  depuis  dans  les  dogmes  des  écoles. 

Quant  aux  citations  des  Gâthas  faites  dans  les  autres  livres  de 
l'Avesta,  nous  venons  de  voir  que  M.  Spiçgel  paraît  les  consi- 
dérer comme  beaucoup  plus  significatives  que  ne  le  disait  M.  de 
Harlez.  Il  en  parle,  il  est  vrai,  trop  brièvement  pour  que  l'on 
puisse  mesurer  avec  exactitude  l'étendue  de  son  assertion;  pour- 
tant elle  est  bien  grave,  émanant  d'un  homme  qui  a  si  profon- 
dément étudié  ces  textes;  mais,  en  s'en  tenant  même  aux  remar- 
ques du  traducteur  français,  je  ne  vois  pas  qu'il  en  faille  tirer 
des  conclusions  contraires  aux  opinions  reçues  jusqu'ici. 

J'avoue,  en  effet,  que  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  le 
docte  orientaliste,  qui  reconnaît  dans  le  x»  et  le  xi  chapitre  du 
Vendidad  des  citations  textuelles  des  Gâthâs,  contenant  des  for- 
mules d'exorcismes,  qui  reconnaît  môme  que  la  prescription  de 
l'emploi  deces formules  est  l'objet  propre  de  ces  deux  fargards, 
combat,  les  conclusions  à  tirer  sur  l'ordre  chronologique  des  deux 
recueils,  en  disant  que  ces  morceaux  «  constituent  les  parties 
les  plus  nouvelles  et  les  moins  importantes  de  la  littérature 

^  Sous  Ardashir  et  Shapour  II,  voy.Duncker,  t.  lY,  p.  45,  et  Spiegel,  1. 111, 
p.  782. 

*Spiegel,t.m,  p.  744. 

3  Voy.Max  Mûller,  Essais  sur  rhistoire  des  religions  p.  128-9  de  la  tra- 
duction française,  et  Haugh,  dans  Congrès  des  Orientalistes^  session  de 
Londres,  p.  213-15. 
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zende.  %  L'auteur  A  i^pondu  d^aVance  à  sa  propre  assertion  dans 
lA  petite  préface  qu'il  a  mîàe  en  tête  dux*fatgard,  et  où  il  dit  que 
la  composition  relativettlent  tardive  de  TAtharva-Vèda  ne  prouva 
nullement  celle  de  formules  analogues  chez  les  Iraniens.  Dès  lofts, 
il  est  vrai,  il  croyait  rexîonnaître  des  interpolations  à  la  fin  de  oe 
fargard,  dans  la  mention  d'une  pureté  uniquement  intérieure,  et 
aussi  dans  un  passage  du  xi«  où  est  mentionnée  la  purification  deâ 
astres.  Cette  dernière  interpolation  est  probable,  car,  tîomme 
le  fait  observer  l'auteur  (préfaôe  du  xî«  fargard),  ces  objetd  ne 
se  retrouvent  pas  aii  même  chapitre,  dans  la  série  des  prières 
destinées  à  opérer  la  purification.  Mais,  pour  la  faire  dispa- 
raître, il  suffît  de  rayer  un  très-petit  nombre  de  moiSy  sans 
altérer  aucunement  ni  la  suite  des  idées  ni  la  marche  du 
discours*.  Ce  sont  des  gloses  introduites  dans  le  texte,  au  temps 
où  le  Sabéisme  pénétrait  par  l'Iran  occidental  datts  la  tradition 
mazdéenne  ;  ce  n'est  point  titi  indice  de  composition  tardive  poUr 
le  morceau  où  elles  se  éont  glissées.  Quant  au  dogme  moï^al 
énoncé  au  x«  fargard,  s*il  est  ici  exprimé  avec  une  énergie  plus 
grande  qu'en  d^autres  passages  du  Vendidad,  il  est  trop  bien 
d'accord  avec  l'ensemble  de  la  doctrine  pour  être  véritablement 
suspect;  J'en  dirai  autant  de  la  prétendue  interpolation  du 
V*  fargard.  Quant  à  l'assertion  que  Vensemble  de  l'A^vesta  té- 
moigne chez  les  auteurs  Tignorance  des  Gâthâs,  la  suite  de  ce 
travail  conduira  plutôt  à  une  conclusion  contraire,  que  nous 
avons  vu  d'ailleurs  être  celle  de  M.  Spiegel  ;  j'espère  le  dé- 
montrer lorsque^  prenant  pour  guide  M.  de  Harlez  lui-môme,  je 
rechercherai  la  naissance  et  suivrai  le  progrès  ou  plutôt  l'al- 
tération d'une  doctrine  qui  occupe  dans  la  religion  mazdéenne 
une  place  considérable,  le  dogme  des  Amesha  Çpentas. 

Disons-le,  d^ailleurs,  dès  à  présent,  la  page  de  M.  de  Harlez 
que  nous  examinons  ici  n'a  été  chez  lui  que  l'effet  d'une  impres- 
sion momentanée.  Peu  de  mois  après,  il  écrivait  dans  le  môme 
recueil  *,  au  sujet  d'une  question  que  noue  aborderons  dans  le 
prochain  §,  ces  mots  expreésifs  :  «  Nous  devons  interroger  d'a- 
bord les  livres  des  plus  anciens.  On  peut  considérer  comme  tels 
i'âhè  hésiter  les  Gûthâs  avec  Yaçna  Haptanhaiti  (clïap.  Xxxv-xli 
du  Yaçna),  le  premier  fargard  et  le  fond  où  ont  été  puisés  les 

^  Voyez  ce  détail  dans  la  traduction  de  ces  chapitres. 
^  Joum.  Asiat.f  févr.-mars  1878,  p.  127. 
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souvenirs  et  les  sacHâces  antiquôs  Que    nous  rappellent    les 
Yeshts  (chap.  v,  ix,  xv  et  xvii).  t> 

Mais  Tantiquité  des  Gâthâs  n'exclut  pas  celle  d'autres  mor- 
ceaux. Sans  doute,  la  rédaction  d'un  hymne  en  çlokas  n'est  pas 
une  preuve  qu'il  ait  été  composé  au  temps  de  la  séparation  entre 
leâ  Iraniens  et  les  Hindous;  autrement  il  faudrait  admettre  que 
les  poèmes  de  Quintus  de  Smyrne  appartiennent  aux  temps 
homériques.  Mais,  quand  on  reconnaît,  comme  dans  le  Yasht  de 
Mithra,  des  çlokas  quelquefois  altérés,  mais  ordinairement 
corrects!,  on  a  toute  raison  d'admettre  que  les  altérations  pro- 
viennent d'interpolations  dans  le  texte,  surtout  quand  elles  ont 
un  objet  constant  au  point  de  vue  dogmatique.  Ce  qui  est  vrai 
encore,  c'est  que  l'unité  du  Dieu  suprême,  Ahuramazda,  préoo^ 
cupait  rinterpolateur,  et  qu'elle  est  par  excellence  le  dogme 
des  Gâthâs,  tandis  que  le  texte  primitif  du  Mihir-Yasht  *  parait 
accorder  l'indépendance  à  Mithra^.  Mais,  si  la  curieuse  étude  de 
M.  de  Harlez  sur  ce  morceau  nous  amène  à  conclure  que  Mithra 
fut  réellement  adoré,  et  non  pas  seulement  vénéré,  dans  les 
premiers  temps  du  mazdéisme,  l'étude  comparative  de  l'Avestà 
et  du  Rig-Véda  nous  donnera  la  solution  de  ee  pi^obièrae,  efi 
nous  faisant  connaître  le  véritable  caractère  du  Mithra  aryaqoe^ 
caractère  que  le  traducteur  de  l'Avesta  reconnaissait  dès  1875 
comme  appartenant  aux  premiers  temps  du  mazdéisme  ',  bieii 
qa'il  ne  songeât  point  à  identifier  Mithra  avec  Mazda. 


§  V.  RAPPROCHEMENTS  ENTRE  LA  DOCTRINE  DES  GATHAS  ET  CELLE 
DU  RIG-VÉDA.  —    !•    QUESTION  DES  AMESHA-ÇPENTAS- 

Nous  venons  de  reconnaître  que,  sur  le  terrain  de  la  liilguisti* 
tiqué  et  quant  au  fait  des  citations,  les  probabilités  demeurent  fa- 
vorables à  Vântériorité  des  Gâthâs.  Pénétrons  tnaitttenatit  plu* 
avant  dans  l'étude  du  critérium  intrinsèque  et,  pour  eelà,  èxaitii-- 
nôns  successivement  trois  objets  : 

1»  la  marche  du  développement  dogmaticiue  dails  TAvestà  ; 

*  Où  al'hftbittîdô  de  coiiderVer  au&yashts  leuf*  dé&odiinattcfii  pâfak. 
«  Jaum.  Asiat.,  avril-juin  1877,  p.  298-300. 
3  Trad.  de  YAvesta,  Introd.  p,  53.  —  V.  infra. 
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2«  Texamen  du  rapprocheiAent  fait  avec  le  développement 
dogmatique  des  idées  indiennes  ; 

S^  l'étude  des  dieux  et  génies  appartenant  aux  deux  religions, 
s'y  retrouvant  sous  les  mômes  noms  et  se  rapportant  par  suite  à 
une  origine  commune.  Cette  dernière  étude  permettra  de  revenir 
plu^  au  long,  et  sans  une  témérité  trop  grande,  sur  ce  point  de 
départ  commun  que  j'avais  essayé  d'esquisser  ici  en  1872. 

La  connaissance  du  sanscrit  ayant,  comme  nous  l'avons  dit, 
précédé  et  amené  la  découverte  de  la  langue  avestique,  il  était 
presque  inévitable  que  l'on  cherchât  d'abord  dans  les  Védas  l'in- 
terprétation des  termes  iraniens,  môme  dans  leur  sens  le  plus 
intime  et  le  plus  propre  à  l'Iran,  et  l'on  ne  doit  être  ni  surpris  ni 
choqué  de  voir  cette  impulsion  se  continuer  aujourd'hui.  Est-ce 
encore  à  dire  qu'il  faille  l'accepter  sans  réserve  et  chercher  la 
signification  dogmatique  de  l'Avesta  plutôt  dans  les  Védas  que 
dans  l'Avesta  lui-môme?  telle  est  la  question  présentement  posée 
et  débattue  entre  les  savants. 

Ce  fut  seulement  en  1877  quo  M.  James  Darmesteter  ouvrit  le 
débat  dans  toute  son  étendue  par  son  beau  volume  intitulé  < 
Ormazd et  Ahriman,  leurs  origines  et  leur  histoire.  Ce  titre  indi- 
que manifestement  deux  questions  :  la^ formation  du  mazdéisme 
et  ses  transformations,  môme  aux  âges  relativement  récents. 
Celle-ci  est  sans  doute  fort  intéressante,  mais  le  titre  du  présent 
article  annonce  que  je  n'ai  pas  l'intention  de  la  traiter  ici.  Je 
m'attacherai  seulement  à  recueillir,  dans  les  différents  chapitres 
de  cet  ouvrage,  les  ressemblances  ou  les  différences  énoncées  par 
l'auteur  entre  le  mazdéisme  antique  et  la  doctrine  des  Védas,  et 
à  rapprocher  les  conclusions  de  l'auteur  d'autres  études  faites 
récemment  sur  le  môme  sujet.  Quelques  mots  d'abord  sur  un 
antécédent  de  la  polémique,  qui  a  par  lui-môme  une  très-réelle 
importance: 

Dès  le  commencement  de  1875,  M.  J.  Darmesteter,  qui  n'était 
encore  qu'élève  de  l'École  des  hautes  études,  avait  composé  une 
dissertation  très-remarquable  sur  les  personnages  mythologiques 
nommés  Haurvatât  et  Ameretâty  l'Abondance  et  l'Immortalité, 
ou  littéralement,  d'après  la  valeur  étymologique  des  mots,  la 
Totalité  et  le  Non-Mourir  *,  dissertation  qui  lui  valut  le  titre 
d'élève  diplômé  *  et  qui  forme  le  vingt-troisième  fascicule  de  la 

*  Haurvatât  et  Ameretât,  p.  16-29. 

'  L'attestation  est  datée  du  2i  mars  1875. 
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Bibliothèque  de  PÈcole,  Ces  deux  personnages  allégoriques  tien- 
nent une  place  considérable  dans  la  mythologie  iranienne  :  ils  sont 
au  nombre  des  Amesha-Çpentas  (en  parsi,  Amshaspand)^  génies 
d'ordre  supérieur,  très-vénérés  jusqu'à  nos  jours  par  les  sectateurs 
de  Zoroastre.  L'auteur  de  cet  opuscule  étudie  successivement 
les  attributs  matériels  de  ces  deux  êtres,  savoir  les  Eaux  et  les 
Plantes  *,  puis  les  idées  Santé  et  Longue  Vie  qu'ils  représen- 
taient ^,  enfin  la  manière  dont  celle-ci  a  donné  naissance  à  ceux- 
là,  c'est-à-dire  la  croyance  antique  au  pouvoir  des  eaux  et  des 
plantes  pour  donner  aux  hommes  la  santé  et  leur  conserver 
indéfiniment  la  vie  ^.  Remontant  à  l'origine  des  deux  personnages, 
il  cherche  à  établir  que  ce  mythe  sous  la  forme  que  les  Mazdéens 
lui  ont  donnée,  n'appartient  qu'à  l'Iran,  mais  que  l'on  trouve  dans 
les  Védas  une  doctrine  tout-é-fait  analogue  sur  le  pouvoir  des 
eaux  et  des  plantes,  les  Hindous  s'étant  néanmoins  abstenus  d'en 
personnifier  distinctement  les  effets  prétendus  ^. 

Rien  ici  ne  paraît  annoncer  un  penchant  à  exagérer  les  rappro- 
chements entre  les  mythes  védiques  et  les  mythes  iraniens  ;  tout 
au  plus  pourrait-on  entrevoir  dans  ces  pages  une  légère  tendance 
à  mêler  trop  facilement  des  données  mazdéennes  d'époques  dif- 
férentes :  je  dis  mêler  et  non  confondre  y  car  l'auteur  a  grand  soin 
d'indiquer,  jusque  dans  le  moindre  détail,  la  source  précise  où  il 
trouve  chacun  des  faits  énoncés  par  lui.  Dès  le  début  môme  *,  il 
émet  une  observation  générale  dont  je  m'empresse  de  prendre 
note,  parce  qu'elle  aura  une  grande  importance  dans  la  suite  de 
cette  discussion  :  <  Sur  le  rôle  des  Amshaspand,  nous  dit-il, 
l'Avesta,  comme  on  sait,  est  fort  discret.  Des  renseignements 
directs,  nulle  part,  sur  aucun  d'eux;  indirects,  çà  et  là  pour  un 
ou  deux.  »  Quand  donc,  vers  le  milieu  de  son  opuscule,  il  em- 
ploie quelques  patragraphes'  à  montrer  que  les  Gâthâs  contiennent 
déjà  l'indication  de  tous  les  rôles  de  ces  personnages  1»  comme 
Génies  de  la  Santé  et  du  Non-Mourir  ;  2-^  comme  génies  des  Eaux 
et  des  Plantes  ;  3»  comme  étant  en  commun  des  génies  de  l'Abon- 
dance, il  avoue  nettement  que  les  noms  des  autres  Amesha-Çpen- 

*  Ibid,  p.  4-14. 
«  Ibid.,  p.  15-30. 
»7*id.,  p.51-67. 

*  Ibid.,  p.  70-83. 
fti&iV^.,p.4-5. 

«  Ibid.,  p.  35-45. 
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tâà  ne  sont  encore  là  que  des  noms  commuta  *>  c'est-à-dire,  ainsi 
que  nous  lé  Verrons,  des  attributs  divins  ou  des  vertus.  Il  suppose ^ 
il  est  vrai,  que,  pour  les  contemporains  des  CrftthAs^  les  Amesha- 
Ç^nidÂ  pouvaient  bien  atoir  des  attributs  terrestres^  dont  On  ne 
trouve  pas  la  mention  dans  ced  hymnes  d'an  caractère  purement 
métaphysique  et  moral  ;  mais  c'est  là  une  simple  hypothèse.  Et 
quand  le  jeune  orientaliste  ajoute  que  les  auteurs  des  Gâthâs  ont 
dû  considérer  Haurvatât  et  Ameretât  comme  génies  des  Eaux  et 
des  Plantes,  patve  qu'ils  les  considéraient  tantôt  comme  dieux  de 
la  Santé  et  de  rtmmortalité,  tantôt  comme  dieux  de  l'Abondance 
et  parce  que  la  première  de  ces  idées  est  un  intermédiaire  indis- 
pensabié  entre  la  seconde  et  la  troisième  ',  Je  nô  puis  m'ômpô-* 
cher  de  dire  qu'il  y  a  une  certaine  jeunesse  de  critique,  sinon  à 
concevoir  cette  conclusion,  du  moins  à  l'affirmer. 

J'irai  plus  loin  :  dans  les  textes  que  M.  Darmesteter  emprunte 
à  la  seconde  partie  du  Yaçna,  je  ne  trouve  point  que  les  nomà 
de  Haurvatât  et  d' Ameretât  représentent  positivement  des  génies 
plutôt  que  des  abstractions.  L'auteur  a  réuni  dans  son  trentième 
paragraphe  les  passages,  très-peu  nombreux  d'ailleurs,  où  il  a  cru 
trouver  une  allusion  directe  au  rôle  de  dieux  des  Eaut  et  des 
Plantes;  or  il  avoue  très^franchement  que,  dans  le  premier  (Yaçna, 
L.  7),  «  Haurvatât  et  Âmefetât  ont  encore  leur  valeur  primitive 
(c'est-à-dire  abstraite),  mais,  ajoute-t^il,  leuf  rapprochement 
avec  Apô  urvarâo  ^  montre  \??)  qu'ils  sont  prêts  (??)  d'en  pren- 
dre une  nouvelle.  *  Dans  le  second  passage  (xxxiv,  11),  prière 
pour  demander  à  la  fois  la  piété  et  la  pureté,  la  force  et  la  durée, 
MaÉd'a  est  célébré  Comme  auteur  des  aliments^  de  Baur^atât  iet 
d* Ameretât  :  certes,  leUr  persottnificatioil  est  ici  bien  légèrement 
indiquée,  si  tant  eât  qu'elle  le  soit.  Dans  le  troisième  texte 
(xxxtii,  8),  c'est  encore  à  Mazda  que  l'on  s'adresse.  Après  avoir 
demandé  à  la  science  d'offrir  le  sacrifice  et  de  prononcer  les  parod- 
ies pures  de  l'hymne,  on  ajoute  :  Data  vê  Ameretâtaçca  itayûitî 
-^  hxturvatâo  draonô.  L'auteur  traduit  :  «  Donnez^-moi  la  durée 
dont  dispose  Ameretât  et  les  biens  de  Haurvatât.  i»  Mais  c'est  là 


1  Ibid,,  p.  45. 
•/ôid.,  p.36. 

3  Les  eaux  et  les  plantes,  désignées  simplement  ici  comiàe  Œuvres  de 
Mazda. 
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uûe  ttttductiofi  pataphirâisée  *.    rinteditiôairé,  le  voici,  ôe  me 
semble  : 

Ditâ  Té         «siereUtà^ca  it&yûiti,     haunratâo 

Dtttà  (doua)  Tastrf,  iKm^-mori-que  ad  iongum  œyum  {?),  Abundan- 

[draonô. 
[ti»  (que)  divitiœ  ^ 

Dans  le  quatrième  et  dernier  des  textes  réunis  dans  ce  para- 
graphe  (xxxiv,  1),  l'emploi  d'Araeretât  comme  nom  abstrait  n'est 
pas  contesté,  et  le  pouvoir  sur  Haurvatât  signifie,  tout  naturel- 
lement aussi,  le  pouvoir  (ï'acquérir  Tabondance.  Enfin  quand, 
dans  le  paragraphe  suivant ,  M.  Darmesteter  cite  un  autre 
hymne  (xxxi,  21),où  l'auteur  déclare  qu'Ahura-Mazda  adonné  au 
fidèle  le  riche  Haurvatât  et  le  riche  Ameretât,  et  un  autre  encore 
(xuii,  17-18),  où  le  fidèle  demande  à  Mazda  le  même  don,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  voir  là  une  mention  d'êtres  distincts  et  per- 
sonnels :  les  génies  esclaves  des  hommes  peuvent  bien  trouver 
place  dans  les  Milie  et  une  Nuits,  mais  une  telle  doctrine  n^est 
point  iranienne  ;  à  plus  forte  raison  s'il  est  question  de  génies 
du  premier  ordre,  assesseurs  d'Ahura-Mazda. 

Ainsi,  M.  Darmesteter  reconnaît  explicitement  que,  pour  les 
quatre  premiers  Amesha-Çpentas^  leurs  noms  n'altèrent  pas, 
dans  les  Gàthâs,  la  doctrine  de  l'unité  divine;  et,  pour  les  deux 
autres,  les  arguments  qu'il  apporte  en  sens  contraire,  ne  sont 
ri^i  moins  que  démonstratifs.  Nous  aurons  bientôt  à  faire  usage 
de  cette  conclusion. 

Revenons  maintenant  à  l'usage  que  l'auteur  fait  du  groupe 
ainsi  dénommé  pour  le  rapprochement  qu'il  cherche  à  établir 
entre  le  mazdéisme  primitif  et  la  mythologie  védique.  J'avais  dit, 

*  Le  pluriel  loé  (génitif  eircïitique)  comprend  sans  doute  avec  Mazda 
invoqué  aux  |S  5-6  de  ce  hâ.  Le  génitif  peut  se  placer  avant  ou  après  le  nom 
qu'il  détermine  (v.  M.  de  Harlez,ifanM€/,  p.  52  init).  Tel  est  haurwxtâo.gém^ï, 
Çraosha  neutre  syncopé  à  cause  de  la  répétition  de  la  syllabe  ta  {ib  ,  p.  25,  44, 
Cf.  p.  43),  de  haurvatât,  par  rapport  au  nomin.  plur.  draonô.  Au  contraire 
Ameretûtaç  est  un  nominatif  allongé  devant  la  préposition  suffixe  ca  {pro- 
noncez tchay,  (voy.  p.  46  init.)  La  dillérence  d'emploi  grammatical  entre  les 
deux  noms  serait  déjà  une  difficulté  pour  l'interprétation  proposée  par 
M.  Dartnestetef  :  s'ils  étaient  ici  des  noms  propres  on  ne  concevrait  pas  que 
Ton  d'eux  formât  énutoé^ation  avec  un  simple  attribut  de  l'autre.  Si  on  ex- 
pliqué haurvatâô  par  un  génitif  duel  syncopé,  on  y  pourra  reconnaître  la 
double  abondance  des  biens  spirituels  et  matériels. 
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en  1873  :  «  Les  génies  célestes  prc^rement  dits  oo  Amesha- 
ÇpentaSy  ont,  d'après  leurs  noms  mêmes,  une  personnalité  peu 
accentuée  ^  Non-seulement  ces  noms  9ont  au  neutre^  conmie  le 
fait  remarquer  M.  Spi^el  {Ueber  die  metriscken  Tkeile  des 
Avesia^  p.  7-9),  mais  Texplication  qu'il  en  donne  tend  à  les  faire 
considérer  comme  des  attributs  personnifiés,  et  peut-être  poéti- 
quement personnifiés  d'Ahura-Mazda  *.  »  Mais  M.  Darmesteter, 
prenant  ici  pour  point  de  départ  de  son  examen  la  tradition 
Parsie,  les  considère  surtout  dans  leurs  attributions  terrestres  et 
comme  associés  au  gouvernement  du  monde  par  le  Dieu  suprême 
(Yasht  XIII,  Yaçna  ii,  xxvi,  lx,  lxix),  comme  associés  même  à 
Tacte  de  la  création  (Yasht  xix),  à  la  sagesse  et  à  la  science  sou- 
veraine (Yaçna  ii,  iv,  xuv,  lv).  Les  Parsis  vont  jusqu'à  coiû- 
prendre  parmi  eux  Ahura  Mazda  lui-même,  bien  qu'ils  soient 
dits  expressément  ses  créatures  (dans  le  premier  Yasht),  et  c'est 
ainsi  qu'ils  atteignent  le  nombre  de  sept  '.  Reconnaissant  d'ail- 
leurs originairement  les  Amshaspands  pour  des  abstractions  phy- 
siques  ou  morales,  comme  leurs  noms  ne  lui  permettent  pas  d'en 
douter,  M.  Darmesteter  admet  néanmoins  que  cette  classe  de  sept 
êtres  divins  est  une  conception  première,  un  cadre  tout  fait,  dans 
lequel  on  a  systématiquement  introduit  <  des  divinités  venues 
d'ailleurs;  »  —  c  une  multiplication  d' Ahura,  »  se  fondant  sur  ce 
que  le  cadre  est  antérieur  à  la  séparation  des  peuples  indien  et 
iranien.  Cette  hypothèse  fondamentale  elle-même,  il  croit  en 
trouver  la  preuve  dans  la  mythologie  védique,  que  nous  devons 
en  conséquence  aborder  présentement  sous  cet  aspect,  c'est  à 
dire  par  l'étude  des  dieux  que  l'auteur  considère  comme  les 


'  Ce  sont,  d'après  la  tradactîon  de  M.  Darmesteter  lui-même  en  1877 
iOrmaid  et  Ahrimam,  p.  42),  Vohii  MeM  la  bonne  pensée,  Asha  vahista, 
Tordre  parfait,  hhshcUhera  vairya,  la  Souveraineté  adorable,  (ou^ans  borne, 
p.  83).  Cpenta  Armaiti,  la  Piété  sainte,  ffaurvcUât,  la  Santé,  Ameretdt,  la 
longue  Vie. 

*  Rev.  des  quest.  hist.,  oct.  1873,  p.  521.  —  Le  mémoire  de  M.  Spiegel  a  été 
publié  par  l'Académie  de  Bavière,  1866,  2«  volume. 

'  Ormazd  et  Ahriman,  p.;38-40,  et,  pour  la  citation  du  1«ï  Yasht,  note  de  la 
p.  33.  «  Le  chapitre  xliv  du  Yaçna  est  compris  dans  les  Gâthâs  ;  mais,  quand 
on  y  lit  ff  que  Armaiti  aux  œuvres  excellentes,  est  la  fille  de  Mazda,  > 
que  <  Haurvatât  et  Ameretât  viennent  par  les  œuvres  du  Bon  Esprit ,  » 
«  qu*Ahura  est  en  possession  de  tout  •  par  Asha  (v.  infra)  et  Vohumanô  (le 
lion  Esprit ,  on  ne  peut  trouver  dans  de  telles  mentions  la  preuve  de  person- 
nifications mythologiques. 
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véritables  types  des  Amesha-Çpentas ,  considérés  dans  leur 
ensemble*. 

Cette  identité,  sinon  des  personnages,  du  moins  des  groupes, 
représentant  une  divinité  collective,  cette  identité  à  laquelle  il 
attribue  mie  origine  aryaque,  anté-indienne  et  anté-iranienne, 
M.  Darmesteter  croit  la  trouver  entre  les  sept  Amesha-Çpentas 
(esprits  immortels),  y  compris  le  Dieu  suprême,  et  les  sept 
Adityas  ou  infinis,  terme  qui,  dit-il,  «  exprime  aussi  bien  Tinfini 
dans  le  temps  que  l'infini  dans  l'espace  '^.  »  Or,  c'est  là  une  asser- 
tion qui  vient  d'être  combattue  avec  une  singulière  vigueur. 
M.  de  Harlez  établit  par  des  textes  multipliés  et  précis  ®  :  1«  que 
les  Amesha-Çpentas  ne  formèrent  un  groupe  qu'à  une  époque 
avancée  de  l'histoire  du  mazdéisme  ;  2'  que  le  groupe  des  Adityas 
a  presque  toujours  été  formé  de  trois  personnages  seulement  ; 
3"  que  chaque  Aditya,  même  quand  le  groupe  est  plus  nom- 
breux, fCa  point  son  correspondant  parmi  les  Amesha-Çpentas  ; 
4"  que  les  Amesha-Çpentas  n'ont  été  que  très-rarement  et  à  une 
époque  tout-à-fait  tardive^  considérés  comme  des  génies  dordre 
supérieur  et  assimilés  au  Dieu  suprême  et  créateur  ;  5*»  que  le 
sens  abstrait  du  nom  des  Amesha-Çpentas  en  est  le  sens  pri- 
mitifs et  que,  dans  les  premiers  temps,  plusieurs  d'entre  eux  ne 
représentent  pew  même  vaguement  une  personnalité  distincte  ; 
6»  que  les  Amesha-Çpentas  ne  sont  point  des  divinités  indiennes  ; 
?•  que  les  Adityas  n'appartienent  pas  à  la  mythologie  iranienne  ; 
8"  enfin,  que  les  Amesha-Çpentas  ne  participent  point  au  carac- 
tère physique  de  divinités  lumineuses  ^.  Si  nous  reconnaissons 
que  cette  démonstration  est  rigoureuse,  il  faudra  évidemment 
renoncer  à  cette  pensée  d'expliquer  les  Amesha-Çpentas  par  les 
Védas,  que  M.  Darmesteter  essaie  d'introduire  dans  la  science,  et 
nous  en  tenir  à  les  considérer  comme  n'ayant  été  à  l'origine,  sui- 
vant la  doctrine  des  Gâthâs,  que  des  attributs  du  Dieu  suprême. 

€  Dans  les  Gâthas  et  le  Haptanhaiti  ^,  dit  M.  dp  Harlez  *,  le 

*  Ibid.,  p.  42,  43, 79-84. 
«  Ibid..  p.  82. 

'  /aiirw.^jta^, février-mars  1878  {Des  origines  du  Zoroastristne  !«' article  ^ 
^  On  voit  aisément  combien  la  8«  proposition  est  étroitement  liée  à  la  5e. 

On  verra,  dans  un  paragraphe  suivant,  Timportance  spéciale  et  directe  qu'elle 

a  dans  la  polémique  engagée  entre  les  deux  orientalistes. 

*  Les  sept  hâs  (chapitre  i),  morceau  écrit  dans  le  dialecte  des  Gâthâs 
iL'Avesta,  t.  II,  p.  122,  note). 

*  Joum,  il5Mi/., février-mars  1878,  p.  127-8. 


Digitized  by  VjOOQIC 


30  REVUE  PES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

mot  Âroesha-Çpenta  ne  parait  point  ^  Les  six  génies  qui  for- 
mèrent plus  tard  le  corp9  des  Amesha-Çpentas  ne  sont  encore, 
dans  les  Védas  éraniens^  que  des*  figures  allégoriques.  »  — *  Et 
quelques  lignes  plus  haut  :  c  Le  fargard  initial  du  Vendidad,  qui 
relate  les  premiers  faits  de  la  création,  ne  comnait  paini  les 
Âmesha-^pentas  ;  nous  y  voyons  Ahura-Mazda  (naissant  et  créamt 
seul.  De  tous  les  sacrifices  offerts  aux  génies  de  TOlympe  primi- 
tif, aucun  n'est  adressé  à  un  Âmesha-Çpenta  quelconque.  Le 
Yesht  qui  leur  est  consacré  *  est  très^ècenty  très-court,  sans 
importance;  c'est  un  composé  de  fragments  mutilés,  incohérents, 
et  il  ne  rapporte  aucun  mythe  ancien.  »  —  c  On  les  trouve  tous 
mentionnés  dans  la  1'*  strophe  de  la  Gâthâ  12  (Yagna  xlvi);  mais 
là  le  groupe  même  allégorique  n  existe  point  encore^  car  Çpenta- 
Bfainyus  leur  est  adjoint  en  7«....  et  Asba  n'y  parait  que  comme 

qualificatif  àe>%  actes  et  des  paroles  ' Asha,  Khshatra  et 

Armait!  n'y  ont  point  encore  leurs  qualificatifs  propres  et  carac- 
téristiques de  Yahista,  Vairya  et  Çpenta  *.  »  —  c  Beaucoup  de 
morceaux  (de  TAvesta,  où  leur  nom  se  rencontre  maintenant  ne 
le  contenaient  point  dans  le  texte  primitif.  L interpolation  se  trahit 
par  le  trouble  qu'elle  apporte  au  mètre:  »  Tauteuren  cite  des 
exemples  dans  le  x«  Yasht  (v.  supra)  et  dans  le  lxiv»  chapitre 
du  Yaçna.  «  Au  Vendidad,  xix,  Zoroastre,  répétant  la  prière  que 
lui  a  apprise  Ahura-Mazda  lui-même,  omet  ces  noms  que  le 
créateur  avait  spécialement  mentionnés  (^dans  le  texte  interpolé, 
cf.  §§  43  et  51.)  Du  reste,  le  Vendidad,  à  part  le  xir  fagard  et  le 
XIX  (celui  dont  on  vient  de  parler),  ne  semble  pas  les  connaître'.» 
Il  est  vrai,  au  début  du  Yaçna  en  prose,  ils  sont  nommés  tous 
les  six,  mais  en  compagnie  d'autres  êtres  et  dans  un  rang  abso- 
lument inférieur  à  celui  d'Ahura-Mazda  *. 

Sans  allonger  mon  travail  de  tout  le  morceau  de  M.  de  Harlez 
j'ai  dû  multiplier,  sur  ce  point  capital,  les  citations  et  les  renvois. 
G  est  le  plus  important  des  huit  en  ce  qui  concerne  l'objet  du 

^  On  trouve  pour  la  première  fois  les  mots  Çpenta  et  Amesha  accolés, 
mais  dans  cet  ordre  et  comme  épithète  des  saints  du  maadéisme  au  xxxix» 
hâ,  Tun  de  ceux  duHaptan  haiti.  De  Harlez  Kubi  supra),  p.  137. 

'  C*e&t  le  second  ;  il  se  trouve  aux  pages  195-6  du  2«  vol.  de  la  Traduction. 

>  En  sorte  qu*il  n*est  pas  même  possible  de  Ty  considérer  cemme  une  per- 
sonnalité allégorique. 

^  Joum,  Asiat.,  tUn  supra,  p.  129. 

»  Ibid,,  p.  129-30. 

•7Wa,p.i30-l. 
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pré9ent  article,  et  il  suffit  pour  déterminer  là  copclusion  géné- 
rale de  la  polémique  soulevée,  entre  les  deux  éranisants  ;  si,  en 
effet,  ce  groupe  n'existe  pas  h  l'origine,  il  est  clair  qu'il  n'a  pas 
une  origine  aryaque  commune  çivec  celui  des  Adityas.  Mais  nous 
pe  devons  pas  pour  cela  négliger  les  questions  suivantes  :  elles 
vont  nous  permettre  de  rectifier,  avec  J'aide  des  recherches  de 
M.  Bergaigne,  des  erreurs  trop  répandues  sur  la  religion  primi- 
tive des  Aryas  Indiens,  et  par  suite  de  ramener  à  leur  véritable 
valeur  les  rapprochements  que  nous  ne  pourrons  méconnaître 
entre  ses  doctrines  et  celles  de  l'Avesta. 

M.  de  Harlez  constate  que  le  nombre  des  Adityas  est  très-varia- 
ble ;  il  ne  l'a  trouvé  que  ofewjr  fois  égalé  à  sept^  dans  toute  l'éten- 
due du  Rig-Véda  ;  encore  Tun  des  deux  renvois  est-il  emprunté 
à  la  X»  Mandala  ;  l'autre  «  porte  les  marques  de  sa  date  récente 
dans  se3  aperçus  cosmogoniques  et  dans  le  mythe  nouveau  qui 
nous  montre  Aditi  enfantant  huit  fils,  puis  rejetant  le  8%  le 
soleil.  ï  Le  nombre  le  plus  ordinaire  des  Adityas  est  trois  seule- 
ment: Mitra,  Aryana  et  Varuna.  «  Aditi...  c'est  la  nature  sans 
terme,  conçue  à  un  point  de  vue  panthéistique.  »  De  cette  immen- 
sité l'Arya  védique  détache  la  voCtte  céleste,  Varuna,  puis  de  cette 
voûte  la  lumière,  Mitra,  enfin  de  la  lumière  il  distingue  le  soleil. 
Ce  furent  «  les  «cm/s  Adityas  permanents  et  universels  ^  » 

Le  même  vague  ressort  de  l'étude  spéciale  et  approfondie  que 
M.  Bergaigne  a  faite  des  Adityas  dans  la  ix»  section  du  premier 
chapitre  de  sa  thèse  *.  Selon  l'auteur,  le  couple  de  dieux  Varuna 
et  Mitra  forme  essentiellement  le  groupe  des  fils  d' Aditi  (l'Uni- 
vers) :  «  ce  groupe  ^élargit  assez  souvent  en  Triade  par  l'ad- 
jonction d'un  troisième  Aditya,  Aryaman.»  L'heptade  mentionnée 
dans  la  ix*  mandala,  hymne  114,  3  (précisément  le  vers  suspect 
dont  il  était  question  tout  à  l'heure)  ne  paraît  pas  formée  de 
dieux  ayant  des  noms  particuliers.  «  Il  semble,  dans  bien  des 
cas,  que  le  groupe  des  Adityas  reste  indéterminé,  non-seulement 
quant  à  la  personnalité  des  membres  qui  le  composent,  mais 
quant  au  nombre  de  ces  membres  ^.  i> 

*  Ihid,,  p.  144-50. 

'  Les  dieux  sottverains  de  la  religion  védique.  Cet  ouvrage  devra  former, 
après  remaniement,  le  troisième  volume  de  la  Religion  védique.  Je  Tai 
étudié,  sous  sa  forme  de  thèse,  à  la  bibliothèque  de  F  Académie  de  Rennes. 
La  section  concernant  les  Adityas  s*étend  de  la  p.  88  à  la  p.  449,  impression 
compacte. 

»/Wd.,  pp.  98  9  et  101-2. 
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On  ne  voit  pas  trop  comment  défeiidre,en  présence  de  ces  Cuts, 
la  théorie  énoncée  ;  mais  continncMis.  Noos  avons  vu,  avec  on 
renvoi  an  premier  chapitre  do  Yaçna,  qoe  lorsqu'ils  revêtent 
enfin  ane  personnalité  incontestable,  les  Amesha-Çpentas  ne 
sont  nnllement  des  dieax  souverains,  comme  le  sont  les  Adityas. 
Même  conclusion  à  tirer  du  xxvn*  hà  (l'avant  dernier  de  la  pre- 
mière partie  '  j,  CTest  seulement  dans  certains  Yeshis,  que  les 
Amesha-Çpentas  sont  rapprochés  d'Ahura  Mazda  et  qu'il  est 
compté  dans  leur  nombre,  de  façon  à  parfaire  celui  de  sept  ;  or, 
ajoute  Fauteur,  ces  Yeshts  ne  sont  que  des  réunions  de  fragments 
incohérents  et  de  phrases  incorrectes,  surtout  le  in*  où  se  lit  le 
nombre  7  et  la  partie  du  xix«  où  il  se  retrouve  -  ;  de  plus,  dans 
celui-ci  et  dans  le  premier,  existent  divers  passages  qui  font  de 
ces  génies  des  créatures  '. 

Le  caractère  abstrait  de  ces  êtres,  attributs  divins  dans  les 
premiers  âges  du  mazdéisme,  résulte  de  bien  des  passages  déjà 
allégués  et  de  leurs  noms  mêmes.  Nous  pouvons  donc  le  regarder 
comme  certain,  et,  dans  les  premières  pages  de  ce  paragraphe, 
j'ai  montré  qu'on  peut  môme,  comme  Taflirme  très-nettement 
M.  de  Harlez  ^  attribuer  ce  caractère  à  Ameretât  et  Haurvatât. 
Quand  l'auteur  dit,  au  même  lieu,  que,  dans  ces  anciens  livres,  la 
nature  de  Khshatra(la  Puissance)  reste  indéterminée,  il  n'en  faut 
pas  conclure  que  cette  puissance  divine  pouvait  déjà  être  alors 
une  divinité  distincte.  Dans  les  très-rares  passages  des  Gâthâs  où 
elle  est  nommée'^,  on  la  voit  étroitement  liée  à  Vohumanô,  essen- 
tiellement pourvue  de  bonté  et  de  sainteté  ;  là  comme  ailleurs, 
les  «  futurs  Amesha-Çpentas  »  peuvent  être  considérés  comme 
des  organes  d'Ahura-Mazda.  M.  de  Harlez  fait  même  observer, 
que,  dans  ces  vieilles  compositions,  Asha  «  ne  correspond  pas  à 
l'Asha  Vahista  des  temps  postérieurs,  »  mais  qu'il  «  représente 
Tordre  général,  la  sainteté,  »  En  conséquence,  on  doit  le  tenir 
pour  identique  à  l'essence  divine  elle-même.  ^  Son  rôle  est 
de  beaucoup  supérieur  à  celui   de  tous  les  autres  ;  son  nom 


*  Journ,  Asiat.,  tibi  supi-a,  p.  13i. 
«/*m/.,  p.  132-3. 
3/ôfrf.,p.  133-4,137, 141-2. 
^  Ibid,,  p.  136. 

»  Voy.  Yaçna,  XXVIII,  3,  XXX,  3,  XXXIII,  11, 13,  XLIX,  3,  4,  7.  -  Cf. 
Do  Harlez,  ubi  supra^  p.  138. 
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figure  à  chaque  instant  uni  à  celui  d^Ahura-Mazda  ^  »  Cette 
dernière  observation  est  d'une  grande  importance  pour  aider  à 
résoudre  une  question  que  nous  allons  trouver,  dans  un  instant, 
engagée  entre  les  mômes  orientalistes. 

La  concordance  des  noms,  qu'on  en  fasse  un  usage  prudent  ou 
hardi,  ne  peut  à  aucun  degré  aider  à  reconnaître  dans  les  Ame- 
sha-Çpentas  des  divinités  indiennes,  ni  dans  les  Adityas  des  divi- 
nités iraniennes.  Ces  noms  sont  respectivement  inconnus  aux 
sectateurs  des  deux  religions  :  «  le  mot  Çvânta,  équivalent  de 
Çpenta,8e  rencontre  deux  fois  seulement  dans  les  Védas  (i,145  et 
X,  61),  et  aucune  des  deux  fois  il  ne  qualifie  ni  Aditya,  ni  un  dieu 
quelconque  *.  »  Le  seul  des  Amesha-Çpentas  qui  ait  quel- 
quefois paru  pouvoir  figurer  dans  une  mythologie  naturaliste  est 
Armaiti  ;  il  semble  représenter  la  Terre,  dont  le  culte  se  trouve 
indiqué  dans  l'ancien  Yaçna,  quoiqu'il  y  constitue  une  forte  ano- 
malie ;  or,  précisément  la  Terre  n^a  jamais  ûgnré  dans  le  groupe 
des  Adityas  *.  «  Aramati  môme,  qui  semble  le  pendant  lexicolo- 
gique  d'Armaiti,  en  diffère  essentiellement  ;  elle  n'a  jamais  été 
la  terre  ;  elle  ne  désigne  que  l'ardeur  sainte,  la  dévotion  ;  enfin 
ellen'approcha  jamais  des  Adityas  ^.  »  — Entre  ceux-ci  et  les 
Amesha-Çpentas,  il  n'y  a  pas  un  trait  de  ressemblance  * . 

Quant  à  la  nature  des  génies  lumineux,  par  laquelle  M.  Dar- 
mesteter  prétendait  reconnaître  les  Amesha-Çpentas,  pour  dé- 
doublements d'Ahura-Mazda,  je  me  bornerai  pour  le  moment  à 
ces  quelques  mots  du  professeur  belge  :  «  Les  Amesha-Çpentas 
n'ont  pour  qualificatif  aucun  des  mots  signifiant  lumineux  que 
l'Avesta  prodigue  à  ses  génies  *.  lo  Leurs  titres  expriment  ordi- 
nairement la  science  ou  la  puissance  ;  d'ailleurs  tout  génie 
céleste  doit  être  plein  d'éclat.  Je   n'insiste  pas,  attendu  que 

*  De  Harlez,  ubi  supra,  p.  136.  —  V.  spécialement  Yaçna,  XXVIII,  3,  6, 
XXIX,  8,  XXXIV,  3,  7,  12,  XXXV,  13-15,  XLIII,  15,  XLIX,  1,  7,  10.  En 
certains  endroits,  Asha  Vohumano  et  Kkshatra  sont  comme  trois  personnes 
divines  XXXIII,  10,  11, 12,  13,  XLII,  6. 

«/Wd.,  p.  151-2. 

3/Wd.,p.  152;  cf.  138. 

^  Ilnd.,  p.  153.  Souvenons-nous  qu* Armaiti  représente  aussi  la  Piété  chez 
les  Iraniens.  Si  donc  elle  a  réellement  une  origine  aryaque  commune  avec 
Aramati,  c*est  en  dehors  de  toute  acception  naturaliste. 

»  Ibtd.,  p.  156. 

^  Ibid.,  p.  140-1.  Cf.  143.  M.  Darmesteter  avait  exprimé  sa  pensée  :  Ormazd 
et  Ahrtman,  p.  41. 

T.    XXVU.    1«'  JANVIER    1880.  3 
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nous  allons  examiner  ce  point,  en  le  rapportant  i  une  question 
plus  importante  que  celle  de  ce  groupe  lui-môme  et  de  ses 
origines,  savoir  la  nature  première  d'Ahura-Mazda  et  ses  rap- 
ports avec  la  mythologie  du  Rig-Véda.  Mais  nous  devons  formu- 
ler ici  une  conclusion  importante  :  dans  les  Gâthâs,  le  groupe 
des  Amesha-Çpentas  est  à  peine  en  voie  de  formation  ;  ailleurs 
il  est  formé  ;  donc  les  Gâthâs  doivent  appartenir  à  une  période 
antérieure.  La  probabilité  résultant  des  arguments  extrinsèques 
concorde,  nous  Pavons  vu,  avec  celle  à  laquelle  nous  sommes 
conduits. 


§  VI.  RAPPROCHEMENTS  ENTRE  LA  DOCTRINE  DES  GATHAS  ET 
CELLE  DU  RIG-VEDA.  —  2<»  AHURA-MAZDA  ET  VARUNA  CON- 
SIDÉRÉS COMME    DIEUX  DU  CIEL. 


Nous  avons  obtenu  un  résultat  négatif  en  écartant  un  point  do 
contact  supposé  à  tort  entre  les  croyances  des  anciens  iraniens 
et  celles  des  émigrés  Aryas  de  Tlnde.  Pourtant  il  est  impossible 
de  supposer  étrangères  Tune  à  Tautre  les  traditions  de  deux 
peuples  si  voisins  par  la  patrie  et  le  langage,  et  dont  les  traditions 
indiquent  une  origine  commune  vers  le  plateau  du  Pamir.  Mais, 
en  rappelant  le  caractère  spiritualiste,  métaphysique  et  moral 
des  Gâthâs,  sur  lequel  insistait  beaucoup  l'article  de  1873,  et  que 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  fait  énergiquement  ressortir  par 
des  citations,  les  avons-nous  rapprochées  ou  éloignées  du  point 
de  départ  commun  ? 

Notons  d'abord  un  fait  exceptionnel,  en  ce  qui  concerne 
l'Inde.  Ce  pays,  çui  n'a  pets  d histoire ^  en  dehors  des  écrits 
boudhistes  et  musulmans,  nous  offre  ici  un  point  d'appui  pour 
la  chronologie  relative.  Môme  indépendamment  des  traits  de 
mœurs  tout-à-fait  antiques,  de  l'état  social  anté-brahmaniste  que 
peuvent  nous  fournir  les  détails  du  Rig-Véda^,  il  est  universelle- 

»  Je  dis  ici  le  Rig-  Véda,  et  non  les  Védas,  p^ce  que  le  Yad  jour  Véda  blanc 
en  grande  partie  et  le  Sama  Véda  en  totalité  (pour  ce  qui  concerne  les 
hymnes,  c'est-à-dire  la  partie  originaire,  dont  les  brahmanas  sont  Je  com- 
mentaire) sont  empruntés  au  Rig-Veda  lui-même.  Quant  à  rAbrrava-Véda, 
qui  lui  fait  aussi  de  larges  emprunts,  il  est  reconnu  pour  bien  moins  antique 
(Y.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Joum,  des  Savants,  août  et  décembre  1852). 
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ment  reconnu  que  toute  la  littérature  religieuse  de  Tlnde  suppose 
et  constate  Texistance  antérieure  de  ce  grand  recueil  :  c'est  donc 
là  que  nous  pouvons  chercher  avec  certitude  l'état  des  croyances 
des  premiers  Hindous,  aux  temps  les  plus  voisins  de  la  séparation 
des  peuples. 

Y  a-t-il  eu  identité  essentielle  entre  Ahura-Mazda  et  quelque 
divinité  védique?  La  séparation  des  deux  doctrines  s' est-elle 
opérée  sous  forme  de  rupture  violente  provenant  de  principe;: 
dès  lors  contradictoires,  ou  de  lentes  et  graduelles  altérations  de 
la  doctrine  première.  Cette  double  question,  dont  les  deux  parties 
ont  une  corrélation  manifeste,  est  traitée  par  M.  Darmesteter 
dans  son  dernier  ouvrage,et  l'on  peut  résumer  sa  pensée  en  peu 
de  mots.  Arrêtons-nous  d'abord  à  l'étude  des  idées  de  Fauteur 
sur  le  dieu  suprême  du  Mazdéisme. 

Selon  lui,  si  la  conception  spiritualiste  d'Âbura-Mazda  «  est 
déjà  dominante  dans  TAvesta,  »  elle  n'y  est  pas  exclusive,  et  elle 
n'est  pas  primitive.  Ahura-Mazda,  d'après  certains  passages  qui 
conservent  la  trace  d'une  doctrine  antérieure,  est  le  dieu-cief; 
solide,  physiquement  beau,  lumineux  ;  le  soleil  est  son  œil  ;  le 
ciel  que  nous  voyons  est  le  vêtement  brodé  d'étoiles  que  porte 
Ahura-Mazda.  Ce  dieu  suprême  est  père  du  feu  ;  or  l'éclair,  qiii 
jaillit  du  nuage,  est  fils  des  eaux.  Aussi  les  Eaux  sont-elles  les 
épouses  de  Mazda  lui-même  *.  Mais,  dans  llnde  védique,  Varuna, 
organisateur,  maître  et  juge  omniscient  du  monde  comme  Ahura, 
portant  même  par  excellence  le  nom  ji'Asura,  qui  correspond 
phonétiquement  à  l'Ahura  bactrien,  Varuna  (r^poLvôç)  n'est  pas 
seulement  un  dieu  céleste,  mais  un  dieu-ciel,  dont  le  soleil  est 
le  regard;  l'éclair  est  à  la  fois  le  clignotement  et  le  fils  de  Varuna, 
il  est  en  même  temps  issu  des  eaux  qui  sont  épouses  de  Varuna^. 
—  D'ailleurs  Ahura  est  étroitement  uni  à  Mithra,  comme  Varuna 
à  Mithra  ^.  Aux  noms  de  Varuna  et  d'Ouranos  correspond  le  bac- 
trien  Varéna,  région  mythique  où  combat  l'orage,  et  par  consé- 
quent identique  au  ciel  ^.  — 'Coniment  douter,  après  cela,  de 
l'identité  primitive  entre  le  dieu  suprême  de  l'Inde  et  celui  de 

1  Ormazd  et  Ahriman,  p.  30-35. 

«  Ibid.,  p.  45-50,  52-56  et  73-77.  Le  g  précédent  me  dispense  de  revenir  sur 
les  arguments  tirés  d'une  assimilation  de  Varuna  TAditya  à  Mazda,  considéré 
comme  premier  des  Amesha-Çpentas. 

»i»irf.,  p.65et66. 

*  Ibid,,  p.  69  et  70. 
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l'Iran  ?  Comment  douter  de  son  caractère  physique,  sinon  exclu- 
sivement physique,  au  temps  où  les  deux  peuples  n'en  formaient 
qu'un  seul  ? 

Comment?  En  examinant  à  part  les  textes  allégués,que  j'ai  résu- 
més en  groupe  pour  faire  pi  us  aisément  saisir  la  pensée  de  l'auteur 
moderne.  C'est  dans  le  premier  chapitre  du  Yaçna,  ce  n'est  point 
dans  les  Gâthâs^que  l'on  trouve  les  épithètes':  très-solide,  au  très- 
beau  corps  attribuées  au  dieu  Mazda  avec  d'autres  épithètes  d'une 
nature  tout-à-fait  différente,  celles  de  très-bon  et  très-sage.  Un 
autre  passage  du  Yaçna,  cité  au  même  lieu  et  qui  n'appartient 
pas  non  plus  aux  Gâthâs,  mais  forme  une  invocation  à  tous  les 
êtres  honorés  par  les  Mazdéens,  tant  spirituels  que  matériels,  y 
compris  les  Gâthâs  elles-mêmes  ',  contient  une  adoration  rendue 
au  corps  entier  d'Ahura-Mazda,  d'après  la  traduction  de  l'auteur^ 
à  toute  /bri»«  d'Ahura-Mazda,  selon  la  traduction  de  M.  de  Harlez» 
expression  tant  soit  peu  panthéistique  et  assez  en  accord  avec 
l'esprit  général  du  morceau.  Quant  au  premier  hâ,  le  traducteur 
belge  omet  complètement,  dans  son  texte,  la  seconde  épithëte 
citée,  et  ajoute  en  note  :  Les  gloses  rapportent  ce  qualificatif  : 
très-grand,  et  le  suivant  :  forme  parfaite,  au  corps  d'Ahura- 
Mazda.  —  Au  lieu  de  très-solide,  il  traduit  immuable,  avec  cette 
note  :  «  littéralement  :  très-dur,  très- ferme  ;  dans  les  actes  de  la 
loi,  dit  la  glose,  ce  qui  équivaudrait  à  très-saint,  »  Il  est  bien  vrai 
que  la  tendance  des  commentateurs  parsis  est  bien  plutôt  mono- 
théiste et  spiritualiste  qu'anthropomorphique,  ainsi  que  l'a  fait 
remarquer  au  même  lieu  M.  Darmesteter,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  aussi  qu'immuable  est  bien  l'idée  dont  solide  est  la 
métaphore.D'ailleurs  le  mot  original  est  ici  khraozhdista^ ,  superla- 
tif de  khraozhda,  qui  signifie  ferme  et  fort,  même  en  parlant  delà 
voix  ^,  et  dans  l'emploi  métaphorique,  dominant,  selon  le  docte 

*  Hâ  LXX,cf.  LIV.  —  Dans  ce  même  recueil .  qu*on  peut  appeler  le  3«  Yaçna 
et  qui  est  une  compilation  liturgique,  les  signes  de  composition  relativement 
tardive  se  font  particulièrement  reconnaître  aux  hâs  LVl,  LVIII,  LIX, 
LXIV,  LXVII,  LXIX.  Cf.  p.  17  tt  18  de  l'Introduction  au  second  volume.  — 
Il  y  aurait  donc  peu  d'importance  pour  la  présente  question  à  retrouver  dans 
le  hâ  LVII  rinvocation  au  €  corps  entier  d'Ahura,  le  plus  beau  des  corps,» 
quand  même  la  traduction  ne  nous  avertirait  pas  que  «  cette  forme,  la  plus 
belle  de  toutes  les  formes  >  n'est  pas  celle  d'Ahura  Mazda,  mais  bien  celle 
des  Yaçna-Çtutas,  c'est-à-dire  de  ITaçua  récité  à  haute  voix  (Çtu-ta,  part, 
pass.  de  çtu). 

«  Voy.  Jourti.  Asiat,,  février-mars,  1878,  p.  U5. 
Voy.  le  Lexique  àeV Anthologie  de  M.  deHarlez. 
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traducteur,  se  retrouve  et  dans  le  Yàçna  (xlv)  et  dans  le  Vendi- 
dad  (v)  ' .Le  mot  rendu  par  très-beau  de  corps  est  Hu-kerep-tema, 
formé  de  Hu  ==  il  bien,  kerep  ^=  corpus,  et  tema,  une  des  formes 
du  superlatif.  Sans  même  rappeler  que  aO^iicx.  en  grec  et  body  en 
anglais  s'appliquent  indistinctement  au  corps  et  à  la  personne  tout 
entière,  disons  que  kerep  signifie  en  général  former*,  Hu-kerep- 
tema  signifie  donc^v.t/ooqpcoraTc;. 

C'est  aussi  dans  le  premier  chapitre  du  Yaçna,  et  non  dans  les 
Gâthàs,que  le  soleil  est  appelé  l'œi/d'Ahura  Mazda.et  sr  la  formule 
n'est  pas  très  antique,  le  terme  précis  a  peu  d'importance  pour 
la  question  des  origines  :  il  n'a  qu'une  valeur  poétique.  C'est 
dans  le  xni«  Yesht,  c'est-à-dire  dans  le  Yesht  des  Fravashis 
(Génies  des  êtres  particuliers),  qu'il  est  question  du  c  ciel  aux 
extrémités  lointaines,  resplendissant  dans  son  corps  de  rubis, 
au  dessus  des  trois  mondes ,  vêtement  brodé  d'étoiles  que 
revêt  Ahura  Mazda.  »  Le  sens  de  ce  passage  est  le  même  pour 
les  deux  traducteurs,  si  ce  n'est  que  M.  de  Harlez  entend  par 
ces  mondes  les  parties  de  la  terre  et  traduit  par  fer  le  mot  qui,  pour 
l'auteur  d'Ormazd  etAhriman  a  le  sens  de  rubis  ;  il  ne  dit  rien  de 
l'époque  de  ce  Yescht.Or  si  le  ciel  est  le  vêtement  de  Mazda,  com- 
ment peut-il  être  Mazda  lui-même?  Pourquoi  chercher  dans  cette 
contradiction  autre  chose  qu'une  variété  de  métaphores  9  Dira- 
t-on  que  le  ciel  étoile  est  celui  que  nous  voyons,  et  que  Mazda 
est  un  ciel  que  nous  ne  voyons  pas  ?  S'il  en  est  ainsi,  on  aura  une 
conception  bien  peu  primitive,  presque  aussi  éloignée  du  natu- 
ralisme instinctif  supposé  par  certaines  écoles  que  du  spiritualis- 
me lui-même. Ce  n'est  pas  tout  :  ce  vêtement  est  «  créé  par  la  force 
de  la  pensée,  b  dans  la  citation  de  M.  Darmesteter  ;  a  de  construc- 
tion spirituelle,  »  traduit  le  professeur  belge  ;  tout  cela  n'est  guère 
naturaliste,  et  c'est  résoudre  la  question  par  la  question  que  de 
supposer  que  l'élément  spiritualiste  de  cette  phrase  est  le  plus 
récent  des  deux.  Un  passage  des  Gâthâs,  rappelé  au  même  lieu 
par  M.  Darmesteter  *,  et  qui  fait  allusion  au  même  ordre  de  pen- 
sées,va-t-il  fairepencher  la  balance?  On  y  retrouve  l'épithète  :  très- 
solidèy  et,  selon  l'auteur  de  la  citation  :  «  Sous  ce  mot,  les  premiers 
mazdéens  ne  voyaient  certes  point,  comme  les  docteurs  de  la 


^  Ibid.,  p.  116.  Lauteur  ajoute  que  Khraozhdista,  appliqué  à  Mazda  est 
commonémeat  uui  à  KhrataUta^  trèo-iatelligent.  {ibid.,  p.  118). 
«FoçfMi,  XXX-5. 
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traduction  pehlvie,  un  dieu  très-ferme  dans  les  choses  de  la  loi  S 
...  mats...  le  dieu  qui  a  pour  vêtement  la  pierre  trôs-solide  des 
cieux.  »  M.  de  Harlez  parle  ici,  dans  sa  traduction,  des  cieu£ 
immuables;  mais  ce  qui  résout  la  question ^  c^est  le  contexte  du 
passage.  Il  n^y  est  point  question  d'Ahura*Mazda,  du  moins  sous 
ce  nom,  non  plus  que  sous  aucun  nom  qui  puisse  donner  prise 
à  une  interprétation  naturaliste.  L'auteur  de  Thymne  célèbre  le 
Bon  Esprit  primitif  opposé  à  TEsprit  mauvais^  type  de  l'Âhriman 
dont  la  personnalité  prit  beaucoup  plus  tard  une  place  tellement 
large  dans  le  dogme  mazdéen,  qu'il  a  fait  passer  celui-ci  pour  un 
système  complètement  dualiste,  c  De  ces  deux  esprits,  dit  le 
paragraphe  indiqué,  celui  qui  était  mauvais  choisit  les  actes 
coupables;  l'esprit  saint  cAo»^  la  pureté,  lui  qui  habite  les  deu^a 
immuables^  (comme)  ceux  qui  cherchent  à  satisfaire  Ahura.  d 
On  peut  juger  s'il  s'agit  ici  d'un  Ahura  incorporé  datis  la 
dûbstance  solide. 

Le  critique  ne  cite  aucun  passage  des  Gâthâs,  parmi  ceux  aux- 
quels il  renvoie  pour  remploi  du  terme  :  fils  d'Ahura-Mazda, 
applicable  au  feu,  Atar;  mais  je  ne  crois  pas  devoir  attacher 
grande  importance  à  cette  observation  restrictive.  Outre  que  les 
renvois  sont  choisis  m  petit  nombre  parmi  les  nombreux 
exemples  d'une  locution  habituelle,  il  est  certain  que  le  culte  du 
fëu,  attribué  à  tort  aux  Parsis  comme  élément  principal  de  leur 
religion^  est  ancien  dans  le  mazdéisme.  La  vénération  religieuse 
qtt'Atar  inspirait,  môme  au  temps  des  Gftthas  ',  quoique  subor- 
donnée à  Tadoration  d'Ahura-Mazda,  fut  un  élément  qui  non- 
seulement  altérait  la  gravité  du  dogme,  mais  offrait  un  grand 
danger  d'altération  de  plus  en  plus  profonde.  Ce  culte,  considé- 
rable dans  l'Inde,  avait  sans  doute  jeté  de  fortes  racines  avant 
la  séparation.  Mais  bien  que  l'Eau  ait  aussi  été  Tobjet  d'une 
sorte  de  culte  pour  les  Mazdéens,  et  que  les  conséquences,  plus 
tardives  peut-être,  en  aient  été  plus  funestes  pour  l'altération  de 
respritmôme  du  Mazdéisme,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  les 
arguments  que  M.  Darmesteter  cherche  dans  la  mention  des 
eaux  célestes,  pour  identifier  Mazda  à  Varuna. 

Ne  compliquons  pas  la  question,  en  effet,  et  laissons  en  dehors 
du  débat  des  conséquences  plus  ou  moins  éloignées  ;  ne  consi- 


1  V,  supra, 

«  Voyez  Yaçna,  XXXVI,  1-4.  711  ;  XLII,  1. 9;  XLV,  7;  XLVI,6-8. 
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dérons  que  les  doctrines  de  la  religion  védique  et  celles  du 
Mazdéisme  {Hroprement  dit;  bomoos-nous  même,  pour  un  instant^ 
aux  textes  allégués  par  M.  Darmesteter,  et  tâchons  d^en  bieo 
reconnaître  la  valeur  et  la  portée.  Les  Eaux,  selon  lui,  sont  les 
épouses  d'Ahura,  1«»  parce  que  l'Eclair,  la  forme  supérieure  d'Atar, 
est  appelé  fîls  des  eaux,  Apâm  napât;  2^"  parce  que  les  Eaux  sont 
appelées  Aliurânis  et  adorées  avec  Ahura  (dans  le  Yaçna  hap^ 
ianhaUt)  ^ 

C5e  premier  argument  est  indirect  :  nulle  part^  que  je  sache, 
une  corrélation  n'est  indiquée  entre  la  paternité  d' Ahura  et  la 
maternité  des  Eaux  par  rapport  à  l'Eclair  ;  or  ce  silence  est  très- 
significatif.  Le  feu  a  pu  être  dit,  à  titre  de  créature  excellente 
par  sa  pureté,  l'œuvre  par  excellence,  et  poétiquement  l^.fils 
d' Ahura  ;  l'éclair,  fils  des  Nuées  aqueuses,  est  une  métaphore  H 
naturelle  qu'elle  n'a  par  elle-môme  aucune  valeur  dogmatique  : 
c*est  du  rapprochement  fait  par  les  Mazdéens  entre  ces  deux 
expressions  que  la  conséquence  serait  importante,  et  ce  rap- 
prochement, ce  n'est  pas  l'Avesta,  c'est  l'auteur  français  qui 
Teffectue.  Que  sera-ce,  si  l'on  sgoute  que  le  titre  même  d'Apâm 
napcU  n'est  donné  à  Atar  que  dans  le  récit  de  son  combat  contre 
le  dragon  Azhi,  c'est-à-dire  dans  cette  composition  tardive  qu'oA 
appelle  le  xix*  Yesht;  le  traducteur  entend  par  là  le  feu  généra- 
teur des  Eaux^.  c L'Avesta,  dit  franchement  M.  Darmesteter,  avait 
oublié  qxHApâm  napât  n'est  qu'un  des  noms  d'Atar.  »  C'est  parce 
qu'il  trouve  cette  identification  dans  le  Rig-Veda  que  le  jeune 
savant  Valtribue  au  mazdéisme  primitif^,  et  cette  attribution 


^  Ormazd  et  Ahriman,  p.  34-5. 

*  L'Avesta,  t.  UI,  p.  83,  note  4.Cf.  Darmesteter  Ozmazd  et  Ahriman,  p.  10. 

3  M.  Windischmann  iÉoroastrische  Studien,  p.  177-186)  h  composé  une 
étude  spéciale  sur  cet  Yazata  (génie,)  comme  il  l'appelle,  et  cite  trois 
courts  passages  des  trois  premiers  chapitres  du  Yaçna  (I,  15,  II,  21,  IIl,  7) 
où  n  est  mentionné.  Dans  le  premier,  rien  n'indique  quil  soit  question  d'Atar, 
mais  bien«  du  maître  élevé,  descendant  (ou  générateur)  des  eaux  et  des  eaux 
créées  par  Ahura  (Apaç-ca  Mazdadhâta  yaô).  Dans  le  second  se  retrouvent  les 
mêni£s  êtres  et  la  même  distinction,  affirmée  par  la  même  conjonction,  et  il 
est  dit  :  <  Je  loue  Apâm  Napâtem,  haut  seigneur ,  dame-dominateur 
(Khshathrim  Khshaêtem),  coursier  rapide.  »  Dans  le  troisième,  le  Mazdéen 
honore  le  bois  de  l'autel  pour  plaire  au  i  feu,  fils  d' Ahura  Mazda  »  et  le  Homa 
pour  plaire  aux  «  eaux  saintes  créées  par  Mazda  »  sans  aucune  allusion  à  une 
parenté  entre  le  feu  et  les  eaux.  L'auteur  identifie  Napô  (nomin.  du  thème 
Napat.)  au  latin  nepos  (nepot-is),  mais  en  faisant  observer  que  la  racine 
Nap  signifia  arroser  et  par  conséquent  peut  signifier  féconder.  Le  person- 
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môme  est  une  des  raisons  qu'il  allègue  pour  établir  l'identité 
originaire  entre  le  dogme  d'Ahura  et  celui  du  dieu  céleste  de 
rinde.  C'est  donc  un  cercle  vicieux,  si  cette  conclusion  n'est  pas 
garantie  par  d'autres  preuves  :  voyons  donc  ce  qu'il  faut  penser 
du  terme  Ahurani, 

Disons  d'abord  que,  dans  tous  les  cas,  la  solution  du  problème, 
très-curieuse  pour  l'étude  de  la  question  d'origine,  est  en  quelque 
sorte  assurée  à  l'avance  quant  à  l'intelligence  du  mazdéisme,  tel 
que  le  montrent  les  livres  mazdéens  de  l'antiquité. Tout  le  monde, 
et  M.  Darmesteter  aussi  clairement  que  personne,  reconnaît 
aujourd'hui  l'énergie  spiritualiste  du  dogme  avestique.  Or,  on 
peut  dire  en  général  que  la  présence  ou  l'absence  de  divinités 
féminines ,  surtout  d'ordre  supérieur,  déesses  suprêmes  ou 
épouses  des  dieux  suprêmes,  est  le  critérium  du  caractère  maté- 
rialiste ou  spiritualiste  d'une  mythologie.  Si  donc  on  peut  décou- 
vrir quelque  part  des  épouses  d'Ahura-Mazda,  elles  représenteront 
le  souvenir  presque  effacé  d'un  dogme  antérieur  :  elles  n'appar- 
tiennent pas  en  propre  à  la  doctrine  mazdéenne.  Mais  peut-on 
réellement  les  reconnaître  dans  l'Avesta? 

Le  passage,  unique,  si  je  ne  me  trompe,  sur  lequel  M.  Darmes- 
teter fonde  l'attribution  des  Eaux  comme  épouses  au  dieu 
Ahura-Mazda  est  celui-ci  :  je  vais  mettre  sa  traduction  en  regard 
de  celle  de  M.  de  Harlez  ;  la  discussion  viendra  ensuite. 

D  H. 

f  Nous  invoquons  cette  terre  avec  c  Nous  honorons  par  nos  sacrifices 

«  les  femmes  (genâbis),  cette  terre  «  cette  terre  avec  les  forces  produc- 

f  qui  nous  porte  et  ces  femmes  qui  «  trices,  cette  terre  qui  nous  porte, 

<  sont  tes  épouses,  Ô  Ahura.  «  ces  forces  qui  sont  à  toi,  ô  Ahura- 

f  Mazda,  excellentes  par  leur  pureté. 

«  Nous  invoquons  les  eaux  misse-  «  Nous  voulons  vous  invoquer,  eaux 

••  lantes,  les  eaux  savoureuses,  les  «  qui  pénétrez   toute   chose  ;  eaux 

«  eaux    impétueuses,    les    épouses  «  parfaitement   bonnes    et    belles  ; 

«  d'Ahura  (Ahurânis),  les  eaux  aux  «  nous  vous  appelons  pour  que  vous 

j                «                 ^  «  vous  répandiez,  eaux  sam tes  !  Li- 

«  bonnes    ondes Eaux    nous  ,  quide  à  l'action  étendue,  qui  te  di- 

€  vous  adorons,  eaux  qui  contenez  la  ^  ^^g^^  ^^  ^  répands  dans  le  corps  de 

«  flamme,  eaux  qui  allaitez  le  frêle  ,  Thomme,  qui  formes  et  donnes  la 

c  nourrisson.  •  c  vie  (ô  lait)  »  *. 

nage  en  question  serait  donc  non  le  fils  des  Eaux,mais  leur  principe,  comme 
Ta  pensé  M.  de  Harlez,  ou  celui  de  leur  fécondité,  comme  Agni-Sôma  dans 
rinde. 

^  Yaçna,  XXXVUI,  1-3,  13-15.  M.  de  Harlez  remarque  que  le  mot  traduit 
par  farces  a  le  sens  propre  de  femmes  :  nous  en  verrons  tout-à-Pheure  la 
preuve 
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NUnsistons  pas  sur  Fidée,  manifeste  d'après  les  deux  triaduc- 
tions,  qu'il  s'agit  ici  non-seulement  de  l'eau  des  fleuves  et  des 
fontaines,  mais  de  toute  espèce  de  sépe,  faisant  circuler  et  re- 
nouvelant la  vie  transmise  par  la  semence.  Bornons-nous  à  ce  qui 
concerne  le  rapport  des  Eaux  avec  Ahura-Mazda. 

M.  de  Harlez  reconnaît  que,  dans  les  Védas,  gnâ^  a  équivalent 
phonologique  de  gêna,  »  désigne  tantôt  des  déesses,  tantôt  les 
génies  féminins,  et  deux  fois  peut-être  personnifie  les  eaux  céles- 
tes '  ;  mais  il  affirme  qu'il  n'en  est  point  de  môme  dans  l'idio- 
me de  l'Avesta.  Là,  dit  le  savant  écrivain,  *  le  mot  gêna  désigne, 
en  plusieurs  endroits,  les  simples  mortelles,et,  par  conséquent,il 
a  conservé  en  zend,  comme  dans  presque  toutes  les  autres  lan- 
gues indo-européennes,  le  sens  originaire  (grec,  y^vr,  gothique, 

qino,  vieux  prussien,  ganna) L'auteur  du  Yaçna  xlv  promet 

de  conduire  en  paradis  quiconque,  homme  ou  femme  (nâ-va, 

genâ-va)  lui  aura  fait  des  dons  généreux La  signification 

favorisée  par  les  Védas  est  figurée  et  par  conséquent  dérivée^ 
moins  ancienne  que  l'autre.  -  Aux  hâs  i  8  et  m  32  (du  Yaçna), 
l'Atharvan  offre  le  sacrifice  aux  fravashis  'des  Ashavans  (fidèles) 
et  des  femmes  'ghenas).»  Au  hâ  xiv  (init),  les  ghenas  paraissent 
occuper  un  rang  inférieur  aux  habitants  mâles  des  diverses  divi- 
sions du  territoire.  Elles  reçoivent,  en  certains  passages,  des  épi- 
thètes  qui  ne  sont  jamais  attribuées  à  des  génies  iraniens.  «En- 
fin le  kardé  m  (du  Vispered),  emprunte  au  Yesht  xxxviii  *,  une 
des  expressions  qui  caractérisent  ce  morceau  :  «  ces  femmes  qui 
sont  à  toi,  »  et  les  applique  aux  «  femmes  mazdéennes  appelées 
au  sacrifice  ^.  »  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  penser  qu'il  en  est  de 
môme  dans  le  Yaçna  haptanhaiti  :  Yaoç-ca  toi  genaô  y  signifie  : 
et  les  femmes  qui  (sont)  à  toi,  mais  non  tes  épouses,  mot  que  la 
langue  avestique  exprime  toujours  par  pathni,  ou  peut-être  par 
Khshatri  ^  (dame).  Quand  au  mot  Ahurani^  ana  (féminin  ani) 
est  un  sulfixe  indiquant  un  adjectif  dérivé  *.  Ce  mot  par  lui- 
môme  ne  signifie  donc  pas  plus  :  épouse  d'Ahura,  que  div-ina  ne 
signifie  :  épouse  d'un  dieu. 

^  Jcmm.  Asica,,  août-septembre,  1878,  p.  118. 

*  C'est-Â-dire  au  hà  XXXVIII,  cité  plus  haut  et  formant  un  Yesht.  Les 
Yeshts  désignés  sous  ce  nom  dans  la  collection  qui  le  porte  ne  dépassent  paa 
le  nombre  de  21 . 

3  Joum.  Asiat»,  ubi  supra,  p.  1 19-121 . 

^iWd.,p.  125* 

&  Mainu^,  p.  32. 
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De  tout  cela  donc,  pas  d'autre  conséquence  à  tirer  que  celle 
dans  laquelle  M.  de  Harlez  résume  sa  critique  du  système  : 
c  qu'Ahura-Mazda  ait  été  d'abord  dieu  du  ciel^  c'est  éminemment 
probable  ;  la  théologie  aryaque  ne  con&ait  pas  d'autre  dieu  ; 
mais  qu^il  fût  d'abord  le  ciel  lui-môme,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
admettre  ^  »  On  l'a  nommé  brillant  y  éclatant  à  toutes  les  époques, 
dit  M.  Darmesteter  ;  on  l'a  nommé,  dans  le  Yesht  des  fravartis, 
lumineux,  au  loin  visible^  et  le  Bundehesh  le  désigne  comme 
résidant  de  toute  éternité  dans  la  lumière  •  :  franchement 
ni  le  séjour  dans  les  cieux,  ni  les  expressions  d'éclat  et  de 
lumière,  si  naturellement  métaphoriques,  quand  il  s'agit  de  la 
puissance  suprême  et  de  l'éternelle  vérité,  ne  peuvent  inspirer 
de  doutes  sérieux  sur  le  caractère  spirituel  d'Ahura-Mazda;  on  en 
trouvé  de  semblables  et  d'analogues  dans  le  langage  des  chrétiens 
eux-mêmes  ;  mais  il  ne  faut  pourtant  pas  omettre  de  dire  que  le 
passage  indiqué  (§§  80-81)  du  Fravardin-yesht  s'adresse,  non  pas 
à  Mazda  lui-môme,  mais  à  l'être  imaginaire,  de  conception  arti- 
ficielle et  subtile,  bien  éloignée  de  la  simplicité  primitive  du 
mazdéisme,  qu'on  appelle  le  fravashi  d'Ahura-Mazda  ;  c'est  lui 
(bmt  rame  est  la  loi  sainte^  éclatante,  lumineuse,  brillant  au  loin^ 
ainsi  que  les  corps  qu'Ahura-Mazda  donne  aux  Amesha-Çpen- 
tas.  »  On  voit  ce  qu'il  reste  de  l'argument  proposé,  d'où  l'on  a 
voulu  conclure  que  l'Ahura  de  Zoroastre  est  identique  à  Varuna- 
Ouranos  ^,  en  tant  que  dieu  à  la  fois  matériel  et  céleste.  Nous 
verrons  bientôt  si  l'identification  ne  pourrait  pas  se  soutenir, 
mais  à  un  point  de  vue  tout  différent,  où  pourra  se  justifier  la  cor- 
respondance des  couples  Ahura-Mithra,  et  Varuna-Mitra. 

VIL  RAPPROCHEMENTS  ENTRE  LA  DOCTRINE  DES  GATHAS  ET  CELLE 
DU  RIG-VÉDA.  —  3*  L'ASHA  BT  LE  RITA.  CARACTÈRE  DES 
DIEUX  SOUVERAINS  DU  VÉDA. 

Ici  nous  arrivons  à  un  autre  aspect  de  la  question  et  de 
toutes  les  questions  précédentes  :  le  caractère  des  doc- 
trines qui  ont  été  le  point  de  départ  commun  du  Véda  et  de 

^  Joum.  As'at.,  févr.-mars  1878,  p.  115. 

•  Ormazd  etAhriman,  p.  36. 

'M.  de  Harlez  fait  aussi  remarquer  (tiW  supra,  p.  187)  que  ie  Varuna 
iranien,  invoqué  aussi  pour  cette  identification,  est,  dans  la  légende  mas* 
déenne,  un  lieu  terrestre,  qui  d'ailleurs  ne  correspond  pas  phonétiquement  à 
Varuna. 
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TAvesta.  Je  n'examine  pas  encore  la  manière  dont  la  séparation 
s^est  opérée^  mais  qu'elle  ait  été  brusque  ou  insensible,  il  n'est 
pas  possible  de  nier  qu'il  ait  existé  un  fond  commun  de  ces  deux 
croyances.  Or,  si  le  lecteur  a  reconnu  que  le  naturalisme  n'existe 
dans  l'Avesta  antique  qu'à  titre  d'exception  anormale  ;  si  d'autre 
part  la  religion  védique  est  purement  naturaliste,  comme  on  l'a 
dit  tant  de  fois,  comment  reconnaître  un  fond  commun  entre 
elles?  Le  comprendrait-on,  quand  môme  on  se  résoudrait  à  croire 
que  les  livres  les  plus  spiritualistes  de  l'Avesta  sont  les  moins  an- 
ciens? Cette  explication,  en  admettant  qu'elle  fût  vraie  en  elle- 
même  et  dans  son  ensemble,  ne  serait  pas  suffisante  et  claire. 
D'abord  parce  que  certains  morceaux  où  le  naturalisme  s'est  fait 
une  large  place  n'appartiennent  certainement  pas  aux  premiers 
âges  de  l'Avesta  et  produiraient  l'impression  d'un  mouvement  en 
sens  contraire  (voyez  le  lxiv»  hà  du  Yaçna,  analogue  au  Yesht 
d'Anahita,  et  où  se  trouvent  mentionnés  les  Amesha-Çpentas  et 
les  Fravashis);  ensuite  et  surtout  parce  que,  dans  tous  les  écrits 
dogmatiques  de  l'Avesta,  respire  un  spiritualisme  énergique^ 
inconciliable  avec  la  tradition  supposée  du  dogme  aryaque.  Il 
est  vrai  que,  dans  l'ordre  moral  aussi,  on  a  récemment  contesté 
l'esprit  de  l'enseignement  mazdéen  ;  on  a  dit  que  la  pureté  de 
pensées,  de  paroles  et  ^'actions,  si  instamment  recommandée  par 
l'Avesta,  ne  représente  ou  du  nioins  ne  représentait  d'abord 
que  la  rigoureuse  fidélité  aux  croyances  et  aux  rites  *.  M.  de 
Harlez  a  aussi  combattu  cette  allégation,  mais  il  ne  convient  pas 
ici  de  nous  borner  à  analyser  ses  raisons  et  celles  de  son  adver- 
saire; il  nous  faut,  et  on  le  peut  aisément  aujourd'hui,  grâce  aux 
travaux  d'un  autre  orientaliste,  pénétrer  le  sens  et  la  portée  du 
principe  védique  où  M.  Darmesteter  a  cherché  l'interprétation  de 
VAsha  bactrien;  ce  nous  sera  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  c<mi- 
naissance  exacte  des  doctrines  morales  et  religieuses  du  Rig^Véda> 
et  par  suite  aux  conclusions  légitimes  qu'on  peut  tirer  de  tout 
rapprochement  avec  l'Avesta  pour  reconnaître  la  nature  vraie  du 
point  de  départ  commun,  de  l'ancienne  conception  commune  de 
la  divinité. 

Le  principe  de  la  morale  iranienne  est  VAsha,  il  doit  se  re- 
trouver partout  dans  la  vie  du  mazdéen,  dteins  ses  paroles  et 


^  Ormazd  et  Ahriman,  p.  7-18. 
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jusque  dans  ses  pensées;  mais  qn'est-ce  en  réahté  qneVAsiaf 
Dans  le  langage  commany  comipe  dans  rénumération  des  Âmesha- 
Çpentas,  il  se  traduit  plus  exactement  par  Vordre  que  par  la/w- 
reié  :  on  est  d'accord  aujourdliui  là  dessus,  bien  que  les  Parsis  s^at- 
tachent  à  la  seconde  interprétation,  d'abord  transmise  par  eux  à 
la  science  européenne;  seulement  M.  Darmesteter  restreint  ce  sens 
à  tordre  liturgique  au  lieu  de  Fétendre  à  tordre  moral  tout  entier ^ 
sens  qui  concorderait  pratiquement  avec  celui  de  la  tradition 
parsie.  Pour  établir  Topinion  nouvelle  qu'il  veut  faire  prévaloir. 
Fauteur  français  use  de  deux  sortes  de  preuves  :  citations  du 
Yaçna  et  comparaison  avec  des  données  védiques.  It  insiste  peu 
sur  la  première.  Sans  doute  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  prouver 
que,  dans  la  pensée  de  Zoroastre  et  des  siens,  le  culte  doit  être 
fidèlement  pratiqué,  que  les  prières  doivent  être  exactement 
récitées,  que  Flranien  doit  écarter  de  son  âme  toute  doctrine 
opposée  au  mazdéisme.  C'est  à  peine  s'il  était  besoin  de  citations 
pour  le  démontrer;  mais  cela  ne  prouve  en  aucune  manière  que 
tel  soit  le  sens  exclusif  des  bonnes  pensées,  des  bonnes  paroles  et 
des  bonnes  actions,  partout  prescrites  au  mazdéen.  Chez  tout 
croyant  sérieux,  l'acte  suprême  est  le  culte',  la  parole  par 
excellence  est  la  prière,  la  pensée  la  plus  haute  est  celle  de  la  foi. 
Mais  la  restriction  supposée,  en  mutilant  la  vie  religieuse  par  la 
négation  de  son  action  sur  la  vie  entière,  formerait  une  opposi- 
tion étrange  avec  la  noblesse  du  spiritualisme  dogmatique,  avec 
la  sévérité  des  prescriptions  de  détail  que  l'on  rencontre  dans 
FAvesta,  et  qui  offrent  un  si  heureux  contraste  ave  les  doctrines 
de  la  mythologie  classique;  noblesse  et  sévérité,  qui  tout  récem- 
ment encore,  après  la  publication  de  FAvesta  français,  dont  il 
rendait  compte,  faisaient  une  si  vive  impression  sur  un  vétéran 
des  études  indiennes,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  «Si  le  fidèle, 
dit-il,  après  avoir  cité  le  début  de  la  première  Gâtha,  demande  à 
Ahura-Mazda  les  biens  matériels,  il  lui  demande  aussi  et  surtout 
les  biens  de  Fâme,  avec  une  ardeur  et  une  sincérité  qui  ne  trom- 
pent pas.  Cet  homme  admirable  n'est  peut-être  pas  Zoroastre 
lui-même...  Mais  il  suffirait  à  sa  gloire  d'avoir  inspiré  de  telles 
pensées  et  de  tels  chants,  qui  laissent  les  Védas  si  loin  au  dessous 
deux  *.  »  —  Ailleurs,  il  cite  une  allocution  où  Zoroastre  «  ex 

^  Ainsi  le  mot  homérique  pî^tù  algaifie  à  la  fois  faire  et  sacrifier. 
*  Joum,  des  Savants^  février  1878. 
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horte  ses  compatriotes  à  quitter  le  culte  des  dévas  pour  embrasser 
celui  d'Ahura-Mazda,  à  quitter  l'idolâtrie  des  faux  dieux  pour 
l'adoration  du  dieu  véritable  et  tout-puissant,  à  quitter  le  poly- 
théisme des  Aryas  pour  la  foi  à  un  dieu  unique  et  essentielle- 
ment bienfaisant.  Cette  croyance  n'égale  point  un  principe  per- 
vers au  bon  principe.  L'homme  sait  que,  malgré  son  infirmité,  il 
peut,  dans  une  certaine  mesure,  réaliser  le  bien  et  éviter  le  mal; 
qu'il  peut  accroître  l'un  et  diminuer  l'autre,  et  que  c'est  là,  sous  la 
protection  d'Ahura-Mazda,  la  loi  qu'il  doit  suivre  pour  s'assurer 
le  bonheur  ici  bas  et  pour  conquérir  la  félicité  sans  bornes  dans  la 
vie  future  ^  »  Cette  impression  générale  ne  doit  pas  être  négligée 
dans  une  étude  comme  celle-ci  :  entre  une  doctrine  religieuse 
réduite  à  l'observation,  des  rites  et  une  élévation  soutenue  de 
doctrines,  il  y  a  une  incompatibilité  réelle.  Mais,  sans  écarter 
les  c  raisons  du  cœur  que  l'esprit  ne  connaît  pas,  i»  comme 
disait  Pascal,  la  sience  ne  doit  pas  sjen  prévaloir  pour  se 
dispenser  des  recherches  qui  sont  proprement  de  son  ressort. 

M.  Darmesteter  ne  cherche  pas  à  trouver  dans  le  sanscrit 
l'explication  du  mot  Asha^  mais  il  fait  remarquer  que  les  trois 
parties  qui  le  composent  :  hu-matem  (le  bien  pensé),  hu-khlem 
(le  bien  dit),  hvarsta-hu'varsta  (le  bien  fait)  correspondent  d'une 
manière  fort  exacte,  pour  la  forme  linguistique  ou  la  formation 
grammaticale  comme  pour  le  sens  littéral,  au  sanscrit  su-mati^ 
sû-kta,  su-krita,  a  Or,  dit-il,  le  su-krita  n'est  pas  plus  l'acte  de 
vertu  que  le  sûkta  n'est  la  parole  de  vertu;  c'est  l'acte  religieux 
bien  fait....  Su-mati  désigne  soit  la  bonne  pensée  du  dieu  favo- 
rable, soit  la  bonne  pensée  du  fidèle  qui  prie  avec  ferveur;  ce 
second  sens  est  tellement  essentiel  que  par  là  le  mot  est  arrivé 
à  devenir  un  simple  nom  de  la  prière  *.  » 

Voilà,  dans  toute  son  étendue,  Targument  principal  de  l'auteur. 
Qu'on  le  considère  seul  et  en  lui-même,  la  conclusion  logique  de 
cet  examen  sera  celle-ci  :  il  est  possible  que,  dans  deux  langues 
sœurs,  la  similitude  des  mots  corresponde  à  la  parfaite  similitude 
des  choses.  Or  il  est  clair  pourtant  qu'ils  peuvent  tout  aussi  bien 
représenter,  dans  l'une,  un  sens  plus  étroit  ou  dérivé  ^,  dans 


«  làid,,  juin  1878. 
-  Ormazd  et  Ahrir,ian.  p.  10  et  11. 

'  Parfois  même  avec  une  dérivation  fort  éloignée,  comme  Max  Muller  le 
fait  toucher  au  doigt  dans  ses  Nouvelles  leçons  sur  f  origine  du  langage. 
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l'autre  un  sens  plus  large  et /^rtJwtVt/ de  l'idéa  fondamentale, 
c'est  le  contexte  qui  l'éclaircira.  A  plus  forte  raison  l'étude  atten- 
tive du  contexte  est-elle  indispensable  quand  il  s'agit  de  nuances 
représentant  des  idées  abstraites  et  délicates,  et  nous  venons  de 
voir  dans  quel  sens  conclut  cette  étude,  appliquée  non  pas  seule- 
ment à  tel  ou  tel  passage,  mais  à  l'œuvre  tout  entière. 

Quant  au  mot  Asha^  M.  Darmesteter  établit  une  concordance 
exacte  entre  son  emploi  et  celui  de  l'adjectif  rathwya  (conforme 
à  l'ordre),  correspondant  pour  la  forme  et  le  sens  au  sanscrit 
védique  ritviya^  tous  deux  étant  a  dérivés  respectivement  des 
mots  rati,  rila,  ordre,  règle,  de  la  racine  ar,  adapter  ;  c'est  ainsi 
que  le  prêtre  s'appelle,  dans  l'Avesta,  rathw-iz^  et,  dans  les 

Védas,  ritv'iff,  littéralement  :  celui  qui  •sacrifie  selon  la  règle 

Le  mot  védique  rita  est  le  participe  passé  de  cette  môme  racine... 
le  ri'la  est  littéralement  la  chose  adaptée;  c'est  l'expression 
technique  pour  désigner  l'ordre,  l'ordre  universel,  »  et  spécia- 
lement la  marche  régulière  des  phénomènes  naturels  ^  A  plus 
forte  raison  s'applique-t-il  à  l'ordre  religieux.  De  môme  Vasha 
s'applique  à  l'ordre  général  du  monde  :  les  deux  mots  sont  donc 
parfaitement  synonymes,  conclut  M.  Darmesteter  :  «  c'était  la 
conception  d'un  ordre  cosmique  et  religieux  *.  » 

Ces  derniers  mots  me  paraissent  contenir  en  germe  la  vraie 
solution  du  problème,  la  conciliation  entre  l'impression  produite 
par  la  lecture  de  l'Avesta  et  les  objections  par  lesquelles  l'auteur 
français  a  tenté  de  l'ébranler.  Oui,  les  vieux  Aryas  concevaient 
le  monde,  moral  et  matériel,  comme  orf/anisé  par  la  volonté 
divine  ;  c'est  parce  que  l'Asha  est  la  loi  morale,  que  la  pensée 
réglée  par  lui  doit  ôtre  rathwya^  bien  adaptée  à  l'ordre  ;  quand 
les  Hindous  auraient  donné  à  cette  famille  de  mots  un  sens  ex- 
clusif et  restreint,  on  n'aurait  aucune  conclusion  à  en  tirer,  ni 
pour  une  restriction  originaire,  ni  pour  une  application  aux  doc- 
trine iraniennes.  Le  contraire  est  môme  vraisemblable  ei/?riori, 
quand  nous  trouvons  une  différence  si  marquée  entre  les 
^  croyances  des  deux  peuples  prises  dans  leur  épanouissement,  et 
quand  le  sens  de  la  racine  ne  comporte  point  cette  i^striction. 

Ainsi  le  sens  môme  de  rita  nous  parait  déjà  avoir  été,  dans  la 
langue  védique,  plus  large  qu'on  l'a  supposé.  M.  Bergaigne  va 

^  Ibid,,  p.  i2et  13.  Cf.  5pw  primitif  de  âpffptaxo),  fixer  et  s'adapter. 
«  Ibid.,  p.  14-16. 
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nous  permettare  d'en  juger  mieux  encore.  Le  troisième  chapitre  de 
sa  thèse  :  tes  dieux  souverains  de  la  religion  védique  a  tout  entier 
pour  objet  l'idée  de  la  loi  et  par  conséquent  de  Tordre,  telle  que 
les  auteurs  du  Rig-Véda  l'ont  conçue.  Le  mot  rita  figure,  avec 
ceux  de  dhaman  (institutions),  dharman  (conservation)  et  vraCa 
(protection)  *  comme  correspondant  à  cette  idée  de  loi.  L'auteur 
explique  rita  exactement  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  en  y  joignant 
l'acception  adjectivale  :  apte,  capable,  qui  est  une  confirmation 
de  Texplication  proposée  *,  et  en  faisant  observer  qu'on  peut  aussi 
employer  ce  nom  comme  complément  des  trois  autres,  pour  ex- 
primer les  idées  d'institution,  maintien,  garantie  ou  lois  de 
l'ordre  ',  ce  qui  en  précise  encore  mieux  le  sens. 

Il  est  certain,  d'après  les  très-nombreux  exemples  cités  par 
M.  Bergaigne,  que  rita  s'applique  et  à  l'ordre  des  phénomènes 
naturels  *,  et  à  celui  des  actes  liturgiques,  ordres  qui  d'ail- 
leurs sont,  dans  la  conception  indienne  *,  deux  formes  d'une 
même  idée,  ainsi  qu'il  résulte  de  tout  l'ensemble  d'un  autre  vo- 
lume de  Fauteur  •.  Sur  ces  deux  premiers  sens,  donc,  il  n'y  a  pas 
de  contestation,  mais  Tauteur  étend  bien  davantage  l'interpréta- 
tion du  mot  rita;  illui  attribue  celle  que  M.  Darmesteter  con- 
teste au  mot  asAa,  malgré  toutes  les  apparences,  et  qu'il  lui 
conteste  précisément  parce  que,  selon  lui,  rita  ne  le  comporte 
pas. 

La  prière  du  rita^  d'après  un  des  rishis,  auteurs  des  hynmes, 
détruit  les  choses  tortueuses,  c'est  à  dire  les  tromperies  '  ;  les 
dieux  sont  dits  avoir  grandi  et  subsister  selon  le  rita,  avoir 
suivi  les  lois  {vrata)  du  rita  ;  il  lui  sont  attachés  ;  ils  en  sont  les 
observateurs  fidèles  ®.  Ceci  réveille  déjà  l'idée  de  loi  suprême 
dans  le  sens  le  plus  général,  d'autant  plus  qu'ailleurs  (V,  65), 
l'expression  ritavan,  fidèle  à  la  loi,  appliquée  à  Varuna  et  à 
Mitra,  «  parait  déterminée  dans  le  sens  de  juste  par  l'addition  : 


*  Les  dieux  souverains,  etc.,  p.  210,  212, 213, 215,  216. 
«/Wrf.,p.211,216. 

3  Ibid.,  p.  220. 

*  Ibid.,  p.  225,  226,  259,  260. 

5  Ibid,,  p.  229-231,  237,  238,  241. 243  ;  Cf.  p.  244,  254. 
0  La  religion  védique,  diaprés  les  hymnes  du  Rig-Véda,  spécialement 
p.  101-147,  198-225. 
'  Rig-  Véda,  IV«  Mandala,  hymne  23.  —  Bergaigne,  p.  251 . 
8  Ibid.,  I,  2,  65,  m,  7,  VII,  62,  X,  06,  85, 150.  -  Ibid.,  p.  255,  258,  259. 
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envers  tous  les  hommes  ^  ;  »  et  que,  dans  d'autres  passages  en- 
core (il,  27,  III,  56),  où  elle  se  rapporte  aux  dieux  souverains, 
Adityas,  elle  est  rapprochée  des  mots  :  faisant  payer  les  dettes 
et  difficile  à  tromper  *.  Or  l'assimilation  de  la  faute  à  une  dette 
dont  les  dieux  poursuivent  le  payement  a  été  mise  en  lumière 
par  l'auteur  dans  la  quatrième  section  du  chapitre  précédent. 

Cependant,  on  pourrait  dire  que  la  dette  consistait  ici  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  liturgiques  ;  c'est  surtout  dans  les 
dernières  sections  du  chapitre  m  qu'il  faut  chercher  les  preuves 
des  applications  védiques  de  l'idée  de  loi,  dans  le  sens  le  plus 
étendu^aux  actions  morales  ou  immorales. Ces  formules,  qui  con- 
tiennent l'emploi  des  noms  de  la  loi,  ailleurs  appliqués  aux  ac- 
tions des  hommes^  c  par  cela  seul  qu'elles  sont  adressées  aux 
personnages  qui  reçoivent  le  plus  ordinairement  dans  le  Rig- 
Véda  les  attributs  providentiels  de  la  divinité,  paraissent  en  quel- 
que sorte  à />r*(?rf' susceptibles  de  recevoir  cette  interprétation 
morale  ^.»  Ces  paroles  de  M.  Bergaigne  Fulïïraient  pour  indiquer 
la  conviction  à  laquelle  Fa  conduit  l'étude  détaillée  et  approfon- 
die du  Rig-Véda,  savoir  que  le  mot  naturalisme  donne  une  idée 
très-incomplète  de  <îette  vaste  collection,  et  que  Tordre  moral  y 
tient  sa  place,  c  La  plupart  des  formules  en  question,  dit-il  au 
môme  lieu,  doivent  recevoir  une  explication  plus  générale»  que 
Texplication  liturgique.  Tantôt  «ce  senties  suppliants  de  Varuna 
eux-mêmes  qui  s'accusent  d'avoir  violé  son  dharman  par  négli- 
gence ^.  Ils  s'accusent  aussi  de  violer  chaque  jour,  comme  des 
hommes  quHls  sont,  le  vrata  de  Varuna  ^....  Les  hommes  deman- 
dent à  Varuna  d'être,  sous  son  vrata,  heureux  ®  et  sans  péché 

devant  Aditi  ' Agni,  identifié  à  Varuna,  protège  celui  qui, 

né  dans  le  rita,  observe  le  rita  ®.  »  Dans  un  hymne  de  la  pre- 
mière Mandala,  adressé  à  Mithra  et  Varuna^,  l'homme  fidèle  à  la 
loi,  ritâvan,  n'est  pas  seulement  l'homme  pieux,  mais  en  géné- 
ral l'homme  innocent,  puisqu'il  est  opposé  au  trompeur  et  à  l'en- 

ï  Les  dieux  souverains,  etc.,  p.  258-9,  260,  261,  264.  Cf.  VII,  Q2,  m, 

«/^»irf.,  p.  260-61. 

3  Ibid,,  p.  261,  m2.  —  V.  aussi  p.  275,  276. 

<i2i>V^da,m,  89. 

B  Ihid,,  I,  25. 

«  Ibid.,  II,  2». 

'  Ibid,,  1, 24.  —  Cf.  VII,  87. 

«  Ibid,,  VI,  3. 

»  Les  dieux  souverains.  Cf.  VII,  Q2,  (jù,  —  Ibid.,  p.  258,  259,  260,  264. 
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chanteur  '.  —  Dans  un  autre  hymne  *,  les  Adityas  sont  dits 
ritajata^  nés  dans  la  loi,  ritavridh^  grandis  dans  la  loi,  en  môme 
temps  que  ritavan^  fidèles  à  la  loi. 

Le  sens  de  ces  passages,  et  d'autres  passages  analogues,  est 
confirmé  par  ceux  où  le  caractère  moral  des  dieux  souverains  est 
exprimé,  abstraction  faite  de  l'emploi  du  nom  de  la  règle.  On 
trouve  aussi  dans  le  Rig-Yéda  des  considérations  philosophiques 
très-élevées  établissant  l'identité  du  vrai  et  du  bien,  du  faux  et  du 
mal.  Cette  identité  ne  peut  se  concevoir  que  dans  l'ordre  méta- 
physique concernant  les  lois  éternelles  ;  on  ne  saurait  l'imaginer 
comme  exclusivement  attribuée  à  ce  qu'on  nomme  le  droit  posi- 
tif, même  dans  l'ordre  religieux.  Or,  cette  philosophie,  en  voici 
des  témoignages  évidents. 

c  Yis-à-vis  des  dieux  souverains,  dit  M.  Bergaigne  ^,  l'homme 
n'est  plus  (comme  vis-à-vis  d'Indra),  un  allié  qui  offre  son  con- 
cours, mais  un  suppliant  qui  demande  une  faveur  ou  un  coupable 
qui  implore  son  pardon.  Le  second  de  ces  traits  est  le  plus  signi- 
ficatif. Mais  quelles  sont  ces  fautes  dont  l'homme  s'accuse  ?  La 
réponse  nous  montrera  les  dieux  souverains  étendant  leur  action 
à  tordre  moral.  Les  fonctions  morales  de  la  divinité,  si  elles  ne 
sont  pas  l'apanage  exclusif  des  dieux  souverains  et  particulière- 
ment des  Adityas,  leur  sont  cependant  assignées  plus  souvent 
qu'à  tous  les  autres....  S'ils  les  délèguent  volontiers  aux  éléments 
placés  sous  leur  dépendance  et  aux  dieux  du  sacrifice,  Agni  et 
Soma,  ils  peuvent,  vis-à-vis  du  dieu  guerrier,  les  revendiquer 
comme  un  attribut  propre  et  distinctif  ^.  d 

Des  appels  à  la  miséricorde  sont  fréquemment  adressés  au  fils 
de  Rudra,  les  Maruts,  dieux  des  vents  ^,  lesquels,  comme  on  voit, 
ne  sont  pas  exclusivement  des  personnifications  d'un  fait  naturel. 
c  Le  suppliant  sait  d'ailleurs  que  leur  colère  doit  être  motivée 
par  ses  fautes  *.  Dans  cette  prière  à  Varuna,  citée  plus  haut,  et 
où  l'Indien  avoue  que  la  faiblesse  humaine  lui  fait  journellement 


»  Ibid.,  1, 122.  —  Cf.  VII,  28  et  61  {Les  dieux  souverains,  etc.,  p.  264). 

*  Ibid.,  VU,  66. €  Ailleurs  :  ils  sont  les  digues  de  l'Agrita  (le  contraire  de  la 
loi),  difficiles  à  franchir  par  le  mortel  trompeur.  »  Rig-Véda,  VII,  65  {Les 
dieux  souverains  y  ibid,), 

3  Ubi  supra,  p.  150. 

*/*ûi.,  p.  151. 

5  Rig^Yéda,  T.  23,  69;  V,  55,  57;  VI,  48,  VIII,  7  (Bergaigne,  p.  154). 

«/Wrf.,  VII,57. 

T.    XXXII.   1«'  JANVIER   1880.  4 
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violer  sa  loi»  U  oootbute  par  cea  inolis  touchaBta  autant  q^atà  poé- 
t^ue^^  ;  c  Far  noa  chants,,  6  Varuoa>  nous  djételona  ta  cotère, 
«  pour  que  tu  nous  fasses  miséricorde.  Ntoa  prières  qui  ûalmeat 
^ta  colère^  implorant  pour  moi  un  sort  meilleur^  s'envolent 
^  coQunfi  4e&  oi$^«ix  v^s  leurs  nids.  » 

Ailleurs,  encore^  un  rishi  é^ih  Varuna:  ^  Gesi  ^dtv  Piibfesse 
(te^prit  que  nous  avow^^â/fy  6  Dieu  pur ^  ô  Dieu  puissant,  miséri-- 
corde  * .  »--r  dJaveu  4es  fautes  commises  est  surtout  fréquent  dans 
leç  hymnes  à  Varuna  et  aux  autres  Adityas'.  Pi>vur  mériter  la  bien- 
veillance de  ces  dieux»  il  faut  ^re  8£ms  péoké  dex'aAt  Mithra  et 
Varuna  ^  ;  c'est  d'aillei^s  une  grâce  qu^^n  demande  auss  Adityas 
eu^-même^  ^...  L'idée  du  suppliant  est  alors  soit  que  les  Adityas 
préservent  du  péché,  soit  qu'ils  rendent  tinnocenee  à  celui  qui  l'a 
perdue  ^.  »  —  t  Si  par  iaadvertance  nous  avons  fait  quelque 
c  offense  à  la  race  divine,  ô  Savitri,  rends^nous  sans  faute  enpersJes 
%  dieu;c  et  envers  les  hommes  ^^  -^  Quelque  faute  que  nous  ayons 
c  commise  et^ivers  les  dieuXy  ou  envers  un  cmi,  ou  envers  le  père 
«,  c(e  famille^  que  cetto  prière  l'efface.  0  Ciel  et  Terre,  déli- 
«  vrez-nous  du  mal  *.  »  —  «  Quelque  péché  que  nous  ayons  com- 
OL  mis  envers  xmcompaçnon  ou  envers  un  ami,  ou  envers  un  frère, 
c  ou  envers  un  membre  de  notre  famille,  ou  envers  un  membre 
^  d'une  famille  étrangère,  ô  Varuna,  délieAe  '.  »  — Le  41«  hymne 
de  la  première  Mandala  dit  aux  Adityas  :  o^Jene  veux  pas  vous 
^  recommander  celui  qui  tue  ni  celui  qui  maudit  ;  c'est  l'homme 
CL  pieux  que  je  vous  recommande  ;  c'est  seulement  par  des  pensées 
c  bienveillantes  que  je  cherche  à  vous  gagner  '*.  »  Mais,  là  comme 
chez  les  Iraniens,  le  crime  surtout  maudit,  c'est  le  mensonge  et  la 
perfidie.  Les  dieux  ont  pour  ce  crime  une  horreur  toute  s,jéciale, 
mise  en  relief  dans  de  nombreux  passages  ;  il  est  inspiré  par  la 
Druh,  démon  de  la  tromperie  **,  correspondant  à  la  Dnye  des 

^'^  '. 

3  Ibid.,  VI,  66.  Cf.  IV,  39. 

^  Xef;  ^^ieyujD souverains f  etc.,  p.  156. 

*  J2(â-.yii4^,IV,  54  (Les  dieux  souverains ,  p.  177). 
'^,ï^.^{LASUIàid.i7S). 

^  Ibid.,  V,  d5  ilbid.).  Sur  le  péché  considéré  comme  un  lien,  voy.  toute  la 
3'  section  du  2»  chap. 

«  Ibid,,  p.  185.  Cf.  191  [Rig^Yéda  1, 147). 

»  VidqffM  f^^floi  pour  écarter  les  dévae  (mauvais  génies).  (M.  de  Harlez, 
p.  73).  Ce  livré  à  surtout  pour  objet  les  règles  de  purification  rituelle. 
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Maïdéens.  La  Vérité  et  le  mensonge  sont  désignés  dans  le  Véda 
par  les  mots  &/,  ce  qui  esi,  et  Asaê,  ce  qui  n'eêtpas;  pratiquer 
le  Saiya,  c'est  agir  conformément  aux  saintes  lois  '.  Les  Adïtyas 
ne  perçoivent  pas  seulement  les  actes  extérieurs  des  mortels, 
mais  reconnaissent  la  sincérité  de  leur  âme  *.  Les  dieux  eux-mê- 
mes sont  véridiques  et  purs  de  toute  faute  '.  Plusieurs  des  pas- 
sages rappelés  à  ce  stijet  concernent  les  dieux  du  sacrifice  ;  mais 
les  dieux  souverains  ont  pour  rôle  essentiel  d'être  rémunérateurs, 
biCTi faisants  et  vengeurs  du  crime*. 

Ainsi,  môme  en  acceptant  un  rapprochement  étroit  entre  la 
doctrine  védique  et  le  masfdéïsme  originaire,  entre  Ahura  et 
Varuna,  on  n'aurait  pas  le  droit  de  réduire  la  morale  mazdéenne 
à  Tobservation  des  rites  ;  combien  plus  quand  on  reconnaît  que, 
dans  son  ensemble,  le  dogme  iranien  remporte  en  spiritualisme, 
et  presque  sans  comparaison,  sur  cdui  du  bassin  de  Tlndus. 
Pour  attribtier  à  leur  origine  commune  un  grossier  naturalisme, 
il  faudrait  donc  remonter  à  une  époque  où  les  hypothèse^  de 
l'imagination  se  donneraient  libre  carrière,  parce  que  ni  docu- 
ment ni  témoignage  n*en  subsisteraient,  ce  ne  serait  plus  de  la 
science.  Nous  l'avions  vu  d'ailleurs  (oct.  1873),  tel  n'est  point  le 
témoignage  que  nous  rend  la  paleanêo/offie  Knguistique  des 
anciens  Aryas.  Le  point  de  départ  naturaliste  de  la  race  arya  ou 
du  genre  humain,  ce  n'est  rien  autre  chose  qu'une  hypothèse 
prétendue  philosophique,  en  contradiction  flagrante  avec  tous  les 
faits  connus  de  l'histoire  sur  la  marche  du  genre  humain. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

§  I.  RAPPROCHEMENTS  ENTRE  LA  DOCTRINE  DES  GATHAS  ET  CELLE 
DU  RIG-VEDA.  —  AHURA  ET  MITHRA.  —  VARUNA  ET  MITRA. 

A  rencontre  des  conséquences  à  induire  de  ces  études  et  de 
ces  rapprochements,  qui  éclaircissent  de  plus  en  plus  le  caractère 
monothéiste  des  Gâthâs  et  le  spiritualisme  relatif  du  Rig-Véda, 

i  Voy.  Bergaigne,  p.  181,  182,  ISJ,  185,  186,  187, 188,   190, 191,  192, 1   5, 
i97dt  199. 
«  /Wd.,  p.  182  et  186  (i2i>  Veîda,IV,33,  X,  109.) 
8 Ibid,,  p.  186,  {Rig-Véda,  VIII,  18.) 
^  /Wd.,p.i99,(22i>ycda,  1,  31,V,  68,70,VI1,28,68,91.V1I1,18,IX,69,X,63). 
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et  qui  combattent  ainsi  Thypothèse  énoncée  d^un  point  de  départ 
naturaliste  de  TAvesta,  fondé  sur  la  similitude  avec  le  dogme 
védique^  il  reste  des  objections  à  examiner.  Nous  avons  vu  que 
le  Yasht  de  Mithra  porte  des  traces  incontestables  de  remanie- 
ments ayant  pour  objet  de  subordonner  cet  être  à  Mazda,  et  que 
la  forme  primitive,  assez  facile  à  restituer  au  moyen  de  suppres- 
sions peu  nombreuses,  présentait  Mithra  comme  un  dieu  indé- 
pendant et  très-puissant,  sinon  môme  tout  puissant.  Or,  Mithra 
est  au  nombre  des  dieux  souverains  du  Véda  ;  faut-il  admettre 
que  le  type  aryaque  de  ces  deux  personnages  faisait  échec  au 
dieu  suprême  adoré  dans  les  Gâthâs,  et  que  ces  chants  ont  été 
l'œuvre  postérieure  d'une  élaboration  philosophique  ? 

La  première  chose  que  nous  ayons  à  faire  pour  éclaircir  cette 
question,  c'est  de  nous  bien  rendre  compte  de  ce  qu'est  le  Mitra 
védique.  Ici  encore  nous  allons  trouver  dans  la  thèse  de  M.  Ber- 
gaigne  des  renseignements  abondants  ;  mais  auparavant  il  con- 
vient de  reproduire  les  quelques  lignes  dans  lesquelles  M.  de 
Harlez,  l'auteur  de  la  difficulté  soulevée  à  propos  du  Mihir- 
Yesht,  définit  le  Mythra  bactrien  :  t  Cet  Yazata,  dit-il  \  était  la 
personnification  de  l'Etber  lumineux,  de  la  lumière  considérée 
en  elle-même  indépendamment  du  soleil  *.  Zoroastre  en  fit  de 
plus  '  le  génie  de  la  lumière  intellectuelle,  de  la  vérité  *. —  Génie 
de  la  lumière,  il  éclaire  le  monde,  il  précède  le  soleil  et  met  en 
fuite  les  esprits  des  ténèbres.  Il  préside  aux  campagnes  et  y 
répand  la  fertilité  *  ;  il  féconde  les  eaux  et  les  semences.  Rien 
n'échappe  à  sa  vue  toujours  vigilante  *.  Il  tient  en  main  la  foudre 
et  en  frappe  les  dévas  '.  —  Génie  de  la  vérité,  il  répand  la  lu- 
mière du  vrai  *  ;  il  est  le  principe  de  tout  ordre,  de  toute  justice 


*  L'Avesta,  Introd.,  p.  53  (1875>.  J'y  joins  les  renvois  aux  paragraphes  du 
Y(  sht,  tels  qu*il  les  donne  dans  sa  traduction. 

«  Voy.  M.  Y.  12,  49,  50,  95.  Cf.,  140  et  notes. 

'  Nous  reviendrons  sur  cette  question  de  la  réforme  zoroastrienne. 

*  Un  très-grand  nombre  de  strophes  commencent  par  ces  mots  ;  t  Nou» 
honorons  Mithra  véridique  et  sage.  • 

*  Voy.  M.  Y,  4, 13,  14,  28, 44,  61,  64, 65,  75,  80, 139. 

«  Aux  mille  oreilles...  aux  dix  mille  yeux...  qui  veillent  toujours  (M.  Y^ 
passtm).  Et  voy.  24,  46,  81,  82,  107. 

'  Voyez  M.  Y.  25,  26,  34,  69,  96,  97, 128, 132.  La  foudre  est,  dans  ce  mor- 
ceau, 1*6  présentée  par  une  massue  k  pointes  faite  ou  recouverte  d'un  métal 
de  couleur  d'or  (l'éclair) . 

«/&irf.,25,  64,  68. 
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■et  de  toute  moralité  *  ;  il  veille  au  maintien  des  lois  du  Créa- 
teur, au  respect  de  la  foi  jurée.  Le  mensonge,  la  duplicité  l'of- 
fensent directement,  il  les  châtie  avec  rigueur  *.  Médiateur,  il 
commande  aux  fravashis  et  les  unit  aux  créatures  ^  ;  il  est  le 
gardien  des  hommes  sur  cette  terre  *,  leur  juge  après  la  mort  ^.^^ 

Or,  le  nom  indien  de  Mitra  signifie  ami  ;  ce  mot  est  demeuré 
comme  nom  commun  dans  la  langue,  et,  dans  les  hymnes 
védiques,  on  trouve  plusieurs  allusions  au  sens  réel  de  l'appel- 
lation du  dieu.  «  Il  semble  (donc)  que,  dans  une  certaine 
mesure,  Mitra  soit  moins  un  dieu  particulier  que  la  divinité 
considérée  sous  un  aspect  bienfaisant  :  <lO  Agni,  dit  l'hymne  14 
de  la  première  Mandala,  bois  la  liqueur  du  Soma  avec  Indra, 
avec  Vayu,  avec  toutes  les  formes  de  Mitra  ®.  ï>  Varuna  et  Mitra 
(ou  plus  exactement  Varuna-Mitra)  donnent  au  monde  terrestre 
la  pluie,  agent  de  la  fertilité  ;  ils  voient  la  lumière  du  ciel  et 
régnent  sur  le  monde,  conformément  au  rita  ;  ce  sont  eux  qui 
ont  placé  le  soleil  dans  son  char  ^,  et  par  conséquent  Mitra,  pas 
plus  que  Mithra,  n'est  le  soleil  lui-même,  quoique  celui-ci  l'ait 
été  au  temps  de  l'empire  romain. 

«  Tout  personnage  divin  qui  dispose  à  son  gré  des  eaux  du  ciel, 
continue  M.  Bergaigne,  peut  devenir  suspect  de  les  retenir  par 
malveillance.»  Mais,  ici  encore,  dans  la  conception  unitaire  de  ce 
couple,  à  Varuna  seul  on  impute  parfois  la  sécheresse  comme  les 
ténèbres  ',  et  par  conséquent  à  Mitra  la  lumière  et  l'abondance, 
attributs  du  Mithra  iranien,  qui,  d'ailleurs,  estvengeur  du  crime, 
caractère  que  Mitra  paraît  partager  aussi  avec  Varuna.  Ainsi, 
dans  les  deux  régions,  Mithra  représente  la  justice  divine  comme 
la  bonté  divine.  Ces  observations  suffisent,  ce  me  semble,  pour 
déterminer  en  thèse  générale  les  caractères  du  Mithra  primitif*, 

»  Ibid.,  65,  86,  92, 106, 107,  115-118,  137, 139. 

«  Ibid.,  2,  105.  Cf.  17-9,  52,  109. 

3/Wd.,3,  66,  100. 

<  Ibid.,  5,  22,  29,  33,  54, 60,  80. 

5  V.  aussi  pour  le  portrait  de  Mithra,  Duncker,  t.  IV,  p.  84, 85. 

^  Les  dieux  souverains ,  etc.  p.  111  et  134. 

7  Ibid.,  p.  122-7;  citations  du  Rig-Véda  :  V,  62  et  63. 

«  Ibid,,  p.  127.  Cf.  116-9. 

'  L'antiquité  très-grande  de  ce  morceau,  dans  sa  composition  première,  est 
constatée  encore  par  les  notions  géographiques  des  S|  14  et  15.  Voy.  outre 
le  texte  (Cf.  17, 75, 83^  les  notes  de  M.  de  Harlez  (.L'Avesta,  t.  Il,  p.  227  et22S) 
et  de  Windischmann  (  Ueber  Mithra,  p.  25  et  26).  On  y  reconnaît  les  contrées 
les  plus  voisines  de  la  Bactriane. 
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celui  auquel  le  x®  yasht  était  adressé  sous  sa  forxue  premièpe, 
et  pour  nous  epcpliquer  comment  il  a  fallu  des  interpolations, 
encore  aujourd'hui  très-visU)Ies ,  pouf  qu'il  parût  subordonné  ii 
Âbui*a*Mazda.  S'il  ne  Tétait  pas  à  Torigine^  ce  n'est  point  parce 
que^  représentant  alors  la  seule  lumière  matérielle,  il  absorbait 
ou  étouffait  la  doctrine  d'un  dieu  intelligent  et  intelligible  ;  c'est 
tout  simplement  parce  qu'il  s'identiûait  pleinement  avec  lui, 
ftarce  que  le  dieu  des  vieux  Aryas  était  à  la  fois  Ahura  {seigneur 
ou  vivant  :  v.  infra),  Mazda  (sage)  et  liithra  (bienveillant)  ^;  plus 
tard  les  deu^  premières  épithètes  étant  exclusivement  demeurées 
chez  les  Iraniens  comme  désignation  de  l'Etre  suprême,  et 
Mithra  en  ayant  été  distingué  comme  génie,  bien  que  le  premier 
des  génies,  on  recourut  au  procédé  de  la  glose  fondue  dans  le 
texte  pour  maintenir  dans  cet  hymne  le  sens  réel  qu'y  avait 
voulu  attacher  son  premier  auteur.  Quant  au  caractère  de  Dieu 
de  la  lumière  conservé  à  Mithra  chex  les  deux  peuples,  rien  de 
plus  facile  à  concevoir.  Un  lumière  est  à  la  fois  le  bien  terrestre 
par  excellence  et  le  symbole  naturel  de  la  vérité  ;  tout  dieu  bien- 
faisant et  sage,  auteur  de  la  vérité  chez  les  hommes,  peut,  en  un 
oertain  sens,  être  appelé  dieu  de  la  lumière;  il  a  dû  être  nonuné 
ainsi  surtout  dans  de  splendides  climats.  La  tradition  a  pu 
d'ailleurs,  avec  le  temps,  là  comme  dans  tous  les  cultes  arya- 
ques.,  laisser  prévaloir  la  métaphore  sur  la  vérité.  Le  fait  que 
Mithra  préside  à  une  lumière  indépendante  du  soleil  confirme 
encore  le  sens  métaphorique  de  cette  lumière. 

Ces  conclusions,  si  M.  Oarmesteter  ne  les  a  pas  tirées,  il  faut 
ccmvenir  q^e  lui-même  en  a  beaucoup  approché.  «  Mitra ,  dit-il, 
est  l'ami;  c'est  la  fumière  divine  dans  sa  grande  beauêé  pour 
l'homme  ;  >  et  il  a  ajouté  en  note  :  a  Toutes  les  divinités  de  lu- 
mière sont  amies  :  Agni,  Sûrya,  Ushas Sûrya;  le  soleil  est 

miira  mahaSy  le  puissant  ami*.  lUn  peu  plus  loin  il  dit  encore  : 
ft  Mitra- Varuna....  ont  affermi  la  vérité  suprême,  ils  ont  fixé 
le  ciel  et  la  terre,  ils  font  croître  les  plantes,  repaissent  les  trou- 
peaux...  Ils  ont  la  souveraineté  universelle ^  le  Kshatram...;  dieux 


i  Cf.  Revue  des  çpuestions  ?Ustoriqms,  oet.  187^,  p.  425, 426,  432.  Je  ae  cou- 
naiesaia  pas  alors  Timportaao^  du  Mitra  indien.  —  Sur  le  radig  ancien  de 
Mithra  et  eon  rôle  moral,  v.  aussi  Duncker,  t  IV,  p.  S4. 

*  Ormazd  et  Ahriman,  p.  62, 
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à  la  Âauêe  itUMigence ,  dieux  omaisoiente,  ite  ont  p^ondncé  la 
loi  du  rita  ^  » 

Les  conclusions  énoncées  peuvent  maintenant  nous  conduire 
à  la  critique  ou  à  Texplication  du  rapprochement  fait  par  l'au- 
teur entre  Abura  et  Varuna.  Nous  avons  vu  qu^on  ne  pouvait  lé- 
gitimement déduire  leur  identification  d'une  identification  com- 
mune avec  le  ciel  matériel,  identification  qui  est  imparfaite  pour 
l'une,  plus  qu'inexacte  pour  l'autre.  On  ne  peut  non  plus  la  cwi- 
clure  du  couple  Ahura-Mithra«Varuna-Mithra,  puisque  le  seul 
passage  où  l'auteur  français  reconnaît  l'expression  formelle  de  oe 
dogme  est  précisément  un  passage  du  Mihir-yesht  où  le  mètre 
brisé  constate  l'interpolation  du  nom  d'Ahurc^  *.  C'est  plutôt  dans 
le  caractère  ou  les  caractères  de  Varuna  qu'il  faut  chercher  di- 
rectement la  valeur  de  cette  assimilation. 

M.  Bergaigne  reconnaît  dans  le  nom  de  Varuna  un  dérivé  de 
la  racine  vri  (ou  var\  qui  signifie  tantôt  choisir,  vouloir,  tantôt 
couvrir,  envelopper,  la  voûte  du  ciel  couvrant  le  monde  et  com- 
prenant les  sources  des  biens  terrestres,  savoir  la  lumière  et  les 
eaux'.  Mais  le  môme  auteur  dit  plus  loin  :  «Le  monde  auquel, 
selon  les  idées  védiques,  Varuna  peut  être  quelquefois  assimilé, 
celui  qui>  en  tous  cas,  passe  pour  son  séjour^  est  le  monde  in^- 
sible,  le  monde  situé  au-dessus ^  non  seulement  des  trois  terres, 
mais  des  trois  cieus^.  Son  caractère  moral  a  été  indicfué  et 
démontré  plus  haut,  avec  celui  des  Adityas  en  général  ;  on  y 
peut  ajouter  des  traits  significatifs  reproduits  par  Max  MùHer  âA'hs 
sa  conférence  do  Leeds  *,  et  tirés  d*hymnes  à  Varuna  : 

«  Si  je  marclM  en  tremblant,  c(»min«  ua  nuago  obftisé  par  le  'rtni, 
aie  pitié  de  moi^  tout  paisaatit,  aie  pitié  de  moi*  *-^  C'est  suaqu^  es 

»  H>id.,  p.  64.  Renvoi»  au  Rig- Vida  :  V,  et,  «B,  69  î  VIK,  fô.  -  Ua  peil  pka 
kÛB  (p.  74-76),  M.  D^irmesteter  façonnait  qUe  €  ^attt  la  payclio^gi«  oa^- 
raliste  {sic)  da  Rig-Véda,  voir  et  savoir,  himière  at  sci^nceioeil  at  pensée  ne 

font  qu'un Varumasepa  donc  entre  tous  Vomni^cietity  parce  qu  en  lui  ôdt 

k  Umière  inftnid,  ^éiH  du  oid Ces  yéilt  qoi  d'Mi  bàttt  ^ga^deAt  ne 

voient  poifkt  seulemont  las  ohoaes;  iit  volant  ka  wbiixn La  lumièra  àait  ki 

vérité  ;  elle  est  la  vérité.  » 

«  Ormasd  et  Ahriman,  p.  65.  M.  Y.  113,  etlanote  de  M. de  Harlez  {L'AvAU 
p.  241). 

3  Les  dieiix souverains,  etc.,  p.  112  et  113. 

5  Les  Védas  ou  livres  sacrés  des  Brahmanes  {Essais  sur  Vhistoire  des  reH-- 
gions,  Trad.  franc.,  t.  I,  p,  d6«5d)^ 
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force,  ô  dieu  fort  et  éelatant^  si  je  me  suis  égaré  :  aie  pitié  de  moi> 
etc.  —  Toutes  les  fois  que  nous  autres  hommes,  ô  Varuna,  nous 
commettons  une  offense  devant  la  cohorte  céleste,  toutes  les  fois  que 
nous  violons  la  loi  par  inadvertance,  ne  nous  punis  pas,  ô  Dieu,  pour 
cette  offense ^  »  Et  ailleurs*  :  «  Sages  et  grandes  sont  les  œuvres 
de  celui  qui  a  séparé  les  vastes  firmaments.  Il  a  élevé  bien  haut  les 
cieux  brillants  et  magnifiques  ;  il  a  étendu  séparément  le  ciel  étoile 
et  la  terre  *.  —  Je  m'adresse  (de  tous  côtés),  ô  Varuna,  désirant  con- 
naître mon  péché.  Je  vais  interroger  les  sages.  Les  sages  me  disent 
tous  la  môme  chose  :  c'est  Varuna  qui  est  irrité  contre  toi.  —  Ce 
n'était  pas  notre  fait,  ô  Varuna,  c'était  la  nécessité  (ou  la  tentation), 
c'était  une  boisson  enivrante,  la  passion,  les  dés,  l'inadvertance.  Le 
vieillard  est  là  pour  perdre  les  jeunes  gens.  —  Que,  purifié  de  tout 
péché,  je  donne  satisfaction  au  Dieu  irrité,  comme  un  esclave  à  son 
généreux  maître.  Le  seigneur  dieu  a  éclairé  les  insensés  ;  dieu  sage, 
il  conduit  ses  adorateurs  à  la  richesse.  »  —  Enfin  ,  dans  la  première 
mandala  :  «  Celui  qui  connaît  la  place  des  oiseaux  qui  traversent  les 
airs  et  les  vaisseaux  qui  voguent  sur  Tes  flots;  —  qui  conserve  V ordre, 
qui  connaît  les  douze  mois  et  les  productions  de  chacun  d'eux  ;  — 
qui  connaît  la  direction  du  vent,  dont  la  puislance  se  fait  sentir  au 
loin,  et  qui  connaît  aussi  (les  dieux)  qui  résident  au  haut  du  ciel.  — 
Varuna,  le  conservateur  de  Tordre,  vient  s'établir  au  milieu  de  son 
peuple  :  dieu  sage,  il  s'établit  là  pour  gouverner.  —  Puisse-t-il, 
ce  sage  Aditya,  nous  faire  marcher  dans  la  voie  droite  pendant  tous 
les  jours  de  notre  vie,  pUisse-t-il  prolonger  notre  existence.  — 
C'est  après  Inique  mon  cœur  soupire,  après  le  dieu  qui  voit  bien 
loin.  —  0  dieu  sage^  qui  es  maître  de  tous,  du  ciel  et  de  la  terre, 
écoute-moi  dans  ta  course  ^.  » 

Je  ne  sais  quel  mot,  dans  tout  ceci,  répugnerait  aux  composi- 
tions mazdéennes  les  plus  spîritualistes,  aux  Gâthâs  môme  ;  et«i 
MûUer  reconnaît  sans  difficulté  que  des  divinités  multiples,  por- 
tant les  noms  d'objets  tout  matériels,  sont  l'objet  des  hymnes  vé- 
diques, on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  trouver  la  solution,  peu 
rationnelle,  il  est  vrai,  mais  réelle,  des  contradictions  présen- 
tées par  cette  mythologie  dans  cette  remarque  de  l'auteur  :  «Tou- 
tes les  fois  qu'un  de  ces  dieux  individuels  est  invoqué,  il  n'est  pas 

ï  jRt5r-yéda,VlI,89(2,3,5). 
•»/6id.,  VII,86(1,3,  6,  7). 

'.n  n'était  donc  pas  le  firmament  lui-même  pour  le  rishi  auteur  de  cet 
hymne. 
* Rig-Yéda,  1, 25, 7-10, 12. .16, 20.  Max Mûller,  p.  64-65. 
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conçu  comme  limité  en  puissance  par  d'autres  dieux,  ni  comme 
supérieur  ou  inférieur  en  dignité  à  aucun  d'eux...  Au  moment  de 
sa  prière,  le  fidèle  sent  dans  son  cœur  que  la  divinité  à  laquelle 
il  s'adresse  est  une  divinité  réelle,  suprême  et  absolue...  Tous 
les  autres  dieux  disparaissent  pour  l'instant  aux  yeux  du  poète^ 
En  d'autres  termes,  le  sentiment  de  l'unité  divine,  maintenu  par 
une  tradition  vague,  se  réveille  dans  la  prière,  malgré  les  for- 
mes poétiques  diverses  que   revêt  l'objet  de  l'adoration.  Non 
seulement  Varuna,  comme  Mitra,  est  intelligent  et  miséricor- 
dieux ;  mais  entre  eux,  non  plus  qu'avec  Indra,  Sûrya,  Agni,  la 
distinction  n'est  point  essentielle  et  fondamentale,  tandis  qu'elle 
l'est  indubitablement  entre  les  objets  dont  ces  dieux  portent  les 
noms.  Ces  objets  sont  successivement  considérés  comme  des 
corps  dont  se  revêt  la  substance  divine  :  ce  ne  sont  point  leurs 
formes  et  leur  action  physique  qui  ont  ici  des  objets  d'adoration. 
En  ce  qui  concerne  le  nom  de  Varuna,  peut-être  serait-il  per- 
mis d'aller  plus  loin,  sous  forme  de  simple  conjecture.  On  vient 
de  nous  dire  que  la  racine  var  signifie  vouloir  aussi  bien  qu'en- 
velopper.  Sans  doute  M.  Bergaigne  ajoute  que  les  Hindous  se 
sont  attachés  à  la  seconde  signification  pour  y  rattacher  le  nom 
de  Varuna  et  son  mythe  :  Varuna  enveloppe  à  la  fois  le  monde 
par  sa  puissance  et  par  son  immensité  ;  mais  peut-on  nier  abso- 
lument que  l'homonymie  du  radical  sesoit,dans  rorigitie,étendue 
à  sou  dérivé,  et  que  le  sens  primitif  de  Varuna  ait  compris  l'idée 
de  volonté  suprême  et  de  choix  intelligent?  Si  ce  sens  n'a  pas  été 
maintenu  distinctement  dans  le  pays  des  Sept- Rivières,  il  avait 
pu  prévaloir  dans  la  patrie  commune  des  Aryas,  même  après 
l'isolement  du  groupe  indo-iranien.  Il  est  même  évident,  quand 
on  a  lu  les  citations  précédentes,  que  cette  idée  de  puissance 
libre  est  demeurée,  dans  la  patrie  des  Védas,  étroitement  atta- 
chée au  personnage  de  Varuna,  s'il  ne  l'était  plus  au  nom  qui  le 
représente.  C'est  là  un  ordre  de  considérations  qu'on  aurait  tort 
de  négliger  :  plus  il  est  difficile  de  sonder  les  questions  d'ori- 
gine, plus  on  doit  se  garder  de  les  obscurcir  par  des  préjugés  tels 
que  celui  qui  attribue,  tant  au  genre  humain  qu'à  chaque  race, 
l'antériorité  des  conceptions  naturalistes,  préjugé  que  j'ai  com- 

^  Essais  (p.  36T37).nn  des  auteurs  de  la  Ire  Mandala  va  plus  loin,  et  dit  ex- 
pressément :  «  On  rappelle  Indra,  Mitra,  Varuna,  Âgni...,  ce  qui  est  un,  les 
sages  le  nomment  de  diverses  manières  :  ils  l'appellent  Agni,  Yama,  Mâta- 
risva.  >  (1, 164.  Cf.  X,  114.  Ibid,,  p.  38.) 
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batto  par  des  luis  id  mérnSy  daas  mtm  artide  sar  les  doctrines 
de  l'Egypte»  comBie  je  Tai  oombatta  ailleurs  dus  aies  Oiservs- 
iimmeriiifÊes  sur  famiifmiêé  diie  prékisùariqme  ^^  préjugé  qui  ne 
repose  sur  aucun  fiûl  aathentMiua  et  qui,  tant  qu'oa  œ  l'aura  pas 
déraciné^  opposera  un  obstacle  des  plus  filolieux  aux  progrès  les 
plus  désirables  de  la  science. 

Que  dire  maintenant  de  Tidentité  lingaistiqoe  entre  Ahora  et 
Àsora^  sur  laquelle  M.  Darmesteter appelle  'avec  raison  Tatten- 
tîondu  lecteur? Il  Cait  observer  que Tidée  destmgermineié eimème 
de  souveraineté  divine,  exprimée  par  le  mot  iranien^  est  bien 
réellement  primitive,  puisqu'elle  s'est  conservée  en  sansmt  dans 
le  dérivé  antryamlA  même  idée  est  exprimée  par  M.  Beigaîgne, 
quand  il  nous  montre  «  le  terme  dCasmra  appliqué,  dam  le  iNjr- 
Véda^  aux  difiTérents  dieux  et  surtout  aux  dinimités  revêtues  de  ta 
dignké  la  plus  hmUe  ;  i  c'est  s^il^ment  dans  la  dixième  mandata 
qu'il  commence  à  signifier  communément  des  êtres  sumatiarels 
adversaires  des  Dévas  ou  dieux,  bien  qu'on  trouve  déjà  des  traoes 
de  cette  transibnnation  dans  les  premières  mandalas  et  surtout 
dans  la  huitième  '.  Selon  cet  orientaliste,  le  mot  sanscrit  asurfa 
qui  signifie  pouvoir  supréme,souveraineté  uaiverselleyest  dérivé 
de  asu,  souffle,  vie  ^  ;  eu  sorte  que  les  idées  de  puissance  suprême 
et  de  vie  par  escellemce,  d'être  existant  par  soi-*môme,  auraient 
été  intimement  unies  dans  l'esprit  des  vieux  Âryas  ^.  Assurément 
c*est  là  une  doctrine  équivalente  à  ce  que  nous  avons  ru  de  plus 
grand  dans  la  métaphysique  de  la  vieille  Egypte,  et  qui  rejette 
bien  loin  Thypothèse  d'une  religion  créée  par  le  seul  speotaole 
des  grands  phénomènes  de  la  nature.  Rien  donc,  dans  le  théisme 
des  Gâthâs,  ne  répugne  à  l'opinion  de  leur  antériorité  à  l'égard 
d'autres  livres  mazdéens  :  il  est  bien  plutôt  le  produit  de  tradi- 
tions antérieures  à  l'ère  de  la  séparation. 


^  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Ule-et- Vilaine.  — Tiré  à  part, 
Paris,  Didier. 

>  Ormazd  et  Ahrimam.  p.  47, 71  ;  Cf.  p.  265,  S69. 

'  Les  dietur  souverains^  p.  68.  Cf.  74-5,  84.  Nous  revieadroas  proehaine- 
ment  sur  ce  point,  en  parlant  de  la  séparation  religieuse  opérée  entre  les 
Iraniens  et  les  Hindous. 

*/Wa.,  p.7a.i. 

^  Cette  idée  métaphysique  s*y  trouve  en  effet  comprise,  si  Asnra,  qui,  comme 
adjectif,  signifie  viva.|Lt  d'une  rie  spirituelle,  a  pour  vaoine  As,  être,  ainsi  qae 
le  pensent  Lassea  et  Benfey.  Voyez  Pictet,  ies  Origines  htde-Suropéetmeê, 
S  384. 
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$  II.  LÀ  PHILOSOPHIE  DES  GATHAS  ET  LÀ  PHILa^PHIË  INDIENNE. 

Avant  de  quitter  cet  ordre  de  questions,  nous  devons  revenir 
sur  une  idée  énoncée  par  M.  de  Harlez  dans  un  des  passades 
cités  plus  haut  de  ses  Éludes  avesfiqueSy  savoir  que  a  les  Gâthâs, 
avec  leurs  spéculations  philosophiques,  rappellent  les  œuvres  les 
plus  récentes  des  Brahmanes.  »  Uextrême  concision  de  cette 
remarque  laisse  dans  l'esprit  une  certaine  obscurité,  non  pas 
grammaticale,  mais  doctrinale,  et  permet  de  soupçonner  quelque 
inexactitude  dans  l'expression .  Quelle  est  en  effet  cette  philoso- 
phie brahmanique  dont  l'auteur  veut  parler  ici?  Ce  n'est  certes 
pas  t  la  doctrine  Sànkhya  qui  établit  une  matière  primitive 
comme  base  du  monde,  d'où  celui-ci,  selon  ce  système,  s'est 
successivement  développé  *.  »  Ce  n'est  pas  davantage  la  spécula- 
tion ultra-idéaliste  de  la  Brahma-mîmânsâ  *,  ni  la  pure  logique 
de  Kanada  et  de  Gotama  ^.  Partout  le  dieu  des  Bactriens  et  des 
Perses  est  présenté  comme  un  être  personnel  et  parfaitement 
distinct  du  monde  ;  nulle  part  chez  eux  la  réalité  de  celui-ci  n'est 
mise  en  doute,  et  l'homme  est  aussi  distinct  de  Dieu  et  du  monde 
dans  les  données  de  TAvesta  que  dans  celles  du  sin\ple  bon  sens. 
L'auteur  des  Études  avestiques  avait  probablement  en  vue,  soit 
les  premiers  essais  de  la  philosophie  Vedanta,  au  temps  où  elle  n'a- 
vait pas  encore  versé  complètement  dans  le  scepticisme  idéaliste, 
soit  l'interprétation  donnée  à  cette  philosophie  pour  la  rapprocher 
du  théisme  proprement  dit,  tout  en  affirmant  la  volonté  de  reve- 
nir à  la  vraie  doctrine  védique  altérée  par  les  Brahmanes  :  c'est 
ce  qu'a  fait,  dans  notre  siècle,  Rammohun-Roy,  qui  a  cherché  les 
racines  de  sa  doctrine  dans  les  œuvres  anciennes  de  philosophie 
Vedanta,  c'est  à  dire  dans  les  Upanishads.  Ce  sont  elles  probable- 
ment que  le  doote  professeur  de  Louvain  avait  en  vue.  Il  convient 
donc  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur  ces  doctrines,  notablement  pos- 
térieures aux  Védas,  môme  sous  leur  forme  originaire,  pour 
reconnaître  en  quoi  elles  peuvent  offrir  quelque  analogie  avec 


^  Weber,  Bist,  de  la  littér,  indienne^  p  355^  dd  la  trad.  franc. 

«/Wa.,  p.  360-3. 

3/Wd..p,365. 
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les  Gâthâs,  et  par  suite  avec  quelle  vraisemblance  elles  peuvent 
indiquer  dans  ceux-ci  le  développement  philosophique  ultérieur 
d'une  doctrine  plus  rapprochée  de  celle  des  Védas.  Ici  encore  la 
Bibliothèque  de  FÉcole  des  hautes  études  va  nous  fournir  les 
éléments  d'une  connaissance  lucide  et  sûre  de  cette  matière  si 
difficile  à  aborder  pour  les  lettrés  européens,  dans  l'intéressante 
étude  de  M.  Regnaud  sur  les  Upanishads,  et  surtout  sur  les  deux 
des  plus  anciennes  \  la  ffre^orf-Aranyaka  ou  Brihad  de  la  forêt  *, 
et  la  CAdnrfo^a-Upanishad. 

Je  ne  puis  songer  à  analyser  ici,  pour  l'éclaircissement  d'une 
question  secondaire  parmi  celles  que  traite  le  présent  article,  un 
travail  qui  forme  environ  quatre  cents  pages  in-S^,  d'impression 
compacte,  et  qui  se  compose,  en  très-grande  partie,  non  de  consi- 
dérations générales,  plus  ou  moins  faciles  à  résumer,  mais  de 
citations  textuelles.  Il  me  faut  donc  y  renvoyer  les  lecteurs 
curieux  d'en  connaître  les  détails,  et  prier  les  autres  de  vouloir 
bien  accepter  les  conclusions  qui  en  résultent,  selon  moi.  Ces 
conclusions,  les  voici  : 

La  doctrine  des  Upanishads  est  certainement  plus  spiritual iste 
que  celle  des  Védas.  Si  elle  n'en  est  pas  la  contradiction  formelle, 
si  l'on  peut  comprendre  qu'avec  beaucoup  de  bonne  volonté  les 
adhérents  de  la  philosophie  brahmanique  aient  pu  se  croire 
sectateurs  du  plus  ancien  enseignement  religieux  des  Hindous, 
il  est  facile  de  reconnaître  que  l'idéalisme  des  Upanishads  n'est 
point  une  conséquence  logiquement  contenue  dans  la  croyance 
védique.  Celle-ci  a  pour  objets  des  dieux  souverains,  régnant 
dans  le  monde  moral  et  physique,  supraterrestre  et  terrestre,  et 
aussi  *  des  dieux  du  sacrifice,  dont  l'action  directe  et  incessante 
opère  tout  en  ce  monde  par  l'œuvre  suprême,  c'est  à  dire  par 
le  sacrifice,  qui  n'est  sur  la  terre  qu'une  reproduction  de  celui 
que  les  dieux  célèbrent  dans  le  monde  céleste.  La  notion  assez 
vague  de  l'unité  divine,  que  nous  avons  vue  exprimée  dans  le 
Rig-Véda,  soit  par  la  mention  fort  rare  de  l'identité  substantielle 
entre  les  dieux,  soit  par  l'abstraction  ordinaire  de  leur  multipli- 
cité dans  les  hymnes  adressés  à  chacun  d'eux,  a  pu  être  la  cause 

*  Matériaux  pour  seroir  à  f  histoire  de  la  philosophie  de  Vlnde,  i*^  livrai- 
son, p.  20-6. 

^  Ce  mot  désigne  une  classe  d'écrits  mystiques  destinés  aux  solitaires 
brahmanes.  (Weber,  ubi  supra^  p.  89, 116, 178.) 

3  Voyez  Bergaigae,  La  relig.  véd,  d'après  les  hymnes  du  Rig-  Véda, 
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occasionnelle  de  la  doctrine  de  l'identité  universelle,  qui  fait  le 
fond  des  Upanishads  ;  elle  n'en  est  pas  le  principe  logique.  C'est 
à  peine  si  l'on  en  trouve  une  mention  confuse  dans  un  hymne 
de  la  dernière  Mandala  ^ 

Ainsi  le  passage  du  Védisme  au  Védantisme,  c'est  le  passage 
d'une  religion  naïve,  presqu'entièrement  naturaliste  dans  sa 
forme,  mélangée  de  spiritualisme  et  de  naturalisme  dans  son 
esprit,  à  une  philosophie  qui  repose  sur  la  doctrine  de  l'émana- 
tion, autrement  dit  du  fractionnement  de  VAtman  universel,  ou 
Brahma,  en  des  Atman  individuels,  de  la  vie  universelle  en  per- 
sonnalités diverses,  et  qui,  par  conséquent,  va  grand  train  sur  la 
route  de  l'idéalisme  le  plus  extravagant  et  y  arrive  enfin  par  la 
théorie  de  la  Maya  ou  de  Villusion  universelle,  comprenant  toute 
existence  finie,  spirituelle  ou  sensible.  La  fin  des  existences 
humaines, réelles  ou  apparentes,et  la  délivrance  des  transmigra- 
tions s'opère  par  la  notion  ou  par  la  contemplation  de  Brahma. 

Or,  tout  au  moins  dans  l'antiquité  proprement  dite,  avant 
les  transformations  apportées  par  ce  que  M.  Darmesteter  appelle 
les  systèmes  unitaires  *,  il  n'y  a  pas  trace  d'idéalisme  ni  de 
panthéisme  chez  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Si  l'on  y  trouve 
parfois,  quoique  rarement,  une  formule  d'adoration  adressée 
à  des  êtres  matériels,  le  Feu,  la  Terre,  ce  sont  là  des  ano- 
malies manifestes  avec  lensemble  du  système,  des  contradic- 
tions provenant  d'erreurs  populaires,  ménagées  ou  partagées 
par  défaut  de  logique,  mais  sans  nul  rapport  avec  l'idée  de  l'u- 
nité de  substance,  laquelle  est  aussi  contradictoire  avec  le 
système  des  contre-créations  d'Ahriman;  nullç  part  on  n'essaie 
par  aucune  subtilité  de  faire  entrer  celles-ci  dans  une  théorie 
d'unité  substantielle.  Le  mazdéisme  le  plus  pur  et  le  plus  phi- 
losophique tout  à  la  fois,  et  c'est  assurément  celui  des  Gâthas, 
n'a  rien  de  commun  avec  la  doctrine  de  l'Atman,  ni  comme  point 
de  départ,  ni  comme  point  d'arrivée.  Il  n'y  a  donc  là  rien  qui 
puisse  nous  indiquer,  par  voie  de  comparaison,  si  les  Gâthâs  ont 
précédé  ou  suivi  le  Yaçna  en  prose  ou  le  Vendidad. 

La  même  conclusion  résulte  de  l'examen  comparatif  des  deux 
religions  sur  le  terrain  de  la  morale.  Le  mazdéisme  ne  sépare 

>  Rig-Yéda  X,  189  (Max  Mûller,  Essais,  p.  114-15). 

*  Les  études  de  Tauteursur  les  périodes  ultérieures  du  mazdéisme  deman- 
dent un  examen  spécial  hors  de  proportion  avec  ce  que  serait  un  simple 
paragraphe  du  présent  article. 
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jamais  Fobligatian  de  la  foi  de  celle  des  œuvres.  La  bonne 
pensée,  la  bonne  parole  et  la  bonne  action  sont  les  moyens 
nécessaires  et  impérativement  prescrits  pour  obtenir  la  récom- 
pense, tant  en  ce  monde  qu'en  l'autre,  et  la  vie  future  une  fois 
obtenue  est  assurée  à  toujours.  Les  UpanishofUy  au  contraire^ 
n*acceptent  Tceuvre,  même  l'œuvre  religieuse  proprement  dite, 
que  comme  pis  aller ,  suivant  Ténei^ique  et  très^^xacte  expression 
de  M.  Regnaud.  Pour  elles,  non  seulement  les  devoirs  delà 
morale  en  général  paraissent  réduits  à  une  place  infime,  mais  le 
culte  lui-môme  ne  peut  conduire  qu'à  unesérie  de  transmigrations 
heureuses,  tandis  que  le  véritable  objet  de  l'existence,  c'est  la  nom- 
existence  individuelle,  c'est  Fabsorption  dans  l'Atman  suprême. 
La  lutte  contre  le  mal  est  la  loi  suprême  du  mazdéen;  l'anéantis- 
sement de  la  pensée  par  la  pensée  est  Tidéal  de  l'Hindou,  non 
dans  les  Véda.s,  je  le  répète,  mais  dans  la  philosophie  Védanta. 

C'est  le  Rig-Véda  lui-môme,  ce  sont  les  poésies  religieuses 
composées  par  les  Aryas  Hindous  aux  temps  les  plus  voisins 
de  leur  séparation  historique  et  géographique  d'avec  leurs  frères 
Iraniens,  qui  présentent  l'opposition  la  moins  grande  aux  doc- 
trines mazdéennes  en  général,  à  celles  des  Gâthàs  en  particulier. 
Les  Gâthâs  sont  l'œuvre  la  plus  élevée  et  la  plus  sensée  de  l'Iran; 
le  Rig-Véda  est  là  production  la  moins  puérile  et  la  moins 
extravagante  de  l'Inde,  celle  qui,  sur  certains  points,  se  rap- 
proche de  la  première,  et  sur  les  autres  s'en  éloigne  le  moins. 

Si  maintenant  on  en  veut  venir  aux  conceptions  de  Rammohun- 
Roy,  effaçant  le  naturalisme  et  la  mythologie  des  Védas  par  un 
védantisme  adouci,  dissimulé,  presque  semblable  au  théisme 
pour  un  esprit  peu  dilficile  en  matière  de  spéculations  philoso- 
phiques, il  ne  faut  pas  oublier  que  le  savant  Rajah  écrivait  en 
présence  de  la  propagande  chrétienne,  frappé  par  la  supériorité 
de  ses  dogmes  et  s'efforçant,  par  amour  propre  national,  de  les 
retrouver  en  partie  dans  les  traditions  de  sa  race  ^  La  philosophie 
védanta  lui  ouvrit  la  voie  pour  affirmer  l'unité  de  l'essence  di- 
vine ;  le  bon  sens  européen  le  pressait  de  dissimuler  et  de  se  dissi- 
muler à  lui-même  les  extravagances  de  l'unité  universelle.  Quand 
on  a  lu  ses  traductions  oa  paraphrases  de  certains  Upanishads  et 
son  résumé  de  la  doctrine  védantique,  l'impression  générale  est 


*  Voyez  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Journal  des  Sapants,  décembre  1853,  ei 
Regnaud,  tUn  supra,  t.  I,  p.  42. 
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bien  œUe  que  j6  Yiens  d'exprimer  ;  il  y  a  là  «ne  réaction  embar- 
rassée coBtrele  panthéisiDe  idéaliste  et  contre  les  rêveries  brah- 
maniques de  toute  espèce,  qui  ne  ressemble  que  de  loin  aux  aHir- 
matioAS  des  Gàthâs,  et  qui  est  surtout  née  d'un  ensemble  de 
faits  interdisant  toute  possibilité  d'analogie  avec  une  période 
quelconque  du  mazdéisme  originaire  ou  môme  antique. 


§  III.  UAOMA.  £T  SOJUA.   —  l£S  GÉNIES   INDQ-IRANIEiNS. 

Le  mythe  la  plus  étrange  éà  la  religion  mazdéenne,  celui  qui 
parait  contenir  raiK)malie  la  plus  marquée  et  la  plus  surprenante 
avec  Tensemble  de  la  doctrine,  est  celui  qui,  personnifiant  la 
liqueur  sacrée  du  Haorn»,  senofeleofMr  un  point  de  contact  avec 
le  létiohisme.  et  par  conséquent  avec  le  naturalisme  le  plus  gros- 
sier. Il  est  certain  d'ailleurs  que,  pour  trouver  le  point  de  départ 
de  ce  mythe,  il  faut  remonter  aux  temps  indo-iianiens.  Le  Haoma 
bactrien  est,  dans  l'ordre  des  faits  linguistiques,  en  correspon- 
dance rigoureuse  et  incontestée  avec  le  Soma  indien,  qui  joue, 
dans  la  religion  védique,  un  rôle  considérable,  et  qui  est  aussi  une 
boisson  sacrée,  offerte  aux  dieux  et  divinisée  elle-même.  Seule- 
ment, sans  arriver  au  rang  des  dieux  souverains,  le  soma  tient, 
dans  cette  mythologie,  une  place  beaucoup  plus  importante  que  le 
Haoma  dans  la  religion  des  Mazdéens.  Il  peut  être  assimilé  au 
grand  dieu  Agni  (le  feu,  ignis),  ou  plutôt  il  n'est  qu'un  autre  nom 
et  une  autre  forme  d'A^ni  lui-môme.  Cette  assertion,  qui  paraît 
bizarre  et  presque  incroyable  au  premier  coup  d'œil,  est  parfaite- 
ment expliquée  dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Bergaigne,  et  nous 
permet  de  reconnaître  le  sens  véritable  du  mythe  hindou.  Agni, 
en  effet,  est  le  feu,  à  la  fois  sidéral,  météorologique  et  terrestre  ; 
sur  la  terre  même,  il  est  le  feu  de  l'autel  et  celui  du  foyer  ;  il  porte 
aux  dieux  célestes  l'offrande  du  sacrifice  ;  il  joue  le  rôle  de  mé- 
diateur universel  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  il  est  ainsi  l'agent 
de  la  vie  universelle  ^  C'est  parce  qu'il  est  mystérieusement  en- 
fermé dans  les  gouttes  de  la  pluie  qu'elles  apportent  la  fécon- 
dité à  la  terre  et,  par  l'alimentation  végétale,  la  vie  aux  hommes 
et  aux  animaux  -.  Or,  le  Soma,  boisson  enivrante,  eau  de  feu, 

*  Bergaigne,  La  religion  védiqvee,  d'exprès  les  hymnes  du  Rig-Yéda^  1. 1, 
p.  11-24,  28-30. 
«/Wrf.,  p. 32-37,  44-49. 
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comme  diraient  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique,  gtoin-^rdenty 
comme  diraient  nos  Bas-Bretons,  contient  ce  principe  de  la  vie  ^. 
C'est  la  boisson  qui  soutient  Indra  dans  sa  lutte  périodique,  pour 
ne  pas  dire  incessante,  contre  le  démon  de  l'orage  *,  comme  le 
feu  du  sacrifice,  comme  les  prières,  personnifiées  aussi,  entre- 
tiennent la  force  divine  ^.  Loin  donc  d'appartenir  à  un  ordre 
d'idées  fétichiste,  le  mythe  du  soma  tient  de  fort  près  au  pan- 
théisme ;  il  est  peut-être,  dans  la  religion  védique,  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  frayer  la  voie  au  panthéisme  brahmanique. 
Que  l'anecdote  mythologique  de  l'apparition  du  génie  Haoma  au 
prophète  Zoroastre  *  soit  une  floraison  ultérieure  de  la  poésie 
mazdéenne,  on  peut  aisément  l'admettre.  Cela  ne  nous  empê- 
chera pas  de  reconnaître  en  germe^  dans  le  mythe  indo-iranien, 
la  doctrine  de  la  vie  universelle.  Mais,  si  cette  vie  est  commune 
aux  êtres  terrestres,  aux  hommes  et  aux  dieux,  chez  les  poètes 
védiques,  conservateurs  et  propagateurs  des  éléments  natura- 
listes contre  lesquels  Zoroastre  réagissait,  ils  ont  tiré  de  la  tradi- 
tion commune  des  conséquences  que  les  ancêtres  communs  peu- 
vent n'avoir  pas  aperçues,  que  du  moins,  selon  toute  apparence, 
ils  n'avaient  pas  développées  et  formulées  en  système.  Dans 
l'Iran  au  contraire,  où  ces  éléments  naturalistes  sont,  pour  la 
plupart,  soit  exclus  du  dogme,  soit  interprétés  dans  le  sens  le 
moins  choquant,  le  haoma  est,  avant  tout,  la  matière  d'une  liba- 
tion mystérieuse,  dont  le  symbolisme  a  paru  confus  aux  adora- 
teurs de  Mazda  et  les  préoccupe  assez  peu.  Dans  le  petit  poème 
où  l'on  voit  paraître  le  personnage  de  Haoma,  il  y  a  une  confu- 
sion singulière  entre  lui  et  la  liqueur  dont  il  porte  le  nom  ^.  Des 
récompenses  éclatantes  ont  été  accordées  aux  premiers  mortels 
qui  ont  pressé  la  plante  dont  il  est  le  suc  ®  ;  mais  il  ne  semble 
pas  que  ce  génie  soit  considéré  comme  ayant  répandu  lui-même 
la  connaissance  de  ce  rite  parmi  les  hommes.  Sans  doute,  l'au- 
teur du  ixe  hâ  lui  attribue  une  puissance  étendue  et  variée  '  ; 


>  Ibid.,  p.  128-150,  154-155, 160-172.  185-188. 
*7&id.,p.  150etl51. 
»  Ibid.,  p.  277-278, 285-291,  294-305. 
*  Yaçtia,  IX  ;  nous  avons  vu  que  ce  hâ  était  en  vers. 
5/^rf.,  §1  6,   7,   48-58  et  passim.  Cf.    X,  4-9,  31,  32,  52-60,  XI,  11-16, 
V.  aussi  Yaçna,  LVl  (3«  Yaçna),  cité  par  Duncker,  t.  IV,  p.  94. 
«  Ibid.,  §§  11-20,  22-27,  29,  39,  4M5. 
'  Ibid.,  SI  55-78,  83-85.  Cf.  X,  20-24,  39-43. 
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il  occupe  un  rang  élevé  comme  puissance  d'ordre  moral  ;  il  est 
môme  dit  souverain  par  sa  propre  puissance  ^  Il  serait  donc 
égalé  à  Mithra  ou  à  Mazda  lui-même',  et  Tensemble  du  mazdéisme 
serait  bouleversé,  si  les  deux  yashts  de  Haoma  n'étaient  une 
branche  parasite  de  l'Avesta.  En  fait,  on  pourrait  effacer  du  maz- 
déisme toute  la  partie  mythique  de  cette  tradition,  qu'il  n'en  sub- 
sisterait pas  moins  entier,  sans  que  personne  y  pût  soupçonner 
une  lacune,  tandis  que  la  religion  védique,  sans  le  couple  Agni- 
Soma,  serait  entièrement  défigurée.En  d'autres  termes,  l'offrande 
du  haoma  faisait  sûrement  partie  du  culte  offert  à  la  divinité  par 
les  ancêtres  communs  des  Iraniens  et  des  Hindous,  mais  le  per- 
sonnage de  ce  nom  peut  fort  bien  n'avoir  pas  été  connu  d'eux.  Si 
cette  personnification  s'est  produite  et  dans  l'Inde  et  dans  l'Iran, 
elle  y  a  revêtu  des  aspects  si  divers,  si  opposés  môme,  les  idées 
qu'on  y  attache  dans  les  deux  religions  se  ressemblent  si  peu, 
fantaisie  poétique  et  accessoire,  peut-être  môme  peu  antique,  en 
deçà  de  l'Indus,  prélude  d'une  spéculation  panthéistique  au  delà, 
qu'il  me  paraît  bien  téméraire  d'attribuer  la  double  apothéose  du 
Soma  à  une  impulsion  commune,  de  la  reporter  au  temps  où  les 
deux  peuples  n'en  formaient  qu'un  seul. 

Mais  il  faut  aussi  reconnaître  que  d'autres  personnages  mytho- 
logiques ou  symboliques  se  retrouvent  dans  les  deux  traditions, 
et  doivent,  par  conséquent,  appartenir  aux  croyances  et  aux  récits 
poétiques  des  Aryas  orientaux,  au  temps  de  la  vie  commune. 
M.  Duncker  insiste  beaucoup  sur  ce  fait.  J'ai  indiqué  plus  haut 
les  passages  où  il  parle  de  Mithra  et  de  Haoma  ;  ailleurs,  il 
explique  fort  nettement  l'analogie  et  le  contraste  qui  existent 
entre  Yima  et  Yama;  entre  le  Yima  avestique,  roi  de  l'âge  d'or^ 
chef  d'un  peuple  qu'il  rend  immortel,  mais  appartenant  à  la 
nature  humaine,  fils  de  Vivasvat  ou  Vivanvahô,  qui  le  premier 
pressa  le  Haoma,  et  le  Yama  védique,  fils  d'un  dieu  lumineux, 
qui  retourne  au  ciel  et  y  conduit  les  hommes  pieux  pour  les  y  éta- 
blir dans  une  condition  de  bonheur  durable  ;  entre  Yima,  subor- 
donné au  dieu  Ahura-Mazda,  indocile,  selon  un  récit  ultérieur,  à 
la  mission  divine  qui  lui  est  offerte,  graduellement  abaissé  par 
la  séduction  des  mauvais  esprits,  et  condamné  à  la  mort,  et 


»  Ibid.,  !S  54, 79-82,  86-97.  Cf.  X,  15-19,  35-38, 46-50. 
*  Ibid,,  S  78.  Ailleurs  Haoma  sans  tache  honore  Mithra  (M.  Y.  88^  Haoma 
le  sage  honore  Çraosha  (Yaçnaj  LVI,  8),  cités  par  M.  Duncker,  t.  IV,  p.  94. 

T.  XXVII.  !«'  JANVIBK  1880.  5 
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Yama,  dieu  de  la  Vie  future  ^  Ici  encore  on  reconnaît  la  ten- 
dance au  polythéisme  qui  caractérise  les  Hindous,  et  Tunité  de 
doctrine,  la  coordination  des  êtres  qui  se  montre  presque  par- 
tout dâtis  TAvesta,  sans  que  ce  double  mythe,  considéré  isolé- 
ment, nous  permette  d'affirmer  laquelle  des  deux  interprétations 
est  la  plus  fidèle  à  la  tradition  âryaque.  —  Dans  le  Véda,  le  soleil 
(Sûrya)  et  l'Aurore  (Ushas)  sont  au  nomhre  des  princii  aies  divi- 
nités invoquées  par  les  rishis  ;  dans  l'Avesta  on  trouve  aussi, 
selon  Duncker,  des  invocations  à  une  divinité  solaire,  Hvare- 
Khshaeta,  et  au  pur  esprit  de  l'Aurore  (Ushahina)  *;  mais,  en 
regardant  de  près  aux  renvois  indiqués,  on  trouve,  tantôt  que  le 
soleil  n'est  pas  réellement  invoqué  comme  un  dieu,  tantôt  que 
l'appel  à  l'Aurore  ne  se  trouve  que  dans  une  prière  liturgique 
d'époque  incertaine.  Ici  encore,  c'est  au  delà  et  non  en  deçà  de 
l'Indus  que  se  montre  clairement,  dans  l'antiquité,  le  polythéisme 
naturaliste  et  que  les  noms  communs  de  la  langue  originaire 
deviennent,  dès  les  premiers  temps  de  la  séparation,  des  appella- 
tions mythologiques.  —  De  même  que  Tlndra  védique  combat  le 
démon  Vritra,  le  serpent  (Ahi)  et  les  esprits  noirs  qui  resserrent 
les  eaux  du  ciel  et  obscurcissent  sa  lumière  ;  de  même,  dans 
l'Avesta,  Thraetana  livre  un  combat  semblable,  assisté  par  Vere- 
thraghna,  c'est  à  dire  par  le  meurtrier  de  Vritra  ^  ;  mais,  pour  les 
Indiens,  il  s'agit  là  de  l'œuvre  essentielle  de  l'un  de  leurs  plus 
grands  dieux;  chez  les  Iraniens,  nous  ne  voyons  qu'un  récit 
moitié  symbolique,  moitié  fantastique,  q'ui  provient  vraisembla- 
blement d'un  vieux  conte  aryaque  dicté  à  l'imagination  orientale 
par  un  des  grands  spectacles  de  la  nature,  mais  tout  à  fait  indé- 
pendant du  dogme  mazdéen.  —  Au  contraire,  les  génies  les  plus 
considérables  de  la  tradition  avestique,  Çraosha,  Anahita,  sont 
ignorés  de  la  mythologie  indienne  *.  Le  premier,  d'ordre  tout 
moral,  est  mentionné  dans  les  Gàthâs  comme  celui  qui  connaît  la 
route  conduisant  à  Akura-Mazda  *,  comme  l'esprit  grand  par- 
dessus  taut^  que  Ton  invoque  pour  t  obtenir  une  longue  vie, 


1  Gesch.  des  Alterth.,t  IV,  p.  30-2.  Voy  surtout  Vendidad  II  et  XIX«  Yasht. 

*  Ibid.,  p.  79-80.  V.  Gah.  Usahin.  L'auteur,  dans  ses  renvois  au  M.  Y.  (13 
118,  143),  confond  à  tort  le  Soleil  et  Mithra.  La  correspondance  linguistique 
entre  Hrave  et  Svrya  n'est  pas  contestée. 

»  Gesch.  des  AUerth.,  t.  IV,  p.  32. 

<  Ibid,,  p.  Ô5. 

5  Yaiina,  XXVID,  5  (l'tOâthâ). 
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la  f.088e$9ion  du  bon  esprit  et  les  voies  droites  de  la  sainteté  ^  ;  » 
comme  celui  qxi^Ahura  envoie  avec  le  bon  esprit  vers  celui  qu'il 
veut  ainsi  favoriser  *;  dans  le  Vendidad,  il  frappe  les  dévas  ^. 
C'est,  on  le  voit,  une  sorte  d'ange  gardien,  qui  n'a  rien  à 
voir  avec  des  superstitions  naturalistes.  Môme  dans  le  Yasht 
de  Çraosha,  qui  forme  le  cinquante-sixième  hâ  du  Yaçna,  et 
par  conséquent  appartient  à  la  troisième  série  des  divisions 
de  ce  livre,  Yasht,  où  le  collège  des  Amesha-Çpentas,  est  déjà 
formé  il,  3,  5,  10),  où  l'on  mentionne  «  les  cinq  Gâthâs  de 
Zoroastre  »  (3),  où  l'on  trouve  un  Asha  féminin  (1),  et  qui 
par  conséquent  ne  doit  pas  appa.rtenir  à  une  période  très  recu- 
lée (le  Haoma  y  est  personnifié  (8).  Çraosha  se  préoccupe  un 
peu  plus  peut-ôtre  du  monde  matériel  (4,  7, 10),  et  sa  puissance 
est  exprimée  en  termes  plus  métaphoriques  (5,  6,  9, 11, 12).  Mais 
il  n'en  conserve  pas  moins  son  caractère  essentiel  de  saint  Qwm- 
Éim)y  d'ennemi  victorieux  des  dévas  (4,  7,  12),  d'auxiliaire  de  la 
sagesse  et  de  la  science  divine,  représentée  ici  par  celle  des 
Amesha-Çpentas  (10)  ;  il  est  saint  et  actif,  saint  et  pur,  incarna- 
tion de  la  loi  (13).  —  Au  contraire,  je  l'ai  dit  ailleurs,  le  mythe 
d'Anahita  glisse  manifestement  sur  la  pente  du  panthéisme  maté- 
rialiste. Génie  féminin  des  eaux  et  de  la  fécondité,  elle  devait 
appartenir  à  la  doctrine  primitive  des  Iraniens,  si  celle-ci  eût  été 
naturaliste.  Mais,  s'il  est  impossible  de  retrouver  ce  mythe  dans 
le  Véda,  c'est  qu'Anahita,  tardivement  introduite,  on  l'a  dit  déjà, 
dans  le  culte  des  rois  achéménides,  n'appartient  pas  non  plus  aux 
croyances  de  l'ancienne  Arie,  de  la  mère-patrie,  commune  des 
Hindous,  des  Bactriens  et  des  Perses,  c'est  que,  tout  infectées 
quelles  fussent  de  superstitions  populaires  contre  lesquelles 
Zoroastre  n'a  pu  réagir  bien  complètement,  ces  croyances  res- 
semblaient à  la  mythologie,  proprement  dite,  bien  moins  qu'on 
ne  l'a  souvent  pensé. 


1  Ibid.,  XXXllI,  5. 

«  Ibid,,  XUIl,  16. 

3  Vend.,  XIX,  53, 70, 137-^,  etc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


68  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


§  IV.  AHURA  ET  LES  ASURAS.  —  LES  DAEVAS  ET  LES  DÉVAS.  — 
LA  SÉPARATION  DES  DEUX  CROYANCES  —  LA  QUESTION  DU  BiAL. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  Tidentité  du  titre  bactrien  : 
AhurUy  le  puissant^  avec  le  titre  védique  :  AsurOy  appliqué  sur- 
tout aux  divinités  suprêmes.  L'identité  linguistique  n'est  pas 
contestée  ;  la  syllabe  Au  correspond  régulièrement,  dans  la 
langue  de  l'Avesta,  à  la  syllabe  su  en  sanscrit  ;  mais  une 
conséquence  toute  différente  avait  été  tirée  de  ce  fait,  et  on 
l'avait  considéré  comme  une  preuve  d'une  rupture  violente^ 
opérée  aux  temps  dits  préhistoriqUfes,  entre  le  mazdéisme  et  la 
croyance  des  Hindous,  les  Brahmanes  usant  du  nom  d'Asurao 
pour  désigner  les  démons,  de  même  que  le  nom  des  daêvas  ou 
démons  du  Mazdéisme  est  le  correspondant  du  mot  dêvOy  qui,  en 
sanscrit,  représente  l'idée  générale  de  dieu  ou  dêtre  céleste^ 
Ainsi,  par  le  fait  de  l'hostilité  entre  les  deux  croyances,  les  êtres 
divins  de  chacune  auraient  été  les  êtres  maudits  de  la  religion 
rivale. 

Cette  opinion,  partout  admise  il  y  a  quelques  années,  a  été  ré- 
cemment contestée  par  M.  Darmesteter,  qui  a  combattu  le  fait 
historique  fondé  sur  ces  rapprochements.  Il  a  soutenu  que  la 
séparation  des  deux  croyances  s'était  opérée  insensiblement  et 
que  la  transformation  du  sens  de  certains  termes  était  provenue,, 
dans  chaque  idiome,des  nuances  qu'ils  représentaient  au  temps  de 
la  langue  et  de  la  vie  commune.  G  est  là  une  des  questions  his- 
toriques les  plus  délicates  et  les  plus  importantes  tout  à  la  fois  ; 
il  est  indispensable  de  reproduire  intégralement  ici  les  argu- 
ments de  l'auteur  et  de  les  examiner  à  fond. 

Il  commence  *  par  exposer  la  théorie  connue,  relative  au  nom 
des  daêvas,  en  y  ajoutant  Tassimilation  énoncée  entre  plusieurs 
des  divinités  indiennes  et  des  contre-amshaspandSy  œuvre  d'Ahri- 
man,  savoir  :  celle  de  Çarva  (un  des  noms  de  Çiva)  avecÇaurva,  de 
Nâsatya  (un  des  noms  des  Açvins)  avec  Nâonhaithya,  son  corres- 
pondant linguistique,  Indrase  trouvant  dans  certains  manuscrits  à 
ia  place  d'Andra,  en  sorte  que  le  grand  Dieu  de  l'Inde  aurait,  let- 

'  Ormasd  et  Ahriman,  p.  26i  et  note.  Cf.  p.  £59-60. 
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tre  pour  lettre,  le  nom  d'un  démon  iranien.  Un  peu  plils  loin  *, 
M.  Darmesteter  expose  aussi  la  conséquence  tirée  du  nom  des 
Asuras  et  de  sa  signification  dans  la  période  brahmanique,  en  la 
rapprochant  de  celle  qu'on  tire  du  nom  des  daévas. 

Haugh,  Bunsen,  Duncker,  Justi,  Fr.  Lenormant  se  sont,  il 
Pavoue  hautement,  prononcés  pour  l'opinion  qu'il  attaque  ;  il 
fait  seulement  remarquer  que  «  M.  Spiegel,  dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  antiquités  Iraniennes,  ne  s'exprime  pas  nette- 
ment sur  ce  point.  »  Mais  il  se  prononce  lui-môme  en  sens  con- 
traire avec  beaucoup  de  résolution  et  de  vigueur,  rappelant 
d'abord  l'identité  qu'il  a  cru  reconnaître,  et  que  nous  avons  exa- 
minée plus  haut,  entre  Ahura  et  Varuna,  les  Amesha-Çpentas  et 
les  Adityas,  Mithra  et  Mitra,  Atar  et  Agni  *.  Il  écarte  la  variante 
du  nom  d'Adra,  variante  que  ne  portent  point  les  meilleurs 
manuscrits  et  que  contredit  la  dérivation  pehlevie,  ainsi  que  le 
dit  M.  Justi  lui-même;  elle  est  contredite  aussi  par  le  maintien 
du  personnage  d'Indra  lui-môme  parmi  les  génies  mazdéens, 
sous  le  nom  de  Verethraghna  (v.  supra)  ^.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
conséquence  à  tirer  des  noms  de  Car  va  et  de  Nâsatya.  Le  pre- 
mier n'appartient  pas  au  Rig-Véda,  mais  seulement  à  l'Atharva- 
Véda,  bien  postérieur  à  la  séparation  des  deux  peuples  ;  d'ail- 
leurs le  dieu  qu'il  désigne  est  formidable  aux  yeux  des  Hindous 
et  son  aspect  est  démoniaque  ;  donc,  s'il  fallait  le  reconnaître 
dans  Çaurva,  ce  serait  un  indice  de  similitude  plutôt  que  d'oppo- 
sition entre  les  deux  croyances;  encore  M.  Spiegel  fait-il  remar- 
quer que  les  formes  de  ce  dernier  nom,  conservées  dans  l'Avesta, 
correspondent  plutôt  à  un  thème  çaura  en  bactrien,  çara  en 
sanscrit,  a  la  flèche  fulgurante,  »  qu'au  thème  çaurva^  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  *.  Nâsatya  est,  dans  l'Inde,  une  épithète  de 
divinités  lumineuses;  mais  de  divinités  formant  un  couple 
(comme  les  Dioscures)  et  toujours  désignées  au  duel,  tandis  que 
le  mot  bactrien  Nâonhaithya  est  mvl  neutre  singulier,  dont 
le  sens  étymologique  est  abstrait  et  signifie  le  mensonge  *. 

Ces  motifs  d'écarter  l'argument  tiré  des  contre-amshespands 
sont  irréfragables  ;  le  seul  reproche  qu'on  pourrait  faire  ici  à 
l'auteur,  ce  serait  de  ne  pas  aller  assez  loin,  de  se  refuser  à  faire 

1  Ibid.,  p.  265,  269. 
«i&tti.,p  263. 
^Ibid. 

*/Wd.,p.263-4. 
5 /«rf.,  p.  264-5. 
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usa^e  d'uiie  argumentation  plus  générale  et  plus  décisive  encore^ 
portant  sur  un  fait  historique  bien  plus  important,  savoir  que 
les  contre-amshaspandSy  comoie  le  groupe  des  amshaspand^  lui- 
môme,  n'appartiennent  pas  à  la  période  indo-iranienne  ^,  et 
que  par  conséquent  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  des  exem- 
ples de  rapprochement  ou  d'opposition  entre  les  deux  dogmes. 
Mais  M.  Darmesteter  renvoie  *  à  deux  passages  du  Vendidad  pour 
les  noms  des  trois  démons  susdits,formant  un  groupe  distinct  dans 
le  premier  de  ces  passages  ',  réunis  à  d'autres  et  subordonnés  à 
A.nro.-Mainyus  (Ahriman)  dans  le  second  ^  :  il  est  donc  possible 
que  leurs  noms  remontent  aux  premiers  temps  du  mazdéisme, 
mais  sans  qu'il  soit  pour  cela  loisible  de  les  assimiler  à  des  dieux 
hindous.  C'est  sur  les  dénominations  d'Asuras  et  de  Dévas  que 
la  discussion  doit  porter. 

Or,  dit  le  savant  orientaliste,  «  le  mot  Asura,  dans  la  période 
védiquBy  est  le  nom  le  plus  auguste  de  la  divinité.  Il  suit  de  là 
qu'au  moment  de  la  séparation  des  deux  races  i'Asura  était  dieu,]» 
et  que  la  transformation  du  sens  s'est  opérée  dans  T Inde,  et  non  pas 
au  passage  de  l'Indus.' Pourquoi  s'est-elle  opérée?  C'est  que 
a  I'Asura,  le  dieu  souverain  était  la  divinité  abstraite,  morale, 
vengeresse,  sinistre  ;  Varuna  a  des  liens  pour  enchaîner  le  pé- 
cheur... Des  images  de  terreur  s'étaient  donc  jointes  à  ce  nom  ; 
les  plus  grands  des  Asuras  avaient  mérité  de  passer  au  rang  de 

4ieux  ternbles Mais  nui  des  anciens  dieux  Asuras  n'est 

tombé  dans  l'enfer...  Nul  changement  donc  dans  les  idées,  mais 
seulement  dans  l'usage  d'un  mot  ^.  ^ 

^  Le  premier  groupe  œ  commence  même  à  se  former  que  dans  le  Bunde- 
hesh  {Ibid.,  p.  259). 

«  Ibid.,  p.  260. 

»  Fargard  X,  17  (et  non  IS). 

^  Farg.  XIX,  140  (et  non  43) 

5  Ortyiaxd  et  Ahriman,  p.  269.  Ce  double  rôle  des  dieux  souverains,  M.  Ber- 
gaigne  le  met  en  lumière  partout  dans  sa  thèse,  et  spécialement  aux  pages  3, 
25-9,  40-i,  61,  69  (où  Tauteur  tire,  au  sujet  du  nom  d' Asura,  la  même  consé- 
quence directe  que  M.  Darmesteter),  72^,  79,  81,  84,  150-1.  Et  v.  supra.  Je 
ne  veux  pas  oublier  ici  une  observation  ingénieuse  de  M.  de  Harlez  (Joum. 
Asiat,  févT.-mars  1878,  p.  125-6),  savoir,  que  la  lutte  victorieuse  du  culte 
d*lndra  contre  celui  de  Varuna  (toujours  dans  Tlnde)  est  peut-être  c  Texpli- 
cation  de  cette  transformation  du  mot  Asurd,  qui,  d*une  qualification  des 
dieux,  en  fit  un  titre  d'esprit  pervers.  Varuna  était  I'Asura  suprême, 
TAsura  par  excellence  ;  les  adorateurs  d'Indra  ayant  vaincu  le  Dieu  antique 
maudirent  son  nom  et  en  firent  une  dénomination  de  mauvais  génies.i»  Cepen- 
dant les  Védas  sont  demeurés  l'objet  d'une  profonde  vénération. 
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Môme  raisonnement  au  sujet  des  dévas.  a  La  religion  indo- 
iranienne,  dit  l'auteur,  avait,  comme  la  religion  védique  et 
comme  toutes  les  religions,  des  formules  destinées  à  apaiser  les 
dieux  irrités  ou  ennemis  ;  les  rishis  de  cette  période  cherchaient 
à  détourner,  comme  le  font  ceux  de  la  période  védique,  la  colère 
de  FAsura  ou  des  dévas,  le  coup  des  dévas,  le  trait  des  dévas.  Il 
n'y  avait  pas  à  cela  grand  danger  ;  l'on  pouvait  par  instants  prê- 
ter aux  dévas  les  couleurs  sinistres  de  la  haine  ;  on  connaissait 
trop  bien  leur  valeur  vraie  pour  s'abuser  sur  leur  compte,  et  le 
déva,  même  voilé  par  la  colère,  restait  toujours  le  génie  lumi- 
neux, »  tandis  que  ces  prières  devaient  changer  de  sens  chez  les 
Iraniens,  qui  avaient  réservé  le  sens  de  dieu  à  être  toujours 
bienfaisant  ^  —  Sauf  un  mot,  contredit  par  l'observation  philo- 
logique de  M.  Pictet  *,  que  l'aryaque  déva  signifie  céleste  et  non 
pas  lumineux,  l'argumentation  de  M.  Darmesteter  est  très  frap- 
pante. Pourtant  il  faut  avouer  que  les  plus  anciens  monuments 
de  la  langue  iranienne  ne  conservent  aucune  trace  du  sens 
favorable  de  ce  mot. 

Si  donc  l'on  s'en  tient,  pour  affirmer  la  rupture  violente  entre 
les  deux  cultes,  à  l'usage  des  noms  d'Asura  et  de  Déva,  le  sens 
authentique  de  l'un  serait  plutôt  un  argument  en  sens  contraire, 
et  l'emploi  de  l'autre  laisse  place  à  une  explication  plausible 
d'une  séparation  graduelle,  par  voie  d'oubli  plutôt  que  d'hostilité. 
^{ais  la  question  générale  n'est  pas  comprise  tout  entière  dans 
l'étude  de  ces  deux  objets,  quelque  importants  qu'il  soient  :  les 
conclusions  déjà  obtenues  sont  des  éléments  considérables  de  la 
solution;  elles  ne  sont  pas  la  solution  elle-même. 

Celle-ci  dépend  surtout  de  deux  points  :  les  témoignages  his- 
toriques contenus  dans  l'Avesta  ou  dans  les  Védas,  et  la  connais- 
sance de  la  croyance  commune  des  deux  peuples,avant  leiJr  sépa- 
ration. Sur  les  témoignages  historiques,  je  ne  sache  pas  que,dans 
la  polémique  nouvelle,  de  nouveaux  éléments  soient  venus  s'ajou- 
ter aux  indications  rares  et  assez  vagues  mentionnées  dans  mon 
article  de  1873.  Il  est  certain  que  la  période  de  l'ancien  Yaçna  est 
celle  d'une  lutte  contre  les  adorateurs  des  daôvas  ;  il  ne  l'est  pas 


^  Ibid,^  p  235-6.  L'auteur  fait  aussi  remarquer  que  ce  mot  resta  seul  en 
iraaiea pour  signifier  démon,  Aji  étiat  devenu  nom  propre  et  Verêthrem 
(Vritra)  étant  évincé  par  soi  homonymo  Verêthrem,  victoire  (p.  267-8), 

*  Les  origines  indo-europ.,  §.384. 
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égalementque  ces  adorateurs soientlesancôtresdes  Hindous,et l'on 
pourrait  contester  que  le  Djaradashti  nommé  dans  le  Rig-Véda  soit 
Zarathustra;  il  faut  convenir  cependant  que  la  ressemblance  des 
deuxnoms  est  bien  frappante,  si  Ton  se  rappelle  la  correspondance 
régulièrement  constatéedans  les  motsde môme  signification  entre 
le  J  sanscrit  et  le  Z.bactrien,  entre  le  D  sanscrit  et  le  Dh  ou  Th  de 
TAvesta*,  et  la  facilité  avec  laquelle  TR  final  peut  disparaître  d'un 
dialecte  à  l'autre  ;  mais  enfin  il  n'y  a  là  qu'une  probabilité.  Que 
nous  disent  les  Gâtbâs,au  sujet  des  adversaires  du  mazdéisme^ dans 
la  traduction  récemment  donnée  avec  l'aide  de  tous  les  progrès 
de  la  philologie  iranienne?  D'abord  que  les  adversaires  combattus 
par  les  prédicateurs  du  mazdéisme  sont  des  nomades^  adorateurs 
des  daévas  et  qu'ils  ne  sont  ni  cultivateurs  ni  pasteurs  ',  ce  qui 
s'applique  mieux  aux  hordes  touraniennes  qu'aux  Hindous, 
môme  des  temps  védiques.  Ils  maudissent  la  Terre  et  le  Soleil  *, 
doctrine  aussi  peu  védique  que  possible  ;  «d'autre  part,  ils  s'ef- 
forcent à  la  fois  de  détourner  les  hommes  de  l'esprit  pur,  des  ac- 
tions saintes*,  et  d'amener  l'immolation  dubétaiP,  pratique  oppo- 
sée à  l'enseignement  de  Zoroastre,  mais  qui  n'est  pas  étrangère  à 
rinde.  Dans  un  moment  où  les  méchants  ont  pris  le  dessus  •  et 
ont  gagné  à  leur  cause  les  Karapas  et  les  Kavis  ',  où  le  docteur 
mazdéen,  peut-ôtre  un  contemporain  de  Zoroastre  lui-môme  *, 
songe  à  s'éloigner,  avec  les  siens,  d'hommes  qui  veulent  le  tortu- 
rer *,  ses  ennemis,  là  encore  opposés  aux  pasteurs  *^,  combattent 
à  la  fois  la  sainteté  de  la  vie  et  la  circulation  des  troupeaux  "  . 


1 V.  Manueldela  langue  de  FAvesta,  p.  28. 

«  Yaçna,  XXXI,  10.  Cf.  15  16  et  XXXlll,  4, 6,  XXXIV,  H. 

»76irf..XXXlI,  10. 

<iWd.,  tô.,  12-12. 

*/Wrf.,t*,  11,14. 

•/W<i.,XLV,l. 

f  Ibid.,  ib„  M.  Cf.  Ui4. 

>  Ibid,  Cf.,  13,  14, 16  et  20.  «  Ce  ton  qui  règne  dans  ce  morceau,  au  com- 
mencement surtout,  dit  M.  de  Hariez  dans  une  note  (p.  139),  semble  annon- 
cer une  composition  assez  rapprochée  par  sa  date  de  la  première  prédication 
du  nouveau  culte.  La  fin  est  spécialement  assez  simple ,  elle  n^est  ni  d*un 
homme  qui  veut  se  faire  passer  pour  un  prophète  ou  un  thaumaturge,  ni 
d*un  disciple  qui  cherche  à  élever  son  maître  au  dessus  des  conditions  de  la 
nature  humaine. 
»  llnd.,  ib.,  7. 

w  Ihid,,  U).,  1. 

n  Ibid.^  ib.,  4.  —  c  A  travers  les  champs  et  les  contrées,  •  dit  Fauteur. 
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Dans  un  autre  morceau,  composé  dans  des  circonstances  sembla- 
bles *  et  peut-être  dans  le  môme  temps,  puisque  Frashaostra,  le 
gendre  dé  Zoroastre,est  nommé  dans  tous  les  deux  comme  vivant 
encore,  et  que  Pun  etl'autre  n'ont  aucune  apparence  mythique,  les 
ennemis  du  bien  sont  représentés  commes  «  oisifs  au  milieu  de 
travailleurs  actifs^  se  plaisant  aux  mauvaises  actions  et  non  aux 
bonnes*  :  c'est  là  l'image  d'oppresseurs  ou  d'envahisseurs  qui 
s'approprient  par  la  violence  les  fruits  du  travail  d'autrui  plutôt 
que  d'une  rivalité  religieuse  entre  deux  tribus  pastorales  ^. 

Quant  au  tableau  des  croyances  remontant  à  la  période  indo- 
iranienne, qu'il  faudrait  dresser  pour  reconnaître  si  l'une  ou  l'au- 
tre des  deux  races  a  violemment  rompu  avec  elles,  c'est  là  une 
œuvre  singulièrement  délicate  et  dans  l'exécution  de  laquelle  il 
faut  craindre  beaucoup  de  se  laisser  aller  à  une  pétition  de  prin- 
cipes. Sans  doute  les  monuments  les  plus  anciens  des  deux  doc- 
trines contiennent  des  éléments  communs  ;  mais  ils  offrent  aussi 
des  différences  bien  tranchées  ;  il  ne  suffît  donc  pas,  pour  retrou- 
ver le  point  de  départ  commun,  de  juxtaposer  les  ressemblances; 
il  faut  en  interpréter  l'ensemble  à  l'aide  de  documents  composés 
chez  l'un  et  l'autre  peuple  lorsque  la  séparation  était  déjà  con- 
sommée, lorsque,  chez  l'un  tout  au  moins  et  peut-être  chez  tous 
deux,  le  sens  primitif  du  ^ogme  était  gravement  altéré.  Les 
points  de  ressemblance  même  peuvent  n'être  pas  toujours  des 
preuves  que  tel  ou  tel  mythe  était  pleinement  constitué  dès  l'ori- 
gine :  un  germe  commun  a  pu  produire  chez  deux  peuples  frères 
vivant  dans  un  môme  état  de  civilisation,  une  éclosion  à  peu  près 
semblable.  Il  est  vrai  encore,  que  la  tradition  populaire  a  pu 
conserver  chez  tous  deux  des  fables  que  ne  mentionneraient  ni 
le  Rig-Véda  ni  les  Gâthâs  et  qui  se  montreraient  seulement  dans 
des  œuvres  postérieures,  quoiqu'elles  remontassent  à  l'origine 
commune. 

1/6»^.,  XLVIII,!. 

«  Jôid.,  iô.,  4. 

'  Un  passage  du  Hâ  précédent  (XLVIl,  10-11)  produit  la  même  impression. 
Voici,  ce  me  semble,  comment,  en  comparant  la  traduction  de  M.  de  Harlez 
avec  le  texte  publié  dans  son  Manuel,  on  peut  le  traduire  littéralement  : 
<  Quando,  Mazda,  mentibus  homo  (sens  collectif)  appropinquat  tibi,  quum 
repelleret  spurcitiem  existentis  doctrinse?  Qua  vi  Karpanœ  violenter  agunt 
et  qao  animo  tyrannico  provinciarum  (in  provinciis).~Quando,  Mazda,  Ordo, 
cum  Pietate  yenit,  (cum)  Potestate,  felicibus  domiciliis  in  pabulo,  quœ  quoad 
malos  crudeles  quietem  dabunt  ?  Qusesîtum  ad  bonas  venit  mentes  Sapientia. 
— Ordo«  Pietas.  Potestas  rendent  ici  Asha,  Armaiti,  Khsiiathra.  » 
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Le  problème  se  montre  donc,  à  la  réflexion,  plus  difficile  et  plus 
complexe  qu'il  ne  le  paraît  à  la  première  vue.  Peut-être  est-il 
sage  de  n'ei^  pas  chercher  une  solution  complète  et  détaillée,  de 
se  borner  à  un  ensemble  suffisant  pour  établir  les  grandes  lignes 
de  l'histoire  et  pour  apprécier  l'étendue  de  l'opposition  entre  les 
deux  doctrines  dans  les  temps  les  plus  anciens  de  la  séparation. 
Rappeler  sans  cesse  les  règles  d'une  critique  rigoureuse,  impir 
toyable,  quand  il  s'agit,  non  de  chercher^  mais  de  conclure^  c'est 
rendre  à  la  science  un  service  qui  parfois  répugne  aux  savants, 
mais  qui  n'ep  est  pas  moins  réel. 

Bien  avant  de  s'être  étendus  dans  le  bassin  du  G^nge,  les  Hiur 
dous  avaient  une  doctrine  empreinte  de  naturalisme,  et  dans 
laquelle  des  germes  de  panthéisme  ne  peuvent  être  méconnus. 
Ce  n'est  pas,  encore  une  fois,  que  l'idéalisme  unitaire  des  Upani- 
shads  en  soit  réellement  le  développement  logique  :  il  est  plutôt 
une  réaction  contre  le  courant  matérialiste  sur  la  pente  duquel 
devait  glisser  la  nation  qui  adorait  Varuna  et  se  forgeait  une  Aditi 
féminine,une  Infinie,il/ayyia  Mater  comme  Cybèle,et  dont  les  dieux 
souverains  étaient  les  fils.  Mais  nous  avons  vu  qu'qn  caractjèrc 
moral  était  fortement  empreint  aussi  dans  le  groijpe  des  Adityas; 
nous  avons  reconnu  de  plus  que  le  sentiment  de  l'unité  divine 
se  retrouve,  vague  mais  puissant,  dans  les  invocations  védiques, 
non  pas  comme  se  rapportant  à  une  matière  cosmique,  une  et 
auteur  de  toute  vie,  mais  comme  appartenant  à  Tordre  des 
doctrines  véritablement  théistes. 

Dans  l'Avesta,  ce  caractère  et  cette  doctrine  de  l'unité  divine, 
s'ils  ne  sont  pas  rigoureusement  purs  de  tout  mélange,  sont  du 
moins  tout  à  fait  prédominants.  En  ce  qui  concerne  Ahura,  nous 
avons  montré  que  l'hypothèse  d'un  sens  originairement  matéria- 
liste se  soutient  mal  en  présence  des  textes.  La  vénération  reli- 
gieuse envers  la  Terre,  le  Feu,  les  Eaux  ^  est  la  trace  manifeste  de 
superstitions  populaires  fort  anciennes  et  dont  l'action  se  trouve 
certainement  dans  le  Véda  ;  mais,  chez  les  Iraniens,  ce  culte  est 


^  €  Les  traits  essentiels  d*un  culte  élémentaire  des  Eaux,  dit  M.  Pictet  {ubi 
supra,  §  392)  se  retrouvent  presque  inaltérés  chez  les  principaux  peuples  de 
race  Aryenne.  Danslei2»^-V(^a  comme  dans  VAve^a,  elles  sont  encore  invo- 
quées sous  leur  nom  propre  Apas,  au  pluriel  et  coUectivement.On  les  appelle  les 
Mères,  les  divines  ;  on  dit  qu*elles  renferment  VAmrita  (rAmbroisie^  et  tous 
les  remèdes  salutaires  ;  on  leur  demande  non  seulement  la  santé  du  corps, 
mais  la  purification  de  Tâme.  »  {Rig-Yéda^  I>  23.) 
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JMXta-fiMé  au  culte  d'Ahura  ;  il  ne  se  confond  pas  et  même  ne 
se  coordonne  pas  précisément  avec  lui,  si  ce  n'est  dans  l'expres- 
sion ;  Atar,  fils  d'Ahura.  Si  l'on  peut  soupçonner  une  assimilation 
originaire  entre  le  mythe  d'Anahita  Ardwi-Çura  (la  pure  souve- 
raine qui  coule)  ^,  l'Eau  céleste  et  fécondante,  et  celui  du  Soma 
indien,  il  y  a  entre  eux  tant  de  différences  que  l'on  ne  peut  son- 
ger à  en  reconstruire  la  forme  primitive  commune,  si  tant  est 
qu'elle  ait  jamais  existé. 

Mais  ce  qui  rayonne  à  la  fois  au  sommet  du  double  édifice 
religieux  de  l'Inde  védique  et  de  l'Iran  primitif,  c'est  la  dénomi- 
nation suprême  de  la  divinité^  Ahura-Asura  ;  c'est  la  grandeur 
du  rôle  de  Mithra,  dont  le  nom  n'est  qu'une  épithète  essentielle 
de  la  divinité  même  :  Ahura-Mithra  serait  la  traduction  presque 
rigoureuse  de  notre  locution  :  le  bon  Dieu.  L'induction,  si  l'on  ne 
veut  pas  dire  la  déduction,  à  tirer  des  rapprochements  qui  nous 
ont  si  longuement  occupés,  c'est  donc  une  croyance  commune  et 
originaire  en  un  dieu  unique,  puissant,  intelligent  et  bon.  M. 
Darmesteter  lui-môme  qui,  en  certains  passages,  préoccupé 
oqtre  mesure  du  sens  littéral  de  certains  mots,  avait  perdu  de 
vue  cet  ensemble  et  insisté  sur  la  confusion  qu'il  avait  cru 
reconnaître  entre  le  dieu  du  ciel  et  le  dieu-ciel,  ne  craint  pas,  à 
quelque  distance  de  là,  de  prononcer  ces  graves  paroles  :  a  La 
conception  cTun  dieu  organisateur  et  omniscient ^  le  mazdéisme 
Pavait  reçue  de  la  religion  antérieure,  et,  s'il  lui  a  donné  des 
développements  et  une  précision  logique  qu'elle  n'avait  pas  *,  le 
type  existait  déjà  :  il n^avait pas  à  le  créer  et  Une  tapas  altéré,H 

Cependant  des  pensées  grossières  surgissaient  dans  l'esprit 
des  peuples  et  obscurcissaient  la  splendeur  de  cette  doctrine, 
avant  môme,  selon  toute  apparence,  que  les  deux  nations  se 
fussent  séparées.  Celle  qui  s'étendit  vers  l'Orient,  sous  le  climat 
énervant  de  l'Inde,  lai3sa  graduellement  envahir  ses  dogmes 
par  le  ci^lte  de  la  nature  physique,  et  arrivai  à  une  mythologie 

*  Windiachmann,  Die  Persische  Anahita,  %  111,  sub.  init.  Cf.  le  Ve  Yashst 
(Aban-Yesht)  et  leLXlV««  hâ  du  Yaçna,où,  dit  M.  de  Harlez,  «  Ahura  Mazda 
n'est  cité  qu^accidentellement  et  dans  une  sorte  d'interpolation.  »  Quant  à 
TAban-Yesht  dont  j*ai  dit  un  mot  ailleurs  (juillet  1874^  p.  202),  c'est  une 
çBuyrede  syncrétisme  bizarre  où  le  traducteur  de  VAvesta  croit  reconnaître  la 
n^ention  de  Babylone^  et  par  conséquent  un  âge  relativement  récent  de  la 
légende  iranienne,  qui  longtemps  ignora  TEuphrate  et  ses  bords. 

'  En  Bactriane. 

5  Ormazd  et  Ahriman,  p.  Sé. 
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délirante,  très  imparfaitement  combattue  par  un  idéalisme  non 
moins  délirant.  Celle  qui  s'étendit  vers  l'Occident  accepta  la 
direction  d'un  grand  homme,  fidèle,  autant  qu'il  en  eut  l'intelli- 
gence et  la  puissance,  à  la  tradition  des  ancêtres,  et  dont  les 
formules  sévères  et  les  préceptes  énergiques,  dans  l'ordre  dog- 
matique comme  dans  l'ordre  moral,  combattirent  puissamment, 
durant  de  longs  siècles,  l'envahissement  du  naturalisme.  Mais 
jamais  il  n'aurait  acquis  cette  puissance,  lui  que  d'ailleurs  la 
tradition  n'a  point  représenté  comme  un  guerrier,  s'il  n'avait 
pas  vécu  à  une  épocpie  où  les  dogmes  spiritualistes  possédaient 
encore  une  grande  puissance,  où  leur  diffusion  et  leur  clarté  per- 
mettaient à  Zoroastre  de  s'établir  sur  le  terrain  de  la  défensive  : 
nulle  part  ceux  des  chants  mazdéens  dont  la  couleur  nous  reporte 
au  temps  même  de  son  enseignement  ne  le  représentent  comme 
le  prophète  d'un  dieu  inconnu.  Ni  les  auteurs  des  Upanishads 
n'ont  pu  réagir  eflficacement  contre  le  nsLtuvsMsme  populaire  de 
l'Inde  ;  ni  Pythagore  ou  Platon  n'ont  réagi  efficacement  contre 
celui  de  la  Grèce;  nulle  part  et  jamais,  dans  l'histoire  du  monde 
entier,  un  homme  n'a  prévalu,  par  une  doctrine  largement  spiri- 
tualiste  et  morale,  contre  l'adoration  des  objets  des  sens  et  n'a 
transformé  un  peuple  :  Dieu  seul  l'a  pu  ^ 

Faut-il  comprendre,  parmi  les  éléments  communs  des  deux 
religions  aryaques  de  l'Asie,  l'explication  du  mal,  qui  tient  une  si 
grande  place  dans  le  développement  du  dogme  iranien? 

«  La  religion  indo-iranienne,  dit  M.  Darmesteter,  n^avait  pas 
défini  les  rapports  des  démons  avec  les  dieux.  La  question  d'ori- 
gine était  résolue  sans  être  posée.  Le  naturalisme  sous  tout 
mouvement  voit  une  personne  ;  et,  dans  les  mouvements  inces- 
sants de  la  nature,  les  uns  sont  favorables  à  l'homme,  les  autres 
contraires  ;  donc  il  y  a  deux  sortes  de  personnes  pour  les  pro- 
duire ;  les  unes  sont  bonnes,  les  autres  mauvaises...  Un  dualisme 
inconscient  était  au  fond  de  la  religion.  L'Inde  ne  s'arrêta  pas  là  : 

*  Mahomet,  indépendamment  de  remploi  des  armes,  demandait  peu  et 
promettait  beaucoup  :  d'ailleurs  il  a  reçu  du  dehors  les  éléments  de  sa  doc- 
tiine  et,  pour  la  propager  en  Arabie,  il  s'est  présenté  comme  restaurateur 
des  traditions  du  pays.  Quant  au  Bouddha  Sakya-Mouni,  il  n*a  prêché 
qu'un  moyen  accessible  à  tous  d'opérer  la  délivrance  proposée  par  le  brah- 
manisme :  il  n'a  nié  aucun  de  ses  dogmes,  et  sa  doctrine  n'est  devenue  popu- 
laire dans  la  moitié  de  l'Asie  qu'en  renonçant,  pour  cette  propagande,  à  la 
rigueur  de  son  spiritualisme.  Je  ne  puis,  dans  une  simple  note,  faire  autre 
chose  qu'indiquer  ces  considérations. 
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son  démon  l'inquiète  peu...  Les  hymnes  à  Indra  sont  un  éternel 
chant  de  triomphe  plutôt  qu'un  chant  de  combat.  La  pensée  in- 
dienne   s'achemina  lentement  vers  le  panthéisme  idéaliste. 

Dieux  et  démons  ne  sont  plus  que  des  formes  passagères  de 
rÊtre  un,  frères  jumeaux,  nés  d'un  même  père....  L'Iran  prit  ses 
démons  au  sérieux  ;  le  dualisme  inconscient  de  la  période  précé- 
dente prit  conscience  et  consistance,  le  Mal  devint  une  puissance 
indépendante  et  souveraine,  en  guerre  déclarée  avec  le  Bien  K  » 

Dans  ces  quelques  lignes,  l'auteur  a  exposé  très  nettement  le 
système  qu'il  s'est  formé,  mais  il  faut  le  dire  nettement  aussi, 
c'est  un  système.  On  doit  d'abord  distinguer  ici  d'une  part  les 
doctrines  brahmanique  et  rnazdéenne,  brièvement  exposées  par 
Fauteur  d'après  les  monuments  de  l'une  et  l'autre  religion,  et  de 
Tautre  le  point  de  départ  naturaliste  qu'il  suppose  à  toutes  les 
deux,  en  se  reportant  à  une  époque  dont  il  n'existe  point  de  mo- 
numents. Il  faut  distinguer,  dans  l'Inde  comme  dans  l'Iran, 
les  germes  et  leurs  développements,  la  tradition  de  la  race 
et  les  spéculations  des  docteurs.  Le  mazdéisme  a  subi  des  alté- 
rations, la  religion  indienne  a  subi  des  transformations  vérita- 
bles, sans  toutefois  rejeter  jamais  les  textes  antérieurement  ad- 
mis :  il  est  de  la  nature  du  panthéisme  de  se  composer  de 
contradictions.  L'auteuf  reconnaît,  nous  venons  de  le  voir,  que 
la  conception  aperçue  par  lui  dans  l'enseignement  indien  s  est 
formée  lentement  ;  ce  n'est  donc  pas  celle  du  point  de  départ,  et 
en  effet,  si  la  doctrine  védique  a,  sur  ce  point,  quelque  analogie 
avec  l'idéalisme  des  temps  postérieurs,  elle  en  diffère  bien  da- 
vantage. M.  Bergaigne  la  résume  ainsi  : 

Les  dieux  souverains,  ceux  qui  ne  conquièrent  pas,  mais 
possèdent  paisiblement  la  lumière  et  les  eaux  y  sont  souvent  revêtus 
des  insignes  de  la  royauté  universelle,  a  La  plupart  d'entre  eux 
réunissent  à  ces  attributs  celui  de  la  paternité,  soit  que  les 
hommes  leur  donnent  pour  fils  des  personnages  mythologiques 
déterminés,  soit  qu'ils  leur  appliquent  en  termes  généraux  la 
qualification  de  pères.» — Les  démons,  tels  que  Vritra,  réunissent 
dans  une  certaine  mesure  les  attributs  du  ciel  ou  du  nuage  et 
ceux  des  éléments  mâles  qui  s'y  cachent;  »  mais  ceux-ci  ne  se 
confondent  pas  avec  eux.  a  Possesseurs  paisibles  de  la  lumière 

*  Ormazd  et  Ahriman,  p.  87-88.  — Tous.les  deux  sont  des  esprits  (Mainyu). 
Ibid.,p  89. 
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et  des  eaux,  ils  sont  quelquefois  les  gardiens  avares  de  ces 
trésors,  mais  ils  en  sont  plus  souvent  encore  les  dispensateurs. 
—  «  Le  bien  et  le  mal,  qui,  dans  la  conception  dualiste  de  Tordre 
du  monde,  sur  laquelle  repose  le  mythe  dlndra^  sont  rapportés 
à  deux  sortes  de  puissances  de  nature  opposée,  le  sont  ici  à  des 
puissances  de  môme  nature  tour  à  tour  et  à  chacune  d^elles  à  la 
fois.  Les  dieux  souverains  appartiennent  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  conception  unitaire  de  Tordre  du  monde.  » 

L'auteur  ajoute  que  ces  deux  systèmes  peuvent  répondre  à 
une  différence  de  temps  ou  de  tribus,  en  d'autres  termes  à  des 
croyances  distinctes,  ultérieurement  fondues  ensemble,  mais  il 
n'ose  se  prononcer  sur  leur  antériorité  respective  K  Nous  avons 
vu  que  M.  de  Harlez  croit  le  culte  des  dieux  Asuras  antérieur  à  la 
doctrine  de  la  prédominance  d'Indra.  Quant  à  M.  Darmesteter*,  il 
parait  considérer  la  conquête  de  la  lumière  et  des  eaux  sur  le 
démon  des  sombres  nuées,  opérée  par  llndra,  aidé  de  Soma, 
comme  le  mythe  essentiel  des  Védas,  ayant  pour  objet  la  posses- 
sion de  ces  biens  par  excellence.  Il  retrouve  sans  peine  le 
serpent  Ahi,  identique  à  Vitra  dans  VAji-dahaka,  le  serpent 
démon  de  TAvesta  ^,  et  par  suite  un  écho  du  mythe  de  l'orage 
dans  ce  dernier  livre;  mais  il  ajoute  que  l'œuvre  propre  du 
mazdéisme  est  d'avoir  fait  des  ténèbres  un  principe  d'ignorance 
et  de  méchanceté,  systématiquement  et  partout  opposé  au  prin- 
cipe divin  de  lumière,  de  science  et  de  bonté  ^  Anra-Main- 
yus  (Ahriman)  l'Esprit  d'angoisse,  dit-il  ailleurs,  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  Védas,  qui  emploient  le  mot  onhas,  correspondant 
exact  d'Anra,  mais  l'emploient  comme  nom  commun,  signifiant 
angoisse,  nulle  part  comme  nom  propre  ^. 

Ainsi  rien  n'indique  que  la  période  indo-iranienne  ait  connu 


*  Les  dieux  souverains^  p.  1-4. 

*  Ormazd  et  Ahriman,  p.  97-100. 
3  /Wrf.,  p.  102. 

*  Ibid.,  p.  109. 

*/Wrf.,  p.92-95.  Lemotc^ruA,  qui,  dansla  Véda,  correspond  à  la  Druj,  dé- 
mon femelle  de  l'Avesta  (/&»rf.,  p.  266-7),  représentait  pour  Tlndien  tantôt  un 
démon,  tantôt  l'idée  abstraite  du  mensonge  et  du  mal.  II  est  assez  clair  que, 
comme  le  dit  aussi  l'auteur,  la  langue  indo-iranienne  connaissait  une  racine 
drugh,  tromper,  faire  le  mal,  et  M.  Pictet  iubi  supra  §  380)  retrouve  la  même 
racine  dans  plusieurs  langues  de  l'Europe,  surtout  chez  les  anciens  Alle- 
mands et  les  Bretons.  Rien  de  plus  naturel  donc  que  cette  personnification 
opérée  des  deux  côtés  de  l'indus. 
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un  Ahriman  comme,  rival  en  puissance  du  dieti  suprême  :  le 
Véda  ne  le  connaît  pas,  et  nulle  part,  quand  il  expose  le  système 
quasi-dualiste,  qui  s'est  produit  dans  l'Iran  *,  M.  Darmesteter 
ne  se  réfère  ni  au  Yaçna  ni  au  Vendidad  proprement  dit  *.  Ce 
qui  résulte  effectivement  des  faits  rappelés  ici^  c'est  que,  dans  la 
tradition  commune,  les  puissances  du  mal  proprement  dites,  n'ont 
d'action  que  sur  le  monde  matériel  ;  encore  cette  autorité  n'est- 
elle  ni  indépendante  et  absolue,  ni  môme  victorieuse.  Il  est  vrai, 
une  autre  tradition  reconnaît  aux  dieux  souverains  eux-mêmes 
une  action  rigoureuse  à  l'égard  de  l'humanité;  mais  le  sens  de  ce 
dogme  s'explique  sans  beaucoup  de  peine,  si  l'on  se  rappelle 
qu'ils  sont  gardiens  de  la  loi  et  vengeurs  du  crime,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut  en  détail. 

Dans  les  Gâthàs,  où  le  caractère  moral  de  la  divinité  est  con- 
firnaé  si  énergiquement,  une  doctrine  spéciale  est  formulée  sur 
l'origine  du  mal  moral  et  aussi  du  mal  physique,  conséquence 
nécessaire  et  légitime  du  premier.  Cette  doctrine  subtile  et  obs- 
cure que  Haugh  a  essayé  d'éclaircir,  ainsi  qud  je  le  disais  il  y  a 
six  ans,  voici  comment  les  vieux  poètes  mazdéens  renoncent  : 

«  Deux  qz^t\\a  primitif  s  ont  éié  appelés  ,d*  après  leur  propre  opéra- 
tion en  pensée,  en  paroles  et  en  actions,  l'esprit  bon  et  l'e.sprit 
MAUVAIS,  que  le  juste  a  su  discerner  avec  vérité,  et  le  méchant 
point  ^.  —  Je  proclamerai  cela  aussi,  que  ces  deux  esprits  se  rencon- 
trèrent à  l'origine  pour  créer  la  vie  et  la  mort,.,  le  mauvais  esprit, 
des  méchants,  l'esprit  très  bon,  des  justes.  —  De  ces  deux  esprits, 
celui  qui  était  mauvais  choisit  les  actes  coupables  ;  l'esprit  saint 
choisit  la  pureté,  lui  qui  habite  les  cieux  immuables  ;  (comme  lui 


1  Itnd.,  p.  33-4,  70, 114-22, 243-6,  259-60.  b'i  l'auteur  énonce,  dans  le  second 
de  ces  passages,  Tidée  que  TÂvesta  connaît  une  race  de  démons  nommés 
daêva  Varenga,  littéralement  ôffi(j.o:fSç  o;jçdvioi  c'est  à  dire  des  démons 
qui  s'emparent  du  ciel,»  M.  de  Harlez  combat,  avec  toute  apparence  de  raison, 
une  traduction  aussi  large  (Joum.  Asiatique  févr.-mars  1878,  p.  128)  et 
M.  Darmesteter  lui-même  dit  ailleurs  que,  dans  les  écrits  mazdéens ,  le 
Varena  (st  sur  la  terre  (Ormazd  et  Ahriman,  p  121-2). 

*  Le  récit  mystique  qu*ou  nomme  le  premier  fargard  du  Vendidad  montre 
bien  Ahriman  opposant  ses  œuvres  au  progrès  de  la  foi  et  du  peuple  mazdéen  ; 
mais  ces  œuvres  sont  presque  toutes  abstraites  et  semblables  à  ce  que  nous 
appellerions  œuvres  du  démon  :  ce  sont  des  vices  auxquels  il  entraîne  l'huma- 
nité ilbid.,  p.  274) 

'  Encore  un  argument  contre  le  sens  purement  liturgique  de  la  bonne 
pensée,  la  bonne  parole  et  la  bonne  action,  -^  Et  v.  infra. 
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firent)  ceux  qui  cherchent  à  satisfaire  Ahura  par  des  actes  essen- 
tiellement bons,  tendant  vers  Mazda.  —  Ils  ne  surent  point  les  distin- 
guer selon  la  vérité,  les  sectateurs  des  dé  vas  ;  à  ceux  qui  complotent 
le  mensonge  et  la  fourberie  vint  s'unir  l'esprit  mauvais  qu'ils  avaient 
choisi  ^  » 

«  Je  proclamerai  deux  esprits,  principes  de  l'être.  Celui  des  deux 
qui  donne  la  vie  dit  à  l'esprit  destructeur  :  Non,  de  nous  deux  ni  la 
pensée,  ni  les  enseignements,  ni  les  esprits,  ni  les  vœux,  ni  les  pa- 
roles, ni  les  actes,  ni  les  lois,  ni  les  âmes  ne  s'accordent  '.  » 

«  Celui  qui  a  créé  le  bon  esprit  et  les  bénédictions  de  la  sainteté, 
ô  Mazda,  celui-là  (a  fait  aussi)  la  loi  qui  règle  les  actes  et  les  paroles. 
La  volonté  doit  s'attacher  à  son  bon  plaisir  et  à  ses  devoirs  ^.  » 

On  ne  peut  guère  méconnaître  dans  ces  textes,  appartenant 
tous  à  la  partie  du  Yaçna  justement  considérée  comme  la  plus 
antique,  une  très  haute  et  très  solide  doctrine,  savoir  que 
le  mal  est  entré  et  subsiste  dans  le  monde  par  l'action  dépra- 
vée de  volontés  libres,  et  que  Dieu  n'en  est  pas  l'auteur,  bien 
qu'il  Tordonne  pour  le  châtiment  des  pervers,  comme  on  le  voit 
en  divers  lieux  de  l'Avesta.  D'où  vient  le  mauvais  esprit  des 
Mazdéens?  est-ii  vraiment,  comme  on  l'a  dit,  émané  de  Mazda 
lui-môme  ?  Rien  ici  ne  le  fait  entendre,  mais  rien  non  plus  ne 
fait  entendre  qu'il  existe  par  lui-même,  ce  qui  en  ferait  propre- 
ment un  dieu.  Primitif  comme  le  Bon-Esprit,  qui  est  créé  par 
Ahura  Mazda,  il  paraît  être  lui-même  une  créature,  aussi  bien 
que  l'homme,  qui,  comme  lui  et  avec  lui,  abuse  de  sa  liberté. 
M.  Darmesteter  paraît  avoir  grande  raison  de  bien  distinguer  des 
doctrines  védiques  la  doctrine  iranienne  concernant  le  mal  ; 
mais,  si  les  démons  de  l'Inde  ne  ressemblent  guère  à  lesprit 
mauvais  du  Yaçna,  les  deux  peuples  s'accordent  aux  époques  les 

•  yaçwa,  XXX,  3-6. 

*  Ibid.,  XLIV,  2.  Le  mot  principe  de  Vêtre  ne  peut  pas  s'appliquer  à  la 
lettre  à  l'esprit  destructeur.  Mais  il  est  auteur  des  fléaux  qui,  en  un  certain 
sens  sont  des  êtres 

3  ibid.,  XLVII,  4.'-  Cf.  XLVIII,  4-5,  XLIX,  1 .  —  M.  de  Harlez  met  en  note, 
après  le  mot  sainteté  :«  Le  docteur  Haugh  adopte  la  leçon  asyasoxx  ashya8,^eM 
atUorisée.  Elle  donne  à  la  phrase  un  tout  autre  sens  :  celui  qui  a  créé  le  bon 
et  le  mauvais  esprit.  Il  est  impossible  de  considérer  Ahura  comme  le  créateur 
d'un  esprit  qu'il  déteste.  »  Nous  allons  revenir  sur  ce  dernier  point.  La  tra- 
duction littérale  (V.  le  texte,  Manuel,  II,  p.  43;  est  celle-ci  :  Qui  a-eabat 
mentem  meliorem,  ô  Mazda,  ordinisque  cuUum,  ille  (et)  doctrinam  pcr  actus 
verbaque.  Ejus  nutum  voluntas  desideriumque  sequittcr. 
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plus  anciennes  par.  nier  que  le  mal  moral  soit  l'œuvre  de  la 
divinité. 


§   V.  RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION. 

Si  maintenant  on  résume  les  grandes  lignes  et  les  principales 
conclusions  de  ce  travail,  qui  nous  a  entraînés  à  travers  tant  de 
discussions  diverses,  on  peut  justifier,  ce  me  semble,  l'opinion 
énoncée  à  la  fin  du  premier  paragraphe  de  ce  travail,  que  les  pro- 
grès considérables  faits,  depuis  six  ans,  dans  l'étude  de  l'Avesta 
et  de  ses  origines  n'ont  point  démenti  les  résultats  obtenus,  mais 
les  ont  seulement  rectifiés,  précisés  et  agrandis.  L'étude  minu- 
tieuse des  Gâthâs,la  sévère  critique  à  laquelle  on  a  soumis  leurs 
dates  relatives  n'ont  point  abouti  à  leur  enlever  la  place  qu'ils 
occupaient  à  la  tète  des  documents  avestiques  :  tout  au  plus 
a-t-on  pu  reconnaître  que  quelques  autres  compositions,  origi- 
nairement poétiques,appartenaient  à  la  même  période,  mais  sans 
que  cette  concession  pût  altérer  la  conclusion  capitale  de  nos 
précédentes  études,  que  plvs  on  remonte  dans  l'histoire  ancienne 
du  mazdéisme,  plus  le  dogme  est  pur,  sans  jamais  arriver  à 
l'être  totalement,  le  principe  monothéiste  dominant  de  plus  en 
plus,  et  les  génies  qui  formeront  une  sorte  de  mythologie  ira- 
nienne ayant,  en  grande  partie  du  moins,  une  existence  de 
moins  en  moins  personnelle  et  distincte  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche des  origines. 

Un  fait  analogue  et  beaucoup  moins  attendu  vient  confirmer 
la  pensée  que  ces  résultats  font  naître  au  sujet  de  la  période 
indo-iranienne.  Sans  nier  ni  mettre  en  doute  le  caractère  natu- 
raliste des  divinités  védiques,  M.  Bergaigne  a  démontré  que  les 
plus  grandes  d'entre  elles  possédaient  aussi  un  caractère  moral 
de  très  haute  valeur  ;  il  a  ainsi  développé  largement  un  fait  déjà 
mis  en  lumière  par  M.  Max  Millier.  Et  la  concordance  entre  ces 
témoignages  est  d'autant  plus  frappante,  pour  établir  la  nature  de 
la  doctrine  formant  le  point  de  départ  commun,  que  Mithra,  à  qui 
une  si  grande  place  fut  réservée  à  l'Est  comme  à  l'Ouest  de 
rindus,  possède,  quand  on  remonte  aux  origines,  les  caractères 
d'un  dieu  suprême  et  bienfaisant,  et  par  conséquent  se  montre 
comme  un  aspect  du  dieu  unique,  caractère  qui  s'aflaiblit  quand 

T.    XXVn.  !«'  JANTIEB   1880.  6 
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on  s'éloigne  des  origines:  C'est  donc  dans  sa  période  préhisto- 
rique que  la  race  indo-iranienne  se  montre  en  possession  du 
dogme  le  plus  pur. 

Ainsi  les  conclusions  résultant  de  cette  étude  sont  d'accord  avec 
celles  vers  lesquelles  nous  a  conduits  l'étude  approfondie  des 
croyances  de  l'ancienne  Égypte,faite  à  l'aide  des  meilleurs  criti- 
ques et  des  textes  originaux.Parmi  les  peuples  anciens,  trois  seu- 
lement, en  dehors  du  peuple  juif,  les  Égyptiens,  les  Iraniens  et 
les  Hindous  possèdent  des  monuments  religieux  qui  permettent, 
sinon  d'atteindre  à  leurs  origines  *,  du  moins  de  s'en  rapprocher 
beaucoup.Tous  ne  permettent  de  conclure  que  dans  le  môme  sens 
que  la  Bible,  par  la  croyance  au  spiritualisme  et  au  monothéisme 
primitif.  La  question  suprême  en  Europe  est  aujourd'hui  entre 
ceux  qui  reconnaissent  Dieu  comme  l'auteur  et  le  docteur  du 
genre  humain  et  ceux  qui  font  de  Thomme  un  épanouissement 
spontané  de  la  matière,  longtemps  et  nécessairement  absorbé 
par  la  vie  des  sens.  Les  uns  et  les  autres  ont  invoqué  les  im- 
menses progrès  que  la  science  opère  dans  le  siècle  présent. 
Est-il  téméraire  de  dire  que  la  science  a  répondu  ? 


FÉLIX   ROBIOU. 


^  Je  devrais  dire  trois  peut-être,  puisqu'on  nous  annonce  en  ce  moment  un 
résultat  semblable  obtenu  par  l'étude  des  anciens  livres  chinois. 
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LE  BMGANDAGE  D'ÉPHÈSE 

ET  LE  CONCILE  DE  CALCEDOINE 


Nous  avons  ici  môme  défendu  autrefois,  contre  d'injustes  as- 
sertions de  M.  Amédée  Thierry,  l'autorité  du  concile  d'Ephèse 
et  la  mémoire  de  Tintrépide  évoque  qui  le  présida  \  Un  ouvrage 
posthume  du  savant  et  trop  partial  historien  a  naguère  évoqué 
de  nouveau  le  souvenir  des  grandes  hérésies  du  v«  siècle,  et, 
après  avoir  raconté  les  troubles  provoqués  par  le  Nestorianisme, 
a  dépeint  ceux  dont  TEutychianisme  fut  la  cause  '.  Dans  la  suite 
de  son  récit,  M.  Amédée  Thierry  ne  s'est  pas  montré  plus  équi- 
table envers  saint  Cyrille  d'Alexandrie  qu'il  ne  l'avait  été  au  dé- 
but. Les  violences  de  Dioscore  ne  lui  ont  apparu  que  comme  la 
continuation  de  la  politique  de  Cyrille;  à  ses  yeux,  le  système 
d'Eutychès  repose  sur  les  Anathématismes  du  grand  docteur. 
Nous  ne  reprendrons  point  l'apologie  du  saint  évêque.  Certes,  ce 
qui  domine  chez  Cyrille,  comme  Ta  remarqué  un  contemporain 
dont  l'ingénieuse  et  ferme  raison  n'a  jamais  confondu  la  flatterie 
avec  le  respect,  c'est  la  foi,  le  courage,  la  persévérance  ^;  cepen- 
dant, de  l'aveu  du  cardinal  Newman,  la  modération  ne  manquait 
pas  à  l'homme  qui,  maître  de  lui  dans  la  victoire,  faisait  aux  dis- 
sidents de  la  veille  de  charitables  avances,  et  leur  promettait 
d'éclaircir  ces  A  natkématismeSy  objet  de  leurs  vives  controverses 
et  de  leurs  attaques  passionnées  ^.  Elle  ne  manquait  pas  à 
l'homme  qui,  par  une  vue  nette  de  ce  qui  était  possible  et  suffi- 

*  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  le  concile  d'Ephèse.  (Voir  Revue  des  ques- 
tions historiques^  t.  XII,  p.  5  (juillet  1872). 

•  Récits  de  C histoire  romaine  au  V»  siècle,  Nestorius  et  Eutychès,  par  Amé- 
dée Thierry,  de  l'Institut.  Paris,  Didier,  1878,  in-8o. 

'  Eistorical  Sketches,  by  John  Henry  Nbwman,  of  the  Oratory.  Trials  of 
Theodoret,  %  9,  His,  Great  Opponent  1. 
^  Saint  Cyrill.  Alex.  Ep.  XXXIII  ad  Acacium  BerœensemEpum. 
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sant,  par  condescendance  pour  ses  anciens  adversaires,  s'oppo- 
sait à  la  condamnation  de  Théodore  de  Mopsueste^  et  se  conten- 
tait de  leur  soumission  aux  décrets  du  concile  d^Éphèse  ^  Quant 
à  sa  doctrine,  les  meilleurs  juges  Font  vengée  et  glorifiée.  Ils  ont 
vu  en  Cyrille  le  critique  pénétrant  qui,  remontant  au-delà  de 
Nestorius,  découvre  et  signale  dans  ce  môme  Théodore,  si  cher  à 
Fécole  d'Antioche,  les  principes  d'une  exégèse  dont  le  terme  fatal 
est  le  rationalisme.  Ils  ont  admiré  en  lui  le  théologien  dont  les 
puissantes  formules  ont  gardé  aux  générations  chrétiennes  la  no- 
tion exacte  et  indestructible  du  dogme  de  l'Incarnation  *.  D'ail- 
leurs, comme  le  remarque  encore  le  cardinal  Newman,  la  doc- 
trine de  Cyrille  a  été  acceptée  par  l'Église  universelle.  L'adhésion 
de  l'Église  n'a  pas  fait  défaut  m*éme  à  celle  des  expressions  de 
Cyrille  qui  avait  été  le  plus  combattue,  à  la  formule  célèbre  :  una 
natura  Verbi  incarnalay  que  le  grand  évoque  a  expliquée  lui- 
même  ^,  et  que  toute  la  théologie  catholique  a  pris  soin  de  jus- 
tifier^ 

Mais,  si  nous  n'avons  plus  à  défendre  Cyrille,  parmi  ses  con- 
temporains et  ceux  qui  l'ont  immédiatement  suivi,  il  est  des  per- 
sonnages dont  les  luttes,  les  épreuves  ou  les  victoires  méritent 
notre  sympathie  et  notre  admiration.  Cyrille,  en  disparaissant, 
n'emportait  pas  avec  lui  dans  la  tombe  les  destinées  de  TÉglise; 
d'autres  dangers  allaient  surgir  que  sa  sagesse  aurait  prévenus 
peut-être,  qu'il  était  réservé  à  d'autres  d'écarter  définitivement. 
Le  Nestorianisme  était  vaincu  ;  et  bien  que  tous  ses  partisans 
n'eussent  pas  désarmé,  bien  qu'ils  dussent  déployer  plus  tard 
une  activité  intellectuelle  et  un  esprit  de  propagande  auxquels 
les  autres  sectes  orientales  ne  nous  ont  pas  accoutumés,  et,  au 
moyen-âge,  étendre  leurs  conquêtes  jusqu'à  la  Chine,  désormais 
les  seuls  ni  même  les  principaux  périls  ne  viennent  plus  d'eux. 
Le  péril  de  l'Église  s'appelle  à  l'avenir  Eutychès.  A  l'hérésie  pro- 
fondément rationaliste  qui  divise  le  Christ  en  dédoublant  sa  per- 

»  Saint  Cyrill.  Alex.,  Ep.  LXU  (al.  LIV)  ad  Proclum  C.  P.  Cf.  Newman, 
Trials  of  Theodoret,  S  9,  4. 

»  Newman,  Trials  of  Theodoret,  S  7.  His  Ecclesiastical  Relations,  5. 

3  Defens.  anath.  II  contra  Theodpretum. 

*  V.  Petao,  Theol,  dogm,  de  Incamatione,  lib.  IV,  cap.  vu  et  viii;  et  le  car- 
dinal Franzelin,  Tract,  de  Verboincarnato,  cap.  v,  thés.  xxxv.  D'après  l'émi- 
nent  cardinal,  l'expression  natura  signifie  bien  la  nature  divine,  mais  la  nature 
divine  subsistant  dans  la  personne  déterminée  du  Verbe  éternel,  et  elle  de- 
vient ainsi  le  synonyme  d'hi/postase  ou  de  personne. 
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sonnalité,  d'ignorants  mystiques  en  substituent  une  autre  qui 
absorbera  la  nature  humaine  du  Sauveur  dans  sa  nature  divine. 
L'honneur  de  l'Église  est  de  marcher  entre  des  erreurs  contra- 
dictoires, de  combattre  tout  ensemble  celles  qui  séduisent  les 
savants  et  celles  qui  passionnent  les  foules,  et,  au  prix  de  l'im- 
popularité qui  s'attache  d'ordinaire  à  ce  qui  résiste,  de  sauver  le 
dépôt  de  la  vérité  et  des  espérances  du  genre  humain.  C'est  cette 
lutte  de  l'Église  contre  l'Eutychianisme  que  nous  voulons  racon- 
ter. Nous  nous  servirons  du  récit  de  M. Amédée  Thierry  en  le  rec- 
tifiant ;  nous  rexiourrons  aussi  au  livre  dans  lequel,  en  étudiant 
les  Actes    récemment  retrouvés  du    faux    concile   d'Éphèse, 
M.  l'abbé  P.  Martin  a  retracé  les  événements  sinistres  qui  mar- 
quèrent les  débuts  de  cette  guerre  '.  Tour  à  tour  ou  en  même 
temps  apparaîtront  dans  ces  pages  le  patriarche  de  Constantino- 
pie,  saint  Flavien,  si  doux  devant  les  hommes,  si  ferme  devant 
le  martyre;  Théodoret,  qui  racheta  d'anciennes  fautes  de  conduite 
et  de  langage  par  une  invincible  constance  au  service  de  la  vé- 
rité; saint  Léon  le  Grand,  qui  formula  la  doctrine  catholique  avec 
une  exactitude  et  une  majesté  qui  n'ont  point  été  surpassées  ; 
Marcien  et  sainte  Pulchérie  qui,  remontant  au  delà  des  jours 
mauvais  de  Théodose  II  et  d'Arcadius,  se  rattachèrent  à  l'ortho- 
doxe et  glorieuse  tradition  du  grand  Théodose.  Grâce  à  ces  âmes 
vaillantes,  grâce  surtout  au  secours  divin  qui  épargne  à  l'Église, 
non  l'épreuve  mais  la  défaite,  la  doctrine  catholique  triompha 
de  toutes  les  ruses  et  de  toutes  les  violences,  et  a  pu  se  graver 
dans  les  décrets  du  concile  de  Calcédoine  avec  une  force  et  une 
précision  souveraines. 


Toute  armée  compte  des  soldats  qui,  par  inintelligence  ou  par 
indocilité,  compromettent  la  cause  qu'ils  prétendent  servir, 
et  livrent  môme  à  Tennemi  les  positions  qu'ils  devaient  gar- 
der. Cyrille,  dans  sa  victorieuse  résistance  au  Nestorianisme, 
avait  été  le  représentant  autorisé  de  l'orthodoxie,  mais  tous  ceux 
qui  le  suivirent  n'avaient  pas  une  foi  aussi  pure  et  aussi  éclairée 

^Le  Pseudo-synode  connu  dans  Vhistoire  sous  le  nom  de  brigandage 
d'Ephèse, étudié  diaprés  les  Actes  retrouvés  en  syriaque^  par  M.  Tabbé  Mar- 
tin. Paris,  Maisonneuve,  1875, 
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que  la  sienne.  Le  levain  de  Thérésie  apollinariste  fermentait 
chez  plus  d'un  obscur  combattant  de  cette  armée  et  pour  éclater 
n'attendait  qu'une  occasion.  Apollinaire  refusait  au  Verlje  Incarné 
une  âme  raisonnable,  et  dépouillait  ainsi  l'humanité  du  Christ  de 
son  principal  élément  :  delà  à  supprimer  l'humanité  elle-même,  à 
l'absorber  dans  la  divinité,  et  à  ne  laisser  subsister  qu'une  seule 
des  deux  natures  du  Sauveur,  la  nature  divine,  il  n'y  avait  qu'un 
pas,  et  ce  pas  fut  franchi  par  le  monophysisme.  Ni  la  tradition 
catholique  n'autorisait  une  telle  doctrine,  ni  la  raison  ne 
pouvait  s'en  faire  une  idée,  même  par  analogie.  L'erreur  nesto- 
rienne  qui  rabaissait  Jésus-Christ  aux  proportions  d'une  pure 
créature,  n'est  que  trop  aisée  à  concevoir  ;  l'erreur  opposée  se 
dérobait  à  l'esprit  qui  voulait  la  saisir  ;  elle  eût  dû,  semble-t-il, 
s'évanouir  en  s'exprimant.  Il  n'en  fut  rien  cependant  ;  les  mono- 
physites  se  souciaient  peu  de  la  tradition  et  de  la  raison.  Un 
vieux  moine  allait  bientôt  s'approprier  leur  erreur  et  lui  donner 
son  nom. 

Ce  moine  était  Eutychès,  archimandrite  ou  abbé  d'un  des  cou- 
vents de  Constantinople.  Aucun  talent,  aucune  science  sérieuse 
ne  le  désignaient  au  triste  rôle  d'hérésiarque.  Le  pape  saint 
Léon  a  plus  d'une  fois  signalé  son  audacieuse  ignorance  ^,  et  le 
P.  Petau  s'est  demandé  ce  qui  l'emportait,  dans  le  système  d'Eu- 
tychès,  de  l'impiété  ou  de  la  folie  *  ;  mais,  à  défaut  de  science, 
d'anciens  services,  de  longues  années  passées  dans  la  solitude, 
la  faveur  du  puissant  eunuque  Chrysaphius,  qui  avait  eu  Eu- 
tychès pour  parrain,  enhardissaient  l'archimandrite.  Le  dépit  de 
n'avoir  pas  été  élu  archevêque  de  Constantinople  à  la  mort  de 
Proclus,  venait  au  secours  de  son  zèle  mensonger  et  en  ravivait  les 
acres  ardeurs.  Eutychès,  parles  témérités  de  son  langage,  fomen- 
tait la  réaction  sans  règle  et  sans  frein  qui,  pour  mieux  atteindre 
les  demeurants  du  Nestorianisme,  poursuivait  d'odieux  soupçons 
et  d'accusations  injustes  des  doctrines  et  des  hommes  étrangers 
à  cette  erreur.  Son  monastère  était  devenu  le  foyer  du  mophy- 
sisme,  et  le  rendez-vous  de  disciples  ou  de  flatteurs  que  des  pas- 
sions sectaires  ou  des  calculs  d'ambition  rangeaient  autour  du 
vieux  moine. 

'  «  Eutychès...  multum  imprudens  et  imperitus  ostenditur.  »  (Ep.  XX VIII, 
ad  Flavianum  Cplitanum  Epum,  cap.  i.  Cf.  Ep.  XXXI,  ad  Pulcheriam 
Augttsta9n,  cap.  i  ;  et  Ep.  XXXV,  ad  Julianum  Epum.  Coensem,  cap.  i. 

*  Theolog.  dogm.deincamatione,  lib.  1,  cap,  xiv,  §  1. 
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Un  tel  langage,  une  telle  conduite  avaient  de  quoi  alarmer 
Forthodoxie.  D'après  Facundus  d'Hermiane,  écrivain  du  vi«  siècle, 
Domnus,  qui  avait  remplacé  Jean  d'Antioche,  son  oocle,  sur  le 
siège  de  cette  métropole,  fut  le  premier  à  dénoncer  l'erreur^,  mais 
il  était  réservé  à  un  autre  de  la  signaler  avec  plus  d'éclat  et  de 
succès.  Eutychès  eut  pour  accusateur  celui-là  môme  qui,  environ 
vingt  ans  auparavant,  avait  publiquement  attaqué  Nestorius,  cet 
Eusèbequi,  jadis  ofificier  de  la  Gour  et  peut-être  avocat  *,  aujour- 
d'hui évêque  de  Dorylée  en  Phrygie,  toujours  prêt  à  défendre  con- 
tre les  incursions  des  hérésies  rivales  les  frontières  sacrées  de  la 
vérité.  En  novembre  448,  Flavien,  archevêque  de  Gonstantinople, 
présidait  dans  sa  cathédrale  un  concile  assemblé  pour  terminer 
le  difiFérend  qui  divisait  Florentins  de  Sardes  et  deux  de  ses  suf- 
fragants.  L'affaire  s'arrangea  sans  peine,  et  la  première  séance 
du  synode  s'achevait,  quand  l'évêque  de  Dorylée,  qui  siégeait 
parmi  les  juges,  appela  sur  les  menées  d'Eutychès  leur  attention 
et  leurs  sévérités. 

Flavien  accueillit  avec  une  douloureuse  surprise  la  dénoncia- 
tion d'Eusèbe.  Il  l'engagea  à  conférer  en  particulier  avec  l'archi- 
mandrite, et  à  ne  formuler  son  accusation  que  lorsque  celui-ci 
aurait  été  convaincu  d'une  obstination  irrémédiable  ^ .  Flavien 
aimait  la  paix,  et  c'est  l'amour  de  la  paix  qui  l'inspirait  en  cette 
circonstance.  Disons-le  tout  de  suite,  M.  Amédée  Thierry,  qui  dé- 
cerne de  justes  éloges  à  la  douceur  du  saint  évêque,  a  méconnu 
ses  autres  qualités  ;  la  condescendance  de  Flavien  lui  a  caché  sa 
force.  De  l'aveu  même  de  notre  historien,  l'évoque  de  Gonstanti- 
nople en  a  donné  plus  d'une  preuve.  Il  avait  refusé  à  l'eunuque 
Chrysaphius  le  honteux  tribut  que  les  favoris  de  l'empereur  exi- 
geaient des  patriarches  nouvellement  élus  ;  il  ne  s'était  point 
prêté  davantage  aux  désirs  de  Théodose  le  jeune,  qui  avait  compté 
sur  la  complicité  de  son  évêque  pour  reléguer  dans  le  cloître 
Palchérie,  sa  sœur,  dont  les  services  pesaient  à  son  ingratitude, 
et  dont  le  viril  génie  importunait  sa  faiblesse.  Ami  de  Théodoret 


^  Fac.  Herm.  Pro  defensione  trium  capitulorum,  lib.  VIII,  cap,  v.  Notons 
qae,  dans  la  lettre  synodale  à  l'empereur  où  se  lit  cette  dénonciation,  Dom- 
nns  ne  cache  pas  sa  sympathie  et  son  admiration  pour  les  précurseurs  de 
Nestorius^  Diodore  de  Tarse  et  Théodore  de  Mopsueste. 

*  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  r histoire  ecclésiastique,  t.  XIV.  Saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  art.  XXUIet  note  11  (Paris,  MDCCIX). 

'  Conc.  Hard.,  t  II,  col.  112  (Conc.  Chalced.,  P.  H,  Act.  I). 
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qui  a  célébré  ses  mérites  dans  une  lettre  enthousiaste  \  il  n'a- 
vait pas  été  atteint  par  les  coups  qui  frappèrent  l'ancien  adver- 
saire de  Cyrille  ;  Torthodoue  sans  tache  de  son  passé  écartait 
toutes  les  défiances,  et  enlevait  tout  prétexte  aux  haines  dont 
Théodoret  fut  la  victime.  Cependant,  il  serait  injuste  d'en  con- 
clure que  Flavien  t  ne  possédait  pas  cette  trempe  de  caractère 
qui  rendait  l'évoque  de  Cyr,  frappé  de  rélégation,  si  redouté  des 
hommes  de  trouble  et  si  respecté  des  autres.  »  Cette  trempe  de 
caractère,  il  la  montrera  plus  tard,  en  excommuniant  Eutychès  ; 
mais  alors  M.  Thierry  lui  reprochera  une  rigueur  intempestive, 
et  ne  verra  en  lui  qu'un  de  ces  hommes  faibles  qui-«  entrés  dans 
la  lutte,  ne  connaissent  plus  démesure  ;  i»  il  la  montrera  à  Ephèse, 
devant  les  calomnies  d'Eutychès  et  les  menaces  de  Dioscore,  dans 
cette  salle  conciliaire  dont  il  teindra  les  dalles  de  son  sang.  Au- 
jourd'hui, à  la  première  séance  du  synode  de  Gonstantinople, 
Flavien  voudrait  différer  et  attendre;  il  s'effraie  des  rigueurs 
qui  lui  sont  demandées. 

Eusèbe  répliqua  en  insistant  sur  la  nécessité  de  la  répression, 
n  avait  été,  disait-il,  l'ami  d'Eutychès,  il  avait  eu  avec  lui  de 
nombreux  entretiens,  il  avait  essayé  plus  d'une  fois,  et  toujours 
en  vain,  de  le  ramener  à  la  saine  doctrine  ;  Theure  était  venue 
d'arrêter  le  cours  de  l'erreur  et  de  préserver  les  âmes.  Flavien 
engagea  de  nouveau  l'évoque  de  Dorylée  à  tenter  auprès  d'Eu- 
tychès une  dernière  démarche  ;  mais  Eusèbe  s'y  refusa,  la  décla- 
rant inutile  ;  et  le  concile  se  décida  à  juger  la  cause  qui  lui  était 
déférée. 

Il  tint  sa  seconde  séance  quatre  jours  après.  Elle  s'ouvrit  par 
la  lecture  publique  de  la  seconde  lettre  de  Cyrille  à  Nestorius, 
de  l'approbation  donnée  à  cette  lettre  par  le  concile  d'Éphèse,  et 
de  la  lettre  écrite  par  le  patriarche  d'Alexandrie  à  Jean  d'An- 
tioche,  après  que  la  paix  eut  été  conclue  entre  eux.  Ces  actes 
solennels  délimitaient  le  terrain  dans  lequel  les  juges  d'Eutychès 
voulaient  se  renfermer.  Flavien  précisa  encore  leur  situation 
par  une  brève  profession  de  foi,  qui  déjouait  d'avance  toutes  les 
futures  subtilités  du  monophysisme  :  a  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  disait-il,  Fils  unique  de  Dieu,  est  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps;  selon 
sa  divinité,  engendré  du  Père  sans  commencement  avant  tous 

1  Theodoreti  Epi  Cyrensis.  Ep.  XI  ;  Flaviano  Epo.  ConstarUinopolitano, 
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les  siècles,  et  quant  à  son  humanité,  né  pour  nous  et  pour 
notre  salut  dans  ces  derniers  temps  de  la  Vierge  Marie  :  con- 
substantiel  au  Père  selon  la  divinité,  et  consubstantiel  à  sa 
Mère  selon  l'humanité.  Nous  confessons  qu'après  l'Incarnation 
le  Christ  est  composé  *  de  deux  natures  en  une  seule  hypostase 
et  en  une  seule  personne  :  nous  confessons  un  seul  Christ,  un 
seul  Fils,  un  seul  Seigneur.  Quiconque  pense  autrement,  nous 
l'excluons  de  ce  saint  concile  et  de  l'assemblée  des  fidèles  ^.  » 

Eutychès,  dont  ce  ferme  langage  condamnait  les  audaces,  avait 
été  mandé  au  concile,  qui  avait  député  vers  lui  le  prêtre  Jean  et 
le  diacre  André.  L'archimandrite,  résolu  à  ne  pas  s'y  ren- 
dre, leur  développa  les  motifs  de  son  refus.  Le  vœu  qu'il 
avait  fait  depuis  longtemps  lui  interdisait  de  quitter  son  couvent, 
et  l'y  enfermait  comme  dans  un  tombeau.  D'ailleurs,  le  concile 
pouvait  aisément  s'assurer  qu'Eusèbe  de  Dorylée,  son  accu- 
sateur, était  de  longue  date  son  ennemi.  Enfin,  l'archimandrite 
consentait  à  souscrire  aux  explications  données  par  les  Pères 
qui  avaient  siégé  à  Nicée  et  à  Éphèse,  sans  toutefois  adhérer 
aveuglément  à  tout  ce  qu'ils  avaient  enseigné,  sans  leur  re- 
procher non  plus  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  auraient  pu 
tomber.  Il  lui  suffisait  de  scruter  les  Écritures,  plus  sûres  et 
meilleures  à  ses  yeux  que  les  explications  des  Pères.  Dans  le 
Verbe,  Eutychès  n'adorait  après  l'Incarnation  qu'une  seule  na- 
ture, la  nature  de  Dieu  revêtue  de  notre  chair.  Il  n'avait  jamais 
dit  que  cette  chair  fût  descendue  du  ciel;  mais  il  ne  pouvait 
voir  en  lui  deux  natures  hypostatiquement  unies;  et  s'il  voulait 
bien  reconnaître  en  Jésus-Christ  un  vrai  Dieu  et  un  vrai  homme 
né  de  la  Vierge  Marie,  il  niait  que  sa  chair  fût  de  la  môme  sub- 
stance que  la  nôtre  ^. 

Il  importait  qu'Eutychès  comparût   en  personne  devant  le 


*  •  La  personne  du  Verbe,  considérée  en  soi  et  seulement  quant  à  sa  nature 
divine,  est  très  simple,  »  dit  le  cardinal  Franzelin  ;  i  elle  ne  peut,  à  cause  de 
son  infime  perfection,  entrer  dans  un  composé  dont  elle  ne  serait  qu'une 
partie.  Mais  cela  n'empêche  point  que,  d'après  l'enseignement  des  Pères  et  des 
Conciles,  l'on  ne  doive  regarder  comme  composée  la  personne  du  Christ,  con- 
sidérée formellement  comme  le  Christ  et  quant  à  son  humanité.  En  em- 
ployant cette  expression,  les  Pères  ont  voulu  marquer  l'unité  de  cette  per- 
sonne, dans  laquelle  subsiste,  outre  la  nature  divine,  une  autre  nature,  la 
nature  humaine...  »  Tract,  de  Verbo  Inc.,  Th.  xxxvi. 
»  Conc.  Hard..  t.  Il,  col.  128.  (Conc.  Chalced.,  P.  Il,  Act.  I.) 
»  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  139142.  (Conc.  Chalced. ,  P.  II,  Act.  I.) 
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concile,  et  que  son  équivoque  doctrine,  qui  s'était  déjà  glissée 
dans  les  monastères  et  y  avait  recueilli  de  complaisants  suffra- 
ges*, affrontât  l'épreuve  d'une  discussion  publique.  Cette 
épreuve,  le  vieux  moine  ne  la  désirait  pas;  il  préférait  pour  sa 
doctrine  l'ombre  discrète  qui  en  voilait  les  côtés  faux  et  contra- 
dictoires au  grand  jour,  où  elle  eût  couru  risque  de  s'évanouir 
en  s'expliquant.  Aussi  refusa-t-il  le  plus  longtemps  possible  de 
venir  rendre  compte  au  synode  de  sa  conduite  et  de  ses  discours. 
A  la  requête  d'Eusèbe,  deux  nouveaux  commissaires,  les  prêtres 
Marnas  et  Théophile,  lui  avaient  été  envoyés  pour  rappeler 
devant  ses  juges;  et  leurs  paroles,  qui  ne  menaçaient  que  l'ob- 
stination, lui  eussent  aplani,  s'il  l'avait  voulu,  la  voie  du  retour. 
Mamas  et  Théophile  parvinrent  non  sans  peine  jusqu'à  Eutychès, 
et  n'obtinrent  de  lui  aucune  réponse  satisfaisante.  Pour  décliner 
la  sommation  qui  lui  était  faite,  l'archimandrite  allégua  sa  vieil- 
lesse, ses  infirmités,  le  vœu  qui  le  retenait  parmi  ses  moines. 
Laissant  la  défensive  et  provoquant  ses  visiteurs  sur  le  point  qui 
les  divisait,  il  leur  demanda  en  quel  endroit  de  l'Écriture  ils  lisaient 
ces  mots  :  deux  natures  *.  Mamas  et  Théophile  lui  objectèrent  à 
leur  tour  le  terme  consubstantiel  qu' Eutychès  admettait  et  qui 
ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  la  Bible  \  mais  ils  ne  pouvaient 
rien  sur  un  vieillard  qui  essayait  d'échapper  aux  conséquences 
de  ses  propres  aveux,  en  se  réfugiant  dans  un  silence  qu'il  avait 
rompu  le  premier,  et  dans  une  solitude  qu'il  n'avait  pas  tou- 
jours gardée. 

Eutychès  voulut  leur  confier  une  lettre  pour  le  concile,  mais 
ils  refusèrent  de  s'en  charger,  et  ils  le  quittèrent,  suffisamment 
édifiés  sur  ses  dispositions  et  sur  ses  projets. 

Le  Droit  exigeait  qu'une  troisième  citation  fût  adressée  à  l'ac- 
cusé, mais  celui-ci  prit  les  devants,  et  députa  à  l'assemblée 
l'archimandrite  Abraham,  accompagné  des  diacres  Eleusinius, 
Constantin  et  Constance.  Abraham  excusa  par  la  maladie  l'absence 
d'Eutychès  ;  il  ne  fit,  d'ailleurs,  et  il  n'avait  mission  de  faire 
aucune  proposition  acceptable  :  Flavien  ne  se  départit  pas  de  sa 
mansuétude  accoutumée.  «  Qu'Eutychès,  dit-il,  vienne  ici  ;  il 
trouvera  des  pères  et  des  frères  ;  non  des  étrangers,  mais  des 


1  Conc.  Hard.,  t.  II,  co>.  144.  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  I.) 
«  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  145.  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  1.) 
8  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  156.  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  I.) 
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amis....  Autrefois  il  a  soutenu  la  vérité  contre  Nestorius  : 
combien  plus  doit-il  la  soutenir  aujourd'hui  pour  lui-même  ! 
Nous  sommes  hommes  :  plusieurs^  et  des  plus  grands,  sont 
tombés  ;  l'ignorance  les  a  entraînés  dans  l'erreur.  Il  n'y  a  point 
da  h)nte  à  sô  repentir,  mais  il  y  en  a  beaucoup  à  per- 
sévérer dans  la  faute  commise...  Qu'Eutychès  vienne,  qu'il 
confesse  et  anathématise  son  erreur  :  nous  lui  pardonnerons 
le  passé.  Quant  à  l'avenir,  qu'il  nous  donne,  à  nous  et  à  ce  saint 
concile,  l'assurance  qu'il  se  conformera  désormais  aux  expli- 
cations des  Pères,  qu'il  ne  s'en  écartera  ni  dans  ses  enseigne- 
ments ni  dans  ses  conversations  ^  -» 

Le  pardon  était  offert,  mais  il  l'était  à  des  conditions  qu'Euty- 
chès  était  très  décidé  à  repousser.  Il  consentit  cependant  à  com- 
paraître enfin  devant  le  concile,  mais  ce  fut  après  des  résistances 
prolongées,  après  des  délais  qui  lui  servirent  à  recruter  partout 
des  adhérents  ;  et  son  attitude,  en  s'y  rendant,  n'était  pas  celle 
d'un  accusé  qui  va  trouver  ses  juges.  Une  troupe  de  soldats  l'es- 
cortait; par  ce  déploiement  de  forces,  Chrysaphius  prétendait 
mettre  son  père  spirituel  à  l'abri  des  dangers  qu'on  affectait  de 
craindre.  De  son  côté,  l'empereur,  en  vertu  d'une  coutume  qui 
ne  tirait  sa  légitimité  que  du  consentement  de  l'Église,  avait 
voulu  être  représenté  au  concile,  et  y  avait  envoyé  à  cet  effet  le 
patrice  Florentins  ;  sur  la  demande  du  silentiaire  Magnus* ,  l'as- 
semblée accéda  au  désir  de  Théodose  '. 

Eusèbe  de  Dorylée  avait  été,  dès  le  premier  jour,  l'adversaire 
d'Eutychès  ;  il  fut  encore  son  accusateur  dans  la  séance  conci- 
liaire où  l'archimandrite  se  résigna  à  comparaître.  Les  défiances 
et  les  sévérités  de  son  zèle  ardent,  auprès  duquel,  selon  le  mot  de 
Ravien,  le  feu  même  eût  semblé  froid  *,  ne  furent  que  trop  jus- 
tifiées par  les  discours  d'Eutychès  ;  et  Flavien  môme,  l'homme 
des  lenteurs  prudentes  et  des  miséricordieuses  condescendances, 
ne  put  arracher  une  rétractation  à  l'opiniâtre  sectaire.  Sans 
doute,  l'archimandrite  avait  déjà  déclaré,  devant  les  commissai- 
res du  concile  *,  qu'il  adhérait  à  tout  ce  qu'ont  dit  les  Pères  de 
Nicée  et  d'Ephèse,  à  tout  ce  qu'enseigne  le  bienheureux  Cyrille, 

»  Conc.  Hard  ,  t.  Il,  col.  149. 

«  Conc.  Hard.,  t.  Il,  col.  160.(Cîonc.  Chalced.,P.  II,  Act.  l) 

«  Conc.  Hard.,  t  II,  col.  160. 

*  làid,,  t.  II,  col.  149. 

»7Wa.,  t.ll,col.l52. 
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mais,  on  le  vit  au  jour  de  son  interrogatoire,  un  tel  langage  n'a- 
vait dans  son  esprit  et  sur  ses  lèvres  qu'un  sens  équivoque  et 
erroné.  Contraint  par  Eusèbe,  qui  craignait  que  les  échappa- 
toires de  l'accusé  ne  satisfissent  Théodose  et  ne  l'exposassent  lui- 
môme  à  la  vindicte  du  mobile  empereur,  contraint  par  Flavien  et 
par  le  patrice  Florentins  à  s'expliquer  sur  l'objet  du  débat,  il  finit 
par  nier  que  les  deux  natures  subsistassent  dans  le  Christ  après 
l'Incarnation;  à  partir  de  ce  moment,il  ne  reconnaissait  plus  dans 
le  Sauveur  que  la  nature  divine  ^  Les  formules  orthodoxes  qu'il 
avait  consenti  à  prononcer  n'étaient  donc  pas  à  ses  yeux  Tauthen- 
tique  et  définitive  expression  de  la  vérité  ;  les  rejeter  n'était  pas 
un  crime,  et  vouer  à  l'anathème  ceux  qui  les  repousseraient, 
c'était  selon  lui  menacer  d'une  censure  outrageuse  l'invulnérable 
mémoire  de  Cyrille  et  d'Athanase.  Convaincu  d'une  incurable 
obstination  dans  l'hérésie,  Ëutychès  tombait  lui-même  sous  le 
coup  de  l'anathème,  et  la  sentence  en  fut  portée  contre  lui.  Elle 
le  dépouillait  de  sa  dignité  d'archimandrite,  elle  lui  interdisait 
les  fonctions  sacerdotales,  elle  le  retranchait  de  la  communion 
catholique  *.  Fidèle  au  devoir  de  sa  charge,  Flavien  promulgua  ce 
décret  dans  les  églises  de  sa  juridiction,  et  l'envoya  aux  diffé- 
rents monastères  pour  que  les  abbés  et  leurs  moines  y  souscri- 
vissent '.  Afin  d'éteindre  dans  son  foyer  l'incendie  qui  venait 
d'éclater,  l'archevêque  interdit  sous  peine  d'excommunication 
aux  moines  d'Eutychès  de  le  reconnaître  désormais  pour  leur 
chef,  et  il  lui  enleva  l'administration  des  biens  de  son  couvent^. 
Ainsi  s'achevait  le  premier  acte  d'un  drame  dont  la  scène  va  se 
transporter  ailleurs,  et  que  des  catastrophes  ensanglanteront 
bientôt.  De  nouveaux  personnages  y  paraîtront  aussi;  les  uns 
timides  et  prompts  à  défaillir  devant  la  violence,  d'autres  allu- 
mant aux  feux  de  l'orgueil  leur  sinistre  audace,  d'autres  enfin, 
invincibles  à  toutes  les  craintes,  intrépides  devant  toutes  les 
menaces,  et,  si  je  l'ose  dire,  entraînant  les  événements  du  côté 
de  la  justice  et  de  Dieu.  Nous  allons  voir  surgir  le  plus  grand  de 
ces  personnages,  celui  qui,  avec  une  autorité  sans  rivale,  a 
dénoué  le  nœud  du  drame  dont  nous  déroulons  les  péripéties. 
Flavien,  conformément  à  l'usage  alors  suivi  dans  l'Église,  com- 

1  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  168. 
«  Ibid.,  t.  II,  col.  168. 
3  Ihid.,  t.  II,  col.  104-105. 
^/ôû^.,  t.  U,col.233. 
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muniqua  aux  évoques  des  autres  provinces  le  décret  de  son  synode. 
Le  patriarche  d'Antioche,  Domnus,  avait  reçu  l'acte  de  condam- 
nation d'Eutychès  et  l'avait  signé  ;  lui-môme  le  déclara  à  Éphèse  *, 
lors  du  triste  concile  que  l'histoire  a  flétri  du  nom  de  brigandage. 
Le  titulaire  du  premier  siège  de  l'Orient  ne  fut  pas  le  seul  à 
souscrire  cette  sentence  :  ses  suffragants  l'imitèrent  ;  et  Tille- 
^^  mont  a  cru  reconnaître  dans  une  lettre  de  Théodoret  l'accent  de 

^'  la  joie  que  causait  à  l'évoque  de  Cyr,  parmi  toutes  ses  disgrâces, 

^^'  l'unanime  condamnation  du  monophysisme  *. 

°'  L'évêque  de  Constantinople  ne  pouvait  exclure  de  ses  notifica- 

'^'^  tions  le  chef  de  la  hiérarchie,  le  pontife  romain.  Son  intérêt  comme 

'^^  son  devoir  lui  ordonnait  de  l'instruire  des  résolutions  prises  par 

'^^  le  concile  qu'il  avait  présidé;  aussi,  quelles  qu'aient  été  les  déné- 

^^  gâtions  d'une  critique  qui  retranche  volontiers  de  l'histoire  les 

^'  preuves  les  plus  éclatantes  de  la  juridiction  du  Saint-Siège,  on 

^^  peut  l'affirmer  sûrement,  Flavien  n'attendit  pas,  pour  avertir  le 

''■  pape,  les  questions  et  les  plaintes  de  celui-ci  ^. 

'-  Eutychès,  lui  aussi,  s'était  hâté  de  faire  parvenir  à  Rome,  avec 

^  -  la  connaissance  du  décret  qui  l'avait  atteint,  l'appel  qu'à  l'en 

^  croire  il  avait  interjeté  dans  la  séance  môme  où  il  fut  condamné. 

Sa  lettre  arriva  au  pape  avant  celle  de  Flavien.  Le  ton  en  était 
'  humble,  et  il  y  régnait  une  certaine  habileté,  à  ne  prendre  ce 

mot  que  dans  le  sens  le  moins  avouable.  Eutychès  s'y  donnait 
^  comme  une  victime  de  la  haine  d'Eusèbe  et  de  la  partialité  de 

Flavien.  Le  crime  qu'on  poursuivait  en  lui,  sans  respect  pour  les 
soixante-dix  ans  qu'il  avait  passés  dans  la  pénitence  du  cloître, 
le  crime  qui  lui  avait  attiré  non-seulement  les  anathèmes  du  con- 
cile, mais  encore  des  périls  auxquels  la  lointaine  et  efficace  in- 
tercession du  pape  l'avait  arraché,  c'était  sa  fidélité  à  maintenir 
le  symbole  de  Nicée  et  à  repousser  toutes  les  additions  qu'on 
prétendait  y  faire.  Sa  foi  était  celle  des  Jules,  des  Félix,  des 
Athanase,  des  Grégoire  ;  comme  eux  il  refusait  de  reconnaître 


*  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  217. 

*  Theodor.  Ep.  LXXXII,  Eusebio  episcopo  Anq/rse.  —  Tillemont,  Mémoi- 
res, etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  article  xlvi. 

*  V.  Ballerin.  Adm,  in  Epist,  Flaviani  primarA  ad  LeonemPapam,  dans 
les  œuvres  de  saint  Léon  (Migne,  Pair,  lot.,  t.  LIV,  p.  719  et  suiv.)  V.  aussi 
Tillemont,  qui  ne  doute  pas  que  cette  lettre  n*ait  été  écrite  avant  celle  que 
Flavien  reçut  du  Souverain  Pontife.  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  art. 

XLVI. 
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deux  natures  dans  le  Christ  ;  il  rejetait  d'ailleurs  l'hérésie  d'A- 
pollinaire, et  il  confessait  que  la  chair  du  Sauveur  est  venue  de 
la  Vierge  Marie  et  non  du  ciel.  Il  se  déclarait  enfin  résolu  à 
accepter  tous  les  jugements  qui  émaneraient  de  la  chaire  aposto- 
lique. 

Le  pape  à  qui  s'adressait  cette  lettre  t  était  »  —  nous  emprun- 
tons à  M.  Amédée  Thierry  ses  nobles  paroles  —  t  un  des  plus 
illustres  évoques  qui  aient  gouverné  ^  la  première  des  Églises  ; 
fil  s'appelait  Léon,  et  méritait,  par  son  sens  pratique  des  choses, 
non  moins  que  par  sa  science  théologique  et  ses  sentiments  de 
patriote  romain;  que  la  postérité  attachât  à  son  nom  le  titre  de 
grand.»  Les  hardiesses  et  les  incohérences  du  langage  d'Eutychès, 
mal  dissimulées  par  d'incomplets  aveux  et  par  des  assertions  men- 
songères, ne  pouvaient  échapper  au  pénétrant  esprit  du  pontife. 
D'autre  part,  ignorant  encore  le  vrai  fond  de  l'affaire,  effrayé  des 
nouveaux  orages  qui  menaçaient  l'Orient,  et  peu  rassuré  par  les 
dispositions  de  plus  en  plus  eutychiennes  de  Théodose  qui,  à 
l'instigation  des  Ghrysaphius,  voulait  la  convocation  d'un  concile 
œcuménique,  Léon  demanda  à  Flavien  un  exposé  ample  et  exact 
du  procès  récemment  jugé,  se  plaignit  de  la  promptitude  avec 
laquelle  la  cause  avait  été  conduite,  et  rappela  cette  loi  de  pru- 
dence et  de  charité  qui  doit  présider  toujours  à  la  défense  de  la 
vraie  foi  ^  Dans  sa  lettre,  où  une  si  ferme  modération  s'unit 
à  une  autorité  si  haute  et  si  sûre  d'elle-même,  dans  les  reproches 
qui  atteignaient  non  point  Flavien  mais  la  lenteur  de  ses  cour- 
riers, l'âme  de  Léon  se  révèle  toute  entière,  et  on  y  retrouve, 
avec  ses  principes  de  gouvernement,  ceux  qui  dirigeront  tou- 
jours l'Église  romaine.  Léon  maintient  les  droits  de  son  Siège, 
qui  sont  la  divine  sauvegarde  de  tous  les  droits  ;  il  condamne  et 
réprime  les  emportements  d'un  zèle  aveugle,  il  offre  des  garan- 
ties à  l'accusé,  le  pardon  à  l'erreur  qui  s  avoue,  et  n'exclut  de  sa 
miséricorde  que  l'obstination  et  la  révolte.  «  Telle  est,  dira-t- 
il  plus  tard,  la  modération  du  Siège  apostolique,  tel  est  le 
tempérament  qu'il  garde  :  il  n'est  sévère  qu'avec  les  endurcis, 
il  désire  être  clément  envers  ceux  qui  se  corrigent  *.  » 

*  S.  Leonis  Magn.  Ep.  XXII,  ad  Flaqianum  episcopum  Constantinopo- 
litanum,  •  Decet...  in  talibus  causis  hoc  maxime  provideri,  »  dit  ce  grand 
Pape,  «  ut  sine  strepitu  concertationum  etcustodiatur  charitas  et  veritas  de- 
fendatup  »  (Cap.  ii). 

^  «  Sedis  enim  Apostolic»  moderatio  hanc  temperantiam  servat,  ut  et  se- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  BRIGANDAGE  D'ëPHÈSE.  95 

Un  autre  évoque  d'Occident,  célèbre  par  l'exactitude  de  sa 
doctrine  et  par  ses  éminentes  vertus,  saint  Pierre  Ghrysologue, 
avait  aussi  reçu  les  plaintes  d'Eutychès.  Sa  réponse  est  digne  de 
révéque  qui  exerçait  sur  les  fidèles  de  Ravenne  le  plus  bienfai- 
sant empire.  Il  s'afiQige  que  le  dogme  de  Tlncarnation  soit  encore 
Tobjet  de  disputes  téméraires  ;  il  refuse  d'intervenir  dans  un 
procès  qui  s'est  instruit  si  loin  de  lui  et  dont  il  ne  possède  pas 
tous  les  éléments  ;  il  recommande  à  Eutychès  d'écouter  avec  un 
docile  respect  le  pontife  romain,  «  car  Pierre,  toujours  vivant 
dans  sa  chaire,  enseigne  la  vraie  foi  à  ceux  qui  la  cherchent  ^  d 
L'amour  de  la  paix  et  de  l'orthodoxie  ne  lui  permet  de  porter  un 
jugement  sur  des  matières  dogmatiques  que  conjointement  avec 
ce  premier  des  évoques. 

De  tels  conseils  eussent  tout  sauvé  si  on  les  avait  suivis,  mais 
Eutychès,  en  s'adressant  à  Léon  et  à  Pierre  Ghrysologue,  avait 
moins  cherché  des  guides  que  des  approbateurs  de  sa  doctrine. 
Rome  et  Ravenne  lui  déniaient  l'appui  qu'il  avait  osé  attendre 
d'elles,  mais  son  orgueil  savait  qu'il  trouverait  ailleurs  des 
secours.  Nous  l'avons  déjà  dit,  l'archimandrite  prétendait  en 
avoir  appelé,  dans  la  séance  même  où  il  fut  condamné,  de  la 
sentence  qui  le  frappait  alors,  à  celle  du  pontife  romain  ;  il  en 
avait  aussi  appelé  à  celle  des  métropolitains  d'Alexandrie^  de 
Jérusalem  et  de  Thessalonique  (siège  primatial  de  l'Illyrie  orien- 
tale), c'est  à  dire,  selon  la  remarque  de  Tillemont,  à  un  concile 
universel  *.  Les  procès-verbaux  du  concile  de  Constantinople  ne 
renferment  aucune  mention  d'un  appel  interjeté  dans  les  formes 
juridiques  ;  au  témoignage  du  patrice  Florentins  %  l'appel  d'Eu- 
tychès  consista  uniquement  en  quelques  mots  prononcés  à  voix 
basse,  lorsque  l'assemblée  était  déjà  dispersée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  patriarche  d'Antioche  n'y  était  pas  nommé  ;  Domnus  et  les 
Orientaux  paraissaient  trop  suspects  à  Eutychès  pour  qu'il  invo- 
quât leur  autorité. 

L'appel  à  un  concile  œcuménique  était  une  arme  qu'on  allait 

venus  agat  cum  obduratis,  et  veniam  cupiat  prœstare  correctis.  >  (S.  Leonis 
Magni,  Ep.  XXX,  adPulcheriam  Augustam,  cap.  in.) 

'  «  Hortamur  te...  uthis  qute  a  beatissimo  papa  RomansB  civitatis  scripta 
sunt,  obedienter  attendas  :  quoniam  beatus  Petru8,qui  in  propria  sede  et  vivit 
et  pnesidet,  prsestat  quar^intibus  fidei  veritatem.  »  {Ep.  Pétri  Chrysologi 
Episœpi  Ravennatis  ad  Èutychem  presbyterum,  cap.  ii.  Inter  Epist.  sancti 
Leonis  Magni.  Ep.XXV.) 

*  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  art.  xlv. 

8  Conc.Hard.,  t.  II,  col.  208. 
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se  hâter  de  tourner  contre  Flavien.  Chrysaphius  espérait  que 
cette  assemblée  donnerait  à  Eutychès  une  revanche  éclatante,  et 
servirait  ses  âpres  rancunes.  Théodose,  devenu  un  feiTent  adepte 
de  l'eutychianisme,  comptait  y  voir  triompher  le  système  qui 
avait  pris  possession  de  sa  débile  intelligence.  L'impératrice  Eu- 
doxie,  que  d'injurieux  soupçons  avaient  jadis  condamnée  à  l'exil, 
et  que  l'influence  de  Chrysophius  en  avait  ramenée,  payait  sa 
dette  à  son  protecteur  et  occupait  le  désœuvrement  de  sa  vie  en 
poursuivant  avec  une  fébrile  ardeur  le  triomphe  de  la  nouvelle 
doctrine.  Les  mobiles  qui  dirigeaient  les  promoteurs  du  concile, 
la  passion  qui  les  animait,  causaient  à  bon  nombre  de  catholiques 
un  légitime  effroi.  Un  concile  qui  se  préparait  sous  les  auspices 
de  la  colère  et  de  la  haine,  leur  semblait  destitué  d'avance  de 
l'autorité  qui  crée  la  confiance  et  obtient  la  docilité.  Que  les 
évoques  du  patriarcat  d'Orient,  dont  Antioche  était  la  métropole, 
que  Théodoret  en  particulier  redoutassent  la  convocation  de  cette 
assemblée,  nul  ne  s'en  étonnera.  On  le  sait,  les  tendances  qui 
prédominaient  dans  l'école  d' Antioche  portaient  les  pasteurs  qui 
y  avaient  été  nourris  à  insister  principalement  sur  la  distinction 
des  natures  en  Jésus-Christ  ;  et  la  crainte  de  l'apollinarisme, 
une  défiance  injuste  à  l'égard  de  saint  Cyrille,  avaient  poussé 
les  évoques  de  ce  patriarcat  à  combattre  le  concile  d'Éphèse,  et 
à  lui  opposer  une  assemblée  rivale.  Le  véritable  concile  avait  eu 
raison  de  ses  adversaires,  la  plupart  des  dissidents  s'étaient  sou- 
mis à  des  décrets  qui  n'avaient  jamais  alarmé  que  leurs  préjugés, 
et  Théodoret,  sorti  enfin  d'un  schisme  où  sa  gloire  s'était  obs- 
curcie, avait  reconquis  la  légitime  admiration  du  peuple  fidèle. 
Cependant  toutes  les  inquiétudes  excitées  par  la  conduite  des 
Orientaux  ne  s  étaient  pas  apaisées,  et  les  relations,  les  préfé- 
rences théologiques  de  plusieurs  d'entre  eux  donnaient  à  ces 
inquiétudes  un  fondement  ou  un  prétexte.  Enfin,  la  réaction  mo- 
nophysite  qui,  malgré  Cyrille  et  Proclus,  avait  suivi  le  triomphe 
de  la  vérité,  comme  l'ombre  suit  la  lumière,  déchaînait  contre 
Théodoret  des  rigueurs  iniques.  Confiné  dans  son  diocèse 
par  l'ordre  de  Théodose,  abreuvé  de  calomnies  et  d'outrages, 
l'évêque  de  Cyr  contemplait  avec  angoisse  la  marée  montante  de 
l'erreur  qui  répugnait  le  plus  à  sa  foi  et  au  tour  de  son  génie,  et 
faisait  entendre  des  plaintes  éloquentes  et  des  protestations  ven^ 
geresses  ^  L'annonce  d'un  concile,  que  les  protecteurs  d'Euty- 

»  Thedor.  Ep.  LXXIX,  Anatolio  patrido,  et  LXXXI,  Nomo  ConsuU, 
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chès  convoquaient  et  que  ses  partisans  devaient  remplir,  lui 
apparaissait  comme  le  présage  lugubre  d'un  nouveau  progrès, 
d'une  nouvelle  victoire  de  Thérésie  ^  Le  pape  saint  Léon  redou- 
tait aussi  le  synode  qu'on  annonçait.  Certes,  les  pontifes  romains 
ont  proclamé  plus  d'une  fois  la  divine  utilité  des  codciles,  mais 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  fixer  l'heure  opportune,  et  de 
désigner  le  lieu  où  ces  solennelles  assises  doivent  se  réunir.  Léon 
ne  croyait  pas  nécessaire  l'assemblée  qui  se  préparait  ^,  et  sans 
doute,  son  regard  en  avait  déjà  aperçu  tous  les  périls.  La  cour 
de  Gonstantinople  justifiait  d'avance  les  prévisions  et  les  craintes 
du  pontife  :  elle  avait  choisi  le  futur  modérateur  ou  plutôt  le 
futur  dominateur  du  concile,  l'auxiliaire  souple  et  altier  dont  elle 
opposerait  l'influence  à  l'action  directrice  du  Souverain  Pontife. 
Le  complice  sur  leqilel  Chrysaphius  comptait,  et  qui  ne  devait 
pas  tromper  ses  calculs  sinistres,  se  nommait  Dioscore,  et  avait 
succédée  saint  Cyrille  dans  le  gouvernement  de  l'Église  d'Alexan- 
drie. Comment  un  personnage  que  tous  les  récits  nous  montrent 
sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  qui  ressemblait  plus  à  un 
chef  de  bandits  qu'à  un  évêque,  avait-il  pu  être  élevé  sur  le  se- 
cond siège  de  la  chrétienté  ?  C'est  là  un  de  ces  douloureux  pro- 
blèmes que  l'histoire  ne  résout  pas,  un  de  ces  mystères  qui  ne 
troublent  pas  notre  foi,  car  nous  savons  que  l'infirmité  et  môme 
la  perversité  des  ministres  laissent  intactes  la  sainteté  et  l'effi- 
cacité de  l'institution  sacerdotale.  Les  méfaits  du  nouveau  pa- 
triarche, la  sauvage  énergie  qu'il  avait  déployée  pour  assouvir  ses 
convoitises,  répondaient  à  Chrysaphius  de  la  vigueur  avec  laquelle 
Dioscore  saurait  mener  l'affaire  qu'on  lui  confierait.  L'homme 


*  Theodop.  Ep.  XVI,  Irenmo  Episcopo  ;  CXll,  Domno  Episcopo  Antiochis'^ 
On  regrette  de  rencontrer  dans  cette  dernière  lettre  de  nouvelles  attaques 
contre  les  Anathématismes  de  saint  Cyrille.  Les  préjugés  de  l'évêquedeCyr 
étaient  tenaces,  et  ils  n'ont  jamais  complètement  cédé.  «  On  excusera  peut- 
être  en  partie  ces  préjugés,  »  a  dit  M.  l'abbé  Martin,  «  quand  on  verra 
à  quel  point  Dioscore,  Eutychès  et  ses  partisans  abusaient  du  nom  et  des 
écrits  du  grand  patriarche  d'Alexandrie...  Tout  le  tort  de  Tliéodoret  est 
d'avoir  condamné  ces  écrits  de  saint  Cyrille  sans  con'ectif  et  sans  distinc- 
tion. 11  aurait  dû  montrer  plus  clairement  en  quel  sens  il  fallait  les  entendre 
et  dans  quel  sens  TÉglise  les  avait  toujours  entendus.  »  {Le  Psetuic- 
Synode j  etc..  Introduction.) 

*  Dans  une  lettre  à  Flavien  (Ep.  XXX VI) ,  le  pape  dit  qu'il  lui  paraît  évi- 
dent que  la  question  dont  il  s'agit  peut  se  décider  sans  concile  (...  quamvis 
eoidenter  appareaty  rem,  de  qua  agitur,  nequaqiMm  synodali  indigere 
tractatu), 

T.  xxvn.  !««•  JANVIER  1880.  7 
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qui,  au  mépris  des  dernières  volontés  de  Cyrille,  avait  dépouillé 
les  héritiers  de  son  prédécesseur,  et  avait  étouffé  par  force  leurs 
revendications  ;  Tévêque  qui  rançonnait  ses  peuples  et  s'enrichis- 
sait même  de  leur  détresse  *,  ne  reculerait  devant  aucune  besogne, 
et  ne  mettrait  pas  en  travers  des  ordres  reçus  d'importuns  scru- 
pules et  des  remords  intempestifs.  Son  intérêt  même  était  la  ga- 
rantie de  sa  docilité.  «  C'était  trop  d'honneur  à  Dioscore  d'être  l'ins- 
trument des  passions  d'un  premier  ministre,  »  a  écrit  Tillemont  *, 
qui  rencontre  quelquefois  des  traits  de  maître.  Peut-être  aussi 
des  rancunes  personnelles,  des  ressentiments  où  les  exigences  de 
la  dignité  tenaient  moins  de  place  que  celles  de  l'orgueil,  fomen- 
taient-ils encore  l'ardeur  servile  et  persécutrice  du  patriarche. 
Malgré  la  persistante  opposition  de  Rome,  l'Église  de  Constan- 
tinople,fière  du  voisinage  de  la  cour  et  du  patronage  de  l'empereur, 
prétendait  depuis  plus  d'un  siècle  au  premier  rang,  et  s'efforçait 
de  reléguer  dans  l'ombre  les  antiques  sièges  d'Alexandrie  et 
d'Antioche.  Rien  ne  prouve,  comme  le  remarque  Tillemont%  que 
Flavien  ait  jamais  réclamé  la  préséance  sur  Dioscore  ;  a  il  sem- 
blerait môme,  selon  saint  Léon,  qu'il  y  eût  renoncé,  i^ajoute  l'exact 
historien  ^.  On  peut  néanmoins  supposer  que  le  patriarche 
d'Alexandrie  ne  voyait  pas  l'abaissement  de  son  Église  sans  un  dé- 
plaisir qui  devenait  vite  de  la  colère.  Chrysaphius  lui  offrait  l'oc- 
casion et  le  moyen  de  se  relever.  Dioscore  allait  présider  un  con- 
cile et  juger  comme  un  accusé  le  rival  dont  la  grandeur  croissante 
l'inquiétait  ^  Avant  même  que  cette  assemblée  eût  prononcé, 
l'évêque  d'Alexandrie,  méconnaissant  l'autorité  et  usurpant  les 
droits  les  plus  incontestables  de  Flavien,  admit  Eutychès  à  sa 
communion,  et  le  rétablit  dans  ses  fonctions  de  prêtre  et  d'archi- 
mandrite^. 

Eutychès,  enhardi  par  la  faveur  de  Chrysaphius  et  de  Théo- 
dose, ne  se  résignait  pas  non  plus  à  attendre  le  concile,  et  de- 
mandait à  l'empereur  le  redressement  des  griefs  qu'il  alléguait 
contre  Flavien.  Il  incriminait  l'assemblée  qui  l'avait  cité  devant 
elle,  sans  respect  du  vœu  qui  l'enchaînait  à  son  monastère, 

1  V.  dans  les  Conciles  d'Harduin,  t.  II,  col.  325-28,  d'incroyables  actes  de 
déprédation  et  de  tyrannie  qui  furent  solennellement  reprochés  à  Dioscore. 

*  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  article  xlvii. 
3  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  art.  xlviii. 

*  Id.,  ibid,.  Saint  Léon.  Ep.  CV,  Ad  Pulcheriam  Augustam,  cap.  m. 
5  Conc.  Hard  ,  t.  II,  col.  345-379  (Conc.  Chalced.  P.  II,  Act.  III). 
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comme  si  les  règles  ecclésiastiques  et  ses  écarts  de  doctrine  ne 
l'en  avaient  pas  rendu  justiciable.  Au  mépris  de  la  mansuétude 
que  le  président  du  synode  avait  montrée  durant  les  débats,  il 
reprochait  à  Flavien  d'avoir  conduit  l'interrogatoire  avec  une 
malveillance  artificieuse.  A  l'en  croire  enfin,  et  c'étaient  là  ses 
principales  plaintes,  les  procès-verbaux  du  concile  avaient  été 
altérés,  la  sentence  qui  le  frappait  était  écrite  avant  môme  qu'on 
l'eût  entendu,  et  l'on  avait  refusé  de  recevoir  l'appel  qu'il  avait 
interjeté  après  sa  condamnation.  Des  évoques,  auxquels  étaient 
mêlés  des  représentants  de  la  puissance  impériale,  examinèrent 
la  requête  de  l'archimandrite,  et  ne  lui  donnèrent  pas  gain  de 
cause.  Sans  doute  des  omissions  avaient  pu  se  glisser  dans  le 
travail  des  notaires  tachygraphes,  rédacteurs  des  Actes  du  con- 
cile, mais  l'on  n'y  signalait  aucune  altération  substantielle^;  et 
si  regrettables  qu'on  jugeât  ces  oublis  et  ces  inexactitudes,  il  ne 
s'y  rencontrait  rien  qui  décelât  le  dessein  de  nuire  à  l'accusé  ni 
qui  permît  de  mettre  en  doute  la  bonne  foi  et  l'équité  de  Flavien. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'appel  qu'Eutychès  préten- 
dait avoir  formulé,  consistait  uniquement  en  quelques  mots  pro- 
noncés à  voix  basse,  lorsque  la  séance  du  concile  était  déjà  levée. 
Pour  prouver  que  la  rédaction  de  l'arrêt  avait  précédé  l'interro- 
gatoire, le  moine  Constantin,  mandataire  d'Eutychès,  invoquait 
le  témoignage  du  silentiaireMagnus,  qui  déclarait  avoir  vu  la  sen- 
tence aux  mains  d'un  clerc  de  l'archevêque,  avant  que  l'accusé 
se  fût  présenté  devant  ses  juges.  Si  Flavien  eût  été  interrogé  sur 
ce  point,  la  défense  lui  eût  été  facile.  «  L'imputation,  »  a-t-on 
dit,  €  ne  prouvait  rien  contre  la  légalité  de  la  procédure  suivie  à 
l'égard  d'Eutychès...  Gomme  celui-ci  n'avait  pas  paru  après  deux 
invitations,  on  pouvait  bien  présumer  qu'il  ne  se  rendrait  pas  à 
une  troisième  :  pourquoi,  dans  ce  cas,  Flavien  n'aurait-il  pas 
préparé  d'avance  le  décret  qu'il  y  avait  à  porter*?  »  Mais  l'exa- 
men de  cette  dernière  question  fut  écarté  ;  on  voulait  la  rései'ver 
toute  entière,  avec  le  fond  même  de  l'affaire  d'Eutychès,  à  la  dé- 
cision du  prochain  concile.  L'archevêque  était  sorti  absous  de  la 
présence  des  juges  qui  avaient  prononcé  sur  sa  conduite,  mais  il 
avait  été  accusé  ;  il  demeurait  suspect  à  l'empereur  qui  naguère 

*  V.  Tillemont,  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  article  liv. 

«  Fuchs  {BibliotK  der  Kircherwers.,  t.  IV,  p.  938)  cité  par  Mgr  Héfélé, 
Histoire  des  Conciles,  livre  X,  eh.  n,  §  174,  (t.  II,  p.  538  de  la  traduction 
française). 
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avait  osé  lui  demander  une  profession  de  foi.  Les  ennemis  de 
Flavien  espéraient  que  le  concile  qui  allait  s'ouvrir  transforme- 
rait le  suspect  en  un  coupable. 


II 


Ce  concile  avait  été  convoqué  avant  môme  qu'on  eût  procédé 
à  l'enquête  réclamée  par  Eutychès  contre  l'archevêque  de  Con- 
stantinople  et  son  récent  synode.  La  lettre  impériale  d'indictioa 
est  du  30  mars  449,  et  porte  les  noms  de  Théodose  II  et  de  son 
collègue  d'Occident,  Valentinien  III,  auxquels  une  fiction  légale 
attribuait  l'indivisible  souveraineté  de  tout  l'empire  romain.  Elle 
était  adressée  à  tous  les  métropolitains,  et  les  Actes  du  concile 
de  Calcédoine  nous  ont  gardé  la  copie  de  celle  qui  fut  envoyée  à 
Dioscore^  La  missive  impériale  semblait  inspirée  par  le  désir 
de  maintenir  l'intégrité  du  dépôt  de  la  foi,  et  de  rétablir  la  paix 
dans  les  âmes  ;  mais,  en  excluant  d'avance  Théodoret  du  concile^ 
et  en  ne  lui  permettant  d'y  occuper  sa  place  que  si  l'assemblée 
tout  entière  réclamait  sa  présence,  une  telle  lettre  décelait  asses; 
les  passions  sectaires  et  les  défiances  haineuses  qui  Tavaient 
dictée.  En  frappant  ainsi  Tévêque  de  Cyr  d'un  ostraci^ne  qui 
attestait  sa  puissance.  Théodose  indiquait  d'avance  quel  sort 
attendait  les  futurs  contradicteurs  de  Chrysaphius  et  de  Dios- 
core.  Des  mesures  encore  plus  rigoureuses  atteignirent  un  autre 
évêque,  Ibas  d'Édesse,  qui  avait  partagé  les  préventions  des- 
Orientaux  contre  les  Anatkématismes ,  mais  qui,  comme  eux« 
s'était  réconcilié  avec  Cyrille,  et  qui,  en  dépit  des  intempéran- 
ces de  son  zèle  et  des  écarts  de  son  langage,  n'avait  jamais  été 
nestorien.  Un  concile  tenu  à  Antioche  en  448  l'avait  vengé  des- 
reproches que  des  clercs  turbulents  de  l'Osroène  avaient  élevés 
contre  lui  ;  mais  les  passions  qui  le  poursuivaient,  enhardies 
par  la  protection  impériale,  ne  désarmèrent  pas,  et,  aux  appro- 
ches du  concile,  elles  parurent  triompher.  «  L'incarcération 
d'Ibas  qui  eut  lieu  sur  ces  entrefaites  et  probablement  à  la  de- 
mande des  Édessiens,  d  a  écrit  M.  l'abbé  P.  Martin,  «  dut  con- 
vaincre tous  ceux  qui  se  faisaient  encore  quelques  illusions  que 

»  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  72  (Conc.  Chalced.  P.  II,  Act.  1). 
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ce  n^était  pas  un  concile  qu^on  allait  tenir,  mais  un  brigandage 
qu'on  allait  commettre,  ainsi  que  saint  Léon  le  dit  bientôt  ^  » 

Le  Pape  pouvait  demeurer  étranger  à  cette  assemblée,  et,  par 
sa  seule  abstention,  lui  refuser  toute  autorité.  Il  craignit  d'irriter 
l'empereur  ',  de  décourager  et  d'affaiblir  les  champions  de  la 
bonne  cause,  de  provoquer  une  rupture.  Quoique  pris  à  Timpro- 
viste,  pour  ainsi  dire,  et  quelques  embûches  qu'il  aperçut  d'a- 
vance sur  le  champ  de  bataille  qu'on  lui  offrait,  il  l'accepta  ;  et 
il  envoya  au  concile  trois  légats,  chargés  de  le  présider  en  son 
nom  :  Julien,  évoque  de  Pouzzoles  ;  René,  prêtre  romain  du  titre 
de  saint  Clément,  et  le  diacre  Hilaire.  Le  notaire  Dulcitius  leur 
fut  adjoint. 

Léon  avait  donné  à  ses  représentants  des  instructions  très-pré* 
cises,  et  les  avait  chargés  pour  Flavien,  pour  l'empereur,  pour 
l'impératrice  Pulchérie,  pour  les  archimandrites  de  Constanti- 
nople,  de  lettres  où  s'afïïrment  tout  ensemble  sa  croyance  et  son 
autorité.  La  plus  célèbre  de  toutes  ces  lettres  est  celle  que  le  Pape 
adressait  à  Flavien  ;  le  dogme  de  l'Incarnation  y  est  exposé  ayec 
une  netteté,  une  vigueur  et  une  plénitude  qui  n'ont  jamais  été 
dépassées.  Ces  pages  souveraines  traçaient  au  futur  concile  une 
règle  de  foi  et  une  règle  de  conduite  ;  toute  doctrine  qui  y  contre^ 
dirait  devait  étr^  rejetée  ;  Eutychès  serait  reçu  en  grâce  ou  défi- 
nitivement excommunié,  selon  qu'il  acquiescerait  aux  enseigne^ 
mente  de  Léon  ou  qu'il  les  repousserait. 

Les  ordres  du  Pape  allaient  être  enfreints  par  une  assemblée 
rebelle  et  servile  qui  n'accorderait  même  pas  à  la  lettre  qui  les 
contenait  l'honneur  d'une  lecture  publique.  C'est  le  lundi  8  août 
449  que  s'ouvrit  le  concile  qu'à  la  suite  de  saint  Léon,  la  juste 
indignation  de  l'histoire  a  nommé  1q  brigancUye  d'Ëphèse  ^.  Lé- 
gitime dans  sa  convocation,  car  le  Pape  y  avait  accédé,  et 
avait  consenti  à  le  présider  par  ses  légats,  il  cessa  de  l'être  dès 


*  Le  Pseudo-synode,  etc.,  livre  II,  ch.  x. 

•«...Quamvis  ad  diem,  quem  concilio  episcopali  pietaa  vestra  constituit, 
occurrere  me  ratio  nulla  permittat,  ..  cum  tam  evidens  fidei  causa  ait,  ut  ra- 
tionabilius  ab  indîcenda  synodo  fuisaet  abstinendum  :  tamen  in  quantum 
Dominus  juvare  dignatur,  meum  studium  commodavi,  ut  clemonti»  vestr» 
statutis  aliquatenus  pareatup...  »  (S.  Léon,  Magni,  Ep.  XXX VU,  ad  Théo- 
dosium  Augustum.) 

3  c  ...Nec  opusest  epistolari  pagina  comprebendi  quidquid  in  illo  Ephesino 
nonjudicio  sed  latrocinio  potuit  perpetrari.  »  (S.  Léon.  Magn.  Ep.  XC  V,  ad 
Pulcheriam  Augustam,  cap.  n.) 
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qu'il  se  fut  assemblé.  Le  second  concile  d'Éphèse  ne  fut  pas  libre 
un  seul  jour  ;  la  haine  ou  la  peur  en  dictèrent  tous  les  arrêts,  et 
la  violence  se  chargea  de  les  exécuter. 

Il  ne  semble  pas,  cependant,  que  cette  œuvre  de  terreur  ait  été 
menée  aussi  vite  qu'on  l'a  répété  longtemps.  A  en  croire  un  écri- 
vain de  la  fin  du  v«  siècle,  l'auteur  anonyme  du  Breviculus  àisto- 
riœ  Eutychianistarum,  qu'a  suivi  M.  Amédée  Thierry,  et  dont 
Mgr  Héfélé  paraît  accepter  le  témoignage,  la  déposition  deFlavien 
aurait  été  prononcée  dès  la  première  séance  du  concile.  Dès  le 
premier  jour,  malgré  la  résistance  des  légats  du  Saint-Siège,  les 
haines  de  Dioscore,  les  rancunes  d'Eutychès  auraient  ainsi  obtenu 
une  revanche  décisive  et  triomphante  '.  Les  renseignements  nou- 
veaux, fournis  par  les  Actes  syriaques  du  concile  d'Éphèse,  n'ont 
pas  permis  à  M.  l'abbé  P.  Martin  ,  qui  le  premier  les  a  fait  con- 
naître aux  lecteurs  français,  de  croire  à  une  telle  précipitation. 
«  D'après  les  Actes  des  dernières  séances  du  conciliabule  retrou- 
vés dans  le  manuscrit  de  Nitrie,  lo  dit  M.  l'abbé  P.  Martin,  <  ces 
séances  n'auraient  eu  lieu  que  le  lundi  29  de  mésori,  c'est  à  dire 
le  22  août,  car  le  22  août  449  était  à  la  fois  un  lundi  et  le  29  du 
mois  égyptien  de  mésori. . . .  Mais  s'il  en  est  ainsi,  si  la  seconde  ou 
la  troisième  session  du  concile  eut  lieu  le  lundi  22  août,  il  faut 
que  la  première  session  dans  laquelle  fut  discutée  l'affaire  d'Eu- 
tychès et  de  Flavien,  ait  duré  quinze  jours,  deux  semaines  en- 
tières ou  à  peu  près  *.  »  Les  conjectures  de  M.  l'abbé  P.  Martin 
viennent  s'ajouter  à  l'argument  qu'il  tire  des  Actes  syriaques  du 
synode.  Il  juge  peu  vraisemblable  que  Dioscore  et  les  représen- 
tants de  l'empereur  aient  recouru  tout  de  suite  aux  moyens  ex- 
trêmes, que  les  légats  pontificaux  aient  donné  sans  coup  férir 
dans  le  guet-apens  où  l'on  voulait  les  attirer,  et  qu'enfin,  les  plus 
intrépides  champions  de  l'orthodoxie,  un  Flavien,  un  Eusèbe, 

*  Breviculus  historix  EtUychianistarum  (Migne,  PatroL  lat,,t,  LVIII,  col. 
929.) 

^  Le  Pseudo-synode,  etc.,  1. 111,  ch.  i.  Dans  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage,  M.  Tabbé  P.  Martin  s*est  attaché  à  établir  l'authenticité  et  la  valeur 
historique,  non  absolue  sans  doute,  des  Actes  syriaques  du  brigandage  d'É- 
phèse. Ces  Actes,  d'ailleurs  incomplets,  car  la  première  session  est  à  peine 
mentionnée,  nous  ont  été  conserves  dans  un  manuscrit  de  l'an  835  qui  pro- 
vient d'un  couvent  voisin  d'Apamée,  et  qui  porte  au  British  Muséum  le 
no  14530.  V.  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  juillet  1874,  l'étude  de 
M.  l'abbé  P.  Martin  :  Le  brigandage  d*Ephèse  d'après  les  Actes  du  concile 
récemment  retrouvés^ 
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aient  laissé  dôs  Tabord  étouffer  sur  leurs  lèvres  les  protestations 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  <  Quand  on  y  réfléchit  et  qu'on  exa- 
mine les  faits,  ^  continue  M.  Fabbé  P.  Martin,  <  on  voit  aisément 
qu'il  ne  dut  pas  en  être  ainsi  et  que  les  événements  sq  succédèrent 
avec  moins  de  précipitation....  D'abord,  il  fallut  que  l'assemblée 
se  constituât,  et  peut-être  emplbya-t-elle  à  ce  travail  toute  une 
journée  ;  ensuite  elle  commença  à  régler  l'ordre  des  affaires,puis 
elle  engagea  la  discussion,et,en  supposant  qu'il  y  ait  eu  quelques 
jours  de  repos  dans  Tintervalle,  on  arrive  facilement  à  compren- 
dre que  les  événements  de  la  première  session  demandèrent 
deux  semaines  pour  s'accomplir  ^  ]> 

Quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  la  durée  de  sa  première  session, 
le  concile  réuni  à  Éphèse  préluda  par  le  mépris  de  tous  les 
droits  aux  violences  qui  l'ont  déshonoré.  La  présidence  des  cent 
vingt-sept  évoques,  qui,  avec  les  représentants  de  huit  évoques 
absents,  composaient  le  synode  à  ses  débuts,  appartenait  aux 
légats  du  Saint-Siège,  mais  Dioscore,  s'autorisant  d'une  déléga- 
tion impériale,  la  revendiqua  pour  lui^.  Juvénal  de  Jérusalem  et 
Thalassius  de  Césarée  en  Cappadoce  lui  avaient  été  associés  par 
Théodose;  Dioscore  essaya  môme  plus  tard,  à  Calcédoine,  de 
rejeter  sur  eux  une  partie  de  sa  responsabilité,  en  soutenant 
qu'ils  n'avaient  pas  reçu  de  l'empereur  un  pouvoir  moindre  que 
le  sien^,  mais,  remarque  Tillemont,  c  il  n'eût  pas  souffert  qu'ils 
l'eussent  prétendu  à  Éphèse  ^  »  Écartés  de  la  place  qu'ils 
auraient  dû  occuper,  les  légats  demandèrent  en  vain  que  lecture 
fût  faite  de  la  lettre  du  Pape  au  concile,  et  sans  doute  aussi  de 
la  lettre  dogmatique  à  Flavien  ;  en  revanche,  on  lut  une  lettre 
par  laquelle  Théodose  donnait  rang  parmi  les  évoques  à  un 
archimandrite  des  frontières  de  la  Perse,  nommé  Barsumas. 
Eutychien  ignorant  et  farouche,  il  n'avait  pris  de  la  vie  monas- 
tique que  les  dehors  ;  ses  fureurs  persécutrices,  vivaces  sous 

*  Le  Pseudo' Synode,  etc ,  1. 111,  ch.  i.  M.  Tabbé  P.  Martin  remarque  en 
outre  que  les  signatures  des  évéques  accusent  plus  de  noms  que  n'en  con- 
tient la  liste  donnée  au  commencement  du  Synode.  Plusieurs  évéques  eurent 
donc  le  temps  d*amver  à  rassemblée  après  qu'elle  eut  été  ouverte. 

'  «  In  quo  concilie  Dioscorus  Alexandrînus  episcopus  primatum  sibi  vindi- 
cans...  •  dit  saint  Prosper  {Chronicum  integrum,  pars  secunda).  «  Si  is  qui 
sibilocum  principem  vindicabat...,  »  a  dit  saint  Léon  le  Grand  du  même 
Dioscore  S.  Léon.  Magn.  Ep.  XLlVarf  Theod.  Aug.,  cap.  i). 

3  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  80  (Conc.  Chalced.  P.  II,  Act  I). 

^  Mémoires,  etc.,  t.  XV. Saint  Léon,  art.  lxi. 
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ane  règle  dont  son  esprit  inculte  ne  comprenait  pas  le  sens, 
avaient  ravagé  la  Syrie  chrétienne  \  et  Éphèse  allait  leur  ouvrir 
un  champ  qu'elles  sauraient  ensanglanter.  Les  légats  dont  on 
méconnaissait  ainsi  le  caractère  et  la  mission,  tandis  qu'un 
caprice  impérial  ouvrait  à  un  intras  les  portes  du  concUe, 
auraient  pu  se  retirer  ;  Julien  de  Pouzzoles,  le  diacre  Hilaire,  et 
avec  eux,  le  notaire  Dulcitius  restèrent  cependant*  ;  et  Fantiquité 
ne  leur  a  pas  reproché  cette  condescendanee'.  Us  assistèrent 
comme  témoins  au  drame  scandaleux  et  tragique  où  ils  faillirent 
figurer  comme  victimes. 

Le  but  poursuivi  par  Dioscore  était  la  réhabilitation  d'Eutychès 
et  la  condamnation  de  Flavien.  Aussi,  lorsque  Thalassius  de 
Gésarée,  appuyé  par  le  légat  Jules  de  Pouzzoles,  et  même  par  le 
comte  Elpidius,  représentant  de  l'empereur,  eut  demandé  que 
rassemblée  s^occupât  d'abord  de  la  foi,  Dioscore  interpréta  cette 
requête  en  ce  sens  qu'il  fallait,  non  point  procéder  à  de  nouvelles 
expositions  dogmatiques,  mais  confronter  les  opinions  récem- 
ment émises  avec  celles  que  les  Pères  nous  ont  laissées^.  C'était 
introduire  d'emblée  la  cause  d'Eutychès  ;  et  de  fait,  sa  doctrine 
et  sa  personne  furent  soumises  sans  retard  au  jugement  du  con- 
cile. Avec  le  consentement  d'EIpidius,  l'archimandrite  entra  dans 
la  salle  des  séances,  où  tout  lui  présageait  une  revanche.  <  Ce 
n'était  plus,  »  a  écrit  M.  Amédée  Thierry,  «  Thumble  moine 
malade  et  abattu  du  concile  de  Constantinople,  qui  abritait  ses 
réponses  sous  cette  formule  prudente  :  c  Je  dirai  cela,  puisqpie 
vous  le  dites;  j'obéis  à  mes  supérieurs.»  Sa  démarche  était  ferme, 
son  allure  hautaine.  Son  langage  ressembla  à  sa  démarche  et  à 
son  allure  ;  le  condamné  de  la  veille  devint  accusateur.  Après  une 


*  «  Omnes  reverentissimi  episcopi  clamavenint  :  Omnem  Syriam  Barsumas 
evertit...  »  (Conc.  Hard.  t.  II,  col.  423.  -  Conc.  Chalced.  P.  Il,  Act.IV). 

^  Le  prêtre  René  était  mort  à  Délos  en  se  rendant  à  Ephèse,  et  c^est  par 
erreur  que  Théodoret  lui  écrivit  sa  lettre  CXVI«. 

3  V.  la  lettre CXVI«  de  Théodoret:  c  Cognovimus...  justitiam ac legitimam 
libertatem ,  qua  usus  es ,  cum  ea  qu»  apud  Ephesum  temere  licenterque 
acta  sunt  reprehenderes.  »  En  adressant  cette  lettre  au  prêtre  René,  mort 
avant  l'ouverture  du  Concile,  Tévêque  deCyr  se  trompait  sur  le  nom  du  desti- 
nataire ;  mais  du  fond  de  son  diocèse  où  on  l'avait  enfermé,  loin  d'Ephèse 
(«  procul...  agentes  nos,  et  triginta  quinque  mansionum  remotos  intervallo 
condemnarunt  ut  libet  sequissimi  judices,  »  dit-il  avec  ironie  dans  sa  lettre 
CXVIII,  Archidiacono  Romœ),  Théodoret  attestait,  sur  la  foi  de  la  commune 
renommée,  la  ferme  attitude  que  les  légats  avaient  tenue  au  Concile. 

*  Conc.  Hard.,  t.  U,  col.  £fâ  (Conc.  Chalc.  P.  II,  Act.  h. 
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profession  de  foi  dans  laquelle  il  anathématisait  de  préférence 
les  erreurs  qu'on  ne  lui  reprochait  pas,  Eutychôs  présenta  avec 
une  artificieuse  et  mensongère  habileté  les  faits  de  sa  propre 
cause.  Dénoncé  par  la  soupçonneuse  malveillance  d'Eusèbe  qui 
comptait,  pour  accabler  l'archimandrite,  sur  les  expressions 
inexactes  que  la  surprise  et  l'émotion  pourraient  lui  arracher  ; 
cité  à  comparaître  devant  Flavien,  au  mépris  des  vœux  qui  l'en- 
chaînaient à  son  monastère;  condaqmé  avant  môme  d'avoir  été 
entendu^  et  privé,  durant  tout  le  débat,  des  garanties  auxquelles 
lui  donnaient  droit  ses  cheveux  blancs  et  les  combats  qu'il  avait 
soutenus  contre  l'hérésie,  il  n'avait  échappé  que  par  la  protection 
divine  aux  aveugles  fureurs  d'une  multitude  à  laquelle  on  l'avait 
livré. 

Quand  la  lecture  de  cette  requête  eut  été  achevée,  Flavien  de- 
manda que  l'accusateur  d'Eutychès,  Eusèbe  de  Dorylée,  qui  avait 
été  éloigné  du  concile  par  Dioscore,  fût  entendu  à  son  tour  ;  mais 
le  comte  Elpidius  s'y  opposa,  sous  le  prétexte  que  l'office  de 
l'accusateur  était  désormais  épuisé,  et  qu'il  s'agissait,  non  pas  de 
recommencer  un  procès,riiais  de  reviser  un  jugement  déjà  rendu. 
Sur  sa  proposition,  l'assemblée  passa  à  l'examen  des  Actes  du 
Concile  du  Constantinople.  Les  légats  Jules  et  Hilaire  voulaient 
qu'on  lût  d'abord  les  lettres  de  saint  Léon,  mais  cette  fois  encore 
ils  ne  furent  pas  écoutés.  Dioscore  renvoya  à  plus  tard  une  lec- 
ture qui  eût  déjoué  ses  calculs,  en  dissipant  les  ténèbres  qu'il  se 
plaisait  à  amasser  ;  et  Eutychès,  dont  l'audace  croissait  avec  le 
succès,  récusa  môme,  comme  les  hôtes  et  les  commensaux  de 
Flavien,  ces  représentants  d'une  autorité  à  laquelle  il  recourait 
naguère  avec  le  plus  soumis  et  le  plus  confiant  abandon. 

Les  passions  monophysites,  qui  prévalaient  dans  l'assemblée» 
firent  explosion  pendant  la  lecture  des  Actes.  Des  anathèmes 
dictés  par  la  haine  ou  arrachés  par  la  peur,  accueillirent  la  for- 
mule orthodoxe  de  l'union  dès  deux  natures  en  Jésus-Christ  après 
l'Incarnation,  et  Ton  appela  sur  Eusèbe,  qui  s'en  était  servi  à 
Constantinople,  les  châtiments  les  plus  terribles  ^  Le  président 
de  l'assemblée  fomentait  cette  agitation  et  provoquait  les  cla- 
meurs farouches  qui  troublaient  les  faibles  cœurs  et  déconcer- 
taient les  volontés  indécises.  «  C'est  par  ces  cris,  »  dit  Tille- 
mont,  c  que  Dioscore  abattit  le  courage  de  quelques  évoques  qui 

*  Conc.  Hard.,  t  H,  col.  161  (Conc.  Chalc.  P.  II.  Act.  h. 
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abandonnèrent  la  vérité  de  peur  de  passer  pour  hérétiques,  et 
d'être  condamnés  comme  nestoriens  K  »  Basile  de  Séleucie  et 
Seleucus  d'Amasée,  épouvantés  par  les  sauvages  menaces  de 
Barsumas^  rétractèrent  Torthodoxe  langage  qu'ils  avaient  tenu 
à  Constantinople  ;  et,  quand  il  s'agit  de  voter  sur  Eutychès,  des 
défections  non  moins  lamentables  et  plus  éclatantes  encore  se 
produisirent.  Un  évoque  que  ses  antécédents,  ses  relations,  ses 
intérêts  même,  eussent  dû  préserver  d'une  chute,  le  neveu  et 
l'héritier  de  Jean  d'Antioche,  l'ami  de  Théodoret,  le  plus  ancien 
adversaire  d'Eutychès,  le  patriarche  d'une  Église  que  Dioscore 
poursuivait  de  sa  haine  jalouse,  Domnus  enfin,  avouant  pour  la 
regretter  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  condamnation  de  l'archi- 
mandrite, consentit  à  sa  réintégration  '.  Ainsi  s'accomplissait  la 
prédiction  que  saint  Euthymius  avait  faite  à  Domnus,  lorsque  ce- 
lui-ci quitta  le  désert  où  il  avait  vécu  jusqu'alors,  pour  ramener 
à  la  saine  doctrine  son  oncle  circonvenu  par  les  nestoriens. Euthy- 
mius ne  lui  avait  point  caché  tout  ce  qu'une  telle  démarche  con- 
tenait d'illusoire  et  de  périlleux.  Conformément  à  la  prédiction 
d'Euthymius,  Domnus  avait  succédé  à  Jean  d'Antioche,  mais  son 
élévation  l'avait  exposé  à  des  défaillances  et  à  des  affronts  dont 
la  solitude  l'aurait  garanti.  Gomme  on  le  lui  avait  aussi  prédit,  il 
se  livrait  aujourd'hui  à  des  méchants  et  à  des  fourbes,  sans  que 
sa  lâche  condescendance  lui  obtint  même  leur  pardon  ^.L'abso- 
lution d'Eutychès  qu'il  prononce,  la  condamnation  de  Flavien  à 
laquelle  il  va  souscrire,  n'apaiseront  pas  le  ressentiment  de  ses 
ennemis,  et  au  lieu  d'être  le  martyr  de  la  vérité,  il  sera  seule- 
ment la  victime  d'une  inextinguible  rancune. 

«  Ce  vote  de  Domnus,  »  dit  M.  Amédée  Thierry,  «  jeta  le 
désarroi  parmi  les  évêques  orientaux  qui  étaient  venus  combattre 
Eutychès.  i»  Us  cédèrent  comme  leur  chef.  Le  métropolitain  de 


*  Mémoires,  etc.,  t.  XV.  Saint  Léon,  art.LXVi. 

«  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  217  (Conc.  Chalced.  P.  II,  Act.  I). 

^  «  Rogavit  itaque  Euthymiura  (Domnus),  ut  ei  permitteretur  ire  Antio- 
chiam,  ut  avunculum  suum,  qui  supplantatus  fuerat,  restitueret,  et  jam  ve- 
luti  jacentem  erigeret.  llli  autem  cum  prœvidisset  non  futurum  illuc  tutum 
adventum,  sed  ei  potius  inutilem  et  minime  conducibilem,  nequaquam,  in- 
quit,  0  fili,  non  oportet  te  a  laura  recedere. .  Sin  autem  his  neglectis,  et  tôle- 
rantisB  contemptis  cogitationibus,  a  laura  tentabis  discedere,  obtinebis  qui- 
dem  administrationem  quam  tuus  habet  avunculus  ;  sed  eam  rursus  tibi 
auferent  mali  homines  et  prisstigiatores,  cum  ab  illis  prius  seductus  fueris 
ignoratione.>  (Act.  SS. Yita  S.  Euthymii  Magoi  Abb.  XX  Januarii,  cap.  iz.  56.) 
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Théodoret,  Etienne  d'Hiérapolis,  Rufin  de  Samosate,  qui  apparte- 
nait à  la  môme  province,  trahirent  la  cause  pour  laquelle  révoque 
de  Cyr  était  confiné  dans  son  diocèse.  Basile  de  Séleucie,  Seleu- 
cus  d'Amasée,  Athericus  de  Smyrne,  qui  avaient  coopéré  à  la 
déposition  d'Eutychès,  furent  relevés  de  l'inhabilité  dont  l'arbi- 
traire impérial  avait  frappé  les  premiers  juges  de  Tarchiman- 
drite^  et  reconnurent  par  un  vote  complaisant  la  clémence  du 
maître.  Barsumas  opina  après  tous  les  autres,  et  le  patriarche 
d'Alexandrie  confirma  de  son  autorité  une  sentence  qu'il  avait 
lui-même  dictée. 

Quelque  chose  cependant  manquait  encore  à  sa  victoire  et  à 
sa  vengeance;  il  fiallait  satisfaire  celle-ci  et  compléter  celle-là. 
Les  moines  d'Eutychès,  retranchés  par  Flavien  de  la  communion 
des  saints  mystères,  expiaient  ainsi  leur  opposition  opiniâtre  au 
concile  qui  avait  condamné  leur  abbé.  Trente-cinq  d'entre  eux, 
parmi  lesquels  nous  retrouvons  les  noms  connus  du  prêtre  Narsès 
et  des  diacres  Constantin,  Ëleusinius  et  Constance,  furent  intro- 
duits dans  l'assemblée  par  l'ordre  de  Dioscore,et  lui  présentèrent 
leurs  plaintes  et  leur  requête.  «  Dans  cette  requête,  »  dit  Tille- 
mont,  c  ils  exposaient  que  leur  évêque  leur  faisait  souffrir  injus- 
tement une  si  grande  peine,  à  cause  de  l'amour  qu'ils  avaient 
pour  la  vérité,  comme  il  n'avait  persécuté  Eutychès  que  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  blasphémer  avec  lui.  Us  dirent  qu'il  méritait 
d'être  traité  par  le  concile  comme  il  les  avait  traités,  et  ils 
conclurent  en  demandant  qu'il  reçût  la  juste  punition  du  juge- 
ment injuste  qu'il  avait  prononcé  contre  eux  '.  i>  Ils  osèrent  da- 
vantage, et,  dans  le  séquestre  mis  par  Flavien  sur  les  biens  du 
monastère,  ils  signalèrent  une  intention  et  une  mesure  spolia- 
trice *. 

De  telles  accusations  réclamaient^  si  l'on  jugeait  à  propos  de 
les  admettre,  un  examen  sérieux;  la  dignité  et  les  vertus  de 
l'évêque  de  Constantinople  exigeaient  qu'on  ne  réconciliât  point 
à  toute  hâte  ceux  qui  les  avaient  portées  contre  lui.  La  cause  de 
Flavien  était  celle  de  tous  les  évêques  qui  siégeaient  à  Ephèse, 
et  l'intérêt  comme  la  justice  leur  conseillaient  de  ne  prononcer 
qu'après  de  mûres  délibérations  qui  eussent  garanti  l'honneur 
d'un  évêque  et  l'honneur  d'un  concile.  La  peur  eut  raison  de 

*  Mémoires,  etc.,  t.  XV.  Saint  Léon,  art.  Lxvni. 

»  Conc.  Hard.  Il,  col.  233.  iConc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  I.) 
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rintérôt  et  de  la  justice.  Dioscore,  qui  voulait  en  finir^  demanda 
aux  solitaires  si  leur  foi  était  bien  celle  des  conciles  de  Nicée  et 
d^Ephèse,  et  d^Eutychès  leur  archimandrite;  sur  leur  réponse 
affirmative,  sur  la  profession  qu'ils  firent  d'adhérer  à  tout  ce  que 
croyait  rassemblée,  ils  furent  relevés  de  l'excommunication  qui 
les  chargeait,  et  rétablis  dans  leurs  fonctions  respectives. 

La  sentence  qui  absolvait  Eutycbès  atteignait  indirectement 
Flavien  ;  mais  la  haine  de  Dioscore  s'apprêtait  à  lui  porter  un 
coup  qui  le  frappât  en  pleine  poitrine.  Tenace  dans  un  dessein 
que  tous  ne  pénétrèrent  point  d'abord,  le  patriarche  d'Alexandrie 
ordonna  de  lire  les  Actes  de  la  sixième  session  du  premier  con- 
cile d'Éphèse.  Ces  Actes  renferment,  outre  la  condamnation  d'un 
symbole  attribué  à  Théodore  de  Mopsueste,la  défense  faite  à  tous, 
prêtres  et  laïques,  de  composer  ou  de  répandre  une  profession  de 
foi  autre  que  celle  de  Nicée,  et  de  rien  ajouter  à  ce  symbole.  Nous 
l'avons  dit  ailleurs  ^,  et  Petau  comme  Tillemont  l'ont  remarqué 
avant  nous  ',  une  telle  défense  ne  regardait  que  les  formules 
nouvelles  qui  altéreraient  la  doctrine  du  symbole,  ou  qui  seraient 
émises  par  des  particuliers.  Saint  Cyrille  n'avait  pas  cru  l'en- 
freindre en  recevant  la  profession  de  foi  des  Orientaux  ^,  et 
Flavien  ne  l*avait  pas  non  plus  transgressée,  lorsque,  sans  pré- 
tendre introduire  dans  l'Église  un  nouveau  symbole,  il  avait 
exprimé  sa  foi  et  celle  du  concile  de  Constantinople  en  des  ter- 
mes qui  excluaient  le  monophysisme.  Néanmois,  c'était  bien 
l'évoque  de  '  Constantinople  que  Dioscore  visait  avec  une  arme 
forgée  pour  d'autres  usages,  et  on  le  vit  au  commentaire  dont 
il  accompagna  la  lecture  du  décret  d'Éphèse.  <i  II  exposa  ce  dé- 
cret i>  écrit  Tillemont,  «comme  si  le  concile  eût  défendu...  de 
rien  dire,  de  rien  penser,  de  rien  discuter,  de  rien  rechercher 
hors  des  termes  du  symbole  (de  Nicée),  ce  qui  est  une  fausseté 
visible;  et  il  pria  les  évoques  de  dire  chacun  en  particulier  si 
celui  qui  avait  recherché  quelque  chose  au  delà,  n'était  pas 
sujet  à  la  punition  ordonnée  par  le  concile  ^  » 

Les  réponses  complaisantes  ne  firent  pas  défaut.  Uranius  d'^i- 


^  Saint  Cyrille  et  le  Concile  d'Ephèse^  Remie  des  questions  historiquêSf 
juilleti872,  p.  60. 

«Petau,  Th.  Dogm.  de  Trinitate,  1.  VII,  cap.  xix,  et  Tillemont,  Mé- 
moires, etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  art.  lxvhi. 

'Conc.  Hard.  1. 1,  col.  1701  et  Bq.(Ep,  Cyrill.  Alex^ad  Joannem  Ant.  Epum.) 

*  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  art.  LXii. 
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mères,  Jean  de  Sébaste  en  Aiménie^  Tbalassius  de  Césarée^ 
Etienne  d'Ephëse,  adoptèrent  sans  réserve  le  commentaire  de 
Dioscore  et,  à  sa  suite,  anathématisèrent  quiconque  oserait  dire 
ou  rechercher  quelque  chose  hors  du  symbole  de  Nicée.  Basile 
d'Ancyre,  Etienne  d'Hiérapolis,  et  un  petit  nombre  d'autres 
évéques,  redoutèrent  les  précisions  où  Ton  voulait  les  engager,et 
se  bornèrent  à  témoigner  en  termes  généraux  de  leur  respect  pour 
les  conciles  de  Nicée  et  d'Éphèse.  Les  légats  tinrent  un  langage 
aussi  habile  que  correct.  <  Ce  qu'on  vient  de  lire  des  conciles  de 
Nicée  et  d'Éphèse  touchant  la  foi^  »  dit  le  diacre  Hilaire  à  qui  Flo- 
rentins de  Sardes  servait  d'interprète,*  le  Siège  Apostolique  l'en- 
seigne et  le  vénère.  Toutcela,  jele  sais,  concorde  avec  les  dogmes 
des  Saints  Pères  ;  le  Siège  Apostolique  l'a  inséré  dans  les  let- 
tres qu'il  vous  a  adressées.  Si  vous  en  ordonnez  la  lecture, 
vous  verrez  qu'elles  sont  conformes  à  la  vérité  ^  »  On  eût  tout 
sauvé  si  l'on  eût  fait  droit  à  cette  requête.  Les  lettres  de  saint 
Léon  eussent  appris  aux  évoques  de  quelle  manière  devait  s'en- 
tendre le  décret  d'Éphèse  ;  elles  leur  eussent  montré,  par  un 
exemple  sans  réplique,  que  des  développements  doctrinaux, 
exigés  par  les  circonstances  et  appropriés  aux  besoin  des  âmes, 
ne  sont  pas  incompatibles  avec  le  fond  immuable  de  l'enseigne- 
ment catholique.  Mais  qu'importaient  à  Dioscore  le  sens  vrai, 
l'application  équitable  des  défenses  édictées  à  Éphèse  ?  Dans  ces 
défenses,  il  ne  cherchait  qu'un  instrument  de  proscription,  et  il 
se  hâta  de  l'en  tirer.  Selon  lui,  Flavien  et  Eusèbe  de  Dorylée, 
infracteurs  de  ce  décret,  perturbateurs  de  l'Église  par  les  boule- 
versements arbitraires  qu'ils  avaient  accomplis,  tombaient  sous 
le  coup  des  condamnations  portées  par  les  Pères,  et  encouraient 
la  peine  de  la  déposition  *.  Sans  tarder,  Flavien  se  leva  de  son 
siège,  et  formula  un  appel  dont  il  remit  au  légat  Hilaire  le  texte 
rapidement  tracé.  Hilaire  en  prit  acte  aussitôt.  L'évéque  opprimé 
recourait  ainsi  à  l'autorité  protectrice  qui,dans  des  circonstances 
semblables,  avait  reçu  les  plaintes  et  vengé  les  droits  d'Athanase 
et  de  Chrysostome  ;  Jules  et  Hilaire  qui  la  représentaient  ne 
furent  pas  indignes  de  leur  périlleuse  mission.  Hilaire  en  parti- 
culier a  mérité  les  éloges  de  saint  Léon  et  de  saint  Prosper  ^. 

*  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  255.  (Conc.  Chalced.,  Pars  II,  Act.  I.) 
«  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  258.  (Conc.  Chald.  Pars  II,  Act.  I.) 
3  S.  Léon.  Magn.  Ep.  XUV  Ad  Theodos.  Aug.  cap.  i.  Ep.  XLV.  Ad  Pul- 
cheriam  Augustam,  cap.  i.  S.  Prosper.  Chronic.  integr..  Pars  sec. 
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L'appel  de  Flavien,la  protestation  des  légats  réservaient  Tavenir, 
maiSjpour  parlercomme  rÉvangile,rhenre  présente  étaitàla  puis- 
sance des  ténèbres  K  En  vain  Onésiphore  d'Icône,  Marinianus  de 
Synnades,  Nunecius  de  Laodlcée  en  Phrygie,  effrayés  de  l'at- 
tentat auquel  on  voulait  les  associer,  supplièrent-ils  Dioscore  de 
prendre  garde  à  ce  qu'il  faisait,  et  de  ne  point  déposer  un  évoque 
dont  l'unique  crime  était  d'avoir  condamné  un  de  ses  prêtres. 
En  vain  Basile  de  Séleucie  conjura-t-il  le  patriarche  de  ne  pas 
offenser,  par  une  sentence  inique,  le  sentiment  de  toute  la  terre*. 
Dioscore  avait  longtemps  prémédité  et  préparé  son  crime,  et  les 
prières  dont  on  l'assiégeait,  derniers  murmures  de  consciences 
qui  se  révoltaient  avant  de  faiblir,  n'entamèrent  pas  son  impla- 
cable résolution.  Importuné  par  cette  scène  qu'il  n'avait  pas  sans 
doute  prévue  ,  et  désireux  de  s'arracher  aux  étreintes  des 
évoques  qui  embrassaient  ses  genoux  à  la  manière  des  suppliants 
antiques,  Dioscore  appela  à  son  secours  les  représentants  de 
l'empereur.  Elpidius  et  Eulogius  étaient  là  ;  sur  leur  ordre,  les 
portes  de  l'église  s'ouvrirent  toutes  grandes,  et,  à  la  suite  du  pro- 
consul Proclus,  des  soldats,  les  uns  armés  d'épées,  les  autres 
portant  des  chaînes  comme  si  l'on  avait  eu  affaire  à  des  mal- 
faiteurs, se  précipitèrent  dans  l'enceinte  sacrée.  Les  parabo/anf s 
d'Alexandrie  qui,  oublieux  de  leur  primitif  office  d'infirmiers  des 
pauvres,  s'étaient  faits  les  séides  de  Dioscore,  les  étranges  moines 
qui  reconnaissaient  Barsumas  pour  chef  et  qui  l'avaient  escorté 
à  Éphèse  ^,  se  joignirent  à  la  troupe  de  Proclus,  et  tournèrent 
contre  les  évoques  leurs  menaces  et  leurs  violences.  Cette  appa- 
rition sinistre  répandit  partout  l'effroi  ;  les  uns  essayaient,  sinon 
de  fuir,  —  les  portes  de  l'église  s'étaientreferméessur  les  soldats 
de  Proclus,  —  du  moins  de  se  cacher  ;  les  autres  gardaient  un 
silence  de  mort.  Ce  silence  ne  contentait  pas  Dioscore  ;  il  lui 
fallait  non  des  muets,  mais  des  approbateurs  et  des  complices.il 
avertit  ces  juges  affolés  de  terreur  qu'aucune  résistance  ne  serait 
ni  oubliée  ni  pardonnée,  et  la  réunion  conciliaire  donna  alors 
le  spectacle  hideux  qu'ont  offert  tant  d'assemblées  livrées  à  l'em- 
portement des  passions  ou  aux  suggestions  de  la  peur.  «  Chacun, 
dit  Tillemont,  consentit  à  la  déposition  de  Flavien  et  d'Eusèbe  : 


1  Luc.  XXII,  53. 

«  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  2i3.  (Conc.  Chalced.  P.  II,  Act.  1.) 

3  Conc.  Hard.,  t.  Il,  col.  213. 
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et  nous  avons  encore  les  paroles  par  lesquelles  ces  évéques 
exprimèrent  leur  faiblesse  et  leur  lâcheté  ^  » 

Le  lieutenant  de  Dioscore,  Juvénal  de  Jérusalem,  ouvrit  la  voie 
aux  prévaricateurs.  Domnus,  qui  avait  déjà  trahi  sa  conscience  et 
renié  son  passé  en  absolvant  Eutychès,  s'enfonça  plus  avant 
encore  dans  le  mal,  et  condamna  les  deux  accusés.  £usèbe  d'An- 
cyre  parut  hésiter  ;  il  osa  même  regretter  qu'on  déployât  tant  de 
rigueur,  et  cette  plainte  timide  lui  valut  des  menaces  qu'il  n'eut 
pas  le  courage  de  braver.  Uranius  d'Himëres,  dépassant  toutes 
les  audaces  de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  déclara  Flavien  et 
Eusèbe  dignes  de  mort;  Dioscore  et  Barsumas  se  chargèrent 
d'exécuter  contre  Flavien  cet  arrêt  homicide.  Enfin  Théopempte 
de  Cabases  les  accusa  de  ressusciter  le  nestorianisme. 

Il  importait  au  complet  triomphe  de  Dioscore  que  ces  votes  de 
déposition  arrachés  aux  évoques  fussent  consignés  dans  des 
Actes  solennels  qui  en  fissent  foi  devant  l'empereur  et  devant 
rÉglise.  Mais,  au  milieu  de  ce  tumulte,  les  Actes  n'avaient  pu 
être  rédigés  d'une  manière  définitive,  et  il  fallait  un  certain 
temps  pour  qu'on  en  tirât  une  copie  qui,  munie  de  la  signature 
des  évéques,  revêtît  le  caractère  de  l'authencité.  Dioscore  crai- 
gnit que  les  évêques,  une  fois  rendus  à  la  liberté  et  revenus  de 
leur  épouvante,  n'eussent  honte  et  regret  de  leur  faiblesse,  et  ne 
refusassent  les  signatures  qui  leur  seraient  demandées.  Il  exigea 
donc  qu'avant  de  se  retirer  ils  souscrivissent  en  blanc  un  papier 
que  lui-même  se  chargeait  de  remplir.  De  nouvelles  violences 
étouffèrent  les  résistances  timides  qu'on  essaya  de  lui  opposer;  le 
bâton  et  l'épée  arrachèrent  les  signatures  dont  Dioscore  avait 
besoin,  «  de  sorte,  comme  l'a  écrit  Tillemont,  qu'on  pouvait 
dire  avec  vérité  que  c'étaient  moins  les  évêques  que  les  soldats 
qui  déposaient  Flavien  *.  »  Uranius  d'Himères  et  Érasistrate  de 
Corinthe  signèrent  deux  fois  ;  Etienne  d'Éphèse,  qui  eût  voulu 
refuser  sa  signature,  ne  put  sortir  de  la  sacristie  de  son  église  où 
il  s'était  blotti  qu'après  la  voir  donnée  ;  il  se  fit  môme  le  garant 
de  ceux  qui,  n'ayant  pas  signé  le  jour  même,  peut-être  parce 
qu'il  était  trop  tard,  promirent  de  signer  le  lendemain,  c  Ces 
violences,  a  dit  encore  Tillemont,  étaient  la  condamnation 
de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs,  mais  n'excusaient  pas  des 


*  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  art,  lxx. 
^Mémoires,  etc.,  t  XV,  Saint  Léon,  art.  lxxi. 
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évoques  qui  trahissaient  et  la  vérité  de  la  foi  et  rinnocence  de 
leurs  confrères  '.  »  Plus  tard,  à  Calcédoine,  Dioscore  et  les 
évoques  de  son  parti,  insolents  dans  la  défaite  comme  ils  Tavaient 
été  dans  la  victoire,  osèrent  reprocher  leur  lâcheté  à  ces  trans- 
fuges, et  railler  les  chutes  qu'ils  avaient  eux-mêmes  provoquées'. 
Cette  tempête  n'avait  pourtant  pas  abattu  tous  les  courages. 
c  II  n'y  eut  que  les  légats  du  Pape,  dit  Tillemont,  que  nulle 
violence  ne  put  obliger  à  consentir  à  l'injustice'.  »  Ils  parvin- 
rent à  fuir,  emportant  avec  eux  l'invulnérable  honneur  de  TÉ- 


«  Tillemont  {loc.  et/.),  et  Mgr  Héfélé  (Histoire  des  Conciles,  t.  III,  p.  17-18 
de  la  tradaction  française)  croient  que  le  blanc-fieing.  que  d'après  le  Concile 
de  Calcédoine  (Conc.  Hard  ,  t.  11,  col.  79-82.  Conc.  Chalced.  Pars  II,  Act  1,) 
les  membres  du  S3mode  d'Ephèse  furent  contraints  de  donner,  devait  être 
rempli  par  les  Actes,  non  encore  rédigés,  de  ce  concile.  M.  Tabbé  P.  Martin 
repousse  et  combat  cette  opinion.  «  Il  n*est  pas  probable,  •  dit-il.  f  qu'il 
s'agisse  ici  des  Act('s  conciliaires,  puisque  la  plupart  des  Pèfes  avaient 
donné  leur  avis  dans  un  sens  monophysite.  Il  est  sans  doute  question  de 
quelque  autre  pièce  demeurée  inconnue  »  (Le  Pscudo-Synodéy  etc.,  I.  III, 
chap.  I.)  Au  sentiment  de  M.  l'abbé  Martin,  les  papiers  blancs  dont  parlent 
les  Pères  de  Calcédoine  seraient  plutôt  les  feuilles  sur  lesquelles  fut  écrite 
la  lettre  que  le  concile,  à  la  fin  de  sa  première  session,  adressa  à  l'empereur. 
Cette  lettre  n'existe  pas  dans  les  Actes  grecs,  mais  Timothée  ^lure,  de 
sinistre  mémoire,  l'a  insérée  dans  son  livre  contre  le  concile  de  Calcédoine, 
et  M.  l'abbé  P.  Martin  la  reproduit  d'après  la  traduction  allemande  de 
M.  Hoffmann. 

L'objection  du  savant  écrivain  est-elle  décisive,  et  suflSt-elle  à  ruiner  l'opi- 
nion reçue?  Sans  doute,  «  la  plupart  des  Fcres  avaient  donné  leur  avis  dans 
un  sens  monophysite,  •  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup,  M.  l'abbé  P.  Martin 
le  sait  fort  bien,  que  tous  fussent  monophy sites,  et  Dioscore  pouvait  craindre 
qu'un  bon  nombre  d'entre  eux,  une  fois  libres,  ne  vinssent  à  résipiscence. 
Certes,  les  évéques  du  patriarcat  d'Antioche  qui,  dès  la  première  session  du 
concile  de  Calcédoine,  se  plaignirent  des  violences  par  lesquelles  on  leur 
avait  extorqué  un  blanc-seing,  n'avaient  été  monophysites  qu'à  leur  corps 
défendant,  et  ils  montraient  assez  qu'il  leur  tardait  de  ne  l'être  plus  du  tout. 
D'ailleurs,  dans  l'opinion  de  M.  l'abbé  P.  Martin,  la  difficulté  reste  entière  : 
s'il  n'était  pas  nécessaire  d'arracher  à  des  évêques  monophysites  un  blanc- 
seing  destiné  à  authentiquer  les  Actes  du  faux  concile,  l'était-il  davantage 
de  leur  enlever  la  signature  anticipée  de  la  lettre  à  l'empereur? 

^Mémoires,  etc.,  Saint  Léon,  art.  lxxi.  V.  S.  Léon,  Magn.  Ep,  XLY  ad 
Pulch.  Aug.y  cap.  ii.  «  Et  hi  quidem  qui  missi  sunt,  quorumque  unus  vim 
Alexandrini  episcopi  sibi  omnia  vindicantis  effugiens,  rerum  gestarum  nobis 
ordinem  fideliter  nuntiavit,  reclamarunt  in  Synodo,  sicut  oportuit,  unius 
hominis  non  tam  judicio  quamfurori  ;  protestantes  ea  quae  per  vim  metumque 
gererentur,  sacramentis  Ecclesiœ  et  ipsi  Symbolo  ab  apostolis  instituto  pr»- 
judicare  non  posse,  ncc  se  ab  ea  fide  ulla  injuria  separandos,  quam  plenis- 
sime  expositam  atque  digestam  a  sede  beati  apostoli  Pétri  ad  Sanctam  Syno- 
dum  detulissent  > 
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glise  qu'ils  représentaient,  et  l'assurance  des  réparations  futures. 
L'un  d'eux,  le  diacre  Hilaire,  échappant  aux  embûches  de  Dios- 
core,  partit  aussitôt  pour  Rome,  où  il  arriva  au  mois  d'octobre  449. 
Les  tragiques  événements  auxquels  il  avait  assisté,  les  dan- 
gers qu'il  avait  courus,  laissèrent  dans  sa  mémoire  un  souvenir 
ineffaçable;  devenu  pape  après  la  mort  de  saint  Léon,  Hilaire 
éleva  auprès  du  baptistère  de  Constantin,  deux  chapelles  dédiées, 
l'une  à  saint  Jean-Baptiste  (elle  subsistait  et  était  encore  fré- 
quentée à  la  fin  du  seizième  siècle),  l'autre  à  Saint  Jean  l'Évan- 
géliste  qu'il  nomme  son  libérateur*.  L'érection  de  cette  dernière 
chapelle  surtout  était  sans  doute  l'accomplissement  d'un  vœu 
qu'Hilaire,  dans  le  péril,  avait  fait  en  l'honneur  du  patron 
d'Éphèse,  et  qui  fut  exaucé. 

îlavien  était  vaincu,  et,  sur  un  ordre  impérial  qui  ne  pouvait 
tarder,  les  chemins  de  l'exil  allaient  bientôt  s'ouvrir  devant 
l'évoque  de  Gonstantinople,  mais  Flavien  vivait,  et  c'était  trop 
pour  son  triomphant  adversaire.  Impuissant  à  contenir  plus 
longtemps  sa  haine  sauvage,  qui  s'était  exaspérée  dans  la  victoire, 
Dioscore  se  précipita  sur  son  rival  et  le  frappa  du  poing  au  vi- 
sage ;  ses  farouches  acolythes,  Harpocration  et  Pierre  Mongus, 
venant  à  la  rescousse,  renversèrent  Flavien,  et  les  moines  de 
Barsumas,  excités  par  les  cris  féroces  de  leur  chef,  foulèrent  aux 
pieds  l'archevêque.  On  l'emporta  tout  meurtri  hors  de  la  basi- 
lique, pour  le  jeter  dans  une  prison  où  il  ne  devait  passer  qu'une 
nuit.  Flavien  en  fut  tiré  le  lendemain  par  des  soldats  chargés  de 
le  conduire  en  Phrygie;mais  il  n'atteignit  pas  au  terme  du 
voyage,  et  il  mourut  en  route,  trois  jours  après  sa  condamna- 
tion, à  Hypère,  ville  épiscopale  de  l'exarchat  d'Éphèse.  Comme 
son  prédécesseur  Chrysostome,il  tombait  sur  les  grands  chemins 
de  l'exil,  destitué  de  tout  secours  comme  de  tout  espoir  humain, 
puni  d'avoir  résisté  jusqu'à  la  fin  à  l'injustice,  et  laissant  derrière 
lui  le  monde  oriental  en  proie  à  la  domination  de  l'erreur. 
Les  causes  pour  lesquelles  l'un  et  l'autre  avaient  souffert 
semblaient  perdues,  mais  ces  causes  allaient  se  retremper' dans 
la  mort  des  deux  glorieux  confesseurs,  et  y  puiser  une  nouvelle 
énergie.  Chrysostome  et  Flavien  pouvaient  fixer  avec  confiance 
leurs  yeux  mourants  sur  le  ciel  qui  avait  reçu  leur  appel  suprô- 


*  V  Baronius,Anm/.Ann.Chrifiti449,p.l()0-lûi.— Tilleinont,3fA»(>tre5,etc., 
t.  XV,  Saint  Léon,  art.  lxxiv. 

T.   XXVII.    l»'  JANVIER    1880.  8 
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me,  et  sur  le  Siège  apostolique,  qui  préparait  dès  lors  â  leur  mé- 
moire, et  aux  principes  qu'ils  avaient  défendus,  d'infaillibles 
revanches. 

L'autre  évoque  déposé,  Eusèbe  de  Dorylée,  fut  lui  aussi  empri- 
sonné et  envoyé  en  exil  ;  mais  il  parvint  à  s'enfuir,  et,  après  bien 
des  traverses,  il  arriva  à  Rome  où  saint  Léon  l'accueillit  ;  nous 
l'y  trouvons  encore  en  avril  451.  Le  lutteur  infatigable  qui  avait 
tour  à  tour  combattu  Nestorius  et  Eutychês,  devait  assister  au 
concile  de  Calcédoine,  et  y  applaudir  au  triomphe  des  vérités 
dont  la  défense  avait  rempli  sa  militante  carrière. 

Le  premier  acte,racte  le  plus  sombre  de  ce  drame  odieux  était 
achevé,  mais  toutes  les  vengeances  n'étaient  pas  encore  assou- 
cies.  Ibas  d'Édesse,  alors  emprisonné,  comme  nous  Tavons  dit 
plus  haut,  était  désigné  par  son  passé  tout  entier  à  la  colère  des 
monophysites,  et  les  vociférations  effrénées  dont  l'écho  vibre 
dans  les  Actes  syriaques  du  faux  concile  *,  disent  à  quel  degré 
d'exaspération  cette  colère  était  montée.  Des  doutes,  il  faut  le  re- 
connaître, avaient  plané  sur  la  foi  de  l'évêque  d'Édesse,  et,  quoi- 
qu'il fût  rentré,  avec  les  autres  Orientaux,  dans  la  paix  et  dans 
l'unité  de  l'Église,  une  secrète  peur  de  l'apollinarisme  le  tenait 
toujours  en  défiance  contre  les  Anathématismes  de  Cyrille  et 
contre  l'emploi  de  certaines  expressions  que  la  langue  catholique 
a  conservées.  Néanmoins,  le  fond  de  sa  doctrine  était  orthodoxe  : 
les  assemblées  d'Antioche  et  de  Béry te  l'avaient  successivement 
absous  des  accusations  que  des  clercs  turbulents  avaient  élevées 
contre  lui  ;  aussi,  ce  que  l'on  visait,  ce  que  l'on  prétendait  attein- 
dre dans  Ibas,  c'était  moins  peut-être  l'admirateur  de  Théodore 
de  Mopsueste  et  l'ancien  défenseur  de  Nestorius  que  l'adversaire 
de  l'Eutychianisme  et  le  champion  du  dogme  de  la  distinction 
des  natures  en  Jési^s-Christ.  On  n'incrimina  pas  seulement  sa 
foi  ;  de  monstrueuses  exactions,  des  forfaits  invraisemblables  lui 
furent  imputés  *,  et  l'évoque  d'Édesse,  accablé  sous  le  poids  de 
ces  calomnies,  fut  déposé  de  son  siège.  Le  concile  frappa  avec 
Ibas  Daniel  de  Ha*rran,  son  neveu  ;  Irénée  de  Tyr,  autrefois  Tarai 
de  Nestorius,  qui  avait  obtenu  le  pardon  des  catholiques,  mais 
auquel  les  Nestoriens  refusaient  l'oubli  ;  Acylin  de  Byblos,  cou- 

1  Le  Pseudo-Synode,  etc.,  1.  III,  chap.  ii,  et  Actes  du  brigandage  dEphèsc, 
trad.  par  M.  TabbéP.  Martin,  p  6i'e2. 

*  Le  Pseudo-Synode  y  etc.,  1.  III,  chap.  ii,  et  Actes  du  brigandage  dEphèse, 
p.  66. 
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pable  d'avoir  reçu  des  mains  d'Irénée  la  consécration  épiscopale. 
Un  cousin  d'Ibas,  Sophrone  de  Telia,  accusé  de  magie  sur  le  té- 
moignage d'un  enfant,  fut  renvoyé  au  jugement  des  évoques  de 
rOsroène.  «  Il  fallait,  »  remarque  M.  l'abbé  P.  Martin,  «  que  son 
innocence  fût  bien  évidente,  pour  que  sa  condamnation  n'ait  pas 
été  plus  sévère  ^'i> 

Un  autre  banni,  un  autre  captif  importunait  de  son  souvenir  les 
meneurs  du  conciliabule,  et  remplissait  rassemblée  de  son  génie 
absent  et  de  ses  vertus  proscrites.  Théodoret  ne  pouvait  échap- 
per aux  rigueurs  qui  avaient  atteint  Flavien  et  Eusèbe,  et  qui 
frappaient  Ibas.  On  lui  reprocha  d'avoir  rédigé,  d'avoir  imposé  à 
la  signature  d'un  prêtre  d'Antioche,  nommé  Pelage,  une  profes- 
sion de  foi  dont  l'irréprochable  orthodoxie  est  pour  sa  mémoire 
un  titre  d'honneur  ;  on  chercha  dans  ses  anciens  ouvrages,  on 
groupa  avec  artifice  les  attaques  qu'il  avait  dirigées  contre  les 
Anathématismes,  avant  la  paix  de  l'Église*;  et  le  tout,  présenté 
au  concile,  attira  sur  Théodoret  une  condamnation  qui,  dans  la 
pensée  de  Tempereur  et  des  évêques,  était  déjà  décidée  d'a- 
vance^. «  Chose  étrange  cependant,  »  remarque  M.  l'abbé  P. 
Martin,  €  et  qui  est  un  des  plus  beaux  hommages  rendus  à  la 
mémoire  de  ce  grand  homme !...  Malgré  la  haine  qu'on  lui  por- 
tait et  le  plaisir  qu'on  eût  trouvé  à  le  déshonorer,  on  n'essaya  pas 
de  soulever  contre  lui  une  accusation  à  proprement  parler  diffa- 
matoire. On  avait  fait  d'Ibas  un  voleur  et  un  débauché,  de  Daniel 
de  Harran  un  libertin,  d'Irénée  un  impie   et  un  bigame,  de 
Sophrone  un  magicien  et  un  sorcier  :  de  Théodoret,  on  n'osa  faire 
qu'un  hérétique  et  un    nestorien^  »  Certaines  calomnies  n'o- 
saient, semble-t-il,  atteindre  l'admirateur  et  l'émule  des  soli- 
taires dont  il  a  écrit  Thistoire,  l'évoque  ingénieux  et  ardent  à 
écarter  de  son  diocèse  tous  les  maux,  Thérésie  et  la  misère  ; 
l'apôtre  dont  la  parole,  franchissant  les  limites  de  l'empire, 
allait  réconforter  en  Perse  les  fidèles  en  proie  à  la  persécution. 
Déclaré  hérésiarque,  retranché  de  la  société  de  ses  frères  aux- 
quels il  était  interdit  de  lui  rendre  les  moindres  services,  ou- 

*  Le  Pseudo-Synode,  loc.  cit, 

*  libérât.  Breviarium,  cap.  xii. 

'  «  Le  Saint  Concile  dit  :  Cela  suffirait  pour  le  faire  déposer,  ainsi  que  l'a 
d'aOleurs  ordonné  le  grand  empereur.  »  (Actes  du  brigandage  d*Ephèse,  etc., 
p.  120.) 

*  Le  Pseudo-Synode,  etc.,  1.  III,  chap.  ni. 
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tragé  par  Théodose  dans  le  texte  môme  d'une  loi,  Théodoret 
éleva  vers  le  Siège  apostolique  une  plainte  éloquente  et  un  confiant 
appel.  Sa  lettre  à  saint  Léon  retrace  avec  une  modeste  assu- 
rance les  longs  et  victorieux  combats  qu'il  avait  livrés  pour 
l'Église,  elle  exprime  surtout  la  soumission  la  plus  complète  aux 
ordres  qui  émaneront  du  Pape.  «  Avant  toutes  choses,  *  disait- 
il,  «  je  veux  apprendre  de  vous  si  je  dois  me  résigner  ou  non  à 
mon  injuste  déposition  :  j'attends  votre  arrêt.  Si  vous  m'or- 
donnez de  m'en  tenir  à  ce  qui  a  été  décidé,  je  m*y  tiendrai,  et, 
sans  importuner  désormais  personne,  j'attendrai  l'immuable 
jugement  de  notre  Sauveur  et  de  notre  Dieu.  Le  Seigneur 
m'en  est  témoin,  je  n'ai  pas  souci  de  mon  honneur  et  de  ma 
gloire,  mais  seulement  du  scandale  qui  s'est  produit.  Beau- 
coup de  simples,  en  effet,  parmi  ceux-là  surtout  qui  avec  mon 
aide  ont  échappé  à  l'hérésie,  ne  verront  que  l'éminente  dignité 
de  ceux  qui  m'ont  condamné,  et  me  oroiront  hérétique  moi- 
môme,  incapables,  comme  ils  sont,  d'entrer  dans  la  pleine  in- 
telligence du  dogme  ^  »  Le  proscrit  dont  nous  venons  d'en- 
tendre l'humble  et  ferme  langage,  était  tout  prêt  à  subir  en 
silence  les  coups  qui  le  frappaient.  Il  savait  q\\e  des  rigueurs 
infligées  contre  tout  droit  par  Tiniquîté  des  hommes,  ne  sont 
pas  toujours  imméritées,  et  il  y  voyait  le  mystérieux  châtiment 
de  fautes  qu'elles  ne  prétendent  pas  atteindre.  «  11  avouait  donc,» 
dit  Tillemont,  «  que  Dieu  le  punissait  justement  par  l'injustice 
môme  de  ses  ennemis,  comme  il  avait  puni  David  par  la  révolte 
d'Absalon  ;  et  il  espérait  en  môme  temps  que  l'injustice  avec 
laquelle  les  hommes  le  condamnaient,  lui  servirait  pour  satis- 
faire à  la  justice  de  Dieu,  et  lui  obtenir  le  pardon  d'une  grande 
partie  de  ses  péchés*.»  Relégué  dans  le  monastère  d'Apamée 
mais  entouré  d'amitiés  courageuses  qui  bravaient  les  défenses 
impériales,  l'évoque  de  Gyr  auquel,  ce  semble,  on  n'avait  pas  osé 
donner  un  successeur,  consolait  les  victimes  de  la  persécution, 
encourageait  les  prêtres  et  les  moines  fidèles,  et  prédisait  la  fin 
prochaine  des  calamités  sans  mesure  qui  affligeaient  l'Église^. 

Domnus,  mal  protégé  par  ses  récentes  défaillances,  ne  devait 
point  garder  le  siège  d'Antioche.  L'hostilité  qu'il  avait  dès  long- 

»  Theod.  Epi  Cyp.  Ep.  CXIII.  Leoni  Episcopo  Ramx. 
^  Mémoires,  etc. fi. XY y  Théodoret,  art.  xxxiv,  V.  Theodor.  Epi Cyrensis^ 
Ep.  CXXXVII,  Joanni  Archimandritœ. 
3  Theodor.  EpiCyrensis.  Epi  CXXIV.  Mararue  Scholastico. 
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temps  montrée  à  l'eutychianisme,  et  la  criticjue  qu'il  avait  dirigée 
contre  les  Anathématismes  (nous  rapprochons  ces  deux  faits  sans 
les  mettre  sur  la  même  ligne),  la  résistance  qu'il  avait  opposée  à 
rimmixtion  de  Dioscore  dans  les  affaires  du  patriarcat  d'Au- 
tioche  S  l'amitié  qui  l'unissait  à  Théodoret  et  à  Fia vien,  appelaient 
sur  sa  tête  d'inévitables  sévérités.  Absent  du  concile  et  malade, 
il  fut  condamné  et  déposé,  sans  même  avoir  été  cité^le  lendemain 
du  jour  où  l'évêque  de  Gyr  avait  été  atteint  d'une  rigueur  sem- 
blable. Est-il  vrai  que  Domnus,  après  avoir  signé  la  condamnation 
de  Flavien,  avait  eu  le  courage  de  rétracter  cette  faiblesse  bon* 
teuse?  C'est  là  une  assertion  de  l'historien  Théophane,  accueillie 
sans  conteste  par  M.  Amédée  Thierry.  «  Je  voudrais,  ^  a  écrit 
Tillemont,  c  qu'une  chose  si  •honorable  à  Domnus,  fût  mieux 
attestée.  Mais  on  peut  dire  que  tous  les  anciens  la  condamnent 
par  leur  silence,  surtout  Libérât  et  Théodoret.  Car  c'est  inutile- 
ment qu'on  la  cherche  dans  Libérât,  en  y  changeant  un  mot, 
que  la  suite  fait  voir  ne  devoir  point  être  changé  ^.  » 


*  V.TEp.LXXXVI  (dite  de  Théodoret)  FlamanoEpoC,  P.  Oeiie  iraïuixtion 
du  patriarche  d'Alexandrie  dans  les  affaires  d*Eglises  qui  semblaient  étrangè- 
res à  sa  juridiction,  n*est  pas  seulement  le  fait  de  Dioscore  ;  c'était,  à  vrai  dire, 
la  tradition  de  son  siège.  Une  telle  tradition  avait-elle  dans  le  droit  un  fonde^ 
ment  sérieux  ?  M.  Tabbé  P.  Martin  le  pense,  et,  à  l'appui  de  son  opinion,  il 
apporte  des  preuves  et  des  conjectures.  «  Non-seulement,  »  dit-il,  «  des 
patriarches  d'Alexandrie)  venaient  les  seconds  dans  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, mais  ils  étaient  en  quelque  sorte  les  vicaires  du  Pape  dans  les  pays 
orientaux  ;  le  fait  est  certain  pour  plusieurs  d'entre  eux,  pour  saint  Denys 
au  in«  siècle,  pour  saint  Athanase  au  iv«,  et  pour  saint  Cyrille  au  ve.  Quant 
aux  autres,  quoiqu'on  n'ait  pas  de  preuves  aussi  évidentes  de  leur  déléga* 
tion,  il  est  cependant  impossible  de  la  nier,  car  des  faits  nombreux  et  inex- 
plicables en  toute  autre  hypothèse  viennent  la  démontrer.  Comment  par 
exemple  expliquerait-on  sans  cela  l'immixtion  perpétuelle  des  patriarches 
alexandrins  dans  les  affaires  do  plusieurs  diocèses  d'Asie?  Comment  saint 
Grégoire  de  Nazianze  aurait-il  reçu  le  pallium  de  Pierre  d'Alexandrie,  ainsi 
qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  si  ce  dernier  n'eût  pas  été  le  représentant  du 
Saint-Siège  dans  les  pays  orientaux?  »  (Le  Pseudo-Synode ^  etc.,  /rUroduo- 
tion.)  M.  l'abbé  Martin  ne  prétend  pas  justifier  sur  tous  les  points  la  conduite 
des  patriai*ches  d'Alexandrie  ;  l'orgueil  et  l'ambition  les  ont  plus  d'une  fois 
poussés  à  envahir  le  domaine  d'autrui  ;  mais  malgré  les  canons  V  et  VI  de 
Nicée,  et  malgré  le  second  canon  de  Constantinople,  qui  avaient  délimité  les 
patriarcats,  il  y  avait  dans  le  droit  un  peu  flottant  de  ces  siècles  de  quoi 
expliquer  la  surveillance  que  les  héritiers  de  saint  Marc  aimaient  à  s'attri- 
buer sur  les  autres  Eglises. 

*  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  art.  lxxvi.  Pour  adopter  cette  opi- 
nion, il  faudrait  lire  dans  le  Breviarium  caus9  Nestorianorum  et  Eutychia^ 
norum  de  Libérât  (cap.  xn)  :  «  ...  Post  autem  et  Domnum  Antiochenum 


Digitized  by  VjOOQIC 


1Ï8  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Domnus  ne  protesta  point  contre  la  sentence 
qui  le  frappait.  Condamné  lui  aussi,  à  l'exil,  il  regagna,  dès  qu'il 
le  put,  la  solitude  d'où  saint  Euthymius  ne  l'avait  vu  sortir  qu'à 
regret.  Plus  tard,  il  ne  demanda  pas  au  concile  de  Calcédoine  une 
réparation,  et,  oublieux  des  injures  comme  des  grandeurs,  il  par- 
tagea son  asile  avec  l'un  des  chefs  de  l'assemblée  d'Éphèse,  Ju- 
vénal  de  Jérusalem,  poursuivi  par  les  fureurs  homicides  de 
l'intrus  Théodose  qui  avait  usurpé  son  siège  ^ 

L'œuvre  du  faux  synode  était  désormais  achevée  :  l'eutychia- 
nisme  triomphait,  et  les  adversaires  de  Dioscore,  bannis  de  leurs 
Églises,  les  laissaient  en  proie  aux  pasteurs  dérisoires  qu'il  lui 
plairait  d'y  établir.  Le  patriarche  d'Alexandrie  congédia  l'assem- 
blée, et  disparut  d'Éphèse.  «  Il  y  a  toute  apparence,  »  dit  Tille- 
mont,  «  qu'il  se  hâta  d'aller  à  Constantinople  avec  Eutychès, 
tant  pour  y  jouir  au  milieu  de  la  Cour  des  fruits  et  des  applau- 
dissements de  la  victoire,  que  pour  y  rendre  cette  victoire  plus 
complète,  en  la  faisant  confirmer  par  l'empereur,  et  en  ordonnant 
un  nouvel  évêque  à  Constantinople  *.  » 

Théodose  ne  tarda  point  à  confirmer  le  concile  par  une  loi  où 
Eusèbe,  Domnus  et  Théodoret,  signalés  comme  fauteurs  du  Nés- 
torianisme,  étaient  frappés  des  pénalités  les  plus  terribles  ^,  On 
ne  tarda  pas  nos  plus  à  donner  un  successeur  à  Flavien.  Anatole, 
prêtre  ou  diacre  d'Alexandrie,  fut  élu  évêque  de  Constantinople, 
reçut  de  Dioscore  l'imposition  des  mains  contre  toutes  les  règles, 
et  la  donna  à  son  tour  àMaxime,  qui  remplaça  Domnus  à  Antioche^. 
Ibas  eut  Nonnus  pour  successeur  ;  un  assez  triste  personnage, 
Athanase,  qu'un  concile  d'Orient,  tenu  en  445,  avait  déposé  du 
siège  de  Perrha,  dans  l'Euphratèse,  y  fut  rétabli,  et  en  chassa 
l'évêque  légitime,  Sabinien,  dont  Théodoret  dut  relever  le  cou- 
rage ^.  D'après  Libérât,  aucun  intrus  ne  prit  la  place  d'Eusèbe  à 
Dorylée  ®;  saint  Léon  paraît  néanmoins  avoir  cru  qu'un  usur- 
pateur occupa  cette  Église,  et  la  ravagea  en  l'absence  du  légi- 

remearUem  ab  orthodoxorum  depositione,  »  au  lieu  de  remanentem,  mais 
cette  leçon  n'est  confirmée  ni  par  les  manuscrits  ni  par  l'histoire. 

*  Tillemont,  Mémoires ^  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  art.  cxxxix. 

*  Tillemont,  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  art.  Lxviii. 

^  «  ...  Nos  vero  et  tecto,  et  aqua,  et  rébus  omnibus  excludi  jusserunt,  » 
écrivait  Théodoret.  (Ep.  CXL.  Vincomalo  magistro.) 
^  S.  Léon.  Magn.  Ep.  G VI,  ad  Anatolium  Epum  C.  P,  cap,  ii. 
5  Theodor.  Epi.  Cyr.  Ep.CXVXI,  Sahiniano  Episcopo, 

*  Breviar,  cap.  xn. 
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tiine  évoque  *.  Julien  de  Cos,  inébranlablement  attaché  à  la  cause 
de  Flavien,  fut  en  butte  à  bien  des  épreuves  ;  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'allât  demander  au  Pape  un  asile  qu'on  lui  offrait  de  grand 
cœur  *.  L'Orient  tout  entier  subissait  l'empire  de  l'injustice  et  de 
Terreur  ;  et  le  lecteur  chrétien  qui  parcourt  l'histoire  de  cette 
lamentable  époque,  est  tenté  de  se  demander  avec  angoisse  ce 
que  devinrent  alors  l'infaillibilité  des  conciles  œcuméniques  et  la 
sainteté  de  l'Église. 

L'une  et  l'autre  sont  sorties  sans  blessure  de  ces  formidables 
épreuves.  L'infaillibilité  des  conciles  vraiment  œcuméniques 
demeure  intacte.  Sans  doute,  l'assemblée  d'Éphèse  était  bien 
œcuménique  à  ses  débuts,  car  le  Pape  avait  consenti  à  sa  convo- 
cation ;  car  tout  le  monde  chrétien  y  avait  été  appelé,  encore  que 
rOccident  n'y  ait  compté  d'autres  représentants  que  les  envoyés 
du  Saint-Siège  ;  car  enfin,  le  Souverain  Pontife  y  assistait  en  la 
personne  de  ses  légats.  Mais,  dès  la  première  séance,  les  condi- 
tions qui  accompagnent  l'œcuménicité  et  permettent  de  la  recon- 
naître, firent  défaut.  Outre  que  les  légats  furent  injustement 
écartés  de  la  présidence  ;  outre  que  quarante-deux  évoques,  au 
nombre  desquels  étaient  Flavien  et  Eusèbe,  furent  privés  du 
droit  de  juger,  sous  le  prétexte  qu'ils  avaient  déjà  condamné 
Eutychès,  et  que  désormais  ils  n'étaient  plus  qu'accusés  ou  par- 
ties ^,  toutes  les  libertés,  celles  de  la  défense  et  celles  des  délibé- 
rations et  des  votes,  furent  entravées  ou  foulées  aux  pieds,  et  les 
évoques  n'opinèrent  que  sous  la  menace  du  bâton  et  sous  la 
pointe  du  glaive.  L'Église  enseignante,  pour  ne  parler  que  d'elle, 
à  la  considérer  dans  son  chef  et  dans  la  majeure  partie  de  ses 
pontifes,  est  indéfectible,  c'est-à-dire  que  nulle  violence  ne  sau- 
rait lui  arracher  des  décisions  contraires  à  la  vérité  et  à  la  jus- 
tice :  «  les  promesses  qui  garantissent  contre  toute  erreur  le 
corps  apostolique,  toujours  vivant  dans  la  personne  du  Souve- 
rain Pontife  et  des  évoques,  sont  absolues  et  inconditionnelles  ; 

*  ■ ...  Fratrem  et  coepiscopum  meum  Eusebium...  cujus  commendamus  Ec- 
clesiam,  quam  dicitur  vastare  qui  illi  injuste  asseritur  subrogatus...  » 
fS.  Leonis  Magni  Ep.  LXXIX,  ad  Pulcheriam  Augustam.c&p.  m.) 

-  S.  Leonis  Magn.  Ep.  LXXXI,  ad  Julianum  Episcopum. 

'  Une  telle  interdiction  n*avait  aucun  fondement  dans  la  tradition  de  TE* 
glise.  «  On  ne  voitpointen  eflfet,  »  remarque  TiWemont {Mémoires,  etc.., t.  XV. 
Saint  Léon,  art.  Lxii)  t  que  saint  Alexandre  ni  les  autres  évêques  d'Egypte 
qui  avaient  condamné  Ârius,  aient  été  ôtés  du  nombre  de  ses  juges  dans  le 
Concile  de  Nicée.  Saint  Cyrille,  qu'on  peut  dire  avoir  condamné  Nestorius 
dans  le  Concile  d'Egypte ,  le  condamna  encore  dans  celui  d^Ephèse.  » 
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elles  s'étendent  à  tous  les  jours,  à  toutes  les  circonstances  ^  » 
Par  une  application  rigoureuse  de  ce  principe,  nous  pouvons 
dire  qu'un  concile  qui  rassemblerait  véritablement  le  Souverain 
Pontife  et  la  plus  grande  partie  de  l'épiscopat,  posséderait  l'in- 
défectibilité,  et  serait  invincible  à  toutes  les  menaces,  à  toutes 
les  séductions,  à  toutes  les  violences*.  Mais  le  dernier  concile 
œcuménique,  —  le  concile  du  Vatican,  —  est  peut-être  le  seul 
où  se  soient  rencontrés  et  le  Pape  et  le  plus  grand  nombre  des 
évêques,  et  qui  par  conséquent  ait  été  l'Église  elle-même,  et  non 
pas  seulement  la  représentation  de  l'Église.  On  n'en  saurait  dire 
autant  de  la  plupart  des  autres  conciles,  ni  en  particulier  de 
celui  qui  fut  présidé  et  asservi  par  Dioscore.  Simple  représenta- 
tion de  l'Église,  le  concile  d'Éphèse  tombait  sous  la  loi  qui  régit 
les  assemblées  représentatives  ;  et  parce  que  la  violence  et  la 
peur  en  dominèrent  toutes  les  délibérations  et  en  dictèrent  totis 
les  arrêts,  parce  que,  dès  le  premier  jour,  il  subit  la  dictature 
de  la  terreur,  ni  l'épiscopat  ni  le  Saint-Siège  ne  l'ont  avoué  :  le 
Pape  en  a  cassé  les  décrets,  et  l'histoire  n'a  voulu  le  connaître 
que  sous  le  nom  odieux  et  mérité  de  brigandage, 

La  sainteté  de  l'Église  n'a  pas  non  plus  sombré  dans  l'épou- 
vantable naufrage  que  nous  venons  de  décrire.  Les  prévarica- 
teurs étaient  nombreux  dans  le  concile  et  hors  du  concile  ;  nous 
nous  en  affligerons,  mais  nous  n'en  ressentirons  ni  étonnement, 
ni  scandale.  L'Église  terrestre  ne  se  compose  pas  des  seuls 
justes,  et  les  pécheurs  qui  continuent  de  lui  appartenir,  tant  que 
l'apostasie  ou  l'excommunication  ne  les  en  a  point  retranchés, 
ont  le  triste  pouvoir  de  la  troubler  par  leurs  désordres,  comme 
ils  peuvent  aussi  la  consoler  par  leur  repentir.  Mais  si,  en  vertu 
d'un  décret  divin  où  s'unissent  la  miséricorde  et  la  sagesse,  les 
pécheurs  ne  sont  pas  exclus  de  l'Église  d'ici-bas,  les  justes  y  ont 
éminemment  droit  de  cité  ;  ils  sont,  si  je  l'ose  dire,  le  ferment 
qui  la  soulève  et  l'étincelle  qui  l'embrase;  et  leurs  rangs,  grossis 
sans  cesse  par  la  pénitence  qui  brise  les  cœurs  et  par  le  pardon 


*  MgrGinoulhiac,  Le  Concile  Œcuménique,  ch.  ix. 

*«  ...Siergo  contingeret aliquam  synodum  exmajori  numéro episcoporuni 
totiuB  orbis  coalescere,  tune  nec  minis,  nec  plagia,  nec  fraude  aut  deceptioni- 
bu8  a  vero  deflecteret.  »  (Bouvier,  Inst.  theoL,  Tract,  de  vera  Ecclesia,  P.  II, 
cap.  III,  §  II,  De  conditionibus  requisitis  ut  concilia  sint  œcumenica  et  legi- 
tima).  Cf.  De  Ecdesia  ChrisH,  etc.,  auctore  L.  Brugère,  P.  S.-S.,  P.  I,  cap.  ii. 
De  Sede  auctoritatis,  p.  162,  n.  1,  et  p.  197  et  sqq. 
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qui  les  transforme,  pénétreront  seuls  dans  TÉglise  du  ciel.  Or, 
les  justes  ne  manquaient  pas  au  v®  siècle,  et  ce  n'est  même  pas  en 
petit  nombre  qu'ils  nous  apparaissent  alors.  Tillemont  s'est  plu 
à  nous  énumérer  quelques-uns  de  ceux  qui,  en  Orient,  demeu- 
raient fidèles  à  la  vérité  et  au  droit  :  les  évoques  Timothée  de 
Dolique,Jean  de  Germanicia,  Uranius  d'Emèse;  l'avocat  Marane  ; 
Longin,  Job,  Magnus,  Fauste,  Martin,  saint  Marcel,  saint  Euthy- 
mius  qui  appartenaient  à  l'ordre  monastique  ^  Saint  Isidore  de 
Péluse  venait  à  peine  de  s'éteindre  dans  son  désert,  d'où  il  avait 
envoyé  plus  d'une  fois  aux  soldats  de  toutes  les  bonnes  causes 
des  conseils  et  des  armes  *.  Saint  Siméon  Stylite  se  dressait  sur 
sa  colonne,  comme  l'image  vivante  d'une  mortification  sans 
trêve,  et  par  le  mystérieux  ascendant  d'un  apostolat  adapté  à 
l'état  des  multitudes  qui  se  pressaient  au  pied  de  son  étrange 
chaire  ^,  il  attirait  au  christianisme  d'innombrables  recrues.  Dans 
la  solitude  qu'elle  s'était  créée  au  sein  du  palais  impérial,  la  sœur 
intrépide  du  débile  Théodose,  Pulchérie,  se  préparait  sans  le  sa- 
voir à  la  mission  réparatrice  qui  allait  lui  être  dévolue.  Si  de 
l'Orient  nos  regards  se  tournent  vers  l'Occident,  ils  verront  la 
sainteté  sous  des  formes  diverses  y  briller  d'un  éclat  sans  tache. 
Aux  bords  de  la  Seine,  nous  apparaîtra  cette  Geneviève  dont 
Siméon  Stylite,  du  haut  de  sa  colonne,  du  fond  de  son  désert 
embrasé,  réclamait  l'intercession  puissante.  Un  souffle  venu  des 
sables  de  l'Egypte  où  Paul  et  Antoine  avaient  enseveli  leur  vie 
pénitente,  des  retraites  palestiniennes  où  Jérôme  avait  abrité 
sous  la  garde  d'un  travail  implacable  sa  chasteté  reconquise, 
s'était  arrêté  sur  un  îlot  de  la  Méditerranée,  et  Lérins,  fécondé 
par  la  visite  de  l'Esprit  de  Dieu,  s'était  couronné  de  docteurs  et 
de  saints.  Hilaire  et  Césaire  d'Arles,  Salvien  de  Marseille,  Eucher 
deLyon,Loup  de  Troyes,  faisaient  connaître  et  aimer  aux  diverses 
Églises  de  la  Gau]e  Pile  bienheureuse,  La  sainteté  règne  à 
Auxerre  avec  Germain,  à  Bologne  avec  Petronius,  avec  Pierre 
Ghrysologue  à  Ravenne^  à  Rome  enfin  avec  saint  Léon.  Ce  grand 


ï  Mèmùires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  art.  lxxxi. 

2  «  S'il  est  vrai,  »  dit  Tillemont  (Mémoires,  etc,  t.  XV,  Saint  Isidore  de 
Péluse,  art.  x),  «  que  saint  Isidore  ait  vu,  comme  nous  avons  cru,  l'Egypte 
infectée  de  TËutychianisme,  il  y  a  apparence  qu'il  n'est  pas  mort  avant  le 
4  février  de  l'an 449,  ou  même  450... • 

*  îiewmtLTï,  Higtorical  Sketches.  Trials  of  Theodoret,  §  2,  Eis  Monastic 
Life,  3. 
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homme  en  est  au  v«  siècle  la  plus  haute  et  la  plus  complète  re- 
présentation. Qu'il  prononce  du  haut  de  la  chaire  apostolique  ces 
homélies  où  respire  la  majesté  d'une  nouvelle  Rome,  plus 
auguste  et  plus  clémente  que  n'avait  été  l'ancienne  ;  qu'il  annule 
avec  une  autorité  sans  rivale  les  décrets  du  conciliabule  d'Ephèse, 
et  qu'il  confirme  ceux  de  Calcédoine  ;  qu'il  arrête  Attila  dans  les 
plaines  de  la  Lombardie,  et  qu'il  contraigne  le  dévastateur  du 
monde  et  le  fléau  de  Dieu  à  repasser  les  Alpes,  saint  Léon  nous 
apparaît  toujours  comme  l'infaillibilité  et  la  sainteté  visibles.  Le 
spectacle  de  ces  vertus  héroïques,  fruits  d'une  doctrine  qui,  sous 
tous  les  cieux  et  dans  tous  les  siècles,  a  enfanté  des  saints^  reposé 
l'âme  du  hideux  tableau  que  nous  avons  retracé,  venge  l'Église 
des  critiques  et  des  doutes  que  provoque  l'assemblée  d'Éphèse, 
et  nous  emporte,  loin  des  ténèbres  où  s'agite  Dioscore  et  du 
sang  où  glisse  son  pied,  dans  les  régions  sereines  de  l'admiration. 


III 


Les  maux  qui  accablaient  l'Orient  affligèrent  saint  Léon  sans 
le  déconcerter,  et  il  en  chercha  aussitôt  le  remède.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre 449,  dans  un  de  ces  conciles  occidentaux  que  la  discipline 
du  temps  rassemblait  chaque  année  autour  du  pontife  romain, 
il  flétrit  les  attentats  commis  à  Éphèse,  et  en  appela  la  prompte 
réparation.  Cette  réparation,  le  Pape  l'attendait  alors  d'un  nou- 
veau concile  auquel  des  circonstances  meilleures,  et  en  particu- 
lier le  choix  qui  serait  fait  d'une  ville  d'Italie  comme  siège  de 
ses  délibérations,  assureraient  une  indépendance  dont  rassem- 
blée d'Éphèse  avait  manqué.  Les  requêtes  pontificales  s'adres- 
saient à  Théodose,  et  aussi  à  Pulchérie,  dont  on  espérait  l'inter- 
vention auprès  de  son  frère  *  ;  mais  l'empereur  était  bien  résolu 
à  ne  rien  écouter.  L'oreille  et  la  confiance  de  Théodose  apparte- 
naient aux  tristes  meneurs  du  faux  concile  ;  et  Dioscore,  dans 
l'ivresse  d'un  succès  qu'il  croyait  sans  retour,  poussait  même 
l'audace  jusqu'à  excommunier  le  Souverain  Pontife  *.  D'insolents 


1  S.  Léon.  Magn.  Ep.  XLIII  et  XUV,  ad  Theodosium  Aug.,  et  XLV,  ad 
Pulcheriam  Aug, 

«  Hard.  Conc,  t.  II,  col.  656.  (Conc.  Chalced.  P.  111,  Relatio  Concilii  ad  Léo- 
Item  Papam,).  Cf.  S.  Léon.  Ep.  CXX,  ad  Theodoretum  Epum  Cyri^  cap.  m. 
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favoris  tenaient  en  échec  les  réclamations  du  Pape,  et  celles 
qu'y  joignirent  l'empereur  d'Occident  Valentinien  III,  sa  femme 
Eudoxie  et  sa  mère  Galla  Placidia,  Tune  fille  et  l'autre  tante  de 
Théodose.  Le  souverain  de  l'Orient  répondit  à  son  gendre  qu'à 
Ephèse  tout  s'était  passé  avec  une  liberté  entière,  qu'on  n'avait 
frappé  que  des  indignes,  et  que  ni  la  vérité  ni  la  justice  n'y 
avaient  souffert  ^  Devant  cette  résistance  opiniâtre,  Léon  re- 
doubla de  zèle  et  d'énergie.  Dans  l'intérêt  de  cette  unité  catho- 
liqpie  dont  il  était  le  centre  visible,  il  voulut  intéresser  les  diver- 
ses Églises  de  l'Occident  au  grand  débat  qui  agitait  l'Orient.  Au 
mois  de  mai  450,  il  envoya  à  Ravennius,  archevêque  d'Arles, 
la  lettre  dogmatique  qu'il  avait  écrite  à  Flavien,  et  le  chargea 
de  la  communiquer  aux  évoques  des  Gaules  *.  Ravennius  accom- 
plit fidèlement  son  office,  et  la  réponse  qu'adressèrent  au  Pape 
les  évêques  Ceretius,  Salonius  et  Veranus,  témoigna  de  la  filiale 
et  unanime  adhésion  que  l'oracle  apostolique  avait  rencontrée 
dans  leurs  Églises  ^.  L'année  suivante,  les  évêques  de  la  pro- 
vince de  Milan,  réunis  sous  la  présidence  de  leur  métropolitain 
saint  Eusèbe,  n'exprimèrent  pas  une  moindre  admiration  pour 
la  lettre  pontificale  où  resplendissait  à  leurs  yeux  la  doctrine 
de  saint  Ambroise  ^. 

Tandis  qu'il  fortifiait  ainsi  en  Occident  les  positions  que  la 
vérité  y  occupait  déjà,  Léon  ne  détournait  pas  de  l'Orient  son 
pénétrant  regard.  Anatole,  élevé  au  siège  de  Gonstantinople, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  notifié  au  Pape  son  avène- 
ment et  demandé  la  confirmation  apostolique,  dans  une  lettre 
dont  un  fragment  nous  est  parvenu  ^  ;  Théodose  et  les  évêques 
consécrateurs  avaient  appuyé  cette  requête.  L'élection  d'Anatole, 
accomplie  dans  les  circonstances  que  l'on  sait,  inspirait  au  Pape 
de  légitimes  inquiétudes  ;  avant  d'accorder  sa  communion  au 

*  Ep.  Theodosii  Imp.  ad  Valentinianum  Aug.  (Ep.  LXII  inter  Ep.  S.  Léon. 
Magn). 

*  S.  Leoa.  Magn.  Ep.  LXVIl  ad  Ravennium  Arelatensem  Epum. 

3  f  ...  nia  specialisdoctrinœ  yestrsB  pagina  ita  per  omnium  Ecclesîarum 
conventicula  celebratur  at.vere,  consona  omnium  sententia,  declareturimerito 
illic  piincipatum  sedis  apostolicœ  constitutum,  unde  adhuc  apostolici  spiritus 
oracula  reserentur.  »  Ep,  Cererii,  Salonii  et  Verani  Eporum,  Gallorum  ad 
S.  Leonem  Papam  (inter  Ep.  S.  Leonis  Magn.  Ep.  LXVIl,  cap.  i;. 

^  Ep.  synodica  Etisebii  Medioianensis  Episœpi  ad  S.  Leonem  Papam, 
cap.  II  (Inter  Ep.  S.  Léon.  Magn.  Ep.  XCVII). 

^EpistoUe  Anatolii  Cplitani.  Epi,  ad  S.  Léon,  fragm,  (Inter  Ep.  S.  Léon» 
Magn.  Ep.  LIU). 
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successeur  de  Flavien,  le  Pape  exigea  de  lui  des  preuves  d'or* 
thodoxie.  Anatole  devait  rédiger  et  envoyer  au  Souverain  Pon- 
tife une  profession  de  foi  dont  les  éléments  lui  auraient  été  four- 
nis par  les  écrits  des  Pères  qui  traitent  de  rincamation,  en  parti- 
culier par  ceux  de  saint  Cyrille,  par  les  Actes  du  concile  d'Éphèse, 
et  par  la  lettre  de  Léon  lui-môme  à  Flavien  ;  à  ces  conditions, 
indiquées  dans  les  lettres  que  le  pape  adressait  à  Théodose  et  à 
Pulchérie  ^,  la  reconnaissance  apostolique  était  promise  à  Ana- 
tole.. En  outre,  Léon  envoyait  à  Constantinople  les  évoques 
Abundius  et  Asterius,  et  les  prêtres  Basile  et  Senator,  chargés 
d'exposer  de  vive  voix  à  l'empereur  la  foi  du  Pape.  Dans  le  ca^ 
où  Anatole  y  adhérerait  pleinement,  tous  les  soupçons  s'évanoui- 
raient, et  l'unité  de  la  foi  produirait  dans  Les  âmes  une  allégresse 
unanime  '.  Dans  le  cas  contraire  seulement,  si  des  dissenti- 
ments doctrinaux  continuaient  à  troubler  TOrient,  le  concile 
demeurait  nécessaire,  et  l'empereur  était  prié  de  le  laisser  se 
réunir  en  Italie  ^.  On  peut  dès  à  présent  le  remarquer,  même  du 
vivant  de  Théodose,  le  Pape  ne  regardait  pas  comme  absolument 
nécessaire  la  convocation  d'un  concile  ;  plus  tard,  lorsque  l'avè- 
nement de  Marcien  eut  affranchi  de  leurs  terreurs  les  évoques 
tombés  par  faiblesse,  et  leur  eut  facilité  le  retour  à  l'orthodoxie, 
saint  Léon  put,  sans  se  contredire,  cesser  de  réclamer  le  concile, 
et  môme  le  croire  désormais  superflu. 

Le  Pape  ne  s'adressait  pas  seulement  à  Théodose  et  à  Pul- 
chérie; toujours  prompt  à  encourager  la  résistance  catholique  et 
à  la  fortifier  en  la  dirigeant,  il  écrivait  aux  archimandrites  de 
Constantinople,  et  après  s'être  plaint  du  silence  que  gardaient 
sur  la  foi  Anatole  et  les  évoques  qui  l'avaient  sacré,  il  réclamait 
le  généreux  concours  de  ces  moines  demeurés  fidèles  en  faveur 
des  légats  qu'il  envoyait  à  l'empereur  ^. 

Ces  légats.  Théodose  ne  devait  pas  les  recevoir;  ses  jours 


1  S.  Léon.  Magn.  Ep.  LXIX,  ad  Theodosium  Aug.,  et  Ep.  LXl,ad  Pulche- 
riam  Aug. 

'  <  ...  Ut  pacificato  per  unam  fidem  mundo,  possimas  omnes  dicere  quod 
angeli,  nato  de  Maria  Virgine  Salvatore,  cecinerunt  :  Qlcria  in  eaxelsis  Deo, 
et  in  terra  pax  hominibus  bon»  voluntatis.  »  <S.  Leoa.  Magn.  Ep.  LXII,  ad 
Theodosium  Aug,  cap.  i.) 

3«...$in  vero  aliqui  a  puritatenostr»  fidei  atquePatrum  auctoritate  diasen- 
tiunt,  concilium  universale  intra  Italiam...  ciementia  vestra  concédai.» 
(S.  Léon.  Magn.  Ep.  LXIX,  ad  Theodos,  Aug.,  cap.  ii.) 

^  S  Léon.  Magn.  Ep.  LXXI,  ad  Archimandritas  Cplitanos. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  BRIGANDAGE  D^ÉPHÈSE.  125 

étaient  comptés,  et  avec  sa  vie,  allait  finir  aussi  l'insolent  pouvoir 
des  favoris  qui  Tavaient  dominé  en  le  flattant.  L'empereur  tomba 
de  cheval,  à  la  chasse,  un  jour  de  juillet  450,  et  se  fracassa 
Fépine  dorsale;  il  expira  dans  la  nuit,  et  cette  mort  prompte 
remplaça  par  un  grand  règne  Tinepte  et  lourde  tyrannie  qui 
s'était  exercée  sous  le  nom  de  Théodose. 

Pulchérie  portait,  depuis  Tan  415,  le  titre  d'Augusta,  et  avait 
gouverné  Tempire  d'une  main  virile  durant  la  minoriré  de  son 
frère.  Corneille  s'est  trompé,  quand  il  a  dit  de  Théodose  le 
jeune  : 

Sa  sœur  à  cinquante  ans  le  tenait  en  tutelle. 

Et  fut,  tant  qu'il  régna,  l'âme  de  ce  grand  corps. 

Dont  elle  fait  encore  mouvoir  tous  les  ressorts  ^; 

—  nos  lecteurs  savent  assez  quelles  mains  viles,  à  partir  de  sa  ma- 
jorité, tinrent  en  tutelle  la  longue  enfance  de  ce  prince  ;  — mais  il 
a  peint  dans  ces  vers  Tâme  vaillante  et  la  forte  volonté  de  la  fille 
d'Arcadius.  L'héritage  qu'une  catastrophe  imprévue  laissait  va- 
cant lui  fut  déféré.  Elle  l'accepta  ;  toutefois,  dans  les  circon- 
stances critiques  que  traversait  l'empire,  en  présence  des  inva- 
sions dont  le  flot  montait  sans  cesse  et  battait  de  toutes  parts  les 
frontières  du  monde  romain,  elle  n'osa  pas  régner  seule.  Pulché- 
rie à  qui,  par  une  distraction  regrettable,  le  chantre  du  surna- 
turel héroïsme  de  Polyeucte,  a  prêté  un  amour  terrestre,  avait 
voué  dès  longtemps  à  Dieu  sa  virginité;  l'époux  qu'elle  cherchait 
ne  devait  être  pour  elle  qu'un  appui  et  le  fraternel  compagnon 
de  ses  travaux.  Un  vieux  soldat,  nommé  Marcien,  lui  fut  désigné 
par  de  longs  services,  de  mâles  vertus  et  l'estime  publique;  et,  le 
24  août  450,  lui-même  fut  proclamé  Auguste.  Avec  Marcien  et 
Pulchérie,  les  vigoureux  conseils  reprenaient  la  direction  de 
l'empire,  et  l'orthodoxie  remontait  sur  le  trône. 

Les  lettres  que  Marcien  adressa  au  Souverain  Pontife  attes- 
taient l'heureux  changement  qui  s'était  produit  dans  la  politique 
Impériale  *.  Le  nouvel  Auguste  accordait  à  Léon  la  convocation 
du  concile  que  celui-ci  avait  réclamé  et  lui  reconnaissait  le  droit 
d'y  commander  ^  ;  il  le  priait  dé  venir  lui-même  présider  en 

»  AUila,  Act.  I,  scène  ii,  vers 206-208. 

*  Ep.  Marciani  Imp  ad  Arch  Romse  Leonem.  (InterEp  S.  Léon.  Magn.  Ep. 
LXXUletLXXVl). 

^2Loi  aijiftyzovvTOi  dit  Tempereur  dans  sa  lettre  LXXIII. 
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Orient,  si  la  chose  était  possible,  ces  assises  de  la  chrétienté. 
Pulchérie,  de  son  côté,  annonçait  à  saint  Léon  que  Tévôque  de 
Gonstantinople  avait  souscrit  la  lettre  à  Flavien  ^  Un  concile 
assemblée  par  Anatole  vers  novembre  450  anathématisa  Euty- 
chès  et  donna  aux  enseignements  dogmatiques  du  Souverain 
Pontife  une  adhésion  solennelle.  Les  opprimés  relevaient  la 
tête  :  morts  ou  vivants,  les  bannis  étaient  rappelés  de  l'exil.  Le 
chemin  de  Cyr  se  couvrait  devant  Théodoret  qui  s'attardait  dans 
sa  solitude  d'Apamée  *;  la  dépouille  de  Flavien  allait  être  rendue 
à  Gonstantinople  qui  préparait  aux  restes  du  martyr  une  entrée 
glorieuse  et  des  funérailles  triomphales  ^.  Les  évoques  qui 
avaient  faibli  sous  les  menaces  et  les  violences  de  Dioscore, 
ceux  même  qui  en  avaient  été  les  complices  ou  qui,  comme 
Maxime  d'Antioche,  en  avaient  profité,  revenaient  à  l'orthodoxie. 
Lucentius,  évoque  d'Ascoli,  le  prêtre  Basile,  envoyés  par  saint 
Léon  en  Orient,  avaient  charge  de  réconcilier,  de  concert  avec 
Anatole,  ceux  qui  n'avaient  cédé  qu'à  la  force,  et  de  renvoyer  au 
jugement  du  pape  les  chefs  du  conciliabule  ^.  L'unité  se  refaisait 
dans  les  esprits,  et  la  paix  renaissait  dans  l'Église.  Le  pape  ob- 
tenait ainsi  les  résultats  qu'il  avait  paru  n'attendre  que  d'un 
concile  ;  dès  lors,  la  convocation  désirée  perdit  à  ses  yeux  les 
avantages  qu'il  lui  avait  attribués,  et  il  n'en  vit  plus  que  les  in- 
convénients probables.  Il  craignit  que  la  réunion  d'un  concile, 
surtout  si  elle  avait  lieu  en  Orient,  ne  ravivât,  par  une  réaction 
presque  inévitable,  les  tendances  nestoriennes  dont  beaucoup 
d'évêques  Syriens  étaient  soupçonnés,  et  qu'on  ne  prétendît 
remettre  en  question  les  points  dogmatiques  décidés  à  Éphèse, 
sous  la  présidence  de  saint  Cyrille  ^.  Une  telle  crainte  était 
d'autant  mieux  fondée  que  l'état  de  l'Occident,  ravagé  naguère 
par  Attila,  n'aurait  pu  permettre  qu'à  peu  d'évêques  latins  de 
quitter  leurs  diocèses,  et  d'apporter  dans  une  assemblée  orientale 
le  contrepoids  de  leur  forte  doctrine  et  de  leur  ferme  bon  sens  ^. 
Le  pape  aurait  voulu  renvoyer  à  un  autre  temps  la  réunion  du 

^  Ep,  Pulcheriœ  Aug.ad  SS.  Arch,  Romœ  Leonem  (Inter  Ep.  S  Léon 
Magn.  Ep.  LXXVll). 

«  Theodoreti  Epi.  Cyr.  Ep.  CXXXVIII,  CXXXIX,  CXL,  CXLl. 

3  Cette  translation  eut  lieu  en  février  451. 

^  S.  Léon.  Wagn.  Ep.  LXXXV,  aclAnatolium  Epum  Cplitanum, 

*  S.  Léon  Magn.  Ep.  CXlll,  ad  Synodum  qum  Nicssam primumindicta,  etc. 
cap.  in. 

«S.  Léon.  Magn^Ep.  LXXXIII,  ad Marcianum  Imp.,  cap.  ii. 
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concile,  OU  du  moins  obtenir  qu'elle  eût  lieu  en  Occident  ;  mais  les 
représentations  de  saint  Léon  n'étaient  pas  encore  arrivées  à  Mar- 
cien  que  déjà  une  lettre  impériale,  datée  du  17  mai  451,  convo- 
quait l'épiscopat  à  Nicéepour  lel«^  septembre  de  la  môme  année. 

L'opinion  catholique  avait  ardemment  réclamé  le  concile;  le 
pape  lui-môme,  en  d'autres  circonstances,  l'avait  demandé  : 
l'empereur  l'accordait  à  tous  ces  désirs;  et  comme  l'Orient  avait 
été  le  théâtre  du  scandale,  l'Orient  devait  ôtre  le  théâtre  de  la  ré- 
paration. Dans  la  pensée  de  Marcien,  Nicée,  désignée  comme  la 
ville  conciliaire,  allait  venger  la  vérité  et  la  justice  des  outrages 
qu'Éphèse  leur  avait  infligés. 

Une  telle  décision  contrariait  le  pape,  qui  s'en  plaignit  avec 
réserve  à  l'empereur  \  mais  qui  ne  voulut  point  refuser  à  un 
prince  zélé  pour  la  foi,  la  condescendance  qu'il  avait  montrée  à 
son  prédécesseur.  Il  consentit  donc  à  la  réunion  du  concile,  et 
désigna  pour  ses  légats  "Paschasinus,  évoque  de  Lilybée,  et  le 
prêtre  Boniface  qui,  de  concert  avec  les  premiers  légats,  Lucen- 
tius  et  Basile,  et  avec  Julien,  évoque  de  Gos,  devaient  représenter 
Léon  dans  la  prochaine  assemblée  *.  En  accédant  ainsi  à  la  vo- 
lonté de  Marcien,  en  munissant  de  sa  sanction  souveraine  et  indis- 
pensable une  convocation  que  les  empereurs,  maîtres  du  monde, 
semblaient  seuls  en  état  de  décréter  d'une  manière  efficace  ^,  le 
pape  posait  ses  conditions,  et  traçait  aux  délibérations  du  concile 
des  limites  qui  ne  devaient  pas  être  franchies.  Les  malheurs  des 
temps  et  la  coutume,  écrivait-il,  ne  lui  permettaient  pas  d'assis- 
ter en  personne  à  cette  assemblée,  mais  il  y  présiderait  par  ses 
légats  ^.  Ceux-ci,  pour  prévenir  des  usurpations  dont  certains 
Orientaux  avaient  déjà  donné  l'exemple,  devaient  maintenir  in- 
violablement  la  primauté  du  Saint-Siège,  et  aussi  l'ordre  fixé 
entre  le^  patriarches  et  les  bornes  assignées  à  chaque  patriarcat 
par  le  sixième  canon  du  concile  de  Nicée  ^  La  volonté  formelle 
de  Léon  excluait  Dioscore  du  concile  ®.  Inflexible  sur  les  prin- 

*S.  Léon.  Magn.  Ep.  LXXXIX,  ad  Marcianum  Aug. 

*  S.  Léon.  Magn.  Ep.  XC,  ad  Mardan,  Aug.,  cap.  n  ;  Ep.  XCI,  ad  Anato- 
lium  Epum.  Cplitanum,;  Ep.  XCII,  ad  Julianum  CoensemEpum.,  cap.  i. 

'  J.  de  Maistre,  Dm  Pope,  livre  l,chap.  m,  et  Fleury,  Nouveaux  Opuscules, 
p.  119. 

*  S.  Léon.  Magn.  Ep.  XCIII,  Ad  Synodum  quœ  Nicxam  primum  in- 
dicta,  etc. 

*  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  637  (Conc.  Chalced.  P.  Il,  Act.  XVI). 
«  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  67  (Conc.  Chalced.,  P.  1,  Act.  1). 
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cipes,  et  décidé  à  écarter  les  vaines  questions  déjà  tranchées  par 
«on  autorité,  le  pape  imposait  silence  aux  négations  des  sectaires, 
il  interdisait  de  soutenir  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  croire,  et  il 
présentait  sa  lettre  à  Flavien  comme  l'exposé  clair  et  complet 
de  la  doctrine  de  l'Incarnation  K  Cependant,  il  ne  prétendait  pas 
la  soustraire  à  l'examen  du  concile,  à  un  examen  qui  se  ferait 
sans  doute  avec  le  respect  et  la  soumission  qu'exige  une  sen* 
tence  irréformable  ',  mais  qui,  accompli  par  les  témoins  auto- 
risés de  la  tradition  et  par  les  juges  de  la  foi,  éclairerait  d'une 
plus  vive  lumière  cette  décision  souveraine.  «  L'autorité  du 
Pape  dans  l'Église,  relativement  aux  questions  dogmatiques,  »  a 
dit  un  de  ses  champions  les  plus  éloquents,  c  a  toujours  été 
marquée  au  coin  d'une  extrême  sagesse  ;  jamais  elle  ne  s'est 
montrée  précipitée,  hautaine,  insultante,  despotique.  Elle  a  con- 
stamment entendu  tout  le  monde,  même  les  révoltés,  lorsqu'ils 
ont  voulu  se  défendre.  Pourquoi  donc  ^e  serait-elle  opposée  à 
l'examen  d'une  de  ses  décisions  dans  un  concile  général  ^  ?  » 
Nous  allons  voir  comment  l'examen  s'est  fait,  nous  entendrons 
les  acclamations  qui  accueillirent  «  cette  divine  lettre....,  où  le 
mystère  de  Jésus-Christ  est  si  hautement  et  si  précisément  ex- 
pliqué *,  »  et  nous  reconnaîtrons  qu'à  l'issue  du  concile  de  Cal- 
cédoine, saint  Léon  pouvait  en  toute  vérité  écrire  à  Théodoret  : 
c  Ce  que  Dieu  avait  d'abord  défini  par  notre  ministère,  il  l'a 
ensuite  confirmé  par  un  consentement  commun  et  fraternel  sur 
lequel  on  ne  peut  revenir;  montrant  ainsi   que  c'est  de  lui 

*  c  Unde,  fratres  charissimi,  rcjecta  penitus  audacia  disputandi  contra 
fidem  divinitus  inspiratam,  vana  errantium  infidelitas  conquiescat  ;  nec  liceat 
defendi  quod  non  licetcredi  :  cum  socunduni  evangeJicasauctoritates,8ecun- 
dum  propheticas  voce  s,  apostolicamque  doctrinam  plenissime  et  lucidissime 
per  litteras  quas  ad  bcatae  mémorise  Flavianum  episcopum  misimus,  fuerit 
declaratum  quee  sit  de  sacramenti  Incarnationis  Domini  nostri  Jesu  Christi 
sua  et  eincera  confessio.  »  (S.  Lcon.  Ep.  XCIll,  Ad  Synodum,  etc.,  cap.  ii.) 

»  Bcllarmin  n'a  pas  cru  que  la  lettre  à  Flavien  fût  un  de  ces  actes  que  la 
langue  théologique  nomme  une  définition  ex  Cathedra. ^Leo  »,  dit Téminent 
controversiste,  «  tpistolam  suam  miserat  ad  concilium,non  ut  continentem 
ultimam  et  definitivam  sententiam,  sed  ut  instructionem  tantum,  qua  adjuti 
episcopi  melius  judicarent.»  (De  Conciliis  et  Ecclesia,  lib.  II,  De  Concil.  auct. 
cap.  XIX.)  Une  telle  opinion  s'accorde  malaisément  avec  le  langage  que 
Léon  a  toujours  tenu  sur  sa  lettre,  avec  la  défense  qu'il  fait  aux  évéqucs  de 
s'écarter  des  enseignements  qu'elle  contient,  avec  le  titre  de  Symbole  de  foi 
que  quarante-quatre  évêques  des  Gaules  donnaient  à  cette  kttre.  (Intcr  Ep. 
S.  Léon.  Magn.  Ep.  XCIX,  cap.  ii.) 

3  J.  de  Maistre,  du  Pape,  livre  I,  chap.  xiv. 

*  Bossuet,  Eist,  des  Variations,  1.  XIII,  ne  xx. 
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qu'émane  un  jugement  qui,  formulé  par  le  premier  siège,  a  ob- 
tenu l'adhésion  unanime  du  monde  chrétien  ^  » 

A  l'époque  fixée,  grand  nombre  d'évôques  se  trouvaient  à 
Nicée  ;  mais  Marcien,  dont  la  présence  était  exigée  par  les  légats 
comme  la  condition  de  leur  assistance  au  concile  ',  ne  paraissait 
point.LesHuns  envahissaient  alors  l'Illyrie,  et  l'empereur  ne  pou- 
vait quitter  le  poste  où  les  nécessités  de  la  guerre  l'avaient  placé. 
Durant  cette  absence,  Teutychianisme,  mal  vaincu  et  frémissant 
encore,  envoyait  à  Nicée  des  troupes  de  moines  vagabonds  et  de 
laïques  turbulents  dont  l'attitude  et  les  discours  menaçipent  l'as- 
semblée nouvelle  des  scandales  qui  avaient  déshonoré  celle 
d'Éphèse.  Enfin,  les  évêques,  surtout  les  infirmes  et  les  malades, 
se  plaignaient  de  la  gêne  que  les  retards  du  concile  leur  impo- 
saient, dans  une  ville  où  les  subsistances  n'abondaient  pas.  Afin 
de  couper  court  à  tous  les  inconvénients  et  d'assister  lui-môme, 
sans  dommage  pour  le  gouvernement  et  pour  la  guerre,  aux  so- 
lennelles assises  où  on  l'avait  invité,  Marcien  engagea  le  concile 
à  se  transférer  à  Calcédoine^.  Le  voisinage  de  Constantinople,  où 
les  partisans  d'Eutychès  se  remuaient  beaucoup,  inquiétait  les 
Pères,  mais  la  bonne  volonté  et  l'énergie  de  l'empereur  avaient 
de  quoi  les  rassurer  contre  les  périls,  et  ils  partirent. 

Nous  n'essaierons  pas  de  refaire  la  peinture  que  M.  Amédée 
Thierry  a  tracé  des  lieux  où  devait  s'assembler  le  concile.  «  A 
cent  cinquante  pas  du  Bosphore,  en  dehors  des  portes  de  Ghal- 
cédoine,  »  dit  le  brillant  écrivain,  «  s'élevait  sur  un  monticule 
la  basilique  dédiée  à  la  martyre  Euphémie,  une  des  saintes  les 
plus  vénérées  de  l'Orient.  On  y  montait  par  une  pente  insensible  ; 
mais   lorsqu'on  avait  atteint  le  sommet  du  coteau,  on  voyait  se 
déployer  aux  regards  un  spectacle  merveilleux  ;  d'un   côté,  la 
mer,  ici  tranquille,  là  plus  ou  moins  agitée,  et  jetant  son  écume 
sur  les  rochers  de  la  rive  ;  de  l'autre,  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes d'antiques  forêts  ;  au  fond  de  la  vallée,  des  prairies  à 
perte  de  vue,  des  moissons  jaunissantes,  des  vergers  couronnés 
des  plus  beaux  fruits  ;  en  face,  la  ville  de  Constantinople,  s'éta- 
geant  sur  la  rive  européenne  du  Bosphore,  servait  de  fond  à  ce 
magnifique  tableau  ^.  » 

»  S.  Léon.  Magn.Ep.  CXX,  Ad  Theodor,  Epum.  Cyr.,  cap.  i. 

«  Conc.  Hard.,  t.  I,  col.  49. 

3/6w/.,t.  II,  col.52. 

<  Nestorius  et  Eutychès,  livre  VI,  m. 

7.  XXVII.    1"    JANVIER  1880.  9 


Digitized  by  VjOOQIC 


130  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

C'est  dans  cette  basilique  dont  l'architecture  répondait  à  un  si 
merveilleux  encadrement,  que  le  concile  s'ouvrit  le  8  octobre 
451.  Jamais  synode  jusqu'alors  n'avait  réuni  autant  d'évêques. 
La  première  session  en  rassemblait  environ  trois  cent  cinquante^, 
et  ce  nombre  s'éleva  plus  tard  à  près  de  six  cents  *,  ou  du  moins 
à  cinq  cent  vingt  ^.  «  On  en  compte  môme  d'ordinaire  jusqu'à  six 
cent  trente,  dit  Tillemont,  en  y  comprenant  peut-être  divers 
évoques  qui  étaient  absents,  mais  au  nom  desquels  leurs  métro- 
politains signèrent  la  définition  qui  y  fut  faite  de  la  foi^.  »  Pres- 
que tous  ces  évoques  appartenaient  à  l'Orient  ;  seul,  un  évoque 
persan  ^  apportait  à  cette  assemblée  la  tradition  des  chrétientés 
étrangères  à  l'empire;  deux  évéques,  chassés  d'Afrique  par  les 
Vandales,  Aurelius  d'Adrumète  et  Resticianus,  y  représentaient 
l'Occident,  et  enfin,  les  légats  venaient  jeter  dans  la  balance  où 
se  pesaient  les  doctrines  le  poids  décisif  de  la  tradition  romaine 
qui  est  aussi  la  tradition  universelle.  Des  tendances  diverses, 
des  sentiments  opposés  se  trouvaient  en  présence  dans  cette 
assemblée.  Dioscore  prit  place  à  droite,  et  de  ce  côté  siégèrent 
Juvénal  de  Jérusalem,  Quintilius  d'Héraclée  en  Macédoine  à  qui 
le  métropolitain  de  Thessalonique  avait  donné  sa  procuration, 
Pierre  de  Gorinthe,  et  les  évoques  d'Egypte,  d'Illyrie  et  de  Pales- 
tine chez  lesquels  prédominaient,  ou  Teutychianisme,  ou  du 
moins  une  disposition  injuste  à  soupçonner  et  à  découvrir  par- 
tout Terreur  nestorienne.  La  gauche  était  occupée  par  Anatole 
de  Gonstantinople,  Maxime  d'Antioche  dont  le  Pape  avait  toléré 
l'intrusion  *,  Thalassius  de  Gésarée  en  Gappadoce,  Etienne  d'É- 
phèse,  et  les  évéques  de  l'Orient,  du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la 
Thrace.  Au  centre  de  la  basilique  s'assirent  les  commissaires 


'  «  On  compte  345  ou  353  évéques  dans  la  première  séance  du  concile  de 
Chalcédoine.  Mais  il  est  aisé  qu'on  y  en  ait  oublié  beaucoup.  >  (Tillemont, 
Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Notes  sur  Saint  Léon,  note  xlii.) 

«  C'est  ce  que  dit  Saint  Léon,  Ep.  Cil,  cap.  ii:  g  ...  Sexcentorum  fere  fra- 
tnim  coepiscorumque  nostrorum  Synodus  congcegata.  » 

3  Ep.  Sctte.  Synodi  Chalced,  ad  SS,  Papam  Rom,  Eccl,  Leonem,  cap.  i 
(InterEp.  S.  Léon.  Magn.  Ep.  XCVIU).  Le  chiffre, de  520  n'est  que  dans  le 
texte  grec  de  la  lettre. 

*  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  art.  ci. 

»  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  376  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  III). 

^  <  ...  Neque  (Anatolius)  sibi  sestimet  licuisse  quod  Antiochenœ  Ecclesiee 
sine  ullo  exemplo,  contra instituta  canonum,  episcopum  ordinare  prsesumpsit  : 
quod  nos  amore  reparanda  fidei  et  pacis  studio  retractare  cessavimus.  • 
(S.  Léon.  Magn.  Ep.  CIV,  Ad  Marcianum  Aug.,  cap.  v.) 
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impériaux,  le  patrice  Anatole,  le  préfet  du  prétoire  Palladius, 
le  préfet  de  la  ville  Tatien,  le  maître  des  offices  Vincomalus, 
Martial,  qui  l'avait  été,  Sporatius,  comte  des   domestiques,  et 
Genethlius,  comte  ou  intendant  du  domaine  particulier  du  prince. 
Le  Sénat  était  représenté  par  les  consulaires  Florentius,  sénateur, 
Nomus  et  Protogénès,  par  Romanus  et  Artaxercès  qui  l'un  et 
l'autre  avaient  été  préposés  à  la  chambre  impériale,  par  l'ex- 
préfet  Zoïle,  par  Théodore  et  Apollonius  qui  avaient  été  préfets  de 
la  ville,  par  l'ex-préfet  du  prétoire,  Constantin,  et  par  Eulogius, 
ancien  préfet  d'Illyrie^  Les  envoyés  de  l'empereur  avaient  mis- 
sion de  maintenir  l'ordre  dans  l'assemblée  *,  mais  non  de  juger 
eux-mêmes,  et  moins  encore  de  peser  sur  les  délibérations.  A 
leur  gauche,  a  place  d'honneur  chez   les  Romains,  »  comme 
M.  Amédée  Thierry  le  remarque  avec  raison,  et  en  tête  des  évo- 
ques, apparaissaient  les  légats  du  Pape,  les  évoques  Paschasinus 
et  Lucentius,  et  le  prêtre  Boniface  qui  puisait  dans  une  déléga- 
tion apostolique  son  droit  de  préséance.  Julien  de  Gos  qui  sem- 
ble avoir  été  moins  un  quatrième  légat  que  le  conseiller  des 
légats,  ne  prit  point  rang  avec  eux,  et  siégea  parmi  les  métropo- 
litains. De  l'aveu  même  de  l'assemblée,  les  représentants  du 
Saint-Siège  furent  aux  membres  qui  la  composaient  ce  qu'est  la 
.tête  au  reste  du  corps ^  ;  ils  surent  diriger  et  résister  tour  à  tour 
avec  une  égale  fermeté  et  une  égale  sagesse. 

L'assemblée  avait  été  convoquée  pour  réparer  les  scandales  qui 
s'étaient  étalés  à  Éphèse,  et  pour  condamner  les  erreurs  qui  y 
avaient  prévalu.  Or,  la  présence  de  Dioscore  à  Calcédoine  et  au 
premier  rang,  était  un  scandale  qu'il  importait  avant  tout  de  ré- 
primer. Dès  la  première  séance,  Paschasinus  exigea,  au  nom  du 
Pape,  qu'on  écartât  le  patriarche  d'Alexandrie  de  la  place  qu'il 
n'était  plus  digne  d'occuper,  et  Eusèbe  de  Dorylée  se  fit  l'accu- 
sateur de  l'homme  qui  avait  fomenté  l'hérésie,  et  provoqué  la 
déposition  et  le  meurtre  de  ses  frères.  Dioscore,  contraint  à  se 
défendre,requit  d'abord  la  lecture  des  Actes  du  concile  qu'il  avait 
présidé,  puis,  se  ravissant,  il  demanda  que  l'examen  de  la  foi 

*  Conc  Hard  ,  t.  D,  col.  53  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  1). 

*  «  Imperatores  vero  fidèles  ad  ornandum  (npot;  evTto^fjiioLV)  decentissime 
prœsidebant.  »  {Relatio  Set»  Synodi  Chalced,  ad  SS,  Papam  Rom,  Ecclesiês 
Leonem,  InterEp.  S  Léon.  Magn.  Ep.  XCVIII,  cap.  i.) 

'  «  ...  Quibus  tu  quidem,  sicut  membris  caput,  preeeras  la  his  qui  tuum 
tenebant  ordinem...  •  ilbid.) 
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précédât  les  autres  travaux  de  l'assemblée.  A  Éphèse,  Dioscore 
avait  repoussé  cet  examen  ;  sa  conduite  d'alors  infirmait  sa  re- 
quête présente  ;  on  passa  outre,  et  la  lecture  des  Actes  com- 
mença. 

A  ces  Actes  étaient  annexées  des  pièces  qui  concernaient  la 
convocation  du  concile,  et  entre  autres  une  lettre  de  Théodose 
à  Dioscore,  injurieuse  pour  Théodoret  dont  elle  prononçait 
l'exclusion.  Les  représentants  de  Marcien  et  ceux  du  Sénat 
déclarèrent  que  l'évêque  de  Gyr,  rétabli  sur  son  siège  par  le  Pape 
et  invité  au  concile  par  l'empereur,  devait  être  introduit  dans 
l'assemblée.  Théodoret  entra,  et  sa  présence,  en  réveillant  des 
souvenirs  chers  aux  uns,  odieux  aux  autres,  raviva  des  passions 
contradictoires.  Le  continuateur  et  l'héritier  de  Ghrysostome, 
l'ascète  dont  le  désert  avait  discipliné  la  jeunesse  et  aguerri  le 
courage,  l'oracle  de  la  Syrie  chrétienne,  l'auxiliaire  de  tous  les 
apôtres,  l'appui  et  le  consolateur  de  tous  les  persécutés,  appa- 
raissait au  concile  comme  le  survivant  d'un  passé  qu'il  avait 
rempli  de  ses  luttes  et  de  sa  gloire.  Mais  c'était  aussi  l'élève  de 
Théodore  de  Mopsueste,  l'ami  de  Nestorius,  l'antagoniste  de 
Cyrille,  l'adversaire  de  ces  «  Égyptiens  ]>  dans  lesquels  Antioche 
voyait  des  rivaux  et  redoutait  des  dominateurs,  qui  faisait  son 
entrée  dans  la  salle  du  concile.  De  là,  quand  parut  l'évêque  de 
Gyr,  des  émotions  diverses  qui  se  traduisirent  par  des  manifes- 
tations bruyantes  * .  Dioscore,  dont  rien  n'avait  encore  abattu 
l'insolente  fierté,  demandait  si,  en  accueillant  ainsi  Théodoret, 
on  voulait  proscrire  Gyrille  que  Théodoret  avait  anathématisé  ; 
et  les  évêques  de  son  parti  s'écriaient  que  la  foi  était  en  péril 
si  l'ami  de  Nestorius,  au  mépris  des  canons  du  dernier  concile, 
pouvait  s'asseoir  parmi  eux.  Opiniâtre  dans  tous  les  sentiments- 
qu'il  avait  une  fois  embrassés,  Théodoret  n'était  pas  cependant 
de  la  race  des  superbes  ;  il  ne  prit  donc  point  le  rang  qu'il  avait 
le  droit  d'occuper,  et  ne  réclama  d'autre  fonction  que  celle 
d'accusateur  ;  elle  allait  à  son  âme  impatiente  des  longues 
audaces  de  l'injustice.  Aux  invectives  qui  assaillaient  Tévôque  de 
Gyr,  ses  partisans  répondirent  en  demandant  l'expulsion  du 
meurtrier  de  Flavien.  De  part  et  d'autre,  on  incrimina  la  conduite 
tenue  à  Éphèse.  Les  Orientaux,  comme  les  nommait  •  la  lan- 
gue administrative  et  ecclésiastique  d'alors,  rappelaient  la  vio- 

iConc.  Hard.,  1. 11,  col.  72.  (P.  II,  Act.  1.) 
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lence  que  les  Égyptiens  leur  avaient  faite  pour  les  contraindre  à 
déposer  des  innocents;  et  les  Égyptiens,  avec  une  hauteur  insul- 
tante, raillaient  les  complices  que  la  crainte  leur  avait  donnés. 
La  suite  de  la  lecture  des  Actes  d'Éphèse  provoqua  de  nouveaux 
débats.  Dioscore,  convaincu  d'avoir  refusé  à  ses  collègues  la  com- 
munication de  la  lettre  de  saint  Léon,  essaya  de  rejeter  sa  faute 
sur  ses  assesseurs,  Thalassius  et  Juvénal,  et  les  tourna  contre 
lui.  D'autres  manœuvres  du  patriarche  furent  encore  dévoilées, 
et  Ton  constata  les  falsifications  qu'il  avait  introduites  dans  la 
rédaction  des  procès-verbaux. 

Les  Actes  du  concile  de  Gonstantinople  tenu  par  Flavien  trois 
ans  plus  tôt,  avaient  été  insérés  dans  ceux  du  faux  concile,  et  la 
lecture  de  ces  derniers  entraînait  celle  des  autres.  Deux  documents 
d'une  importance  décisive,  la  seconde  lettre  de  Cyrille  à  Nesto- 
rius  et  la  lettre  du  môme  Saint  aux  Orientaux  que  Flavien  avait 
solennellement  approuvées,  allaient  donc  être  l'objet  d'une  lec- 
ture publique  et  peut-être  d'une  discussion  orageuse.  La  discus- 
sion n'eut  pas  lieu.  D'une  seule  voix,  les  légats  du  Saint-Siège, 
les  Orientaux  et  les  Alexandrins,  Eustathe  de  Béryte  qui,  à 
Éphèse,  avait  essayé  de  tirer  à  Teutychianisme  les  écrits  de  Cy- 
rille; Théodoret,  qui  jadis  en  avait  méconnu  l'exacte  et  puissante 
théologie  \  tous  s'accordèrent  à  reconnaître  la  croyance  de  l'É- 
glise dans  les  lettres  du  patriarche  d'Alexandrie,  et  dans  la  pro- 
fession de  foi  dont  Flavien  les  avait  fait  suivre.  Juvénal  de  Jéru- 
salem et  les  évoques  de  Palestine,  les  évoques  d'Achaïe,  de  Ma- 
cédoine, de  Crète  et  d'Épire,  précédés  de  leurs  supérieurs  hiérar- 
chiques, sortirent  des  rangs  où  ils  avaient  siégé  non  loin  de 
Dioscore,  pour  aller  s'assoir  à  coté  des  Orientaux  *.  Ceux  môme 
qui  avaient  été  le  plus  en  vue  à  Éphèse  par  leur  audace  ou  par 
leur  faiblesse,  Thalassius  de  Césarée,  Eusèbe  d'Ancyre,  Basile  de 
Séleucie,  confessaient  leurs  fautes  et  sollicitaient  leur  pardon. 
Dioscore  demeurait  seul  avec  un  petit  nombre  d'évôques  (six  ou 
treize  peut-ôtre,  ditTillemont'),  et  malgré  ses  protestations  ar- 
rogantes, malgré  même  les  difficultés  théologiques  qui  devaient 


^  «  He  did  not  rightiy  estimate  the  spiritual  keenness  and  the  theological 
power  which  were  in  the  depths  of  Cyrirs  nature,  »  a  dit  de  Théodoret  le 
cardinal  Newman  KTrialsof  Théodoret^  %  5,  FromCyrus  toAntioch.) 

*  Pierre  de  Corinthe  et  Quintilius  qui  représentait  Anastase  de  Thessalo- 
nique. 

^Mémoires,  etc..  t.  XV,  Saint  Léon,  art.  cvi. 
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encore  surgir  au  cours  du  concile,  l'unité  doctrinale  de  l'assem- 
blée apparaissait  dès  la  première  session.  Avant  qu'une  sentence 
juridique  fût  prononcée  contre  Dioscore,  les  cris  indignés  des 
Pères  le  vouaient  à  Tanathème,  et  la  foi  de  Flavien  était  placée 
par  leur  consentement  unanime  au  même  rang  que  l'inex 
pugnable  orthodoxie  de  Cyrille.  Ce  n'était  là  cependant  qu'un 
prélude.  Il  fallait,  dans  les  sessions  suivantes,  passer  des  accla- 
mations aux  actes  définitifs,  raffermir  la  discipline  par  des  ri- 
gueurs nécessaires,  et  munir  le  dogme  d'un  nouveau  rempart. 
Les  rigueurs  devaient  cependant  être  tempérées  par  la  clémence. 
Dans  la  seconde  session,  les  évoques  de  Palestine  et  d'Illyrie, 
ralliés  naguère  aux  Orientaux,  demandèrent  que  les  assesseurs 
de  Dioscore,  Juvénal,  Thalassius,  Eusèbe  d'Ancyre,  Eustathe  de 
Béryte,  et  Basile  de  Séleucie,  qui,  à  la  fin  de  la  première  session, 
avaient  été,  eux  aussi,  écartés  du  concile,  comme  complices  des 
violences  de  leur  président,  fussent  rendus  à  l'assemblée;  et 
plusieurs  voix  implorèrent  môme  la  grâce  du  principal  coupable. 
Cette  grâce  ne  pouvait  être  accordée.  Des  accusateurs  venus 
d^Alexandrie  se  joignirent  à  ceux  qui  accablaient  Dioscore  du 
poids  des  souvenirs  d'Éphèse.  Un  neveu  de  Cyrille,  le  prêtre 
Athanase,  les  diacres  Théodore  et  Ischyrion,  et  un  laïque 
nommé  Sophronius,  dénoncèrent  <t  au  très  saint-patriarche  œcu- 
ménique et  archevêque  de  Rome,  et  au  concile  universel  ^,  » 
avec  les  iniquités  dont  ils  avaient  été  victimes,  avec  les  mœurs 
scandaleuses  de  l'indigne  successeur  de  tant  de  grands  évêques, 
la  tyrannie  spoliatrice  et  homicide  sous  laquelle  gémissait  l'E- 
gypte *.  Dioscore  ayant  opposé  aux  trois  citations  qui  lui  avaient 
étéfaites  un  opiniâtre  refus  de  comparaître,  la  cause  s'instruisit 
et  se  jugea  en  son  absence,  dans  la  troisième  session  du  concile. 
Les  légats,  assurés  par  Maxime  d'Antioche  et  par  d'autres  évêques 
que  l'assemblée  était  décidée  à  suivre  leur  avis,  énumérèrent 
d'abord  les  crimes  de  l'accusé;  ils  ajoutèrent  que  Dioscore,  si 
souvent  violateur  des  Canons,  avait  mérité  la  peine  édictée 
par  les  lois  ecclésiastiques.  Ils  1^  prononcèrent,  en  déclarant 
que  «  le  très  saint  et  bienheureux  archevêque  de  Rome,  par 
eux  ses  représentants  et  par  le  saint  concile,  en  union  avec 
Pierre,  l'Apôtre  trois  fois  heureux,  fondement  de  l'Église  et 
base  de  la  vraie  foi,  dépouillait  Dioscore  de  Tépiscopat  et  de 

1  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  321, 325, 332,  336.  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  III). 
^Ibid. 
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toute  dignité  sacerdotale  ^  >  On  le  voit,  la  primauté  souve- 
raine de  saint  Léon  ne  s'affirmait  pas  moins  à  Calcédoine  que 
n'avait  fait  à  Ephèse  celle  de  saint  Gélestin.  Telle  a  toujours  été, 
telle  sera  toujours  la  conduite  des  Pontifes  romains,  en  vertu  de 
la  constitution  de  l'Église  et  de  la  nature  même  des  conciles. 
Le  pape,  en  entrant  dans  ces  assemblées,  ne  perd  pas  ses  pré- 
rogatives. «Son  autorité  divine,»  a  écrit  un  évoque  contemporain 
que  nous  avons  déjà  cité,  «  n'est  ni  liée  ni  amoindrie  dans  les 
conciles.  Il  y  est  et  il  y  siège,  comme  étant  le  fondement  principal 
de  l'Église,  comme  chargé  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi, 
comme  ayant  reçu,  à  titre  spécial,  dans  la  personne  de  Pierre,  les 
clefs  du  royaume  du  ciel,  et  le  gouvernement  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  S'il  en  était  autrement,  le  concile  ne  serait  pas  la 
vraie  et  réelle  représentation  de  toute  l'Église  *,»  puisque  son  chef 
n'y  porterait  pas  tout  entier  l'inaliénable  pouvoir  dont  le  Sauveur 
l'a  revêtu  '. 

Anatole  de  Constantinople,  c  d'accord  en  toutes  choses  avec  le 
«  siège  apostolique  *,  »  Maxime  d'Antioche,  et  les  autres  évoques 
souscrivirent  au  jugement  des  légats.  Un  accent  miséricordieux 
venait  parfois  adoucir  ces  paroles  sévères.  L'âme  courageuse  et 
clémente  de  Julien  de  Cos  s'apitoyait  sur  Dioscore,  et  c'est  avec 
larmes  qu  il  condamnait  l'homme  qui  l'avait  persécuté  ^. 

La  déposition  de  l'évêque  prévaricateur  fut  notifiée  aux  empe- 
reurs Valentinien  III  et  Marcien,  et  à  Pulchérie  *.  La  principale 
des  questions  personnelles  était  tranchée  par  la  déposition  de 


1  Conc.  Hard  ,  col.  345  (Conc.  Chalced.,  P.  H,  Act.  111).  Le  Pape  envoya  aux 
évéques  des  Gaules  la  sentence  de  ses  légats.  (S.  Léon.  Magn.  Ep.  CIII,  ad 
Episœpos  Galliarum).  11  y  a  entre  les  deux  textes  quelques  différences  de 
rédaction  qui  n'atteignent  le  fond  en  rien. 

*  Mgr  Ginoulhiac,  Le  Concile  œcuménique,  ch.  vi. 

5  Un  tel  principe  a  été  formulé  par  Bossuet  avec  cette  netteté  vigoureuse 
qui  est  un  des  caractères  de  son  génie:  c  ;..Cum  profecto  concilium  nihil 
aliud  Bit  quam  ipsa  catholicse  Ecclesise  reprœsentatio,  integris  omnibus  qu» 
cuique  sunt  a  Christo  dotibus,  non  profecto  sublatis,  ne  non  repr»sentatio 
sed  extinctio  ecclesiasticse  unitatis  esse  videatur.  »  (Defensio  Declar,  Clert 
gallicani.  P.  lll,  lib.  VII,  cap  iv).  Comment  Bossuet  a  tiré  d'un  tel  principe 
des  conséquences  opposées  à  celle  que  l'école  romaine,  ou,  pour  mieux  dire, 
renseignement  catholique  y  a  constamment  vues,  c'est  ce  que  nous  n'avons 
pas  à  expliquer  ici. 

<  Conc.  Hard ,  t.  II,  col.  346.  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act  IIIO 

5  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  347. 

•  Conc  Hard.,  t.  II,  col.  379-382.  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  III.) 
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Dioscore  ;  dans  sa  quatrième  session,  le  concile  put  s'occuper 
surtout  des  questions  dogmatiques.  Il  les  avait  déjà  abordées 
dans  la  seconde  session^  et  il  avait  dès  lors  indiqué  la  solution 
qu'il  leur  donnerait.  Les  difficultés  dont  la  rédaction  d'un  nou- 
veau symbole  était  hérissée,  l'attiraient  peu,  et  la  lettre  de  Léon 
à  Flavien  lui  paraissait  suffire  ^  Cette  lettre  avait  donc  été  lue  et 
de  solennelles  acclamations  l'avaient  accueillie.  «  Telle  est  la  foi 
des  Pères,  telle  est  la  foi  des  apôtres,  ï>  s*était-on  écrié.  «  Nous 
croyons  tous  ainsi,  ainsi  croient  tous  les  orthodoxes.Anathème  à 
qui  ne  croit  pas  de  la  sorte  !  Pierre  aparlé  par  la  bouche  de  Léon  *  !  » 
Sans  doute,  à  ce  concert,  quelques  voix  discordantes  s'étaient 
mêlées.  Les  évoques  d'Illyrie  et  de  Palestine,  livrés  aux  in- 
fluences eutychiennes,  s'étaient  alarmés  de  trois  passages  de  la  let- 
tre de  Léon,  où  la  distinction  des  natures  est  affirmée  avec 
force  ^  ;  mais  on  n'avait  eu  aucune  peine  à  établir  l'irréprochable 
orthodoxie  de  ce  langage;  des  textes  de  saint  Cyrille,  allégués 
par  Aétius,  archidiacre  de  Constantinople  et  premier  notaire  du 
Synode,  et  par  Théodoret,  avaient  servi  à  éclaircir  les  endroits 
contestés  ^  Tous  les  opposants  ne  s'étaient  pas  tenus  pour  satis- 
faits, et,  dans  une  intention  conciliante,  on  leur  avait  accordé  un 
délai  de  cinq  jours,  durant  lequel  ils  pussent,  sous  la  présidence 
d'Anatole,  examiner  à  loisir  les  points  qui  leur  semblaient 
obscurs;  néanmoins,  il  était  aisé  de  prévoir  quelle  serait  la  con- 
duite du  concile  dans  la  quatrième  session. 

La  lettre  pontificale  y  reçut  une  nouvelle  adhésion,  à  laquelle, 
cette  fois,  les  évêques  d'Illyrie  et  de  Palestine  ne  contredirent 
plus.  Contents  des  explications  qui  leur  avaient  été  fournies  par 
les  légats,  ils  reconnurent,  eux  aussi,  l'accord  de  cette  lettre 
avec  les  décrets  de  Nicée  et  de  Constantinople,  et  ils  dirent  ana- 
thème  à  quiconque  séparerait  ou  confondrait  en  Jésus-Christ  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine  ^.  Les  tiraillements  qui 
s'étaient  produits  dans  les  réunions  tenues  chez  Anatole,  les  hési- 
tations que  les  évêques  avaient  ressenties  avant  de  souscrire, 
rendaient  plus  éclatant  et  plus  ferme  leur  acquiescement  ;  et  les 

*  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  285.  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  II.) 
«  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  305.  (P.  II,  Act.  II.) 

^  rf.  Léon.  Magn.  Ep.  XX VIII,  ad  Flavianum  Epum".  CplUanum  contra 
Eutychis perfidiam  et  hxresim,  cap.  m  et  iv. 

*  Conc.  Hard.,  t.  Il,  col.  305-308.  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  II.) 
5  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  401.  (Conc.  Chalced.,  p.  II,  act.  IV.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   BRIGANDAGE  D'ÉPHÈSE.  137 

ombres  qui  avaient  obscurci  à  leurs  yeux  le  document  aposto- 
lique, s'évanouissaient  dans  la  lumière  de  l'examen  qu'ils  en 
avaient  fait  ^ 

L'union  grandissante  inclinait  les  Pères  à  la  clémence.  Des 
voix  s'élevèrent  pour  demander  que  les  cinq  assesseurs  de  Dios- 
core,  écartés  du  concile  dès  la  première  session,  obtinssent  un 
pardon  qu'ils  avaient  mérité  en  souscrivant  la  lettre  du  Pape  . 
Après  quelques  observations  des  commissaires  impériaux  et  des 
représentants  du  Sénat,  et  de  l'aveu  de  Marcien,  le  pardon  fut 
octroyé  aux  coupables.  Tous  les  réfractaires  ne  montrèrent  pas 
une  soumission  pareille.  Treize  évoques  d'Egypte,  qui  préten- 
daient parler  au  nom  de  leur  province,  avaient  remis  à  l'empe- 
reur une  profession  de  foi  où  l'erreur  eutychienne  n'était  pas 
visée,  et  l'empereur  les  avait  renvoyés  au  concile.  Le  silence 
gardé  par  les  Égyptiens  sur  le  point  où  les  controverses  avaient 
porté,  inquiéta  à  bon,  droit  les  juges  qui  réussirent  bieiï  cepen- 
dant à  leur  arracher  la  condamnation  d'Eutychès,mais  non  à  leur 
faire  souscrire  la  lettre  du  Pape.  Le  refus  de  ces  évêques  n'était 
pas  absolu  ;  seulement,  ils  attendaient,  disaient-ils,  l'élection  du 
successeur  de  Dioscore,  et  ils  agiraient  alors  en  union  avec  lui. 
Ils  alléguaient,  comme  leur  principale  excuse,  la  crainte  des 
violences  auxquelles  ils  seraient  en  proie,  lors  de  leur  retour  en 
•  Egypte,  s'il  leur  arrivait  de  devancer  l'adhésion  du  patriarche 
qu'ils  se  disaient  tenus  de  suivre.  C'est  à  genoux  et  avec  larmes 
qu'ils  suppliaient  le  concile  de  leur  accorder  un  délai.  «  Donnez- 
«  nous  un  archevêque,  s'écriaient-ils,  et  puis,  si  nous  essayons 
«  encore  quelque  résistance,  punissez-nous.  Nous  consentons  à 
«  tout  ce  que  vous  aurez  décrété,  mais  élisez  un  archevêque , 
«  nous  attendrons  ici  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ordonné  *.î  Un  tel  lan- 
gage, fallût-il  en  suspecter  avec  Tillemont  la  sincérité  ^,  concorde 
avec  ce  que  l'histoire  nous  a  raconté  de  la  puissance  des  évêques 
d'Alexandrie.  Justifiée  par  une  longue  tradition  de  services  et  de 
vertus,  isolée  au  milieu  d'Églises  dont  aucune  ne  pouvait  opposer 
à  la  chaire  de  saint  Marc  une  chaire  rivale,  elle  était  devenue,  à 
certains  jours,  un  péril  pour  ceux  qui  l'exerçaient  plus  encore 

*  «...  Ipsaquoque  Veritas  et  clari us  reniteseit,  etfortiusretinetur,dumqu8e 
fides  prius  docuerat,  heec  postea  examinatio  confirmarit.  >  (S.  Léon.  Magn, 
Ep.  CXX,  ad  TheodoHtum  Epura  Cyri,  cap.  i.) 

-  Conc.  Hard,,  t.  II,  col.  420.  (Conc.  Chalced.,  P.  Il,  Act.  IV.) 

*  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  saint  Léon,  art.  cxii. 
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que  pour  ceux  qui  la  subissaient  ;  elle  les  entraînait  les  uns  et 
les  autres,  par  Torgueil  ou  par  la  servilité,  sur  la  pente  du 
schisme  ^  On  s'apitoya  sur  les  terreurs  dont  les  évoques  égyp* 
tiens  paraissaient  affolés,  et^  du  consentement  du  légat  Paschasi- 
nus,  on  leur  permit  de  demeurer  dans  l'état  où  ils  étaient,  jusqu'à 
l'élection  d'un  nouveau  patriarche  ;  ils  durent  cependant  s'enga- 
ger sous  caution  à  ne  pas  quitter  Constantinople  avant  cette 
époque. 

Une  autre  requête  fut  présentée  aux  Pères  ;  elle  émanait  de 
dix-huit  moines  eutychiens  qui  se  prétendaient  archimandrites 
quoique,  seuls,  leurs  chefs,  Carosius,  Dorothée  et  Maxime,  le 
fussent,  et  elle  réclamait  l'assistance  de  Dioscore  au  concile. 
Barsumas  n'avait  pas  signé  la  requête  ;  mais  il  s'était  mêlé  aux 
adhérents ,  et  était  entré  avec  eux  dans  l'assemblée.  L'audace 
d'une  telle  demande,  la  répugnance  des  pétitionnaires  à  souscrire 
la  lettre  de  saint  Léon,  les  rendaient  indignes  de  toute  condes- 
cendance; l'impudente  apparition  de  Barsumas  provoqua  les 
clameurs  vengeresses  d'une  assemblée  qui,  à  côté  du  meurtrier, 
voyait  se  dresser  le  fantôme  sanglant  de  Flavien.  Grâce  cepen- 
dant à  l'influence  des  commissaires  impériaux,  les  moines  ré- 
fractaires  ne  furent  pas  condamnés  sur  le  champ  ;  on  leur  accorda 
un  délai  d'un  mois  après  lequel  ceux  qui  auraient  persisté  dans 
la  révolte  seraient  dépouillés  de  leurs  dignités  et  de  leurs  fonc- 
tions. Une  affaire  pendante  entre  le  métropolitain  de  Tyr,  Pho- 
tius,  et  Eustathe  de  Béryte  qui,  fort  de  l'appui  de  Dioscore  et 
d'un  décret  de  Théodose,  s'était  attribué  juridiction  sur  plusieurs 
villes  de  la  Phénicie,  fut  aussi  tranchée  par  le  concile,  qui  put, 
dans  la  cinquième  session,  réserver  à  la  composition  d'un  décret 
de  foi  tout  son  temps  et  toutes  ses  forces. 

Dans  la  seconde  et  dans  la  quatrième  session  (10  et  17  octobre 
451),  l'assemblée  avait  paru  peu  désireuse  de  formuler  une  nou- 
velle profession  de  foi  ;  elle  s'y  décida  cependant  ensuite,  vaincue 
sans  doute  par  les  instances  de  l'empereur,  qui  n'attendait  pas 
moins  d'un  concile.  Une  première  rédaction  fut  lue  par  le 
diacre  Asclépiade  et  défendue  par  Anatole,  qui  en  était  peut-être 
l'auteur.  Les  Actes  du  concile  ne  nous  l'ont  pas  conservée  ;  tou- 
tefois, les  indices  fournis  par  ces  Actes  nous  autorisent  à  penser 

*  Newman,  Trials  of  Tkeodoret,  %  7.  His  ecclesiastical  relations,  Z,  dans 
les  Historical  Shetches. 
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que  les  précisions  sévères  lui  faisaient  défaut,  c  La  définition, 
dit  Tillemonty  ne  contenait  rien  que  de  véritable,  mais  elle  était 
imparfaite  en  ce  qu'elle  ne  condamnait  point  Terreur,  et  ne  disait 
rien  que  les  eutychiens  ne  pussent  recevoir  aussi  bien  que  les 
catholiques  ^  i>  Un  des  termes  de  cette  profession  de  foi  donna 
lieu  à  de  vives  controverses.  «  Le  Christ,  disait-elle,  est  de  deux 
naéures  ^.»  Cette  expression  était  exacte,  mais  Dioscore  eût  pu 
Tadmettre,  lui  qui,  par  une  subtilité  dont  il  fallait  bien  tenir 
compte,  reconnaissait  que  le  Christ  est  de  deux  natures,  quoique, 
selon  lui,  !a  nature  divine  subsistât  seule  dans  le  Sauveur  après 
rincamation.  La  formule  de  Léon    ^  réussissait  bien  mieux  à 
décourager  les  interprétations  sophistiques.  Exécuteurs  dociles 
des  ordres  pontificaux,  les  légats  déclarèrent  que  si,  au  lieu  de 
s'en  tenir  fidèlement  au  sens  de  la  lettre  apostolique  ^,  on  pré- 
tendait déplacer  les  bornes  qu'elle  avait  fixées,  il  ne  leur  reste- 
rait plus  qu'à  regagner  l'Occident,  et  qu'à  célébrer  un  nouveau 
concile.  Le  départ  des  représentants  du  Saint-Siège,  en  enlevant 
au  synode  son  principe  de  cohésion,  lui  aurait  fait  manquer  son 
but;  c'est  ce  que  les  commissaires  impériaux   comprirent  bien. 
Ils  proposèrent  à  l'assemblée  de  choisir,  dans  les  diverses  frac- 
tions qui  la  composaient,  les  membres  d'une  commission  chargée 
d'élaborer  une  nouvelle  profession  de  foi.  Satisfaite  de  la  rédac- 
tion qui  lui  avait  été  soumise,  craignant  peut-être  qu'en  appuyant 
davantage  sur  la  distinction  des  natures,  on  ne  parût  incliner 
vers  le  nestorianisme,  la  majorité  accueillit  mal  cette  motion  ;  sa 
résistance  ne  céda  qu'à  l'intervention  de  Marcien,  à  qui  la  tolé- 
rance tacite  des  légats  et  des  évoques  assurait  un  certain  droit, 
essentiellement  révocable^  non  point  certes  de  dicter  les  résolu- 
tions du  concile,  mais  de  lui  suggérer  des  conseils,  et  môme 
d'indiquer  à  ses  délibérations  la  meilleure  marche  à  suivre.  Mis 
en  demeure  d'opter  entre  une  formule  que  Dioscore  eût  pu  ad- 

^  Mémoires,  etc  ,  t.  XV,  saint  Léon,  art.  GXVl. 

*  ex  Juo  9iJ(76a)V.  (Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  450.  Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  V.) 
^  «  Sanctissimus  autem  archiepiscopus  Leodnas  naturasdicit  essein  Christo 

nnitas  inconfuse,  inconvertibiliter  et  indivisibiliter  in  uno  unigenito  Filio 
Salvatore  nostro.  •  (Conc.  Hard.,  tom.  II,  col.  450.  —  Conc.  Chalced.,  P.  II, 
Act. V.)  Ce  ne  sont  point  là  les  termes  exprès  de  la  lettre  àFlavien,  mais  c'en 
est  incontestablement  le  sens. 

*  Telle  est,  d'après  Mgr  Héfélé  {Hist,  des  Conciles,  livre  XI,  §  193,  trad. 
française,  t.  II,  p.  58)  la  meilleure  explication  des  paroles  des  légats.  (Conc. 
Hard.,  loc.  cit.) 
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mettre  et  celle  qu'ils  avaient  acclamée  dans  la  lettre  de  saint 
Léon,  les  Pères  consentirent  à  nommer  la  commission  qui  devait 
préparer  une  profession  de  foi  plus  précise.  Outre  Anatole,  les 
légats  Paschasinus,  Lucentius  et  Boniface,  et  Jplien  de  Cos  qui  en 
faisaient  partie,  elle  réunissait  des  représentants  des  divers 
groupes  et  des  diverses  tendances  qui  se  partageaient  le  concile. 
Le  patriarcat  d'Antioche  y  comptait  six  évéques  ;  les  diocèses 
d'Asie,  du  Pont,  de  Thrace,  d'Illyrie,  comptaient  chacun  trois 
évéques.  Les  Églises  de  Syrie  pouvaient  espérer  une  discussion 
sérieuse,  et  d'autre  part,  si  l'Egypte,  trop  compromise  avec  Dios- 
core,  n'avait  envoyé  aucun  évêque  à  la  commission,  Juvénal, 
Thalassius  et  Eusèbe  d'Ancyre  qui  y  siégeaient,  lui  étaient 
garants  que  ses  objections,  ses  inquiétudes  et  ses  griefs  s'y 
produiraient  en  liberté.  «  Peut-être,  dit  Tillemont,  choisit-on 
exprès  ceux  qui  pouvaient  être  les  plus  favorables  aux  euty- 
chiens,  afin  qu'on  fût  assuré  qu'on  avait  cherché  le  juste  milieu 
de  la  vérité,  et  môme  ce  qui  était  le  plus  propre  à  y  ramener  ces 
hérétiques  *  .i>  La  commission  se  retira  dans  l'oratoire  de  Sainte 
Euphémie,  comme  pour  mettre  sous  la  protection  du  Martyre  le 
témoignage  qu'elle  s'apprêtait  à  rendre  à  la  vérité,  et  quand  elle 
en  sortit,  elle  put  offrir  aux  Pères  du  concile  une  exposition 
dogmatique  qui  obtint  leur  unanime  adhésion.  Ce  document 
s'ouvre  par  un  préambule  où  sont  rappelés  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé la  convocation  du  concile,  les  règles  qui  ont  dirigé  l'as- 
semblée œcuménique,  et  les  sources  auxquelles  elle  a  puisé, 
c  D'un  commun  accord,  disent  les  évéques,  nous  avons  rejeté 
les  doctrines  de  l'erreur,  renouvelé  l'irrépréhensible  foi  des 
Pères^  et  annoncé  à  tous  le  symbole  des  trois  cent  dix-huit. 
Nous  rangeons  aussi  parmi  nos  Pères  ceux  qui  ont  reçu  le 
symbole  de  Nicée  comme  la  marque  de  l'orthodoxie,  les  cent 
cinquante  qui,  réunis  à  Gonstantinople,  ont  muni  cette  foi  du 
sceau  de  leur  autorité.  Respectueusement  attachés  à  l'ordre 
suivi  et  aux  formules  adoptées  dans  leurs  enseignements 
dogmatiques  par  les  Pères  du  premier  concile  d'Éphèse,  que 
présidèrent  Gélestin  et  Cyrille  de  sainte  mémoire,  nous  dé- 
clarons que  l'exposition  de  la  vraie  foi,  œuvre  des  trois  cent 
dix-huit  évéques  qui  s'assemblèrent  à  Nicée,  sous  le  pieux  em- 
pereur Constantin,  brille  d'un  éclat  sans  tache  ;  et  qu'il   faut 

^  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  saint  Léon,  art.  CXVII, 
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aussi  garder  tout  ce  qu'ont  décrété  les  Pères  de  Gonstantinople, 
pour  déraciner  les  hérésies  qui  avaient  poussé  de  leur  temps 
et  pour  affermir  cette  même  foi  catholique  et  apostolique  qui 
est  la  nôtre  ^  ï 

Venaient  ensuite  les  symboles  de  Nicée  et  de  Gonstantinople, 
intégralement  reproduits  dans  l'exposition  dogmatique,  qui  n'af- 
fectait pas  leur  forme  concise.  De  tels  symboles  auraient  dû  suf- 
fire, disait-on,  mais  de  nouvelles  hardiesses  ont  provoqué  et 
rendu  nécessaires  des  explications  et  des  condamnations  nou- 
velles. D'une  part,  on  a  osé  altérer  la  notion  du  dogme  de  Tln- 
carnation  et  dénier  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu  ; 
d'autre  part,  une  folie  étrange  confond  en  Jésus-Christ  les 
natures,  et,  par  un  absurde  prodige,  attribue  les  souffrances  à 
la  nature  divine  du  Verbe.  Les  Pères  de  Calcédoine  voulaient 
barrer  la  voie  à  toutes  ces  inventions  de  Terreur.  Ils  signalaient, 
comme  l'immuable  formule  du  mystère  de  la  Trinité,  les  sym- 
boles de  Nicée  et  de  Gonstantinople  ;  et,  comme  l'authentique 
exposé  du  dogme  de  Tlncarnation,  les  lettres  de  Cyrille  à  Nes- 
torius  et  aux  Orientaux  ;  à  ces  lettres,  le  Concile  ajoutait  la 
lettre  de  Léon  à  Flavien,  où  vibre  l'écho  de  la  confession  de  saint 
Pierre,  et  qui,  pareille  à  une  colonne,  défie  et  arrête  toutes  les 
audaces  de  l'hérésie.  «  Suivant  les  traces  des  Saints  Pères,  con- 
tinuaient les  évêques,  nous  enseignons  tous  d'une  voix  que 
l'on  doit  confesser  un  seul  et  même  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ 
notre  Seigneur,  parfait  dans  sa  divinité  et  parfait  dans  son 
humanité,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  composé  d'une  âme  raison- 
nable et  d'un  corps,  consubstantiel  au  Père  quant  à  sa  divinité, 
et  consubstantiel  à  nous  quant  à  son  humanité,  en  tout  sembla- 
ble à  nous,  hormis  le  péché;  engendré  du  Père  avant  tous  les 
siècles  selon  la  divinité,  et  dans  ces  derniers  temps,  né,  pour 
nous  et  pour  notre  salut,  de  Marie  la  Vierge  Mère  de  Dieu  selon 
l'humanité  ;  un  seul  et  môme  Christ  Seigneur  Fils  unique  en  deux 
natures  *,  sans  qu'il  y  ait  eu  confusion,  changement,  division, 

»  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  452.  (Conc.  Chalced.,  P.  11,  Act.  V.) 
*  Le  texte  grec  porte  èx  dvo  (p-jasdiv,  mais,  dit  Tillcmont  •  il  y  a  bien 
des  raisons  de  croire  que  c'est  une  pure  faute  qui  s*est  glissée  dans  le  texte  » 
' Mémoires,  etc,  t  XV,  Saint  Léon,  art.  cxivii);etildonne,  dans  la  notexLix, 
de  décisives  raisons  à  Tappui  de  son  sentiment.  Il  remarque  que  l'ancienne 
traduction  latine  de  cette  profession  de  foi  porte  in  duabus  naturis,  et  que 
Cnssiodore,  Evagnus  ,  et ,  avant  Evagrius,  les  Sévériens  d'une  part  et  les 
orthodoxes  de  l'autre,  qui  prirent  part  à  la  fameuse  conférence  de  Constan- 


Digitized  by  VjOOQIC 


142  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

séparation  des  natures,  sans  que  leur  union  ait  détruit  leur  dis- 
tinction, tout  au  contraire,  les  attributs  de  chaque  nature  sont 
coilservés  et  se  rencontrent  dans  une  mômehypostase  et  dans  une 
même  personne.  Nous  ne  confessons  pas  en  effet  un  (Fils)  par- 
tagé et  divisé  en  deux  personnes,  mais  un  seul  et  môme  Fils  uni- 
que. Dieu  Verbe,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  tel  que  les  prophètes 
nous  Pont  prédit,  tel  que  Jésus-Christ  lui-môme  s'est  révélé  à 
nous,  tel  que  le  symbole  de  nos  Pères  nous  a  appris  à  le  con- 
naître. »  Le  concile  interdisait  ensuite  toute  croyance  autre 
que  celle  qu'il  venait  de  définir,  et  menaçait  de  la  déposition  les 
évoques  et  les  clercs,  de  l'anathème  les  moines  et  les  laïques 
qui  oseraient  enseigner  une  autre  profession  de  foi. 

La  doctrine  catholique  sortait  plus  lumineuse  des  nuages  qui 
avaient  paru  l'obscurcir.  Cette  solennelle  et  unanime  affirmation 
de  la  vérité  était  pour  l'œcuménique  assemblée  un  triomphe  dont 
Marcien  et  Pulchérie  *  pouvaient  revendiquer  une  part  ;  aussi, 
dans  la  sixième  session,  le  25  octobre  451,  l'empereur  exprima- 
t-il  son  allégresse.  «  Depuis  le  commencement  de  son  règne,  di- 
sait-il, rien  ne  lui  avait  été  plus  cher  que  le  maintien  de  la  vraie 
foi.  Pour  réprimer  l'erreur  qui  la  menaçait,  il  avait  provoqué  la 
réunion  d'un  concile  qui  mît  hors  de  toute  atteinte  la  doctrine  de 
l'Incarnation,  telle  que  l'ont  formulée  les  Pères  de  Nicée,  et  le 
Pape  Léon  dans  ses  lettres  à  Flavien.  A  l'exemple  de  Constantin, 


tinople,  en  533,  ont  lu  la  même  formule.  C'est  cette  formule  que  cite,  dans 
une  appréciation  du  décret  de  Calcédoine,  un  contemporain  du  concile,  saint 
Euthymius,  dont  plusieurs  disciples  siégèrent  au  Synode  Toute  la  marche 
suivie  par  le  concile,  »  dit  Néander,  cité  par  Mgr  Héfélé  (Hist,  des  Conciles ^ 
t.  m  de  Ja  traduction  française,  p.  63,  en  note)  «  prouve  que  le  texte  primitif 
a  dû  porter  cette  version  (£yc)bO(pûo"£C7iî/j.  Eu  effet ,  le  premier  symbole, 
celui  qui  se  rapprochait  le  plus  de  la  dogmatique  égyptienne,  contenait  les 
roots  ÈK  dùo  (^.vGîoivet  l'autre  partie  n'accéda  à  ce  symbole  que  lorsqu'on 
eût  remplacé  Èx  par  è>.  Ces  mots  iït  dvo  ({.ùotecov  ne  sont  pas  du  reste,  gram- 
maticalement parlant,  exacts,  car  le  verbe  yviMiUQôuvjo'j  demande  bien  plutôt 
un  régime  avec  la  propostion  év...,.  » 

^  Tillemont  s'appuie  sur  le  silence  des  Actes  grecs  du  Concile,  d'Evagrius, 
de  Théophane  et  de  Nicéphore,  et,  parmi  les  latins,  de  Libérât  et  de  Ferrand, 
pour  nier  que  l'impératrice  Pulchérie  ait  assisté  à  la  sixième  session  du  Con- 
cile. [Mémoires,  etc.,  t.  XV,  Saint  Léon,  liote  ii.)  L'opinion  contraire  est 
adoptée  par  Mgr  Héfélé  {Hist.  des  Conciles,  1. 111  de  la  traduction  française, 
p.  68,  no  2),  qui  allègue,  outre  le  témoignage  de  la  traduction  latine  des 
Actes  du  Concile,  celui  d'Anatole  de  Constantinople.  (In ter  Ep.  S.  Léon. 
Magn.,  Ep.  Cl.  Anatolii  Epi.  Cplitani  ad  S.  Léon.  Arch,  Homse,  cap.  m  > 
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pour  appuyer  les  résolutions  du  concile  et  non  pour  faire  mon- 
tre de  puissance,  il  avait  voulu  y  assister  afin  que,  grâce  à  la 
découverte  de  la  vérité,  les  peuples  fussent  à  l'avenir  préservés 
de  la  séduction  des  doctrines  mauvaises  K  » 

Des  acclamations  enthousiastes  répondirent  à  ces  fortes  pa- 
roles d'un  vieux  soldat  qui  prêtait  ainsi  à  l'Église  un  respec- 
tueux concours.  «  A  Marcien,  nouveau  Constantin,  longues 
années!  »  s'écriaient  les  Pères.  «A  Augusta,  aux  princes  ortho- 
doxes, longues  années  !  Longue  durée  à  votre  empire  '  !  )> 

L'œuvre  dogmatique  du  concile  était  achevée,  mais  son  œu- 
vre disciplinaire  allait  se  prolonger  encore  pendant  dix  autres 
sessions.  Les  proscrits  d'Éphèse  attendaient  le  redressement  de 
leurs  griefs.  Le  plus  illustre  d'entre  eux,  Théodoret,  devait  le 
premier  obtenir  justice,  non  toutefois  sans  que  des  clameurs  in- 
jurieuses s'élevassent  encore  autour  de  lui.  Sommé  d'anathéma- 
tiser  Nestorius,  l'évoque  de  Gyr  eût  voulu  d'abord  s'expliquer  et 
venger  son  orthodoxie  de  tout  soupçon  ;  mais  les  adversaires 
que  sa  conduite  d'autrefois  lui  avaient  donnés,  s'y  opposèrent  : 
ils  demandaient  l'anathème  pur  et  simple.  Les  jours  étaient  loin 
où,  sans  partager  les  erreurs  de  Nestorius,  Théodoret  s'obstinait 
à  voir  en  lui  un  compatriote  en  proie  à  des  attaques  excessives, 
et  le  défendait  contre  le  patriarche  d'Alexandrie  ;  il  prononça 
donc  l'anathème,  et  ajouta,  non  sans  un  accent  de  reproche, 
qu'il  avait  déjà  souscrit  la  définition  du  concile  et  la  lettre  de 
saint  Léon  '.  Ces  brèves  paroles  dissipèrent  enfin  les  défiances 
dont  une  partie  de  l'assemblée  l'avait  jusqu'alors  poursuivi. 
«  Théodoret,  s'écria-t-on,  est  digne  de  son  trône  épiscopal. 
Longues  années  à  l'archevêque  Léon  !  Le  jugement  de  Léon 
est  le  jugement  de  Dieu  *  !  Que  le  peuple  (de  Cyr)  accueille  un 
pontife  digne  de  son  siège  !  que  son  Église  soit  rendue  à 
Théodoret  docteur  catholique  ^  I  »  Le  Pape,  heureux  d'un  acte 
qui  replaçait  l'évoque  de  Gyr  à  son  rang  et  lui  restituait  son 
autorité,  adressa  à  Théodoret,  dans  une  lettre  affectueuse  ^,  des 
félicitations  et  des  conseils,  et  lui  exprima  la  volonté  d'être  ren- 

»  Conc.  Hard  ,  t.  II,  col  464-465.  (Conc.  Chalced ,  P.  U,  Act.  VI.) 

«  Ibid, 

3  Conc.  Hard.,  t.  U,  col.  497.  (Conc.  Chalced.,  P.  II,  Act.  VIII). 

*  Merà  toù  btoù  Aéwv  idiy.aaiv. 
5  Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  500. 

•  Ep,  S.  Léon.  Magn.  CXX,  ad  Theodoriium  Epum,  Cyri. 
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seigné  par  lui  sur  tous  les  événements  religieux  de  TOrient  ^ 
Théodoret  reprit-il  possession  de  son  diocèse,  repanit-ii  dans 
cette  chaire  où  son  ingénieuse  et  savante  parole  s'était  tue 
longtemps,  remplit-il  la  mission  dont  la  confiance  pontificale 
l'investissait  ?  «  Nous  avons  si  peu  de  connaissance  de  ce  qu'il  a 
fait  depuis  le  concile  de  Chalcédoine,  dit  Tillemont,  que  cela 
semble  donner  sujet  de  croire  qu'il  avait  effectivement  renoncé 
à  l'épiscopat.  *  »  Cette  opinion,  que  le  docte  historien  mentionne 
sans  la  partager,  a  été  adoptée  de  nos  jours  par  le  cardinal 
Newman,  qui  nous  montre  Tévêque  de  Gyr  laissant  à  son  succes- 
seur, Hypalhius,  le  gouvernement  de  son  Église,  retiré  dans 
un  monastère,  «  y  retrouvant  enfin  cette  paix  que  sa  jeunesse 
avait  goûtée,  et  dont  il  avait  toujours  gardé  le  regret  ^.  )>  Des 
conjectures  vraisemblables  placent  en  457  la  mort  de  Théodo- 
ret. Le  soir  de  sa  vie  s'acheva,  silencieux  et  paisible,  entre  les 
orages  qui  avaient  troublé  son  midi  et  ceux  qui  devaient  encore 
ballotter  sa  mémoire. 

Ibas,  moins  illustre  que  Théodoret,  suspect  comme  lui  d'atta- 
ches nestoriennes,  frappé  comme  lui  parle  faux  concile  d'Éphèse, 
recouvra  le  siège  d'Édesse,  après  avoir  anathématisé  Nestorius. 
La  foi  intime  de  l'un  et  de  l'autre  était  établie,  par  cette  profes- 
sion solennelle,dans  une  assiette  inexpugnable,  que  n'ébranlèrent 
pas  les  légitimes  rigueurs  qui,  plus  tard,  devaient  envelopper 
dans  une  commune  disgrâce  plusieurs  écrits  d'Ibas  et  de  Théo- 
doret. 

Sabinien  fut  remis  en  possession  du  diocèse  de  Perrhe.  Dom- 
nus,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  paraît  pas  avoir  réclamé  contre  la 
sentence  qui  l'avait  chassé  du  trône  patriarcal  d'Antioche;  Maxime 
y  fut  donc  maintenu,  et  l'on  assigna  à  l'évoque  déposé  une  pen- 
sion sur  les  revenus  de  son  ancienne  Église.  L'exarque  Etienne, 
dont  Tavènement  au  siège  d'Éphèse  avait  été  entaché  de  violen- 
ces tragiques,  et  dont  la  conduite,  lors  du  brigandage^  n'avait 
pas  démenti  ces  tristes  origines,  l'ut  dépouillé  de  l'autorité  métro- 
politaine, mais  on  ne  le  remplaça  point  par  son  prédécesseur 


1 


i  Unde  in  hoc  quoque  tuse  vigilantise  sollicitudine  volumus  adjuvari,  ut 
tua  rc'latione  curreute  quid  apud  illas  regiones  doctrina  dominica  proficial, 
apostoJicani sedeni  festinesinstruere...  »  (Fîp.  S.  Leon.Magn.  CXX,  cap.  vi. 
Ad  Theodoritum  £pum  Ci/ri.) 

^  Mémoires  y  etc.,  t.  XV.  Théodoret,  art.  xlii. 

^  Trials  of  Théodoret,  %iQ\  The  Last  Years  of  Théodoret,  3. 
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encore  vivant,  Bassien,  qui,  lui  non  plus,  n'avait  pas  été  réguliè- 
rement élu.  Trente  canons  fortifièrent  ou  rétablirent  la  disci- 
pline, et  munirent  de  salutaires  défenses  la  sainteté  des  mœurs 
sacerdotales  et  monastiques.  L'un  de  ces  canons,  cependant, 
souleva  les  débats  les  plus  graves,  et  fut  repoussé  par  le 
souverain  pontife. 

Nous  Tavons  dit  au  début  de  cette  étude,  depuis  que  Constan- 
tin eut  fondé  aux  rives  du  Bosphore  une  Rome  nouvelle,  l'Église 
de  Byzance,  obscure  la  veille,  n'avait  cessé  d'aflfecter  la  pri- 
mauté sur  tout  l'Orient  chrétien.  De  fait,  elle  l'avait  souvent 
obtenue.  Elle  assurait  à  son  titulaire  le  voisinage  de  la  cour  ; 
elle  semblait  lui  promettre  les  périlleux  avantages  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse.  Dédaignés  par  les  Grégoire  de  Nazianze, 
les  Ghrysostome  et  les  Flavien,  ces  avantages  étaient  appréciés 
et  avaient  été  plus  d'une  fois  convoités  par  d'autres.  Du  vivant 
de  Ck)nstantin,  Eusèbe  de  Nicomédie  s'était  efforcé  d'échanger 
contre  l'Église  de  Constantinople,  son  Église,  illustre  entre 
celles  de  l'Orient;  et  peu  d'années  après,  Eudoxe,  «qui  savait 
fort  bien  juger  des  sièges  les  plus  propres  à  satisfaire  son  am- 
bition *,  1»  préféra  au  patriarcat  d'Antioche  l'évôché  de  la  ville 
impériale.  Le  concile  de  Cionstantinople,  tenu  en  381,  tout  en 
confirmant  les  prérogatives  des  sièges  d'Alexandrie,  d'Antioche, 
d'Éphèse  et  de  Césarée  dans  le  Pont,  avait  accordé  à  l'évoque  de 
Constantinople  la  préséance  sur  les  titulaires  de  ces  diverses 
Églises,  et  le  second  rang  dans  l'Église  universelle.  Quoique 
Rome  n'eût  jamais  sanctionné  cette  dérogation  au  droit  primitif 
et  aux  privilèges  des  Églises  d'origine  apostolique  *,  les  évoques 
de  Constantinople  en  avaient  bénéficié;  ils  avaient  présidé  des 
conciles  où  siégeaient  des  patriarches  ou  des  exarques  ';  ils 
avaient  étendu  leur  juridiction  bien  au  delà  des  limites  qui,  à 
l'origine,  enfermaient  l'humble  diocèse  de  Byzance.  Une  cou- 
tume déjà  ancienne  semblait  autoriser  cette  extension  de  leur 
pouvoir,  et  des  circonstances  nouvelles  allaient  encore  l'affermir. 
L'empereur  Marcien  désirait  que  sa  capitale  fût  définitivement, 
même   dans  l'ordre  ecclésiastique,  une  métropole  du  premier 

1  Tillemont,  Mémoires,  etc.,  Saint  Léon,  art.  cxxvi. 

*  C'est  ce  que  saint  Léon  affirme  à  plusieurs  reprises.  (Ep.  CV,  ad  Pulcke- 
riam  Augustam^  cap.  ii  et  m.  —  Ep.  CVI,ad  Anatolium  J£pum  C.  -P.,  cap.  v.) 

3  C'est  le  nom  que  prenaient  les  métropolitains  de  Ci  sarée  dans  le  Pont, 
d'Ephèse  et  d'Héraclee  enThrace. 

T.    XXVII.  !•'  JANVIER   1880.  10 
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ordre,  et  Anatole  n'était  pas  indifférent  à  ces  visées  du  souve- 
rain. Pour  y  complaire,  peut-être  aussi  pour  opposer  doréna- 
vant aux  ambitions  envahissantes  de  l'Église  d'Alexandrie  une 
force  capable  de  les  arrêter  \  le  concile  de  Calcédoine  confirma 
le  troisième  canon  de  Constantinople  qui  assurait  à  l'évêque  de 
la  ville  impériale  le  second  rang  parmi  les  patriarches,  et  sou- 
mit à  sa  juridiction  les  diocèses  du  Pont,  de  l'Asie  proconsulaire 
et  de  la  Thrace,  dont  les  exarques  devaient  recevoir  de  ses  mains 
la  consécration  épiscopale.  Les  prétentions  de  Constantinople 
avaient  déjà  rencontré,  au  sein  de  l'assemblée,  quelques  résis- 
tances timides  *;  le  vingt-huitième  canon  souleva  celles  d'Eusèbe 
d'Ancyre  et  de  Thalassius  de  Gésarée,  mais  ces  résistances  ne 
pouvaient  le  tenir  en  échec.  Maxime  d'Antioche  qu'Anatole  avait 
sacré  naguère  au  mépris  des  droits  de  Domnus,  Juvénal  de  Jéru- 
salem auquel  Anatole  avait  contribué  à  soumettre  les  trois  Pa- 
lestines  ^,  étaient  désarmés  d'avance;  et  les  Églises  d'Alexandrie 


*  Ce  motif  est  indiqué  par  Arendt  (Monographie  uber  Léo  d.  Gr.),  cité  par 
Mgr  Héfélé,  Histoire  des  Conciles,  §  204  (t.  III  de  la  trad.  française,  p.  146). 

*  Ainsi,  dans  la  zi*  session,  les  évéques  de  Tezarchat  d'Ëphèse  demandèrent 
que  le  métropolitain  qui  leur  serait  donné,  fût  consacré  non  à  Constantinople, 
mais  &  Ephèse  même,  conformément  à  un  usage  qui  remontait  jusqu*au  dis- 
ciple de  saint  Paul,  saint  Timothée  (Conc.  Hard  ,  t.  II,  col  557.  —  Conc. 
Chalced.,  F  II,  Act.  XI).  Ces  évéques,  craignant  qu'on  ne  les  dépouillât  du 
droit  qu'ils  regardaient  comme  une  portion  sacrée  de  leur  patrimoine  spiri- 
tuel, demandaient  grâce  non  seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour  leurs  fils  : 
Miseremini  nostri,  nos  supplicamus  sancto  concilio  ut  misereatur  filiorum 
nostrorum,  ne  forte  propter  nos  et  propter  peccata  nostra  nioriantur,  ut  nabis 
clementia  condonetur:  namsiBassianosuccessoretyisuadeat  aliquishic  ordi- 
nari,  et  filii  nostri  moriuntur,  et  civitas  dépérit.  M.  Amédée  Thierry  con- 
clut de  ce  passage  que  «  ces  évéques  étaient  tous  mariés,  •  et  qu'ils  redou- 
taient qu'en  abandonnant  les  droits  électoraux  de  la  province,  ils  n'attirassent 
sur  leurs  enfants  la  fureur  du  peuple  d'Ephèse.  A  vrai  dire,  M.  Amédée 
Thierry  a  abusé  du  sens  littéral.  Rien  cependant  n*est  plus  ordinaire,  dans  la 
langue  ecclésiastique,  que  les  termes  de  paternité  et  de  filiation  appliqués  à 
l'ordre  spirituel.  FautÛ  aussi  prendre  au  pied  de  la  lettre,  comme  l'a  fait 
M.  Amédée  Thierry,  la  mort  que  les  évéques  de  l'exarchat  redoutaient  pour 
leurs  fils,  la  ruine  qu'ils  craignaient  pour  leur  cité  ? 

3  Dès  le  temps  du  grand  concile  d'Ephèse,  Juvénal  de  Jérusalem  avait  es- 
sayé d'étendre  .son  autorité  sur  les  trois  Palestines,  les  deux  Phénicies  et 
l'Arabie,  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie  avait  dû  réprimer  ces  tentatives  usur- 
patrices. Théodose  le  Jeune,  par  un  abus  de  la  puissance  impériale,  attribua 
à  l'évêque  de  Jérusalem  les  provinces  désirées.  Un  accord  passé  entre  Juvé- 
nal et  Maxime  d'Antioche,  et  confirmé  dans  la  septième  session  du  concile 
de  Calcédoine,  restitua  à  ce  dernier  les  Phénicies  et  l'Arabie,  et  laissa  à  Ju- 
vénal les  trois  Palestines.  (Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  492.  —  Conc.  Chalced., 
P.  Il,  Act.  yil.)  Un  tel  arrangement,  trop  favorable  encore  aux  convoitises 
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et  d'Ephèse,  alors  sans  chef,  l'Église  d'Héraclée  eu  Thrace  dont 
le  métropolitain,  Gyrlaque,  absent  du  concile,  était  représenté  par 
un  ami  d'Anatole,  Lucien  de  Byzia,  n'essayèrent  môme  pas  de 
lutter.  L'obstacle  à  la  grandeur  croissante,  aux  ambitions  sans 
mesure  et  sans  règle  de  la  nouvelle  Rome,  allait  venir  d'un  siège 
qu'elles  ne  menaçaient  pas  encore,  d'un  pontife  gardien  de  toutes 
les  traditions  et  défenseur  de  tous  les  droits,  du  pape  saint  Léon 
le  Grand. 

Le  concile  lui  avait  envoyé  ses  décrets,  et  en  avait  demandé 
la  confirmation.  La  lettre  qui  sollicitait  cette  faveur,  courait  ra- 
pidement sur  les  décrets  dogmatiques  et  disciplinaires  auxquels 
l'approbation  pontificale  était  assurée,  mais  elle  s'étendait  lon- 
guement sur  le  vingt-huitième  canon,  et  elle  expliquait,  non 
sans  subtilité  et  sans  embarras,  l'opposition  que  les  représen- 
tants du  pape  y  avaient  faite*. Cette  opposition,  inspirée  par  ses 
conseils  et  par  ses  ordres,  le  pape  ne  devait  point  la  désavouer. 
Léon  était  décidé  à  maintenir  dans  leur  intégrité  les  droits  des 
métropoles  qu'on  prétendait  asservir  à  l'évoque  de  Gonstantino- 
ple  ;  il  ne  voulait  pas  substituer  à  la  suprématie  dont  l'Église 
d'Alexandrie  avait  parfois  abusé,  une  autre  suprématie  plus  me- 
naçante, puisqu'elle  se  fût  appuyée  de  plus  près  au  trône  des 
Césars.  Le  passé  fournissait  à  ses  refus  une  base  solide,  et  l'ave- 


de  Juvénal,  ne  respectait  pas  assez  les  prescriptions  de  Nicée,  pour  obtenir 
l'agrément  du  ifouverain  Pontife,  c  Saint  Léon,  écrit  Tillemont,  excepta 
tacitement  cet  accord  de  Maxime  et  de  Juvénal,  lorsqu'il  confirma  ce  qui  avait 
été  fait  au  concile  de  Calcédoine,  déclarant  qu'il  ne  prétendait  nullement 
autoriser,  et  qu'il  cassait  même  absolument  ce  que  l'ambition,  de  quelques- 
uns  pourrait  avoir  obtenu  au  préjudice  de  l'ordre  ancien  de  l'P^glise,  et  des 
décrets  de  Nicée.  »  {Mémoires,  tic ,  t.  XV,  Juvénal  évêque  de  Jérusalem; 
Cf.  S.  Léon  Magn.  Ep.  CXIX,  ad  Maximum  AntiochenumEpUm.,  cap.  iii-iv, 
et  Balleriniùrum  observ.  in  dissert.  IX.  Qttesnelli,  9.) 

*  Ep.  Sctse  Synodi  Chalc,  ad  8S.  Pap.  Rœn.  Ecclesim  Leonem.  (Inter  Ep. 
S.  Léon.  Magn.  Ep.  XCVllI.;  Une  parole  de  Paschasinus,  dans  la  première 
session  du  Concile  de  Calcédoine,  a  fait  croire  que  ce  légat  avait  formelle- 
ment reconnu  les  prérogatives  de  Constantinople.  «  Nous  voulons,  et  Dieu 
veut,  »  avait-il  dit,  «  qu'Anatole  occupe  le  premier  rang  après  nous.  Ce  sont 
oeux-ci  (les  partisans  de  Dioscore;  qui  avait  donné  à  Flavien  la  cinquième 
place.  »  (Conc.  Hard.,  t.  II,  col.  84.  P.  II,  Act.  L)  Ecce  honos  loci  egregie 
vindicattts  episœpo  Constantin&pQlitano  ab  ipsismet  legatis  Sedis  aposto^ 
licsg,  a  écrit  Quesnel.  L'argument  n'est  pas  décisif.  Il  fallait  bien  qu'Ana- 
tole s'assît  le  premier  après  les  légats,  puisque  Dioscore  et  Juvénal  de  Jéru- 
salem étaient  sous  le  coup  d'accusations  qui  ne  leur  permettaient  pas  de 
siéger  comme  juges;  et  qu'on  ne  savait  qui,  de  Domnus  ou  de  Maxime,  était 
le  légitime  patriarche  d'Antioche. 
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nir  ne  les  a  que  trop  justifiés,  car,  selon  la  remarque  de  Tille- 
mont,  peu  enclin  à  se  ranger  du  côté  des  papes  contre  les  con- 
ciles, «on  peut  dire  que  le  schisme  qui  depuis  a  divisé  l'Orient 
d'avec  l'Occident,  est  le  fruit....  de  cette  grandeur  donnée  à  l'É- 
glise de  Constantinople....  ^  »  Les  requêtes  de  Marcien  et  d'Ana- 
tole^ n'ébranlèrent  pas  la  résistance  du  pontife;  l'évoque  de 
Constantinople  s'attira  même  des  reproches  sévères  ^;  et  le  pape 
ne  lui  rendit  ses  bonnes  grâces  que  lorsqu'il  put  croire  que  le 
vingt-huitième  canon,  désavoué  par  celui  en  faveur  duquel  il 
avait  été  porté,  et  dépourvu  de  la  sanction  souveraine  que  l'on 
avait  jugée  nécessaire  %  était  définitivement  abandonné  par  les- 
Grecs. 

De  fait,  le  vingt-huitième  canon  ne  fut  jamais  abandonné,  et 
Anatole  n'y  renonça  qu'en  apparence.  Toutefois,  malgré  ce  canon, 
la  profession  de  foi  de  Calcédoine,  les  décrets  qui  avaient  réparé 
les  iniquités  d'Éphèse,  gardaient  leur  haute  valeur,  et  le  pape  ne 
voulait  pas  envelopper  toute  l'œuvre  du  concile  dans  un  oommun 
désaveu.  Sollicité  par  l'empereur  qu'effrayaient  les  menées  des- 
monophysites  et  le  parti  qu'ils  prétendaient  tirer  du  silence  de 
Rome  ^,  Léon  adressa,  le  21  mars  453,  à  tous  les  évêques  qui 
avaient  siégé  à  Calcédoine,  une  circulaire  où  des  réserves  ex- 
presses accompagnaient  une  approbation  solennelle.  Le  pape 
ajoujtait  sa  propre  adhésion  à  celle  dont  ses  légats  avaient  déjà 
muni  Texposition  dogmatique  émanée  du  concile;  ses  anathèmes 
menaçaient  quiconque  à  l'avenir  oserait  défendre  l'hérésie  de 
Nestorius  ou  les  dogmes  impies  d'Eutyohès  et  de  Dioscore.  Il 
restreignait  son  approbation  aux  seules  décisions  de  foi,  unique 
objet  qu'on  se  fût  proposé  en  convoquant  une  assemblée  œcumé- 


1  Mémoires  y  etc. ,  t.  XV,  Saint  Léon,  art.  cxxix. 

*  Ep.  Marciani  Imp.  ad  Leonem  Papam,  (In ter  Ep.  Scti  Léon.  Magn. 
Ep.  C.) 

3  Ep  Anatolii  Epi.  CP,  ad  Sctum  Léon,  Arch.  jRomm,  (Inter  Ep.  Scti 
Léon.  Magn  Ep.  CI.)  «.  .  Quibus  inauditis  et  nunquamitatentatis  ita  pneve- 
niris  excessibus,  »  écrivait  le  Pape  à  Anatole,  «  ut  Sanctam  Synodum,  ad 
exstinguendam  solum  hœresim,  et  ad  confirmationem  fidei  catholicœ  studio 
chnstianissimi  principis  congregatam,  in  occasionem  ambitus  trahas.  ..  > 
(lip.  CVI,  Scti  Léon.  Magn,  Ad  Anatoltum  Ep,  C.  P.,  cap  ii.) 

*  <  ...  Cum  et  sic  gestorum  vis  omnis  et  confirmatio  auctoritati  vestrse 
Beatitudinis  fuerit  reservata.  »  {Ep  Anatolii  EpiO,  P.  ad  Léon.  Pap,,  cap  iv 
—  Inter  Ep.  Scti  Léon  Magn.  CXXU  ) 

s  Ep.  Marciani  Imperatoris  ad  Leonem  Papam.  (Inter  Ep  S.  Léon  Magn. 
Ep.  ex.) 
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nique  *;  et  il  maintenait,  contre  les  visées  ambitieuses,  contre  les 
complaisances  servîtes,  les  droits  des  Églises  tels  qu'ils  avaient 
été  inviolablement  consacrés  par  le  concile  de  Nicée.  c  De  quel 
t  respect  le  Siège  Apostolique  entoure  ces  règles,  poursuivait  le 
t  pape,  c'est  ce  dont  vous  pourrez  vous  assurer  en  lisant  les 
IL  lettres  par  lesquelles  j'ai  repoussé  les  tentatives  de  l'évêque 
t  de  Constantinople  ;  vous  y  verrez  que,  par  la  grâce  de  Dieu, 
€  j'ai  été  le  fidèle  gardien  de  la  foi  catholique  et  des  ordonnances 
t  de  nos  pères  *.  » 

Inflexible  dans,  la  résistance  qu'il  avait  opposée,  qu'il  opposa 
jusqu'à  la  fin  aux  imprudentes  dispositions  du  vingt-huitième 
canon,  le  pape  ne  varia  jamais  non  plus  dans  la  vénération  que 
lui  inspirèrent  toujours  les  décrets  dogmatiques  du  concile  de 
Calcédoine.  L'expression  de  ce  pieux  respect  revient  plus  d'une 
fois  dans  ses  lettres.  L'Esprit-Saint,  disait- il,  avait  dicté,  pour  le 
salut  du  monde,  ces  définitions  solennelles  ^  ;  on  ne  devait  rien 
ajouter  ni  retrancher  rien  à  une  règle  de  foi  dont  Dieu  était  l'au- 
teur*. 

Avant  même  que  le  pape  eût,  en  les  confirmant,  donné  le  der- 
nier trait  aux  Actes  du  concile,  Marcien  les  avait  munis  d'une 
sanction  de  l'ordre  temporel.  Des  décrets  de  février  et  de  mars 
452  inscrivirent  les  canons  de  Calcédoine  parmi  les  lois  de  l'em- 
pire ;  un  édit  de  juillet  452  abrogea  le  décret  que  Théodose  II 
avait  porté  contre  Flavien;  Eusèbe  de  Dorylée  et  Théodoret.  Des 
pénalités  rigoureuses  menacèrent  les  fauteurs  et  les  adeptes  du 

*  €  ...  Ut  et  fratern  \  univereitas,  et  omnium  fidelium  corda  cognoscant 
me...  per  approbationera  gestorum  synodalium,  propriara  vobiscum  unisse 
sententiam  ;  in  scia  videlicet  causa  fidei,  quod  ssepe  dicendura  est,  propter 
quam  geu'.Tale  concilium,  et  ex  prsecepto  christianorura  principum,  et  ex 
consensu  apostolicae  Sedis  placuit  congregari.  »  (S  Léon.  Magn  Ep.  CXIV. 
Ad  episcopos  qui  in  Scta.  Synodô  Calced.  congregati  fuerunt  directa,  cap.  ii.) 

*  «  .  .  Quorum  regulis  apostolica  Sedes  quam  reverenter  utatur,  scripto- 
rum  mcorum,  quibus  Constantinopolitani  antistitis  conatus  repuli,  poterit 
sanctitas  vestra  lectione  cognoscere,  et  me,  auxiliante  Domino,  catholic» 
fidei  et  paternarum  constitutionum  esse  custodem.  »  (S.  Léon.  Magn. 
Ep.  CXIV,  cap.  n.) 

'  «  ...  Ut  qu»  instmente  Spiritu  Sancto  ad  totius  mundi  salutem  definita 
sunt,  inviolata  permineant.  .  (S  Léon.  Magn.  Ep.  CXLiV,  ad  Julianum 
Epum  Coensem.) 

*  «  ...  Quia  in  illoconcilio  per  Spiritum  Sanctum  congregato,  tam  plenis 
atque  perfectis  definitionibus  cuncta  firmata  sunt,  ut  nihii  ei  regul»  qu»  ex 
^vina  inspiratione  prolata  est,  aut  addi  possit  aut  minui...  »  (S.  Léon. 
Magn.  Ep.  CXLY,  ad  Leonem  Augitstunif  cap.  i.) 
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monophysisme.  L'exil  que  l'empereur  décernait  contre  les  clercs 
et  les  moines  eutychiens,  ne  devait  pas  être  épargné  aux  promo- 
teurs de  l'hérésie.  Cette  peine  atteignit  Eutychès,  dont  nous  per- 
dons la  trace  à  partir  de  454,  et  Dioscore,  qui  fut  relégué  à  Gan- 
grès  en  Paphlagonie.  Le  meurtrier  de  Flavien  ne  survécut  que 
deux  ans  au  coup  qui  le  frappait  ;  mais  de  trop  fidèles  disciples 
allaient  recueillir  son  héritage,  et  troubler  l'Orient  par  des 
fureurs  que  nous  n'avons  pas  à  raconter  ici.  A  Jérusalem,  à  An- 
tioche  môme,  de  farouches  sectaires  firent  prévaloir  le  monophy- 
sisme ;  mais,  après  la  mort  de  Marcien,  le  patriarcat  d'Alexan- 
drie surtout  en  fut  la  forteresse.  Deux  scélérats  envahirent 
successivement  la  chaire  de  saint  Marc.  L'un  d'eux,  Timothée 
iElure,  en  avait  assassiné  le  légitime  titulaire,  saint  Pro- 
terius,  dont  il  osa  profaner  le  cadavre  ;  l'autre,  Pierre  Mongus, 
était  de  ceux  qui  frappèrent  Flavien  à  Éphèse  *.  La  terreur 
régna  en  Egypte,  des  intrus  chassèrent  de  leurs  sièges  les  évo- 
ques orthodoxes  ;  et  les  solitaires  mômes  furent  contraints  de 
chercher  en  Palestine  un  asile  que  lés  Thébaïdes  ne  leur  ofi'raient 
plus.  Dans  l'Église  des  Denys  et  des  Athanase,  la  prière  s'était 
tue,  le  sacrifice  avait  cessé,  les  brigands  avaient  remplacé  les 
docteurs  et  les  justes  *  .  L'inepte  et  féroce  domination  du  mono- 
physisme ne  devait  pas  durer;  mais,  par  ces  scènes  hideuses, 
l'Orient  préludait  aux  catastrophes  finales  où  devaient  sombrer  sa 
foi,  son  génie  et  sa  gloire.  Du  moins,  à  Calcédoine,  cette  foi  s'était 
affirmée  encore.  La  solennelle  affirmation  du  concile  déchira  le 
nuage  dans  lequel  l'hérésie  voulait  envelopper  le  Christ  ;  et  le 
Sauveur  est  apparu  à  l'œil  ravi  des  générations  chrétiennes, 
humble  et  rayonnant,  tout  ensemble  Fils  de  Marie  et^ils  de  Dieu, 
dans  la  souveraine  distinction  de  ses  deux  natures,  et  dans  l'in- 
divisible et  invulnérable  unité  de  sa  personne  divine. 

Augustin  Largent, 
Prêtre  de  l'Oratoire. 

1  Act,  SS.  Vita  S,  Euthymxi  Magn.,  XX.  Januarii,  cap.  xvi,  p  594. 

*  €  Nonne  perspicuum  est,  quibus  pietas  vestra  succurrere,  et  quibus 
debeat  obviare  ;  ne  Âlexandrina  Ecclesia,  quse  semper  domus  fuit  orationis» 
spelunca  nunc  sit  lalronum  î  Manifestum  quippe  est,  per  crudelissimam 
insanissimamque  ssevitiam,  omne  illic  cœlestiura  sacramentoruni  lumen 
exstinctum.  Intercepta  est  sacrificii  oblatio...  •  S.  Léon.  Magn.  Ep.  CL VI, 
ad  Leonem  Augustum,  cap.  v.) 
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EN  FRANCE 

PRÉLIMINAIRES  DE  LA  LUTTE  ENTRE  HENRI  III 
ET  LA  MAISON  DE  LORRAINE. 


Le  duc  d'Anjou,  frère  et  héritier  du  roi  de  France  Henri  III, 
s'était  éteint  le  10  juin  1584,  à  Château-Thierry,  à  Tâge  de 
trente  et  un  ans.  Sa  mort  ouvrit  immédiatement  la  question  de 
la  succession  éventuelle  au  trône.  Henri  III  n'ayant  pas  d'enfants, 
et  ne  pouvant  espérer  en  avoir,  Henri  de  Navarre,  chef  de  la 
branche  capétienne  des  Bourbons,  devenait  l'héritier  de  la  cou- 
ronne. Si  le  roi  de  Navarre  eût  été  catholique,  aucune  difficulté 
ne  se  serait  élevée,  et  tous  auraient  salué  avec  joie,  en  ce  prince 
guerrier,  le  futur  successeur  du  dernier  des  Valois.  Mais  Henri 
de  Navarre  était  calviniste,  et  les  catholiques  ne  voulaient  et  ne 
pouvaient  accepter  que  le  successeur  de  saint  Louis  ne  fût  pas 
un  enfant  de  l'Église. 

Depuis  quelques  années,  la  faiblesse  du  Roi  et  la  politique 
indécise  de  Catherine  de  Médicis,sa  mère,  avaient  suscité  la  pen- 
sée de  se  réunir  pour  résister  à  l'audace  des  protestants  et  dé- 
fendre les  intérêts  de  la  Religion.  Cette  pensée  s'était  môme  réa- 
lisée plusieurs  fois,  à  Toulouse  en  1563,  àDijon  en  1567,à  Bourges 
où  une  ligue  catholique,  sous  le  nom  de  Confrérie  du  Saint 
Esprit,  s'était  formée  en  1568,  et  la  môme  année  à  Troyes,  où  «  des 
prêtres,  des  nobles  et  des  bourgeois  »  avaient  juré  une  «  sainte 
ligue  chrétienne  et  royale.  »  En  1576,  après  la  paix  de  Beaulieu 
qui  accordait  aux  protestants  tant  d'avantages,  les  seigneurs  et 
bourgeois  de  Picardie  avaient  également  juré  une  Sainte  Union. 
Après  la  mort  du  duc  d'Anjou  les  mômes  craintes  en  grandissant 
suscitèrent  les  mômes  entraînements,  et  presque  spontanément, 
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dans  presque  toutes  les  villes  de  France,  Tunion  ou  la  ligue  des 
catholiques  se  trouva  réellement  formée.  Il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  s'affirmer. 

Aussi,  quand  le  bruit  se  répandit  que,  le  15  décembre  1584, 
un  traité  d'alliance  défensive  avait  été  signé  entre  les  princes 
protestants  d'Allemagne,  la  reine  d'Angleterre  et  les  cantons 
Suisses  réformés,  que  tous  s'étaient  engagés  à  mettre  sur  pied  des 
forces  considérables,  ce  fut  pour  les  catholiques  un  avertissement 
da  se  mettre  en  garde,  et  ce  fait  arrivait  si  à  propos  pour  se- 
conder et  justifier  leur  desseins,  que  les  adversaires  de  la  Ligue 
crurent  qu'il  était  supposé  à  plaisir.  Ils  traitèrent  ces  bruits  de 
«  belles  chimères  pour  faire  esmouvoir  le  peuple  et  rendre  tolé- 
rable  la  prise  d'armes  de  la  Ligue,  i» 

Cette  prise  d'armes  était  imminente  et  la  lutte  allait  suivre. 

Nous  allons  en  raconter  quelques  préliminaires,  négligés  par 
les  historiens,  et,  passant  rapidement  sur  les  événements  connus, 
nous  nous  arrêterons  à  ceux  qui  découvrent  les  motifs  de  la 
conduite  suivie  par  chacun  des  personnages  engagés  dans  l'ac- 
tion. Des  observateurs  attentifs,  les  nonces  du  Pape  en  France, 
d'abord  Mgr  Ragazzoni,  évoque  de  Bergame,  pais  Mgr  Mirto 
Frangipani,  archevêque  de  Nazareth,  enfin  Mgr  Morosini,  évoque 
deBrescia  et  depuis  cardinal,  nous  diront  ce  qu'ils  ont  appris 
et. nous  donneront  leurs  appréciations.  Les  dépêches  qu'ils  ont 
écrites,  les  papiers  qa'ils  ont  réunis,  forment  le  fondement  de  ce 
travail.Ges  documents,  ainsi  que  les  lettres  des  Papes  conservées 
à  Rome  aux  archives  du  Vatican,  où  nous  avons  pu,  il  y  a  douze 
ans  déjà,  les  copier  ou  les  analyser,  nous  apprendront  surtout 
quelles  ont  été,  en  ces  circonstances  difficiles,  les  pensées  qui 
ont  dominé  la  politique  pontificale  dans  ses  rapports  avec  la 
France.  On  trouvera  peut-être  à  l'entendre  quelque  nouveauté 
etquelqu'intérêt. 


Le  31  décembre  1584,  le  duc  Henri  de  Guise,  le  duc  de  Mayenne 
et  un  représentant  du  cardinal  de  Bourbon,  eurent  dans  le  châ- 
teau de  Joinville  en  Champagne,  une  entrevue  avec  deux  repré- 
sentants du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  son  ambassadeur  Jean 
Baptiste  de  Taxis,  et  un  agent  spécial,  Jean  Moreo,  commandeur 
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de  saint  Jean  de  Jérusalem.  Le  16  janvier  1585,  une  convention 
entre  eux  était  signée.  Il  y  était  établi  en  principe  que  la  cou- 
ronne de  France  ne  pouvant  appartenir  à  un  hérétique,une  ligue 
entre  tous  les  catholiques  était  formée  pour  Tempôcher  et  détruire 
le  protestantisme.  Philippe  II  devait  fournir  de  l'argent,  et  les 
princes,  en  reconnaissance,  s'engageaient  à  ne  pas  troubler  les 
possessions  d'outre-mer  du  roi  catholique  ;  Toccupation  ulté- 
rieure de  Cambrai  lui  était  môme  promise. 

Trois  mois  après,  le  31  mars  1585,  le  cardinal  de  Bourbon  pu- 
bliait à  Péronne  le  manifeste  de  la  Ligue.  Aussitôt  toutes  les  vil- 
les où  les  Ligueurs  étaient  en  force  reconnurent  l'autorité  du 
duc  de  Guise.  Dès  les  premiers  jours,  les  Ligueurs  occupèrent  la 
plus  grande  partie  de  la  Champagne,  de  la  Normandie,  de  la 
Bretagne.  Amboise,  Loches  et  beaucoup  d'autres  places  de  moin- 
dre importance  reconnurent  également  leur  autorité.  De  toutes 
parts  les  adhésions  arrivèrent  et  on  chercha  à  les  provoquer  : 
ainsi  le  24  avril  les  habitants  de  Verdun  massacrèrent  les  deux 
cents  soldats  en  garnison  dans  la  citadelle  et  ouvrirent  leurs 
portes  au  duc  de  Guise  qui,  avec  un  bon  nombre  de  chevaux,  se 
tenait  aux  environs.  Six  pièces  d'artillerie  trouvées  dans  la  ville 
furent  aussitôt  dirigées  sur  Metz  K  «  Hâtez-vous,  joignez-vous  à 
nous,  écrivait  le  duc  de  Guise  au  duc  de  Nevers*,  tout  va  bien; 
La  Chastre  s'est  remis  avec  nous,  plus  embarqué  que  nul  autre.» 
Puis,  pour  disposer  les  esprits,  on  faisait  circuler  des  libelles. 
€  L'appât  avec  lequel  on  attire  le  menu  peuple,  écrit  un  contem- 
porain, ce  sont  les  petits  livrets  que  l'on  sème  parmi  eux,  qui 
selon  que  la  nouveauté  lui  plaist  se  la  forme  tellement  en  son 
esprit,  qu'il  est  impossible  de  lui  ester  et  principalement  où  il  y 
va  de  Religion  ^.  :& 

Les  ligueurs  répandirent  en  foule  ces  petits  traités,  «  et  ils  en 
firent  de  tant  de  sortes  que  tout  le  menu  peuple  s'embarqua 
comme  de  lui-mesme  en  ceste  ligue.  »  Et  c'est  ainsi  qu'à  Paris 
môme  où  cependant  il  y  avait,  dans  la  ville  ou  aux  environs, 
trois  mille  soldats  du  Roi,  on  craignit  que  la  seule  approche  des 
troupes  de  Guise  ne  déterminât  une  sédition. 

Tous  ne  furent  point  ainsi  séduits,  et  le  Nonce  le  remarqua  : 


*  Archives  du  Vatican.   Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p.  18. 

*  Mémoires  de  Nevers,  1. 1,  p.  647. 
^Palma-Cayet,  p.36. 
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c  Plusieurs  partisans  des  Guises,  dit-il,  se  détachaient  de  leur 
parti  en  voyant  que  dans  les  villes  en  leur  possession  ils  intro- 
duisaient des  soldats  étrangers  qui  augmentaient  les  charges  du 
Royaume.  i> 

Le  mouvement  avait  môme  échoué  en  plusieurs  endroits. 
A  Bordeaux,  le  commandant  du  Château-Trompette,  qui  se  prépa- 
rait à  livrer  la  ville,  fut  surpris  et  la  place  resta  au  pouvoir  du 
fils  du  maréchal  de  Matignon,  fidèle  au  Roi  *.  A  Marseille,  le  troi- 
sième consul,  qui  voulait  introduire  dans  la  cité  le  comte  de 
Vins,  chef  des  ligueurs  en  Provence,  vit  son  projet  échouer  ;  il 
n'avait  pas  hésité  cependant  à  massacrer  son  propre  frère  et  plu- 
sieurs autres  protestants  contraires  à  son  opinion,  en  répandant 
le  bruit  que  c'était  en  exécution  d'un  ordre  exprès  du  Roi.  Ses 
collègues  ayant  alors  exigé  qu'il  montrât  Tordre  dont  il  parlait, 
le  consul  se  troubla,  fut  arrêté,  et,  après  une  instruction  som- 
maire, fut  décapité  avec  huit  de  ses  complices. 

Néanmoins,  et  malgré  ces  échecs  partiels,  le  succès,  on  peut 
le  dire,  fut  général,  et  le  Roi  en  éprouva  la  plus  pénible  impres- 
sion. Il  vit  dans  cette  prise  d'armes  une  entreprise  contre  sa  per- 
sonne et  contre  le  Royaume,  et  alors,  opposant  au  manifeste  de 
la  Ligue  une  déclaration  pour  recommander  la  paix  et  engager 
ses  sujets  à  quitter  la  Ligue  pour  revenir  à  l'obéissance,  il  se  pré- 
para à  y  contraindre  les  récalcitrants  ;  il  appela  des  Suisses,  et 
envoya  en  Angleterre  pour  demander  du  secours.  Mais  les 
Suisses  refusèrent  de  venir  si  on  ne  leur  payait  trois  mois  de 
solde  et  s'ils  n'étaient  accompagnés  d'une  bonne  escorte  de  cava- 
lerie. Or,  on  ne  savait  comment  la  leur  fournir.  Cependant,  le 
riche  banquier  Zameth  fit  porter  à  Lyon,  à  la  prière  du  Roi, 
soixante  mille  écus  d'or  pour  être  comptés  aux  Suisses,  et 
Henri  III  prescrivit  l'enrôlement  de  dix  compagnies  de  chevaux- 
légers,  dont  il  nomma  comme  capitaines  dix  seigneurs  des  plus 
qualifiés. 

En  même  temps,  et  sous  l'impression  de  la  prise  d'armes  des 
Ligueurs,  le  Roi  se  rapprochait  visiblement  du  roi  de  Navarre, 
et,  unis  dans  une  commune  répulsion  contre  les  Ligueurs,  les 
familiers  de  la  cour  frayaient  amicalement  avec  les  seigneurs  pro- 
testants. Le  roi  de  Navarre  avait  lancé  également  une  protesta- 
tion contre  la  déclaration  de  la  Ligue,  et  il  l'avait  envoyée  aux 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia^  t.  XX,  p.  19. 
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Parlements  et  autres  corps  notables  du  Royaume,  «  voulant, 
disait-il,  empescher  les  calomnies  de  se  répandre  ^;  i^  toutes  ses 
paroles  cherchaient  visiblement  à  amener  Henri  III  dans  son 
camp. 

A  Rome,  il  y  avait  un  nouveau  Souverain-Pontife.  Sixte-Quint, 
monté  récemment  sur  le  trône  de  Pierre,  redoutait  cette  alliance 
des  deux  rois  de  France  et  de  Navarre  que  les  Ligueurs  ne  ces- 
saient de  représenter  comme  probable.  Il  louait  le  zèle  des 
catholiques,  dans  l'espoir  que  leurs  efforts  assureraient  le 
maintien  de  la  religion  catholique,  mais  il  ne  voulait  pas  s'en- 
gager davantage.  Aussi,  lorsque,  dès  les  premiers  jours,  Sixte- 
Quint  connut  les  bruits  répandus  par  les  Ligueurs  sur  la  pré- 
tendue participation  du  Souverain-Pontife  à  leur  prise  d'armes, 
il  donna  à  son  nonce,  Mgr  Ragazzoni,  évoque  de  Bergame, 
Tordre  de  les  démentir,  et  de  déclarer  au  Roi  qu'il  n'était  pour 
rien  dans  le  mouvement  (8  avril  1585).  Henri  III  reçut  avec 
plaisir  cette  déclaration,  car,  en  voyant  la  grandeur  du  péril, 
sans  croire  que  le  Saint  Père  se  fût  ainsi  engagé,  il  n'avait  pu 
cependant  s'empêcher  de  concevoir  quelque  soupçon  *. 

La  démarche  du  Pape  était  importante,  et  le  duc  de  Nevers,  en 
comparant  la  politique  pratiquée  par  Sixte-Quint  avec  celle  sui- 
vie par  Grégoire  XII,  y  trouvaitdu  changement'.  Ce  changement 
était  moins  réel  qu'il  ne  le  paraissait.  Sans  doute  le  cardinal  Pel- 
levé,  archevêque  de  Sens,  et  agent  des  Guise  à  Rome,  avait 
obtenu  auprès  du  cardinal  de  Come,  secrétaire  d'État  du  dernier 
pape  plus  de  crédit  qu'alors  il  n'en  avait,  mais  ces  deux  cardi- 
naux avaient  souvent  parlé  lorsque  peut-être  le  Pape  se  taisait*. 
Toujours  est-il  que  Sixte-Quint,  dans  une  réponse  au  cardinal 


'  Lettres  missives  d'Henri  IV,  t.  II,  p.  71  (10  juin). 

•  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p.  16  : 
»avriU5S5. 

'  Mémoires  de  Nevers,  1. 1,  p.  616. 

*  M.  de  Hubner  {Siûste-Quint,  t.  Il,  p.  216)  a  publié  une  lettre  d'OIivarés  au 
duc  de  Nevers  où  le  cardinal  de  Sens  est  nommé  comme  ayant  au  nom  du 
pape  écrit  aux  princes  catholiques  de  prendre  les  armes.  Grégoire  XIII  le 
niait. 

M. Eag.  Alberi  (Vita  di  Caterina  de"  Medici.  Florence,  1838)  a  publié 
(p.  431)  une  lettre  de  Cavriana  au  cavalier  Bélisaire  Vinta,  secrétaire  du  duc 
de  Toscane,  en  date  du  5  août  1585,  où  on  lit  :  c  S.  Padre  non  è  dell'  umore 
(come  odo)  del  morto  ;  e  i  ministri  che  sono  ail'  intorno  di  lui ,  non  sono  délia 
lega,  ne  vogliono  intendersi  di  questa  cabala...  Noi  non  crediamo  che  ci  sia 
zeîo  di  religione,  ma  si  bene  di  vendetta  d'ambizione  e  di  avarizia.  » 
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de  Bourbon,  datée  du  15  juin  1585,  après  avoir  exprimé  le  dé- 
plaisir extrême  que  les  troubles  survenus  en  France  lui  avaient 
fait  éprouver,  disait  son  grand  désir  de  voir  le  royaume  jouir  de 
la  paix,  de  cette  paix  que  procure  l'union  dans  la  défense  et  la 
pratique  de  la  religion  ;  il  louait  le  zèle  des  catholiques,  et  il  leur 
recommandait  de  n'avoir,  comme  ils  le  proclamaient,  d'autre 
dessein  que  de  conserver  à  la  religion  son  rang  et  son  état  ;  il 
ne  pouvait  que  louer  leur  zèle  sur  ce  point,  mais,  disait-il,  nous 
pensons  que  dans  les  conseils  à  prendre,  et  dans  les  actes  à 
produire,  vous  devez  surtout  faire  en  sorte  que  votre  but  soit 
conforme  à  la  raison,  que  les  moyens  pour  l'atteindre  soient 
honnêtes,  par-dessus  tout  que  l'autorité  et  la  dignité  du  Roi  soit 
reconnue,  et  que,  selon  la  parole  de  l'apôtre,  on  lui  rende  honneur 
et  obéissance.  Si  on  manquait  à  un  de  ces  points,  ajoutait-il,  il 
y  aurait  faute  grave,  désapprobation  générale,  et  ni  le  royaume, 
ni  ceux  qui  le  feraient,  n'y  trouveraient  profit  ^ . . 

Il  était  impossible  de  donner  des  conseils  et  plus  sages  et  plus 
appropriés  aux  circonstances,  car  si  les  Guise  se  paraient  des 
plus  généreuses  intentions,  si  le  cardinal  de  Bourbon  écrivait  : 
«  Notre  querelle  est  pour  l'honneur  de  Dieu,  »  il  était  bien  forcé 
d'ajouter  ce  mot,  juste  peut-être  :  «  encore  que  la  plupart  pensent 
que  c'est  pour  notre  ambition  ;  >  mais  l'intérêt,  ce  motif  puis- 
sant qui  ouvre  soudain  l'esprit  aux  combinaisons  propices,  don- 
nait à  ces  princes  l'habileté  de  se  couvrir  du  nom  et  de  l'autorité 
du  roi  de  France.  Proclamer  le  Roi  chef  de  la  Ligue,  n'était-ce 
point  diminuer  l'influence  de  ses  favoris  Joyeuse  et  d'Epernon,  et 

*  Archives  du  Vatican.  Sixû.  V,  ^9-,  an.  1»  ep-  51,  vol.  XXX,  p.  16.  «  In- 
credibili  cum  molestia  audivimus  de  motibus  isthic  excitatis...  nec  quicquam 
cupimus  magis  quam  eam  isthic  pacem  florere  quse  vere  est  pas,  hoc  est, 
quam  aflfert  animorum  in  pietate  colenda ,  catholicaque  Religione  tuenda 
consensio  atque  concordia,  qua  vOluntate  quoniam  vos  esse  profitemini,  nec 
quidquam  aliud,  niai  catholicse  Religionis  dignitatem  atque  incolumitatem 
spectare  non  possumus  in  hac  parte  vestrum  studium  nonmagnopere  laudare 
sed  tenere  nos  arbitramur  quod  in  consiliis  capiendis  actionibusque  susci- 
piendis  spectari  maxime  oporteat,  primum  ut  rectus  sit  finis,  tum  ut^qu»  ejus 
finis  obtinendi  causa  suscipiuntur  honesta  sint,  deinde  ut  personarum  ea- 
rum,  quarum  de  rébus  agitur,  status  ac  dignitatis  ratio  habeatur  :  in  primîs 
vero  ut  Régis  ipsius  authoritas  et  maj estas  omni  cum  honore  et  obedieatia 
agnoscatur,  semperque  in  animo  habeatur  illud  Apostoli  :  comnis  anima  su- 
perioribus  potestatibus  subdita  sit,  non  est  enim  potestas  niai  a  Deo  et  qum  a 
Deo  sunt  ordinata  sunt;  si  quid  horum  deesset,  graviter  pecca]*etur,  factumque 
Ipsum  ab  omnibus  improbaretur,  neque  posset  auctoribus  ipsis,  nequeRe^no 
salutare  esse.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  POLITIQUE  DE  SIXTE-QUINT  EN  FRANCE.  157 

grandir  celle  des  Guise?  N'était-ce  point  s'assurer,  par  l'ascen- 
dant de  leurs  fermes  volontés  et  de  leur  puissance  réelle,  de 
dominer  un  monarque  irrésolu,  de  «  conclure  toujours  les  choses 
le  bâton  à  la  main  i^  et  d'imposer  ainsi  la  loi  au  Roi?  Tel  était  le 
plan.  Henri  III  l'ignorait-il,  ou  l'ayant  deviné  en  avait-il  été 
ébloui  ?  Toujours  est-il  qu'il  laissait  tout  faire  pour  hâter  sa  réus- 
site, et  il  chargeait  sa  mère,  arrivée  au  mois  d'avril  à  Epernay,  de 
négocier  avec  les  Ligueurs.  Mais  avec  qui  traiter  ?  Car  le  duc 
de  Lorraine  venait  de  partir  et  le  duc  de  Guise  était  résolu  à  être 
prudent,  «  à  donner  de  bonnes  paroles  pour  entretenir  et  à  se 
tenir  clos  et  couvert.  »  Le  cardinal  de  Bourbon  l'avouait  au  duc 
de  Nevers  :  «  La  reine  nous  parle  de  paix,  mais  nous  demandons 
tant  de  choses  pour  le  bien  de  notre  religion  que  nos  demandes, 
je  le  crains,  ne  seront  pas  accordées  ^  »  En  effet,  lorsque  Miron, 
premier  médecin  du  Roi,  chargé  d'apporter  à  Paris  les  dix-neuf 
articles  exigés  par  les  princes,  les  eut  présentés  au  Roi,  celui-ci, 
après  les  avoir  lus,  les  déchira  en  colère,  tant  ils  lui  paraissaient 
exorbitants  *.  Mais  il  fallait  en  passer  par  là;  et  après  avoir  tenu 
conseil  Henri  liï  envoya  à  sa  mère  Mgr  de  Villequier,  gouver- 
neur de  Paris.  Etait-ce  pour  modifier  les  articles,  était-ce  pour  y 
accéder?  Les  deux  opinions  se  répandirent,  et  toutes  deux 
allaient  grandir  les  espérances  des  Guise.  «  Nos  affaires  vont  de 
mieux  en  mieux,  »  écrivait  le  duc  de  Guise  au  duc  de  Nevers  '. 
En  «ffet  Schomberg,  qui,  le  24  avril,  était  parti  de  Paris,  avec 
deux  cent  mille  écus  fournis  par  des  particuliers,  pour  empê- 
cher la  venue  des  reîtres  enrôlés  par  les  princes  lorrains  *,  avait 
pris  soudain  leur  parti,  faisait  force  promesses,  et  les  autres  chefs 
de  partisans  allemands  étaient  prêts  également  à  donner  des 
soldats. 

Les  articles  convenus  à  Epernay  furent,  le5  juillet  1585,  signés 
à  Nemours,  où  Villeroi  et  d'Épernon  s'étaient  rendus  ^.  Tout 
autre  culte  que  le  culte  catholique  était  interdit,  et  tous  les  protes- 
tants devaient,  dans  un  délai  de  six  mois  et  sous  peine  d'exil,  faire 
profession  de  catholicisme  ou  quitter  le  royaume.  Le  Roi,  pour 
contraindre  les  protestants  à  restituer  leurs  places  de  sûreté,. 

*  Mémoires  de  Nevers,  t,  I,  p.  548. 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p.  32. 
3  Mémoires  de  Nevers,  1. 1,  p.  648. 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nuncio  di  Francia,  t.  XX,  p.  19. 

*  Mémoires  de  la  Ligue,  1. 111,  p.  52. 
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prenait  à  sa  solde  les  troupes  de  la  Ligue  et  donnait  à  chacun 
des  chefs  ligueurs  le  gouvernement  de  plusieurs  villes. 

Le  13  juillet,  le  Roi  alla  en  personne  faire  enregistrer  l'édit  par 
le  parlement  ;  *  c'était  remettre  sa  couronne  aux  mains  du  duc  de 
Guise. 

II 

Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  connaissaient  leur  puis- 
sance, et  ils  en  usaient  :  plusieurs  de  leurs  partisans,  comme  le 
duc  de  Nevers,  jugaient  même  qu'ils  allaient  beaucoup  trop  loin. 

Dégager  le  Roi  des  mains  de  ses  complices,  liés  d'intelligence 
avec  les  huguenots,  repousser  du  conseil  du  Roi  les  politiques  et 
ceux  qui  publiquement  étaient  reconnus  comme  fauteurs  d'héré- 
sie, c'était  juste,  disait  Nevers,  et  il  aurait  fallu  s'en  tenir  là,  sans 
traiter  le  Roi  comme  un  ennemi  déclaré  pour  lui  imposer  des 
conditions  rigoureuses,  et,  oubliant  le  rôle  de  sujets,  lui 
parler  comme  si  on  était  des  souverains  ou  les  députés  d'un 
souverain*.  C'est  à  Rome,  delà  bouche  même  du  Pape,  que  le 
duc  de  Nevers  avais  appris  la  conclusipn  de  la  paix  de  Nemours  : 
<c  Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi,  et  le  Roi  vous  a  tous  absous,  n 
lui  dit  Sixte-Quint  en  lui  donnant  audience  le  4  août.  —  «De 
<c  quelle  absolution  Sa  Sainteté  veut-elle  parler?»  objecta  Nevers  ; 
—  <c  Gomment,  reprit  le  Pape  en  souriant,  le  duc  de  Nevers  ne  sait 
a  pas  l'accommodement  de  ses  bons  amis  avec  le  roi  de  France  ?  > 
et  alors  le  Souverain  Pontife  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  '. 

Sixte-Quint,  pas  plus  que  le  duc  de  Nevers,  n'avait  une  bonne 
opinion  du  traité.  Assurément  il  était  fort  aise  de  la  réconciliation 
des  princes,  mais  il  n'avait  pas  cru  que  le  Roi,  offensé  au  point  où 
il  Tavait  été  par  les  Guise,  fût  assez  débonnaire  pour  aller  au 
devant  d'eux.  Puisqu'Henri  III  l'avait  voulu,  il  en  bénissait  Dieu. 
<c  Cependant,  disait-il  au  duc  de  Nevers  en  lui  prenant  la  main, 
<c  n'abusez  pas  de  l'indulgence  de  votre  Roi,  et  répondez  par  votre 
a  attachement  à  sa  personne  aux  obligations  que  vous  lui  avez.  » 

*  Mémoires  de  Nevers^  1. 1,  p.  689. 

«  Mémoires  de  Nevers,  1. 1,  p.  670.  Lettre  du  15  août  1585. 

*  Lorsque  le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Guise  écrivirent  au  Pape 
pour  lui  annoncer  que  le  Roi  se  faisait  chef  de  la  cause  commune,  Sixte  Quint 
répondit  le  23  juiUet  1585  en  louant  le  zèle  qu*ils  exprimaient  dans  leur 
lettre.  Archives  du  Vatican,  Reg,  Sixti  Quinti,  an.  I,  ep.  62. 
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Avec  son  coup  d'œil  politique,  Sixe-Quint  ajoutait  :  «  Le  traité  de 
€  Nemours  vous  tire  d'un  embarras  que  vous  ne  pouvez  ignorer, 
c  ne  vous  y  rejetez  jamais  '.d  Le  Pape  se  montre  donc  ici  tou- 
jours Adèle  à  sa  pensée,  et  le  duc  de  Nevers,  la  comprenant,  s'ef- 
forçait de  retenir  le  duc  de  Guise  sur  la  pente  où  il  se  préci- 
pitait. 

Effrayé  de  l'entraînement  que  subissait  ce  dernier,  Nevers 
s'en  inquiétait  :  «  Je  voudrais  que  nous  n'eussions  tous  qu'un 
môme  cœur  et  qu'une  môme  volonté  pour  nous  joindre  au  Roi, 
écrivait-il  au  cardinal  de  Bourbon,  et  le  porter  par  nos  offres 
avantageuses  à  purger  son  royaume  de  l'hérésie.  Je  finis  en  vous 
conjurant  de  ne  pas  demander  trop  de  choses  au  Roi  *.»  —  Et 
au  duc  de  Guise  il  disait  :  <c  Jugez  s'il  n'est  pas  plus  glorieux  pour 
vous  et  pour  moi  que  nous  ayons  un  maître  comme  le  Roi,  que 
de  recourir  sans  cesse  à  la  protection  du  Pape  et  du  roi  d'Espagne 
qui,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  nous  regardent  comme  des 
ambitieux  et  des  rebelles...  Je  ne  vous  oblige  pas  à  prendre  des 
résolutions  qui  ne  vous  plaisent  pas,  mais  je  vous  déclare  qu'étant 
né  prince,  je  ne  dépendrai  jamais  des  volontés  des  ministres 
d'un  autre  prince. ..  Je  veux  obéir  à  mon  Roi  seulement,  h 

L'union  des  catholiques  autour  du  Roi,  le  Roi  à  la  tête  des  ca- 
tholiques, c'était  là  une  grande  politique,  et  l'attitude  de  la  cour 
de  Rome  obtenait  tous  les  éloges  du  duc  de  Nevers.  ail  faut 
avouer  que  les  esprits  y  sont  fort  esclairez,  écrivait-il  de  Rome, 
fort  équitables  et  qu'il  est  malaisé  de  les  éblouir  par  l'esclat  des 
belles  apparences  ^.»  Sixte-Quint  ne  se  faisait  pas  illusion  et  n'é- 
tait assurément  pas  ébloui  ;  en  effet,  le  duc  de  Nevers,  en  sortant 
de  l'audience  du  pape,  écrivait  le  20  août  :  a  On  regarde  bien 
autrement  les  choses  en  ce  pays-ci  qu'on  ne  fait  en  France.  Le 
Pape  vient  de  me  dire  qu'il  ne  s'est  jamais  formé  de  conspiration 
plus  pernicieuse,  ny  à  la  religion^  ny  à  Testât,  que  la  Ligue.  » 
Puis  ailleurs  :  a  Les  discours  qu'on  me  tient  ici  et  les  risées  qui 
se  font  publiquement  de  nos  desseins  et  de  nos  associations, 
m'ouvrent  assez  les  yeux  pour  voir  que  cette  cour-ci  y  est  tout 
à  fait  contraire  *.  »  Il  rapportait  aussi  ces  paroles,  qu'il  avait  re- 

*  Mémoires  de  Nevers,  t  I,  p.  669. 

*  Mémoires  de  Nevers.  1. 1,  p.  668  (4  août). 
«  /Wrf.,  t.  1,  p.  678  (5  septembre). 

*  Ibid.,  1. 1,  p.  679. 
sjiWd.,  t.I,  p.  668. 
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cueillies  de  la  bouche  de  Sixte-Quint  :  c  II  me  fit  bien  connoistre 
qu'il  n'estoit  pas  dans  vos  sentiments,  et  après  il  me  dit  avec  une 
mine  sévère  :  «  Je  ne  juge  personne  et  croy  que  le  cardinal  de 
c  Bourbon  est  un  bonhomme,  mais  il  est  trop  facile  à  persuader; 
f  on  lui  fait  accroire  ce  que  Ton  veut,  et  le  pauvre  prince  ne  voit 
c  pas  que  ceux  qui  Tont  engagé  dans  le  parti  de  la  Ligue  ne  se 
c  servent  de  lui  que  pour  couvrir  leur  jeu  et  parvenir  à  leurs  fins, 
c  sous  le  prétexte^de  la  religion....  »  Je  suis  persuadé  que  de  tous 
ceux  qui  crient  si  haut  aux  hérétiques,  il  n^  en  a  pas  un  qui  ait 
purement  la  gloire  de  Dieu  et  la  vraie  foi  pour  la  fin  de  ses  entre- 
prises.» Mais  le  duc  de  Nevers  ajoutait,  avec  trop  de  prudence  : 
t  Tenez  la  présente  secrète  *.b  Toutefois  Sixte-Quint,  acceptant  le 
fait  de  Taccord  entre  le  duc  de  Guise  et  le  Roi,  comptait  le  rendre 
plus  efficace  en  frappant  le  roi  de  Navarre.  Seulement  il  tenait  à 
ne  point  paraître  obéir  aux  injonctions  des  Ligueurs.  Aussi,  lors- 
que le  cardinal  de  Vaudemont,  envoyé  par  la  Ligue,  lui  parla  de 
la  Bulle  qui  devait  excommunier  le  roi  de  Navarre,  et  voulut  lui 
remettre  un  mémoire  sur  ce  sujet,  Sixte-Quint  répondit  qu'il  ne 
devait  pas  le  condamner  sans  l'entendre,  et  comme  le  cardinal  in- 
sistait, le  Pape  lui  répliqua  vivement:  a  Nous  ne  devons  pas  le 
faire  et  ne  voulons  pas  le  faire.  »  — Mais  Olivarès  pensait  que 
c'était  pour  ne  pas  paraître  céder  à  des  instances  et  pour  prouver 
qu'il  agissait  nwtu  prcprio,  car  lui,  Olivarès,  était  certain  que  la 
Bulle  serait  publiée.  Le  roi  de  Navarre  s'en  doutait,  et  prenait  ses 
mesures.  Lui  qui  tout  à  1  heure  faisait  mine  de  ne  pas  être  effrayé 
et  de  prendre  en  pitié  ses  adversaires,  disant  :  c  Si  ceux  de  la 
c  Ligue  ne  font  mieux  que  ce  qu'ils  ont  fait  jusques  icy,  je  leur 
c  conseille  de  ne  pas  s'en  mêler  *,  b  à  présent  écrivait  lettre  sur 
lettre  pour  recruter  des  soldats.  «  On  a  fait  la  paix  sans  moi  et 
contre  moi  n  disait-il  à  lun^;  t  Faites  la  plus  grande  levée  que 
c  vous  pourrez  de  reîtres,  ^  disait-il  à  l'autre,  t  le  plus  de  Suisses 
c  possible  et  peu  de  lansquenets  ;  tâchez  que  le  duc  Casimir  prenne 
€L  la  charge  et  le  commandement  général  de  l'armée  étrangère  *.  b 
Puis  faisant  un  appel  aux  Suisses,ainsi  qu'aux  princes  allemands^. 


'  Mémoires  de  Nevers,  1. 1,  p.  673. 

*  Lettres  missives  d'Henri  1 V,  t.  II,  p.  82. 
3  Ihid.,  t.  Il,  p.  87  (10  juillet  1585;. 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  113. 

5  Ibid.,  p.  90  (:^1  juillet  1585). 
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il  reprochait  au  roi  de  France  d'avoir,  au  préjudice  de  l'édit  de 
paix  ',  manqué  à  sa  parole. 

Sixte-Quint  savait  tous  ces  préparatifs  et  s'en  inquiétait,  car  il 
voulait  aider  le  roi  de  France.  Aussi,  le  marquis  Pisani  écri- 
vait-il de  Rome  au  Roi  :  «  Ceux  qui  veulent  que  Votre  Majesté 
entre  en  défiance  du  Pape  sont  ses  ennemis.  Il  marche  de  fort 
bon  pied  dans  ses  intérests,  et  pourvu  qu'EUe  ne  le  sollicite  point 
trop  ardemment  du  côté  de  la  bourse,  il  n'y  a  rien  qu'Elle  n'en 
doive  espérer.  Il  prend  plaisir  à  décrier  les  Ligueurs  et  les  ap- 
pelle Espagnols.  Il  dit  que  Votre  Majesté  les  devrait  faire  chas- 
tier  exemplairement,  qu'Elle  devrait  les  mettre  entre  les  mains 
de  ses  parlements  et  leur  apprendre  à  se  jouer  de  leurs 
maîtres.  » 

Un  incident  faillit  troubler  ces  bonnes  dispositions.  Sixte- 
Quint  ayant  résolu  de  révoquer  l'évêque  de  Bergame,  bien  que  son 
temps  de  légation  ne  fût  pas  achevé,  avait  désigné  monseigneur 
Fabio  Mirto  Frangipani,  archevêque  de  Nazareth.  L'ambassadeur, 
de  France  auquel  le  Pape  avait  annoncé  son  intention,  n'avait 
fait  aucune  objection,  mais^  à  Paris,  il  n'en  fut  pas  de  même, 
car  l'archevêque  était,  en  sa  qualité  de  napolitain,  sujet  de  l'Es- 
pagne, et  on  l'accusait  déjà  d'avoir  mal  parlé  du  Roi.  Henri  III 
prescrivit  donc  à  son  ambassadeur  de  faire  des  représentations, 
et  fit  prévenir  l'archevêque,  déjà  en  route,  de  ne  pas  continuer 
son  chemin.  Les  lettres  lui  parvinrent  à  Lyon.  Or  Sixte-Quint 
était  vif.  Instruit  de  ces  faits,  il  ordonna  immédiatement  au  mar- 
quis Pisani  de  sortir  de  Rome  dans  les  vingt-quatre  heures  et  des 
États  Pontificaux  dans  le  délai  de  six  jours,  rigueur  qui  ne  fut  pas 
approuvée,  écrivit  un  des  agents  de  Venise  *  au  Doge.  Le  29  juillet, 
le  Pape  donnait  à  ce  sujet  au  Roi  des  explications,  auxquelles 
Henri  III  répondit  le  17  août  ^.  Les  choses  en  demeurèrent  là,  et 
peu  à  peu  s'apaisèrent.  L'évêque  de  Bergame  resta  à  Paris,  mais 
les  envoyés  des  Guise  profitèrent  de  cette  animosité  du  Pape 
contre  l'ambassadeur  de  France  pour  renouveler  leurs  démar- 
^ches.Ges  démarches,  nous  l'avons  dit,  impatientaient  Sixte-Quint. 
Cependant,  comme  tous  les  catholiques  étaient  à  présent  réunis 
autour  du  Roi  pour  s'opposer  au  roi  de  Navarre,  ne  devait-on  pas 


»  Lettres  missives  d'Henri  IV,  t.  II,  p.  93  (21  juillet  1585). 

«M.  de  Hubner,  /.  c,  t.  III,  p,  255, 23  août  1585. 

'  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  vol.  XX,  p.  99. 

T.  XX7II.   i«f  JANVIER   1880.  il 
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les  aider,  moralement  au  moins,  en  détachant  de  la  cause  de  ce 
prince,  par  la  crainte  des  censures,  ceux  qui  pourraient  hésiter 
encore  à  le  quitter  ?  Déjà  le  duc  de  Nevers  faisait  circuler  un  mo- 
dèle de  Bulle  et  chacun  l'attendait,  lorsque,  le  !•'  septembre,  la 
sentence  sur  le  procès,  commencé  sous  Grégoire  XIII,  fut  lue 
en  consistoire  et  affichée  le  5  septembre  dans  Rome.  Henri  de 
Bourbon,  prétendu  roi  de  Navarre,  et  Henri  de  Bourbon,  pré- 
tendu prince  de  Condé,  y  étaient  déclarés  hérétiques,  relaps,  in- 
capables de  succéder  au  royaume  de  France,  et  leurs  sujets  étaient 
déliés  du  serment  de  fidélité^  Sixte-Quint  s'appuyait  sur  les  lois 
fondamentales  du  royaume  et  les  canons  de  l'Église.  «La  bulle  est 
est  à  chaux  et  à  sable,  et  il  n'y  manque  rien,  »  écrivait-on  alors 
de  Rome.  Néanmoins  les  cardinaux  avaient  été  à  ce  sujet  divisés 
d'opinion.  Plusieurs  avaient  pensé  que  le  Souverain  Pontife 
aurait  dû  fermer  les  yeux,  dissimuler,  attendre,  et  Jules  Antoine 
Santorio,  cardinal  de  San-Severina,  était  même  allé  jusqu'à  pré- 
dire au  Pape  tous  les  troubles  qu'un  tel  acte  ne  manquerait  pas 
d'amener.  Aussi  Sixte-Quint  appelait-il  souvent  le  cardinal  un 
véritable  Cassandre.  Maffei  va  plus  loin  :  c  Le  bruit  se  répandit, 
dit-il ,  que  plus  tard  Sixte-Quint  en  eut  regret ,  réfléchissant 
qu'un  bon  père  ne  doit  pas  employer  contre  un  fils  prodigue  les 
remèdes  extrêmes,  mais  attendre  sa  conversion  avec  une  longue 
patience. B  Quoi  qu'il  en  soit,  Sixte-Quint  écrivit  le  21  septembre 
au  roi  de  France,  pour  lui  dire  que  depuis  longtemps  il  eût  rendu 
l'arrêt  d'excommunication,  si  les  troubles  précédents  ne  lui 
eussent  fait  juger  le  moment  défavorable  ;  mais  une  fois  les  trou- 
bles apaisés  par  la  réunion  des  chefs  catholiques  autour  du  Roi, 
et  l'espérance  de  voir  le  roi  de  Navarre  se  convertir  étant  per- 
due, il  n'avait  pas  cru  devoir  temporiser  davantage.  La  gloire  de 
Dieu,  l'intérêt  du  royaume  réclamaient  cette  mesure  *.  Mais  le 
Roi  ne  voulut  pas  publier  la  Bulle,  et  le  Parlement  de  Paris  refusa 
de  l'accepter  ;  car,  à  ses  yeux,  le  Souverain  Pontife  n'avait  pas 
en  France  le  droit  de  déclarer  les  princes  du  sang  inhabiles  à 

»  Mèm.  de  Nevers,  1. 1,  p.  663.  Cf.  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  ms.  Fr. 
3363  ;  Mém.  de  la  Ligue,  1. 1,  p.  214. 


jDavicrc,  o  1  eu  vuaiauv/  v^a.*.  .«,»,  «>  *  •..  w».^^^. .  ^.  ».^»^J  pour  les  prier  d  agir  près 
les  Princes  d'Allemagne  qui  songeraient  à  aider  le  roi  de  Navarre.  Archives 
du  Vatican,  Siaai  YReg,  an.  1,  ep.  105,  21  sept.  1585. 
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succéder  *.  Sixte-Quint  fut  blessé  de  cette  opposition,  et  les  car- 
dinaux, partisans  de  la  Ligue  ou  dépendants  de  TEspagne, 
n'eurent  pas  de  peine  à  montrer  à  son  esprit  irrité  des  contra- 
dictions entre  divers  actes  d'un  Roi,  allié  apparent  des  Guise, 
mais,  disait-on,  allié  réel  du  roi  de  Navarre. 

La  conséquence  politique  de  cette  excommunication  que,  dans 
une  lettre  adressée  au  doge  de  Venise  *,  Gradenigo  jugeait  lancée 
avec  une  grande  précipitation,  et  que  Busbec,  l'ambassadeur  de 
l'Empire,  estimait  devoir  faire  plus  de  bruit  que  d'effet^,  avait  été 
de  précipiter  dans  la  lutte  le  roi  de  France,  qui  déjà  envoyait 
le  duc  de  Mayenne  contre  le  roi  de  Navarre,  réalisant  par  15  le 
vœu  du  duc  de  Guise,  lequel  ne  négligeait  rien  pour  engager 
Henri  III  dans  une  guerre  irréconciliable  contre  les  hérétiques*  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  ces  hérétiques,  frappés  ainsi  solennelle- 
ment, devenaient  plus  remuants  que  jamais. 


m 


Si  le  roi  de  Navarre  avait  été  profondément  froissé  par  le 
traité  de  Nemours,  la  bulle  d'excommunication  l'irrita  plus  en- 
core. Le  11  octobre,  il  adressa  séparément,  à  la  Sorbonne  d'abord, 
puis  à  la  noblesse,  au  Tiers  État  et  à  la  ville  de  Paris  des  pro- 
testations énergiques,  écrites  par  du  Plessis-Mornay,  afin  de 
demander  un  concile  libre  et  légitime  pour  l'instruire,  «t  des 
États-généraux  pour  réformer  le  royaume*.  Le  6  novembre,  il  fit 
répandre  dans  Rome  et  afficher  sur  les  murs  une  autre  protes- 
tation^. Pour  répondre  aux  ordres  du  Roi  de  confisquer  les  biens 
des  protestants ',  Henri  de  Navarre  ordonna  de  saisir  les  biens 

^  Mém.  de  la  Ligue,  tA  p.  222. 

*  Le  baron  de  Hûbner,  Siœte-QuirU,  t.  II,  p.  467  (9  oct.  1585). 

5  Lettre  du  25  nov.  1585,  dans  Cimber  et  Danjou,  Archives  curieuses,  t.  X, 
p.  135. 

<  Lettre  du  duc  de  Guise  à  Philippe  II,  dans  M  de  Croze,  l,  c,  1. 1,  p.  350  : 
14  sep.  1585. 

»  Lettres  missives  d'Henri  IV,  t.  II,  p.  138  et  165  ;  Mémoires  de  la  Ligue, 
1. 1,  p.  300-308  ;  il  octobre  1585et  !•'  janvier  1586.  Des  traductions  italiennes 
sont  à  Rome,  aux  Archives  du  Vatican,  Lettere  del  Nunzio,  t.  XX,  et  à  la 
Bibliothèque  Barberini,  ms.  LX-31,  f»86. 

•  Mémoires  de  la  Ligue,  1. 1,  p.  243  :  6  novembre  1585. 
7/Wd.,  1. 1,  p.  244: 11  novembre  1585. 


Digitized  by  VjOOQIC 


164  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

des  Ligueurs,  et,  le  1"  décembre^  il  écrivit  au  Roi  pour  accuser 
de  menées  contre  l'État,  sous  prétexte  de  religion,  ceux  qui 
avaient  sollicité  cette  t  exécrable  bulle*.  »  Puis, dans  la  prévi- 
sion de  grands  malheurs,  ou  pour  intimider,  il  dit,  le  !«'  dé- 
cembre, à  la  Reine-Mère  :  «  Je  verrai  le  jour,  Madame,  où  le  Roi 
et  vous  reconnaîtrez,  peut-être  trop  tard,  eu  quelles  mains  vous 
avez  mis  vos  armes'*.  % 

Mais  des  paroles  et  des  écrits  ne  sutïisaient  pas  au  roi  de 
Navarre  :  il  recrutait  des  troupes.  Et  d'abord  il  rencontrait  un 
allié.  En  effet,  la  condamnation  portée  par  le  Pape  contre  Henri 
de  Navarre,  loin  de  détacher  le  duc  de  Montmorency,  allait  ren- 
dre son  union  avec  le  parti  protestant  plus  étroite.  Dès  le 
49  août,  le  roi  de  Navarre  écrivait  :  «  J'ai  vu  M.  de  Montmorency, 
qui  est  joint  et  liéavec  moi  très  étroitement  et  indissolublement.» 
A.  présent  le  duc  cherchait  à  éclairer  le  Nouce  sur  le  mouve- 
ment des  partis  en  France.  «Si  la  considération  du  bien  public  et 
de  la  religion,  lui  disait-il,  ont  amené  beaucoup  de  gens  à  adhé- 
rer au  nouvel  état  de  choses  suscité  par  les  Guise,  il  faut  croire 
également  que  la  déclaration  du  roi  de  Navarre  de  vouloir  régler 
sa  foi  selon  la  décision  d'un  concile  et  de  vouloir  réformer  l'État 
sur  les  ordonnances  des  États-généraux  a  fait  juger  à  la  plus 
grande  partie  des  bons  catholiques  et  vraiment  frangois  qu'il 
n'y  avait  plus  ici  une  question  religieuse,  mais  une  question 
politique.  »  Montmorency  avait  cru  devoir  assister  le  roi  de  Na- 
varre, et  il  était  persuadé  que,  si  les  catholiques  se  réunissaient 
à  lui,  cette  démonstration  ferait  la  meilleure  impression  sur  le 
prince  et  l'amènerait  à  rentrer  au  sein  de  l'Église,  but  désiré 
pour  lequel,  lui  Montmorency,  ne  voulait  rien  négliger,  sachant 
bien  qu'une  année  de  guerre  civile  nuit  plus  à  la  religion  que 
dix  années  de  paix'.  Il  avait  même  envoyé  à  Paris  quatre  gen- 
tilshommes pour  prier  d'abord  le  Nonce  d'assurer  au  Saint-Père 
quïl  avait  toujours  été  catholique  et  voulait  mourir  catholique, 
quoique  les  circonstances  et  les  menées  des  Ligueurs  l'eussent 
contraint  d'adopter  sa  ligne  de  conduite,  mais  pour  lui  dire 
aussi  qu'il  se  rendait  l'interprète  des  plaintes  du  roi  de  Na- 
varre^ condamné  sans  avoir  été  préalablement  averti,  disait-il, 

1  Lettres  missives  d'Henri  /V,  t.  II,  p.  147  (1er  déc.  1585). 
«T&ic?.,  t.  II,  p.  150. 

'  Archives  du  Vatipan.  Lettere  del  Nunzio  di  Fronda,  t.  XX,  p.    lOi 
(22  août  1585). 
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alors  qu'il  était  prêt  à  se  faire  instruire  dans  la  foi  catholique. 
Cette  résolution,  ajoutait-il,  connue  par  toute  la  France,  môme 
avant  la  Bulle,  n'avait  pas  été  ignorée  du  précédent  Nonce,  Mgr 
Ragazzoni.  Or  le  Pape,  dans  la  réponse  que  par  son  ordre  le  car- 
dinal Montalto  transmit  au  Nonce,  disait  que  l'avertissement 
préalable  avait  été  inutile,  puisque  le  fait  était  notoire  ;  et  il 
affirmait  n'avoir  jamais  entendu  parler  de  cette  résolution  du  roi 
de  Navarre,  lequel  au  contraire  lui  avait  été  représenté  comme 
professant  publiquement  et  toujours  obstinément  son  opinion. 
Montmorency  continuait  en  demandant  pourquoi  on  appelait 
ce  prince  relaps,  puisqu'il  était  né  et  avait  été  baptisé  dans  la 
religion  dos  huguenots  ;  si  un  moment,  sous  Charles  IX,  il  l'avait 
abandonnée,  cette  abjuration,  arrachée  par  la  menace  de  la  mort 
ou  d'une  prison  perpétuelle,  était,  selon  lui,  un  acte  sans  valeur» 
—  Assertion  étrange,  répondait  le  cardinal  de  Montalto,  puisque 
l'abjuration  avait  été  faite  publiquement  à  Paris  et  que  le  roi 
de  Navarre  ayant  alors  reconnu  par  écrit  le  pape  Grégoire  XIII 
comme  chef  universel  de  l'Église  catholique  et  apostolique,  lui 
avait  humblement  demandé  pardon  de  ses  erreurs,  et  lui  avait 
promis  de  suivre  la  religion  catholique  ;  assurance  qui  lui  avait 
fait  obtenir  son  absolution. 

Enfin,  en  terminant  sa  lettre,  Montmorency  priait  le  Saint-Père 
de  vouloir  bien  envoyer  quelques  personnes  instruites  pouf 
conférer  avec  le  roi  de  Navarre.  Mais  Sixte-Quint  ne  trouvait 
point  cette  démarche  convenable.  Le  Saint-Siège  peut  aller 
trouver  les  pénitents,  disait-il,  mais  non  ses  ennemis  obstinés, 
et  comme  on  avait  déjà  fait  des  tentatives  inutiles,  on  ne  pouvait, 
suivant  lui,  espérer  un  bon  résultat  d'une  nouvelle  démarche. 
Seulement  si  le  Roi,  reconnaissant  ses  erreurs,  envoyait  vers  le 
Pape  demander  pardon,  comme  un  fils  doit  le  faire  vis-à-vis  de 
sa  mère,  alors  Sa  Sainteté  promettait  de  l'écouter  volontiers '. 
Ces  explications,données  par  ordre  du  Pape  lui-môme,mettent  eA 
pleine  lumière  la  politique  de  Sixte-Quint.  Le  Souverain  Pontife 
combattait  l'hérésie  et  le  représentant  obstiné  de  l'hérésie,  mai», 
en  le  frappant,  il  attendait  le  retour  du  transfuge  de  la  vérité  et 
se  montrait  prêt  à  pardonner. 

La  lettre  écrite  par  Montmorency  au  Nonce  ne  lui  suffit  pa«  : 
dans  une  adresse  aux  Français  (i  octobre  1585),  il  justifia  sa 

1  Bibliothèque  Barberini  à  Rorao,i&S.  LX*3i,  «t  dflnâ  Tempesti,  1. 1,  p.  164. 
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conduite  par  des  sentiments  de  tradition  paternelle  et  de  filial 
respect.  Le  connétable  Anne  son  père,  disait-il,  avait  en  mou- 
rant conseillé  au  Roi  d'apaiser  les  troubles  par  une  bonne  paix 
en  attendant  un  concile,  selon  le  mot  :  les  plus  courtes  folies 
sont  les  meilleures.  Or  si  Fédit  de  1577  avait  été  accordé  de  plein 
gré  par  le  Roi,  Tédit  de  1585,  qui  l'abolissait  en  fait,  lui  avait  été 
arraché  de  vive  force.  Le  but  de  ceux  qui  l'avaient  conseillé, 
disait  Montmorency,  n'était  donc  pas  de  rétablir  en  France  la 
religion,  pour  le  maintien  de  laquelle  tous  les  bons  catholiques 
ne  le  céderaient  en  dévouement  à  personne,  ni  de  ruiner  les 
protestants,  œuvre  trop  difficile  pour  être  prudemment  tentée, 
mais  ils  voulaient  ainsi  se  maintenir  en  armes  au  préjudice  des 
princes  du  sang,  particulièrement  du  roi  de  Navarre  et  du  Prince 
de  Condé,  princes  désireux  avant  tout  de  régler  leur  croyance 
d'après  un  concile  et  leurs  actes  d'après  les  Etats-généraux  du 
royaume. 

Ainsi,  après  la  condamnation  du  roi  de  Navarre,  Montmorency 
affirmait  de  nouveau  son  alliance  avec  le  Prince,  afin  de  rester 
disait-il,  fidèle  au  roi  de  France,  à  sa  maison  et  à  sa  couronne. 
Sa  seule  intention,  à  l'en  croire,  était  d'assurer  la  liberté  d'action 
d'Henri  III  et  de  protéger  le  royaume  menacé.  Aussi  terminait-il 
son  manifeste  par  un  chaleureux  appel  pour  se  réunir  autour  du 
Roi  de  Navarre,  qui  seul,  alors  que  le  Roi  était  entouré  d'ennemis, 
pouvait  et  devait  relever  la  bannière  autour  de  laquelle  vien- 
draient se  ranger  tous  les  bons  Français. 

Ces  ennemis  de  l'État  et  du  Roi  désignés  par  Montmorency 
étaient  les  Guise;  or  les  Guise  étaient-ils  sans  reproche  ?  Leur 
intention  était-elle  pure  et  leur  conduite  désintéressée?  Le 
Pape,  nous  l'avons  déjà  vu,  craignait  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  ; 
il  avait  connu  leurs  premières  intrigues  et  les  avait  désapprou- 
vées ;  il  lui  semblait,  et  il  le  disait  à  leur  agent  l'abbé  d'Orbais  ^, 
que  depuis  on  ne  marchait  pas  de  bon  pied.  Le  bien  de  la  Reli- 
gion n'était  point  à  ses  yeux  le  seul  but  poursuivi,  etjrintérét  par- 
ticulier se  laissait  trop  découvrir.  C'était  pour  lui  un  grand  sujet 
de  peine.  Ne  voyait-il  pas  le  duc  de  Mayenne  rester  inactif  à  la 
tête  de  son  armée  et  dépenser  l'argent  du  clergé  sans  avancer 
les  affaires  ?  «  Tout  s'en  allait  en  fumée,  »  car  le  duc  de  Guise 

^  Jehan  de  Piles,  cec  pernicieux  instrument  qui  s'appelle  Piles, autrement 
abbé  d'Orbais  t  écrivait  le  marquis  Pisani,  :^5  janvier  1535.  Bibl.  nationale, 
ms.  fr.  3363;  fo  110.  Cf.  Mémoires  de  Neoers,  1. 1,  p.  76. 
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n'avait  pas  su  profiter  de  l'occasion  offerte  par  les  événements, 
et  à  présent  perdue.  S'il  avait  marché  en  avant,  le  Pape  l'aurait 
publiquement  aidé,  franchement  secouru,  en  réunissant  les 
princes  catholiques  dans  une  ligue  générale.  A  présent  qu'il 
avait  abandonné  la  partie,  le  Pape  ne  pouvait  plus  rien  pour  lui. 
Un  secours  envoyé  de  sa  part  ne  pouvait  rester  ignoré,  et,  une  fois 
connu,  précipiterait  les  affaires  dans  la  confusion.  La  défiance 
gardée  par  le  Roi  à  l'égard  du  duc  de  Guise  et  les  soupçons  éveil- 
lés par  tous  ses  actes,  empêchait  entre  eux,  malgré  toutes  les 
apparences,  un  rapprochement  sincère.  Que  faire  donc  en  cette 
circonstance  ?  Tenir  bon  toujours,  occuper  le  plus  de  villes  qu'il 
serait  possible,  mais  les  maintenir  toujours  sous  lobéissance  du 
Roi,  tel  était  l'ordre  du  Pape,  disait  l'abbé  d'Orbais.  Le  service 
de  Dieu,  le  bien  public,  l'intérêt  même  des  Guise,  réclamaient 
cette  conduite,  car  une  paix  intervenant  entre  le  roi  de  France  et 
le  roi  de  Navarre  devait  être  forcément  conclue  contre  le  duc  de 
Guise;  ainsi,  disait  Sixte-Quint,  sa  vie  même  était  enjeu.  Au  con- 
traire,rattitude  indiquée  par  le  Pape  devait  créer  au  duc  de  Guise 
une  position  puissante,  car  le  Roi,  incliné  par  sentiment  et  par 
humeur  vers  les  protestants,  devait  alors,  par  politique,  s'appuyer 
sur  le  duc  de  Guise,  devenu  chef  redouté  de  toutes  les  forces 
catholiques,  sans  cesser  d'être  sujet  fidèle. 

Le  duc  de  Nevers,  auquel  le  Pape  tenait  le  même  langage,  était 
persuadé  de  la  justesse  de  ces  observations,  et  il  les  transmet- 
tait au  duc  deGuise.  Il  aurait  voulu  le  retenir,  et,  content  d'avoir 
«humilié  l'orgueil  des  mignons,  »  sans  rompre  avec  le  Roi,  il  lui 
conseillait  de  retourner  à  la  cour  et  de  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces du  souverain.  Une  fois  reconcilié  avec  lui,  tout  ne  serait-il 
pas  à  ses  pieds  ?  Il  pourrait  alors  combattre  les  hérétiques,  c  et 
quand  je  dis  combattre,  ajoutait  le  duc  de  Nevers  avec  courtoisie, 
je  dis  vaincre  et  triompher  K-» 

La  nécessité  conseillait  d'ailleurs  au  duc  de  Guise  cette  con- 
duite prudente  :  autrement,  il  ne  fallait  pas  qu'il  comptât  sur 
l'aide  efficace  de  l'Espagne  et  de  Rome.  «  Soyez  persuadé,  lui 
écrivait  le  duc  de  Nevers,  que  les  Espagnols  ne  vous  assisteront 
jamais  assez  puissamment  pour  vous  rendre  maître  de  la  cour  et 
des  huguenots  ;  ils  craignent  un  accommodement  général  qui  nous 
puisse  tenir  en  union  et  en  paix'.  -» 

»  Mém,  du  duc  de  Nevers,  1. 1,  p.  677.  Lettre  du  25  août  15S5. 
'  llrid,,  p.  678.  Lettre  du  5  septembre  1585. 
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Mais  le  duc  de  Guise  était  lié  avec  Philippe  II,  et  se  disait  plus 
que  jamais  étroitement  engagé  à  exécuter  ses  ordres  *.  Pour  do- 
miner plus  sûrement,  il  aurait  voulu,  lui  aussi,  se  lier  avec  le 
duc  de  Montmorency  qui,  pour  défendre  sa  tète  et  son  honneur, 
disait-il  en  Texcusant  ainsi,  avait  été  contraint  de  s^appuyer  sur 
le  prince  de  Béarn  *.  Mais  Henri  III  trouvait  cette  alliance  mau- 
vaise, et  jugeait  malséant  de  «  rechercher  l'avancement  d'un  sien 
serviteur  si  ingrat  et  maulvais  qu'était  celui-là  ^,  »  Aussi  le  duc 
de  Guise  suppliait  le  Pape  d'intercéder  auprès  du  roi  de  France 
pour  obtenir  de  ce  prince  la  rentrée  du  maréchal  dans  ses  hon- 
neurs et  dans  ses  biens 

La  peur  de  jeter  irrévocablement  dans  le  parti  du  roi  de  Na- 
varre ce  grand  seigneur  inquiet  et  jaloux,  avait  môme  porté  le 
duc  de  Guise  à  défendre  à  son  frère  le  duc  de  Mayenne  de  n'ac- 
cepter jamais  aucun  commandement  en  Languedoc,  afin  de  ne 
pas  t  offenser  »  Montmorency.  Les  prétextes,  lui  disait-il,  ne 
manqueraient  pas  pour  éluder  en  pareil  cas  les  ordres  du  Roi  : 
Mayenne  pourrait  alléguer  la  difficulté  de  trouver  des  vivres,  le 
mauvais  état  des  routes,  et  enfin  demander  un  congé  ^. 

L'union  avec  Montmorency  paraissait  donc  alors  au  duc  de 
Guise  le  meilleur  remède  à  la  situation  si  embarrassée  des  affaires 
catholiques.  Leur  cause,  au  fond,  n'était-elle  pas  la  môme?  Une 
bonne  intelligence  avec  lui  n'empôcherait-elle  pas  «  toute  crainte 
de  paix  et  autres  desseins  ?  ^  N'était-ce  pas  une  grande  pitié, 
disait-il  encore,  de  nous  voir  ainsi  désunis,  n'ayant  qu'une  môme 
volonté  tendant  au  service  de  Dieu,  au  bien,  à  la  grandeur  et  au 
repos  des  États  du  Roi  catholique  ^?  Leduc  de  Guise,  en  tenant 
ce  langage  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  le  flattait  assurément,  ou 
peut-ôtre  faisait  allusion  à  la  démarche  faite  par  Montmorency 
pour  traiter  secrètement  avec  Philippe  II,  afin  d'obtenir  de  lui  un 
secours  ;  mais  il  découvrait  également  des  sentiments  déjà  pro- 
duits lorsqu'il  avait  donné  au  roi  d'Espagne  l'espoir  de  re- 
couvrer Cambrai  en  échange  de  l'appui  que  ce  prince  lui  accor- 
derait. Pour  le  moment  toutefois,  le  duc  de  Guise  ne  voulait  pas 
que  l'on  cédât  cette  ville,  car  «  ce  serait,  disait-il,  éloigner  Phi- 

*  M.  de  Croze,  l.  c,  1. 1,  p.  358.  Lettre  du  i»  octobre  1585. 

*  M.  de  Croze,  /.  c.  Lettre  du  ter  octobre  1585. 
»  Bibl.  nat.  ms.  fr.  3363,  fo  110. 

*  M.  de  Croze,  l.  c,  1. 1,  p.  362.  Lettre  du  15  -novembre  1585. 
s  Ibid,,  1. 1,  p.  365.  Lettre  du  24  novembre  1585. 
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lippe  II  des  catholiques  *.  »  Il  demandait  que  le  Pape  et  le  Roi 
d'Espagne  payassent  la  solde  de  six  mille  Suisses  etde  millelances 
italiennes,  afin  de  maintenir  par  cette  assistance  Tintention  du 
Roi  qui  pourrait  être  ébranlée.  Au  mois  de  novembre,  en  effet,  on 
apprenait  que  des  soldats  allemands^  envoyés  au  secours  des 
protestants,  devaient  passer  par  la  Franche-Comté,  et  que  quatre 
seigneurs,  députés  des  huguenots,  se  rendaient  aux  noces  de 
la  fille  de  l'Électeur  Palatin  avec  le  marquis  de  Bade.  Dans 
cette  réunion,  où  nombre  de  princes  allemands  devaient  se 
trouver,  une  ligue  sérieuse,  on  ne  pouvait  en  douter,  allait  être 
conclue,  et  il  fallait  s'attendre  à  voir  une  armée  de  protestants 
étrangers  fondre  sur  la  France,  peut-être  sur  les  Pays-Bas  es- 
pagnols ,  comme  le  disait  le  duc  de  Guise  dans  une  lettre 
à  l'ambassadeur  Mendoza  pour  déterminer  Philippe  II  à  le  se- 
courir. 

En  prévision  de  cette  attaque,le  duc  de  Guise  ne  cessait  de  pres- 
ser Henri  III  d'organiser  la  résistance  :  «  J'ay  tant  crié,  écrivait-il  *, 
qu'a  la  fin  le  roi  de  France  a  envoyé  Schomberg  en  Allemagne 
retenir  8,500  reitres  et  faire  une  nouvelle  levée  de  Suisses.  » 
Puis  il  se  rendait  auprès  du  duc  de  Lorraine,  pour  l'engager  dé- 
finitivement dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  lui  demander  de  s'op- 
poser aux  étrangers  qui  menaçaient  ses  frontières. 

Depuis  le  mois  d'avril,  les  Guise  avaient  déjà  payé  la  solde  de 
3,000  reitres,  de  3,000  lansquenets  ^  de  8,000  Suisses,  sans 
compter  celle  de  35  à  40,000  Français,  et  la  dépense  s'était  élevée 
à  900,000  écus.  Il  était  donc  urgent,  si  on  voulait  garder  ces 
armements,  d'avoir  de  l'argent.  Or  le  duc  de  Guise  en  demandait 
au  Pape,  et  le  priait  d'en  donner  au  roi  de  France  ;  il  en  deman- 
dait à  Philippe  II,  au  mois  de  septembre  par  Taxis,  au  mois  de 
décembre  par  Mendoza,  en  réclamant  le  paiement  des  fonds 
promis  par  le  traité  de  Joinville. 

Ainsi  le  duc  de  Guise  se  compromettait  de  plus  en  plus  avec  le  roi 
d'Espagne,  et  fatiguait  des  protestations  de  son  dévouement  ce 
prince  froid  et  calculateur,  minutieux,  voulant  bien  profiter  des 
embarras  du  duc  de  Guise  pour  l'aider  et  servir  ainsi  la  cause 


*  M.  de  Croze,  /.  c,  1. 1,  p.  354.  Lettre  du  l«r  octobre  1585. 
«  M.  de  Croze,  l.  c.  1. 1,  p.  364.  Lettre  du  24  novembre  1585. 
'Les  reitres  étaient  des  cavaliers,  les  lansquenets  des  fantassins,  bien 
que  le  mot  reitres  fut  pris  souvent  en  un  sens  général. 
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catholique,  mais  bien  décidé  à  ne  Taider  que  dans  la  mesure  de 
son  intérêt  pour  intervenir  dans  les  affaires  de  France  en  vue  de 
ses  desseins  personnels  * . 

Le  duc  de  Guise,  sans  argent,  devenait  un  instrument  de  1  Es- 
pagne; il  le  sentait,  et  par  moments  il  lui  passait  dans  l'âme  des 
doutes  qui  sont  les  remords  des  ambitieux  magnanimes.  Quel 
chagrin  si,  pour  s'être  flatté  de  quelque  vaine  espérance,  il  avait 
entraîné  le  parti  catholique  dans  un  danger  si  grand  qu'il  fût 
impossible  de  l'en  retirer  !  Il  serait  moins  affligé,  disait-il,  de  sa 
propre  perte  que  d'avoir  perdu  par  sa  conduite  sa  patrie  et  sa 
religion.  Telles  étaient  les  pensées  qui  parfois  se  présentaient  à 
son  esprit.  Aussi,  pour  les  écarter,  voulait-il  s'appuyer  sur  Mont- 
morency, Montmorency  qui,  dans  une  lettre  au  Pape,  venait  de 
protester  de  son  dévouement,  et  se  disait  prêt  à  lier  sa  vie  à  la 
grandeur  du  Siège  apostolique  et  à  lui  obéir  en  tout  '.  L'alliance 
avec  Montmorency  paraissait  surtout  nécessaire  au  duc  de  Guise 
«  afin,  disait-il,  que  d'un  commun  accord  nous  puissions  donner 
la  loi  au  Roi  ^.  b  Voilà  la  secrète  pensée  de  Guise  :  donner  la 
loi  au  Roi  !  car  le  Roi  la  recevait  d'autres  conseillers. 

Le  duc  de  Joyeuse,  le  duc  d'Épernon  surtout,  étaient  puis- 
sants, et  le  monarque  se  livrait  à  des  fantaisies  ridicules  ou  in- 


^  Sixte-Quint  ne  trouvait  pas  que  Philippe  11  fût  le  modèle  des  Rois,  car, 
dans  un  bref  en  date  du  6  août  1586,  il  lui  donnait,  sous  le  couvert  d^obser- 
vations  générales,  des  conseils  utiles  à  consigner  ici  :  c  Duo  extrema  vitanda 
sunt  magnopere  Majestati  tuœ,  ut  neque  solus  ipse  res  negotiaque  omnia, 
qu»  ex  tam  multis  tamque  distantibus  latcque  diffusis  regnis  varia  atque 
innumera  ex  omni  génère  ezistere  neccsse  est,  solus  ipse  veIisaudire,cogno- 
scere,  decernere,  neque  rursum  ita  aliis  omnia  committere  ut  nobis  gravie- 
ribus  de  rébus  ad  te  refcrri  ;  alterum  etiam  infinitum  esset,  tuseque  valetu- 
dini  ista  prsesertim  œtate  plane  adversarium,  alterum  regni  procurationi 
et  rerum  bene  gerendarum  studio  repugnans.  Multa  enim  oportebitgravio- 
ribus  de  rébus  tecum  communicari  ab  iis  quorum  industria  atque  opéra 
uteris,  multa  a  tua  singulari  prudentia  et  summo  rerum  usu  adjungi,  multa 
secus  quam  illis  forte  videbitur  te  auctore  constitui,  multa  paribus  in  utram- 
que  partem  rationum  momentis  adeo  incerta  et  perplexa  ut  aliter  quam  tuo 
ipsius  judicio  et  mandate  confici  neque  possint  neque  debeant.  His  igitur 
extremis  vitatis,  média  via  tutissima  est  si  neque  ipse  rerum  omnium  curam 
suscipias,  neque  omnium  deponas,  sed  gravioribus  de  rébus  ad  te  referri 
velis,  easque  libenter  audias  in  iisque  plenus  optima  spe  omni  cum  alacritate 
verseris.  »  Archives  du  Vatican,  Sixti  YReg.  an.  11,  ep.  46. 

*  Archives  du  Vatican,  Sixti  V  Reg.^  an  I,  ep.  200.  Lettre  du  22  fé- 
vrier 1586. 

3  M.  de  Crozé,  h  c,  1. 1,  p.  370.  Lettre  du  3  février  1586. 
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dignes^  môme  à  des  démonstrations  de  piété  insolites  que  le 
Nonce  pouvait  trouver  parfois  «  dévotions  d'un  grand  exemple,  d 
mais  qui  ne  laissaient  pas  de  l'inquiéter  et  d'inquiéter  le  Sou- 
verain Pontife.  Henri  III  avait  établi  dans  ses  appartements  un 
oratoire,  où  la  lumière  pénétrait  à  peine  et  dont  les  murs,  peints 
en  noir,  étaient  ornés  d'ossements.  Là,  revêtu  d'une  large  tunique, 
et  assisté  de  deux  capucins,  il  venait  tous  les  vendredis  réciter 
les  prières  de  la  Sainte  Croix  et  les  litanies  de  Jésus  ;  puis  cet 
efféminé  se  donnait  en  silence  la  discipline  ^  Plein  de  confiance, 
à  cette  époque,  dans  leP.Auger,  il  demandait  au  Pape  la  permis- 
sion de  garder  près  de  lui  ce  religieux  aussi  longtemps  qu'il  le 
voudrait  pour  l'assister  *.  Le  Nonce,  en  transmettant  la  demande, 
priait  le  Pape  de  charger  le  P.  Auger  d'avertir  le  Roi  afin  que 
les  dévotions  ne  l'empêchassent  pas  de  remplir  ses  devoirs  ^. 
4L  Sa  Majesté  ferait  mieux,  disait  à  son  tour  Sixte-Quint,  de  s'ap- 
pliquer au  gouvernement  du  royaume  et  des  peuples  que  Dieu 
lui  a  confiés,  de  veiller  à  l'extinction  de  l'hérésie,  à  l'apaisement 
des  troubles,  car  c'est  le  devoir  d'un  Roi,  et  surtout  d'un  Roi  né 
de  parents  très  chrétiens*,  b 

Mais  Henri  III  n'avait  nul  souci  des  recommandations  du 
Pontife,  et  continuait  à  abandonner  tout  pouvoir  à  ses  favoris. 
Ses  coups  d'autorité  n'étaient  que  des  mouvements  d'impatience; 
attaqué  par  les  hérétiques  et  harcelé  par  les  Ligueurs,  le  héros 
de  Jarnac  et  de  Moncontour  disait  bien  que  la  pusillanimité 
ruinait  ses  affaires,  qu'il  voulait  combattre  à  outrance  les  héré- 
tiques ;  mais  hésitant,  craintif,  ménageant  tout,  il  donnait  des 
troupes  aux  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  sans  leur  procurer  les 
moyens  de  les  soutenir,  et  consentait  à  inquiéter  le  roi  de  Na- 
varre sans  être  décidé  à  le  vaincre.  D'ailleurs,  il  n'y  avait  plus 
d^argent  pour  les  services  publics,  et  le  peu  qu'on  avait  était  pro- 
digué aux  mignons  du  Roi. 

La  dette  de  l'État  augmentait  chaque  jour.  Henri  II  avait  laissé 
en  mourant  un  découvert  de  plus  de  vingt  mille  écus  d'or,  et 
depuis  vingt-huit  ans  cette  somme  avait  doublé,  car  il  n'y  avait 
pas  eu  d'année  où  la  dépense  ne  se  fût  élevée  plus  haut  que  la 


^  Archives  du  Vatican.  Lettei'e  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p.  258. 

*  Lettere  del  Nunzio  di  Francta,  t.  XX,  p.  259. 
s  n»d.,  t.  XX,  p.  358. 

*  Imprimé  dans  Tempesti,  /.  c.^  p.  167. 


Digitized  by  VjOOQIC 


172  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

recette.  Les  revenus  n'étaient  point  perçus  dans  les  provinces 
occupées  par  les  protestans,  ou  étaient  aussitôt  dissipés.  Com- 
ment donc  se  procurer  des  ressources  ?  Établir  de  nouveaux 
impôts  était  impossible,  car  le  peuple  était  aux  abois  ;  déguiser 
les  impôts  par  la  création  de  nouvelles  charges,  c'était  les  avilir 
et  dès  lors  soulever  les  clameurs  de  toute  la  bourgeoisie,  la 
mécontenter,  alors  que  déjà  le  duc  de  Guise  prenait  trop  d'em- 
pire sur  elle.  Le  Parlement  ne  savait  que  faire,  et  le  seul  espoir 
était  dans  le  recours  aux  fonds  extraordinaires  prélevés  sur  le 
clergé.  Depuis  vingt-cinq  ans  l'Église  de  France  avait  fourni  plus 
de  vingt-cinq  ou  trente  millions  d'écus  d'or  aux  recettes  du  Roi, 
sans  compter  diverses  aliénations  de  biens  et  divers  paiements 
faits  aux  troupes.  Or  le  clergé,  par  l'organe  de  l'évoque  de 
Saint-Brieux,  commençait  à  présenter  des  remontrances  *  (19 
nov.).  En  1580,  un  contrat  avait  été  passé  entre  le  Roi  et  le  clergé 
pour  affecter  pendant  six  ans  un  million  trois  cent  mille  livres 
(ou  quatre  cent  mille  écus),  chaque  année,  au  paiement  des  rentes 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  à  la  condition  que,  pendant  ces  six 
années,  on  ne  lèverait  aucune  autre  somme  d'argent.  Cependant 
on  avait  encore  prélevé  pendant  ce  temps  des  décimes  extraor- 
dinaires, et  le  clergé,  accablé,  demandait  déjà  à  être  déchargé  de 
ce  paiement  ;  en  tout  cas,  une  seule  année  restait  à  courir,  et 
comme  il  était  évident  qu'on  aurait  besoin  des  mômes  ressources, 
si  ce  n'est  de  plus  grandes,  le  Roi  envoya  à  Rome  l'évoque  de 
Paris  demander  au  Pape  la  permission  de  vendre  des  biens 
ecclésiastiques.  L'évêque  était  porteur  d'une  lettre  de  la  Reine- 
mère,  où  Catherine  remerciait  le  Pape  d'avoir  vu  avec  satisfaction 
l'édit  donné  à  Nemours  et  lui  demandait  son  appui  *. 

Ainsi,au  commencement  de  Tannée  1586,  l'avenir  se  présentait 
sous  un  aspect  assez  sombre.  Tout  le  monde  était  divisé,  à  bout 
de  ressources  et  cependant  en  armes  :  les  protestants  pour  im- 
poser leur  domination,  les  catholiques  pour  prendre  la  prépon- 
dérance, le  Roi  pour  maintenir  son  rang.  De  là  un  conflit  inévita- 
ble, dont  on  pouvait  gémir,  mais  qui  naissait  forcément  de  la 
situation. 


*  Mémoires  de  la  Ligue,  1. 1,  p.  247.  Archives  du  Vatican,  Lettere,  t.  XX, 
passim. 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p.  133. 
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IV 

Sixte^Quint  voyait  Tétai  des  esprits  et  sa  politique  s'en  ins- 
pirait. Il  poursuivait  un  grand  but  :  servir  en  Europe  la  cause 
catholique,  et,  pour  y  atteindre,  il  employait  les  moyens 
qu'il  jugeait  les  plus  opportuns.  En  Angleterre,  il  voulait  la 
délivrance  de  Marie-Stuart,  promettait  un  million  d'or  au  roi 
d'Espagne  s'il  voulait  intervenir,  et  conseillait  aux  princes  catho- 
liques une  ligue  contre  la  reine  Elisabeth.  En  Suisse,  il  voulait 
délivrer  Genève,  et  cherchait  à  la  remettre,  non  au  pouvoir  des 
Espagnols,  comme  on  le  disait,  mais  entre  les  mains  de  TÉvêque, 
tout  en  réservant  le  droit  contesté  du  duc  de  Savoie.  En  France, 
il  voulait  établir  l'union  entre  les  catholiques,  entre  le  Roi  et 
Montmorency,  entre  Montmorency  et  les  Guise,  entre  les  Guise  et 
le  Roi,  afin  que  tous  réunis  fissent  la  guerre  aux  hérétiques,  seul 
moyen,  pensait-il,  de  détruire  désormais  leur  puissance.  Le  Pape 
encourageait  donc  le  Roi  dans  les  dispositions  prises  pour  la 
défense  de  son  royaume,  et  lui  promettait  Tassistance  de  Dieu 
qui,  dans  une  si  sainte  entreprise,  ne  pouvait  l'abandonn  er  ^  «Ne 
négligez  rien,  écrivait-il  également  à  d'Épernon,  agissez  vite  ; 
vous  combattez  pour  la  foi  catholique,  pour  le  salut  du  Roi  et  de 
la  Patrie*.» Voilà  le  point  de  vue  où  se  plaçait  le  Souverain  Pontife, 
et  les  événements,  écrivait-il  au  cardinal  de  Bourbon  ^,  permet- 
taient de  se  livrer  à  l'espérance,  car  d'une  part  le  prince  de  Gondé, 
un  des  chefs  huguenots,  avait  été  contraint  de  quitter  la  France 
après  avoir  été  battu  en  Anjou  parle  duc  de  Joyeuse,  qui  en  reçut 
du  Pape  un  bref  de  félicitations  ^,  de  Tautre  côté  le  duc  de  Nevers, 
un  des  chefs  delaLigue,qui  venait,  à  son  retour  de  Rome,  de  faire 
sa  soumission  au  Roi  (8  décembre),  avait  aussitôt  été  appelé  au 
conseil.  Henri  III  lui  écrivait  :  «  J'ai  besoin  de  votre  présence  et 
de  votre  avis.  Je  n'ai  personne  à  qui  me  fier  ;  aimez-moi  et  je 
vous  ferai  paraître  que  je  vous  aime  et  que  je  mérite  d'être 
aimé  ^.  ]» 

*  Archive»  du  Vatican,  Siosti  V.  Reg.,  an.  I,  ep.  179.  Lettre  du  5  janvier 
1586. 

»  Ibid.,  an.  I,  ep.  187.  Lettre  du  5  janvier  1586. 

3  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p.  140. 

^Ilnd.,^,  211. 

*  Mém.  de  Nevers,  1. 1,  p.  747.  Lettre  du  5  janvier  1586. 
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Quant  aux  moyens  de  se  procurer  de  l'argent,  l'assemblée  du 
clergé  de  France  allait  en  délibérer.  Au  sujet  des  400,000  écus 
payés  à  la  ville  de  Paris,  elle  aurait  voulu  un  titre  nouveau,  pour 
bien  affirmer  qu'il  y  avait  un  don  pour  un  temps  fixé.  C'était 
proclamer  les  immunités  du  clergé,  tandis  que  les  ministres 
auraient  voulu  réclamer  ce  paiement  comme  une  dette  et  le  ran- 
ger parmi  les  autres  revenus  ordinaires  de  la  couronne.  Le  troi- 
sième terme  échu  le  10  janvier  n'était  pas  encore  payé  le  31, 
parce  que  l'assemblée  s'appuyait  sur  l'article  du  contrat  portant 
que  le  troisième  terme  ne  serait  pas  payé  si  la  bulle  du  Pape 
accordant  la  permission  d'aliéner  des  biens  de  l'Ëglise  n'avait 
ras  été  publiée  ^ 

Elle  le  fut  bientôt.  Le  Pape  accordait  la  permission  d'aliéner 
des  biens  jusqu'à  concurrence  de  cent  mille  écus  de  rente,  divisés 
en  deux  ventes  ;  l'exécution  de  la  première  vente  de  cinquante 
mille  écus  de  rente  était  remise  aux  soins  du  Nonce  ;  la  seconde 
vente  ne  devait  avoir  lieu  qu'après  une  permission  nouvelle  et 
spéciale  du  Souverain  Pontife.  L'assemblée- du  clergé  fut  blessée 
de  ces  conditions.  Elle  repoussa  la  bulle,  comme  subreptice,  et 
vint  se  plaindre  au  Roi.  A  ces  doléances,  Henri  III  répondit  avec 
calme  qu'il  était  le  protecteur  de  l'Église  de  France  et  désirait 
maintenir  les  immunités  du  clergé,  mais  que  l'évêque  de  Paris, 
chargé  de  demander  la  Bulle,  avait  agi  par  son  ordre  exprès,  et 
que,  rayant  obtenue,  il  voulait  dépenser  pour  la  guerre  l'argent 
prélevé  *.  L'assemblée  resta  d'abord  indécise  ;  puis,  après  délibé- 
ration, chargea  Tévôque  de  Noyon  de  poursuivre  sa  réclamation 
devant  le  Parlement  :  l'évoque  demanda  la  suppression  de  la 
Bulle,  car  l'intervention  du  Nonce  qui  y  était  mentionnée  était, 
selon  lui,  contraire  aux  privilèges  de  l'Église  gallicane.  Il  fallait 
que  chaque  évoque,  dans  son  diocèse,  fût  chargé  de  la  collecte. 
Le  Procureur  général  du  Parlement  adopta  cette  opinion,  mais 
le  Roi  en  exprima  son  mécontentement. 

La  question  d'argent  n'était  pas  la  seule  à  émouvoir  l'assem- 
blée. Le  Pape  et  le  Nonce  demandaient  la  réception  du  Concile 
de  Trente  comme  loi  du  Royaume,  et  l'Assemblée  refusait  : 
n'y  avait-il  pas  une  formule  de  profession  de  foi  où  Pon  parlait 
d'une  obéissance  véritable  au  Souverain  Pontife  ?  N'y  avait-il  pas 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p,  161. 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Franda,  t.  XX,  p.  189. 
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un  texte  où  Ton  affirmait  l'autorité  du  Pape  ?  Or  ces  expressions 
n'étaient  pas  admises  sans  restriction. 

Ainsi,  dans  cette  assemblée  du  clergé  de  France,  il  y  avait  des 
mécontents,et  on  parlait  aussitôt  d'en  appeler  à  un  futur  concile  ^ . 
Les  esprits  étaient  même  si  montés,  qu'à  Paris  des  prédicateurs 
tenaient  dans  les  chaires  les  propos  les  plus  vifs.  Le  Nonce 
chargea  M.  de  Gondi  de  se  plaindre  au  Roi.  Le  Roi  en  parla  à 
révoque,  de  Paris,  et  le  vicaire  de  l'évêque  défendit  aux  prédica- 
teurs d'aborder  ces  sujets.  Mais  le  Nonce  ne  se  tint  pas  pour  sa- 
tisfait et  exigea  une  rétractation  publique,  afin  de  réparer  le  scan- 
dale donné  *  ;  il  l'obtint  nommément  du  P.  Berson,  franciscain, 
qui  avait  parlé  contre  la  publication  du  concile  de  Trente.  Des 
prédicateurs  s'élevaient  aussi  contre  l'évoque  de  Paris,  contre  le 
Roi,  et  le  Nonce  dut  presser  l'évoque  de  sévir  contre  eux^. 
Le  trouble  était  donc  dans  les  esprits  même  les  plus  catho- 
liques, et  le  Roi  avait  raison  de  s'écrier  :  a  Que  ce  soulèvement 
du  clergé  sera  cher  à  nos  ennemis  ^  !  » 

Henri  IV  était  alors  décidé  à  repousser  les  demandes  que  les 
princes  protestants  d'Allemagne  devaient  lui  adresser  en  faveur 
de  la  paix.  Le  Nonce  lui  ayant  parlé  des  nombreuses  permissions 
données,  dit-on,  par  le  Roi  à  des  huguenots  de  séjourner  à  Pa- 
ris, ce  qui  causait  du  scandale,  le  Roi  s'empressa  de  répondre 
que  cette  permission  avait  été  seulement  accordée  à  quatre  ou 
cinq  dames  pour  plusieurs  mois,  à  quelques  hommes  pour  peu 
de  jours,  et  qu'il  était  très  réservé  pour  les  accorder  ^.  Le  secré- 
taire d'État,  Villeroy,  affirmait  de  son  côté,  le  3  mars  1586, 
qu'Henri  III  ne  ferait  jamais  la  paix  avec  les  huguenots,  et  il 
prodiguait  ces  assurances,  pour  désarmer  un  moment  l'opinion, 
sauf  à  les  oublier  ensuite  selon  les  exigences  de  la  politique. 

On  ne  voyait  toutefois  à  la  cour  aucun  préparatif  de  guerre  ^,  et 
les  marches  et  contre-marches  de  Biron,  de  Mayenne,  du  roi  de 
Navarre,  les  petites  escarmouches  qui  se  livraient  en  Poitou,  en 
Saintonge,  enDauphiné.  n'amenaient  aucun  résultat  sérieux.  Il 
y  avait  sans  doute  prudence  à  ne  pas  s'engager  trop  en  avant,  car 


*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p.  192. 

«72^.,  t.  XX,  p.  199. 

3/6itf.,t.  XX,p.  112, 

^/&id.,t.XX,p.  160. 

*i«d.,  t.  XX,  p.  203  :  Lettre  du  24  mars  1586. 

«iWd.,t.XX,  p.  161. 
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M.  de  Schomberg  était  revenu  d'Allemagne  découragé.  Assuré- 
ment, si  on  avait  de  l'argent,  les  soldats  ne  devaient  pas  manquer 
au  Roi  plus  qu'aux  hérétiques;  mais  les  hérétiques  et  le  Roi  fai- 
sant venir  chacun  de  leur  côté  des  reitres  ;  ces  reitres  ne  pou- 
vaient-ils pas  se  réunir,  et,  créanciers  ensemble  d'une  grosse 
somme  d'argent,occuper  une  partie  du  royaume  en  gage  de  leur 
paiement  ^  ?  Plusieurs  le  craignaient;  aussi  le  Roi  abandonnait  le 
projet  de  lever  des  reitres  et  leur  préférait  d'autres  soldats. 
Quant  aux  reitres  protestants,  devaient-ils  venir?  Le  Pape  ne  le 
croyait  pas,  car  les  Guise  n'avaient  pas  voulu  qu'il  y  crut,  afin 
de  l'empêcher  ainsi  de  fournir  des  secours  au  roi  de  France.  On 
avait  même  averti  le  Souverain  Pontife  que  le  duc  de  Saxe  et  le 
duc  Casimir  ne  fourniraient  aucun  appui  au  roi  de  Navarre,  inti- 
midés qu'ils  étaient  par  le  bruit  d'une  déclaration  du  Pape  contre 
les  princes  hérétiques  do  l'Empire  tendant  à  priver  ces  princes 
de  leurs  États.  Le  Pape  avait  seulement  écrit  à  l'Empereur  pour 
le  presser  d'an\Her  les  levées  de  troupes  faites  au  compte  des 
protestants,mais  les  princes  mal  renseignés  ici  ne  se  souciaient 
pas  de  s'exposer  à  perdre  leurs  États  en  allant  défendre  ceux  du 
prince  de  Béarn.  Enfin,  on  avait  dit  au  roi  de  France  que  le  duc 
de  Sa)^e  détestait  les  Calvinistes,  et  n'était  nullement  disposé  à 
les  secourir.  Ces  bruits,  fortifiés  par  l'incertitude  des  ressources 
financières,  inclinaient  le  Roi  à  ne  pas  lever  une  nouvelle  troupe 
et  à  abandonner  au  duc  de  Guise  la  défense  du  Royaume. 


Le  duc  venait  d'arriver  à  Paris  (15  février  1586),  plus  aimé,  plus 
applaudi quj  jamais  par  le  peuple,  les  nobles  et  les  bourgeois, 
ardents  à  lui  témoigner  «  leur  bonne  volonté.  »  Un  instant  les 
bruits  les  plus  sinitres  s'étaient  répandus.  Le  Roi,  disait-on,  pré- 
parait contre  le  duc,  et  peut-être  aussi  contre  ses  partisans,  une 
nouvelle  Saint-Barthélémy  *  On  rapportait  qu'un  italien,  envoyé 
par  la  reine  d'Angleterre  et  reçu  en  audience  par  le  secrétaire 
d'État  Pinard,  avait  été  chargé  de  faire  assassiner  le  chef  de  la 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  dit  Francia,  t.  XX,  p.  199  : 
Lettre  du  17  mars  1586. 
°  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p.  147. 
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Ligue.  Mais  Henri  III,  averti  de  ces  rumeurs,  en  avait  marqué 
hautement  son  mécontentement,  et  lorsque,  le  lendemain  de  son 
arrivée,  le  duc  de  Guise  et  son  frère  le  cardinal  se  rendirent  au 
Louvre,  le  Roi  tint  à  leur  faire  l'accueil  le  plus  aimable  ^  En  les 
reconduisant  au  sortir  de  cette  audience  il  parla  sans  cesse  au 
duc,  depuis  la  sortie  de  son  cabinet  jusqu'à  l'église  de  Bourbon. 
La  faveur  royale  continua,  et  le  duc  vit  souvent  le  Roi,  soit  en  ca- 
resse, soit  pendant  ses  dévotions  '.  Dans  un  conseil  où  Guise 
fut  présent,  on  délibéra  de  lui  confier  quarante  compagnies 
d'hommes  d'armes  français,  c'est-à-dire   environ    deux  mille 
chevaux,  et  cinq  cents  chevau-légers  italiens,  huit  mille  fantas- 
sins français  et  dix  mille  Suisses,  pour  faire  face  aux  seize  mille 
Allemands,  s'ils  venaient  à  passer  la  frontière^.  A  présent  on  ne 
déboursait  rien,  ce  qui  était  un  grand  point;  seulement  on  s'arran- 
geait pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu  au  jour  du  péril.  Les 
Suisses  étaient  censés  enrôlés,  et,  quant  aux  chevau-légers,  le  duc 
de  Guise  en  prenait  la  charge.  On  parla  encore  de  former  une 
autre  armée  sous  les  ordres  du  Roi,  mais  c'était  beaucoup,  car  la 
dépense,  y  compris  les  troupes  déjà  sous  les  armes,  devait  s'éle- 
ver à  sept  cent  mille  écus  par  mois  ^  Or  on  ne  Savait  où  pren- 
dre cet  argent.  Aussi  on  restait  persuadé,  —  et  le  Nonce  l'avait  déjà 
écrit  à  Rome, —  que  si  les  Allemands  venaient  en  France  au  se- 
cours des  huguenots,  la  paix  se  conclurait  avec  le  roi  de  Navarre. 
Le  Pape,  instruit  par  le  Nonce,  écrivit  donc  de  nouveau  à  l'Empe- 
reur pour  lui  représenter  encore  combien  il  était  important 
d'empêcher  la  levée  des  troupes  en  faveur  des  hérétiques  ^.  Du 
reste,  à  la  cour  et  à  la  ville,  on  parlait  plus  que  jamais  de  cette 
paix,car  on  ne  voyait  pas|les  nobles  se  préparer  à  marcher  comme 
en  d'autres  circonstances,  et  le  duc  de  Guise  assurait  au  Nonce 
que  le  Roi  allait  la  conclure  ®. 

La  question  d'argent  était  donc  la  première  à  résoudre,  pour 
avoir  des  troupes  capables  d'intimider  ceux  qui  voudraient  venir. 
Outre  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  le  Roi  demandait  au 
clergé  trois  cent  mille  écus  à  prélever  sur  les  revenus  pour 


*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t.  XX,  p.  181  .. 

«  Ibid.  f  11  duca  è  tuttavia  ben   veduto  et  accarezzato  da  sua  maesta.  » 
3  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia^  t.  XX,  p.  209.. 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p.  191. 
»  Archives  du  Vatican.  Sixti  Y  Reg.,  an.  I,  ep.  212,  29  mars  1586. 

*  Archives  dn  Vatican.  Lettere  del  Nunzio ,  t.  XX,  p.  192. 
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Tannée  qui  allait  s'ouvrir,  et  la  continuation  du  paiement  des 
quatre  cent  mille  écus  affectés  au  service  des  rentes  de  la  ville 
de  Paris.  Or  le  clergé,  qui  avait  consenti  à  payer  cette  dernière 
somme  pendant  six  ans,  ne  voulait  plus  donner  que  cent  mille 
écus,  et  il  s'opposait  toujours  à  l'admission  par  le  Parlement  de 
la  Bulle  sur  la  vente  des  biens. 

Le  Roi,  au  contraire,  tenaità  la  réception  pure  et  simple  de  cette 
Bulle  ;  mais  les  membres  de  rassemblée  ne  se  fiaient  pas  à  ses 
promesses  de  n'en  plus  demander  d'autre.  Le  roi  le  voudrait, 
disaient-ils,  qu'il  ne  le  pourrait  pas.  L'évoque  de  Paris  s'efforçait 
de  calmer  les  oppositions.  Un  jour,  en  présence  du  Roi  et  de 
beaucoup  de  membres  de  l'assemblée,  l'évêque  parla  longue- 
ment du  péril  qu'il  y  aurait,  pour  l'âme  du  Roi,  si  un  sou  de  cet 
argent  de  l'Église  était  distrait  de  la  guerre  contre  les  huguenots. 
Le  Roi  approuva,  et  répondit  qu'il  était  très  résolu  à  l'entrepren- 
dre. Peu  de  temps  après,  il  écrivit  au  Pape  pour  l'assurer  que 
l'argent  serait  intégralement  employé  à  combattre  l'hérésie  *. 
Cependant  le  clergé  ne  cédait  pas.  Le  Nonce,  à  son  tour,  faisait 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  la  réception  de  la  Bulle  par  le  Parle- 
ment, dont  le  refus  lui  paraissait  une  insulte  adressée  au  Pape. 
Il  fit  ven  ir  les  quatre  Présidents  pour  les  dissuader  d'agir  ainsi ,  et 
il  parla  aux  évôcpies  de  Paris,  de  Noyon,  d'Amiens,  aux  arche- 
vêques de  Vienne,  de  Bourges,  de  Lyon,  auxquels  le  Pape  de 
son  côté  avait  écrit  *.  Le  Nonce  admettait  le  droit  de  vérification, 
c'est-à-dire  le  droit  de  constater  l'authenticité  de  la  Bulle,  mais 
il  n'acceptait  pas  la  prétention  d'en  examiner  le  fond  *.  Il  cher- 
chait à  engager  d'honneur  le  Roi,  en  lui  représentant  que,  si  la 
Bulle  n'était  pas  admise  par  le  Parlement,  le  Pape  serait  à  l'ave- 
nir beaucoup  plus  réservé  à  accorder  de  telles  faveurs. 

Henri  III  était  dans  ces  dispositions,  et,  d'accord  avec  le  Nonce, 
très  mécontent  de  la  conduite  de  l'Assemblée,  il  insistait  pour 
la  réception  de  la  Bulle.  La  Reine-mère  ne  paraissait  pas  aussi 
résolue  que  le  Roi  à  l'exiger.  «  Nous  la  désirons,  disait-elle  au 
Nonce,  et  nous  ferons  ce  que  nous  pourrons,  mais  si  le  Roi 
voulait  agir  par  force,  on  ne  trouverait  peut-être  personne  pour 


^  Archivée  du  Vatican.  Letiere  del  Nunzio,  t.  XX,  p.  285.  Lettre  du  11 
juin  1586. 
*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t.  XX,  p.  199. 
'  Ibid.,  p.  203.  Lettre  du  24  mars. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  POLITIQUE  DE  SIXTE-QUINT  EN  FRANGE.  179 

acheter  facilement  *.  »  Les  conseillers  du  Parlement,  interrogés 
séparément  sur  leurs  intentions,  assuraient  chacun  en  particu- 
lier qu'ils  se  conformeraient  au  désir  du  Roi  ;  mais,  une  fois 
réunis,  on  ne  pouvait  plus,  tant  l'esprit  de  corps  a  d'entraîne- 
ment, être  assurés  de  leurs  votes.  Le  Parlement  vérifia  enfin  la 
Bulle,  le  27  mars. 

L'Assemblée  du  clergé  avait  écrit  deux  lettres  au  Pape  pour 
loi  exposer  les  difficultés  où,  disait-elle,  on  s'engageait.  Le  Pape 
avait  répondu  que  l'évoque  de  Paris  ne  lui  avait  jamais  rien  dit 
de  ces  diOQcultés,  et  que,  ne  recevant  aucune  plainte  du  clergé,  ne 
voyant  aucune  opposition,  il  avait  condescendu  aux  demandes  et 
aux  sollicitations  du  Roi.  Il  s'efforçait  de  calmer  les  craintes  des 
députés  sur  la  prolongation  indéfinie  des  charges,  et,  les  assu- 
rant qu'il  ne  les  abandonnerait  pas,  il  rappelait  qu'au  commen- 
cement de  son  pontificat,  il  avait  refusé  au  Roi  la  permission 
qu'il  lui  avait  demandée  de  vendre  des  biens  de  l'Église  *. 


VI 


Le  18  mai  4586,  le  duc  de  Guise  quitta  Paris  pour  se  rendre 
dans  son  gouvernement  de  Champagne,  et  de  là  en  Lorraine,  afin 
d'être  prêt,  disait-il  au  Nonce,  à  s'opposer  à  la  venue  des  reitres^. 
Bien  que  le  Roi  témoignât  au  duc  confiance  et  amitié^  néanmoins 
beaucoup  craignaient  que  le  cœur  du  Roi  ne  correspondit  pas 
à  ces  témoignages  extérieurs.  Le  duc  de  Guise  l'avait  senti,  en 
avait  été  très  peu  satisfait,  et  avait  voulu  partir  ^. 

A  ce  moment  la  politique  lui  paraissait  réclamer  deux  actes  : 
premièrement  une  ambassade  des  princes  catholiques  au  Roi 
pour  lui  conseiller  la  guerre,  afin  de  contrebalancer  l'ambassade 
des  princes  protestants  qui  venait  conseiller  la  paix  :  déjà  le  duc 
avait  chargé  le  Nonce  d'en  parler  au  Pape;  secondement  l'aban- 
don par  Montmorency  des  intérêts  du  roi  de  Navarre.  Si  cet 
abandon  avait  heu,  la  guerre,  pensait-on,  finirait  très-vite  et  très- 
facilement  ;  si  on  ne  pouvait  séparer  Montmorency  du  roi  de 


*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t.  XX,  p.  £03. 

*  Archivée  du  Vatican.  Sixti  V  Reg,,  an.  II,  ep.  114, 
'Archives  du  Vatican. X^ere de/  Nunzio^  t.  XX,  p.  271. 
^/«d.,  t.  XX,  p.  192  et  272. 
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Navarre,  la  paix  suivrait  bientôt*. Car  si  le  Roi  affirmait  sa  volonté 
de  n'accepter  dans  son  royaume  aucune  religion  autre  que  la 
religion  catholique,  presque  tout  son  conseil  était  d'avis  de  per- 
mettre la  liberté  de  conscience,  et  môme,  dans  les  villes  occupées 
par  les  huguenots,  l'usage  des  cérémonies  protestantes.  Le  duc 
de  Guise  craignait  donc  avec  raison,  etille  disait  au  Nonce,  qu'à 
la  fin  le  Roi  ne  se  rangeât  à  cet  avis  :  <i  On  abaisse  les  épaules^ 
disait-il,  quand  on  n'en  peut  plus  ;  i»  et  la  Reine-mère  avouait  que 
la  paix  pourrait  bien  se  conclure,  une  paix  semblable  à  celle 
octroyée  par  le  roi  d'Espagne  aux  protestants  de  Gand  et  d'Anvers, 
c'est-à-dire  qu'on  leur  donnerait  un  temps  plus  ou  moins  long 
pour  se  convertir  *. 

Cette  solution  n'était  pas  acceptée  par  le  duc  de  Guise,  et,, 
dût-il  être  seul  contre  tous,  il  était  résolu  de  n'y  pas  souscrire. 
Il  le  disait  à  un  membre  du  conseil  du  Roi  :  «  Je  ne  le  ferai 
«  jamais,  mais  je  puis  bien  assurer  le  Roi  que  je  déposerai  les 
QC  armes  le  jour  où  je  me  trouverai  en  sûreté  '.  d 

Les  moindres  incidents  étaient  commentés  en  un  sens  ou  dans 
un  autre  :  Les  ambassadeurs  des  quatre  cantons  suisses  protes- 
tants, arrivés  le  21  mai,  avaient  été  reçus,  il  est  vrai,  sans  hon- 
neurs à  leur  arrivée,  mais  étaient  logés  à  Paris  aux  dépens  du 
Roi.  Or  leur  présence  dans  la  capitale,  et  surtout  la  mission  qu'ils 
donnaient  à  un  gentilhomme  d'aller  vers  le  roi  de  Navarre,  aug- 
mentaient la  persuasion  où  l'on  était  que  la  paix  était  presqu'ar- 
rangée  entre  le  roi  de  France  et  Henri  de  Béarn  ^  On  en  parlait 
plus  que  jamais,  car  le  pays  épuisé  ne  pouvait  plus,  disait-on,, 
supporter  la  lutte. 

Cependant,  tout  en  parlant  de  paix,  on  préparait  la  guerre,  ou 
du  moins  les  moyens  de  faire  la  guerre;  chaque  parti  réunissait 
de  l'argent.  L'assemblée  du  clergé  s'était  séparée  au  mois  de  juin, 
après  avoir  assuré  des  fonds,  et  recommandé  de  faire  partout 
des  économies,  afin  d'ôtre  à  môme  d'engager  vigoureusement  la 
guerre,  a  Si  les  membres  de  l'assemblée  savaient  comment  les 
choses  se  passent,  d  avait  répondu  le  Roi  à  un  discours  de  l'ar- 
chevêque de  Vienne,  a  ils  sauraient  qu'en  dehors  de  la  guerre  on 


*  Archives  du  Vatican.  Letteré  del  Nunsio,  t.  XX,  p.  272. 
«iôirf.,t.  XX,p.  266. 


3  Ibid.,  t.  XX,  p.  272. 
^/ôid.,t.  XX,p.274. 
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va  sur  tout  le  reste  très  économiquement.  »  Il  n'entra  du  reste 
dans  aucun  détail  *. 

Afin  d'avoir  encore  de  l'argent,  le  Roi  présenta,  le  16  juin,  au 
Parlement  vingt-six  édits  bursaux.  Le  Roi  était  affligé,  disait-il, 
d'imposer  ces  charges,  mais  sa  nécessité  parlait  plus  haut,  et  sa 
conscience  lui  rendait  témoignage  qu'il  n'avait  en  vue  que  la 
gloire  de  Dieu,  de  la  Religion,  et  le  bon  état  du  royaume. Ces  édits 
émurent  le  peuple,  et  Ton  craignit  même  des  voies  de  fait  contre 
les  banquiers  italiens.  Henri  III,  alors  à  Saint-Maur,  dut  revenir 
en  hâte  avec  la  cour  pour  tout  apaiser.  Des  cartels  contre  le 
Roi  furent  affichés,  et  un  agent  du  roi  de  Navarre,nommé  Salette, 
qui  en  était  l'auteur,  fut  emprisonné  à  la  Bastille.  Les  procu- 
reurs vinrent  trouver  le  Roi  (15  juillet)  pour  le  prier  de  ne  pas 
imputer  à  désobéissance  leur  refus  d'obéir  aux  édits,  mais  d'y 
voir  leur  impossibilité  d'y  satisfaire  :  ils  promirent  de  payer 
quelque  chose,  mais  beaucoup  moins  que  la  taxe;  puis  ils  se  cal- 
mèrent, demandèrent  pardon  au  Roi,  qui  leur  remit  presque 
tout  l'impôt.  Une  déclaration  laissa  à  chacun  la  liberté  de  rendre 
son  office  héréditaire,  au  lieu  de  l'y  forcer,  comme  marquait  l'é- 
dit  *.  D'autres  édits,  présentés  en  môme  temps,  ne  furent  pas 
exécutés  à  cause  de  divers  empêchements  qui  survinrent,  et  on 
pensa  généralement  que  ces  incidents  contribuaient  beaucoup  à 
donner  au  Roi  la  pensée  de  signer  la  paix,  s'ils  ne  lui  fournis- 
saient, ajoutait-on,  l'occasion  d'exécuter  ce  que,  dès  le  commen- 
cement, il  avait  eu  à  cœur. 

L'autorité  royale  restait  déconsidérée  par  ces  velléités,  ces  hé- 
sitations, cette  impuissance,  et  si  on  ne  voulait  se  perdre,  il 
fallait  recourir  à  des  moyens  extraordinaires  ^. 

Henri  III  suivit  son  penchant,  et  envoya  vers  le  roi  de  Navarre 
deux  gentilshommes  qui  revinrent  porteurs  de  bonnes  paroles. 
Leduc  de  Nevers,  consulté,  hésitait  à  se  prononcer,  mais  Henri  III 
lui  montra  les  extrémités  où  il  se  trouvait  réduit  :  un  traité  avec 
le  roi  de  Navarre  était  la  moins  dure  alternative  où  il  pouvait 
descendre.  La  Reine-mère  le  pensait  également. 

Viraclau,  gentilhomme  servant  auprès  du  duc  de  Montmo- 
rency, était  venu  de  son  côté  apporter  à  Catherine  de  Médicis 


^  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t.  XX.  p.  278. 
«7Wrf.,t,XX,p.  300. 
3 /ôid.,  t.  XX,  p.  315, 316. 
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Tespérance  de  la  conversion  prochaine  du  prince  de  Béam.  Cette 
parole  et  la  démarche  faite  par  le  duc  de  Montpensier  pour  s'en- 
tremettre auprès  du  roi  de  Navarre,  influencèrent  l'esprit  de 
Catherine.  Elle  envoya  un  florentin,  l'abbé  Guadagni,  vers  le  duc 
de  Montpensier,  alors  à  Champigny  en  Poitou,  pour  reconnaître 
le  terrain.  Le  duc  déciderait  si  la  Reine  devait  elle-même  aller 
trouver  le  roi  de  Navarre.  Son  départ  était  déjà  fixé  au  24  juillet, 
mais  elle  était  si  à  court  d'argent  qu'elle  fut  réduite  pour  en 
avoir  à  prier  ses  amis  de  contracter  des  emprunts  en  leur  nom  ^ 

A  la  nouvelle  du  prochain  voyage  de  la  Reine-mère  pour  Che- 
nonceaux,  le  Nonce,  inquiet,  demanda  immédiatement  au  Roi  une 
audience,  qu'il  put  seulement  obtenir  le  20.  Ayant  appris,  lui 
dit-il,  que  la  Reine  allait  partir  pour  traiter  de  la  paix  avec  Na- 
varre et  Condé,  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'exprimer  au  Roi  le  dé- 
plaisir que  le  Souverain  Pontife  en  éprouverait.  Le  Pape,  en  eflfet, 
était  convaincu  que  des  négociations  et  des  traités  comme  il  en 
avait  été  conclu  en  maintes  occasions  ne  pouvaient  extirper 
l'hérésie  du  royaume,  que  la  guerre  seule  pouvait  en  avoir  rai- 
son, mais  une  guerre  conduite,  comme  elle  devait  l'être,  avec  éner- 
gie et  promptitude.  Comment  donc  le  Saint  Père  n'apprendrait-il 
pas  avec  douleur  qu'une  négociation  allait  être  entamée  avec  des 
personnes  déclarées  nommément  hérétiques,  relapses,  impéni- 
tentes, indignes  par  conséquent  que  l'on  traitât  avec  elles,  lors- 
qu'il saurait  surtout  qu'une  Reine  très-chrétienne  était  venue  au 
devant  de  l'hérétique,  donnant  ainsi  à  entendre  évidemment  que, 
loin  de  respecter,  elle  méprisait  la  juste  sentence  du  Souverain 
Pontife?  Le  Nonce  suppliait  donc  le  Roi  de  bien  réfléchir  avant  de 
permettre  à  la  Reine  d'entreprendre  ce  voyage. 

Henri  III  avait  écouté  le  Nonce  avec  calme  et  attention.  Le 
voyage  de  la  reine,  répondit-il,  ne  paraîtrait  pas  étrange  à  Sa 
Sainteté  si  Elle  connaissait  bien  l'état  présent  du  royaume^  la 
position  personnelle  du  Roi  et  l'intention  qui  dictait  cette  démar- 
che. Tout  le  royaume  était  dans  une  misère  et  une  calamité  telle 
qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  de  plus  grande.  Les  dépenses  des 
troupes  s'élevaient  à  plus  de  cinq  cent  mille  écus  par  mois,  et 
elles  devaient  s'augmenter  encore  s'il  fallait  enrôler  des  soldats 
pour  les  opposer  aux  reitres.  Or,  il  était  absolument  impossible 
de  songer  à  accroître  les  recettes.  Quant  à  l'intention  qui  portait 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t.  XX,  p.  313, 
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à  désirer  la  paix,  elle  était  pure.  Nous  voulons  une  paix  qui  as- 
sure à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû,  dit  le  Roi;  sinon,  non.  Il 
nourrissait  Tespoir  d'arriver  plus  facilement  à  ce  résultat  par  le 
calme  d'une  négociation  que  par  le  tumulte  des  armes.  Les  vic- 
toires remportées  précédemment  n'avaient  en  effet  servi  à  rien, 
ou  à  peu  de  chose,  pour  le  bien  de  la  religion  et  pouvait-il  être 
blâmé  s'il  cherchait  à  ramener  dans  le  droit  chemin  celui  qui 
s'en  était  écarté?  Seulement,  pour  conclure  la  paix  avec  plus 
d'avantage,  il  ne  voulait  certes  pas  que  le  cours  de  la  guerre  se 
ralentît.  Le  Nonce  répliqua  que,  si  on  avait  poursuivi  vigoureu- 
sement les  victoires  déjà  obtenues  contre  les  hérétiques,  ces 
hérétiques,  tout  le  monde  en  était  persuadé,  auraient  depuis 
longtemps  disparu.  On  pense  qu'il  en  serait  encore  de  môme 
aujourd'hui  :  en  tout  cas  on  acquerrait  près  de  Dieu  un  mérite 
infini,  et  il  vaudrait  mieux  tout  souffrir  que  de  mettre  ce 
royaume  en  péril  en  lui  faisant  perdre  la  foi  ;  malheur  qui  arri- 
verait bientôt  si  les  hérétiques  continuaient  à  occuper  leurs 
places  fortes.  Or,  on  ne  pouvait  les  leur  enlever  que  les  armes  à 
la  main,  et  la  paix  pour  celui  qui  la  demande  veut  dire  une  con- 
cession à  faire  à  qui  elle  est  demandée.  Si  au  contraire  la  guerre 
était  conduite  quelque  temps  avec  vigueur,  on  viendrait  certai- 
nement supplier  le  Roi  d'accorder  la  paix,  et  il  serait  alors  pos- 
sible de  la  signer  avec  avantage. 

Le  Roi  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  «  Jusqu'ici,  répondit-il,  on 
avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  été  possible  de  faire,  mais  en  appre- 
nant d'une  source  certaine  l'arrivée  en  France  de  douze  mille 
reitres  qui  venaient  grossir  les  rangs  des  Huguenots,  il  avait 
résolu  de  ne  pas  attendre  que  le  royaume  fût  complètement  dé- 
vasté, mais  de  voir  si  auparavant  un  accommodement  à  des  condi- 
tions honorables  ne  pourrait  pas  intervenir. i^  — «Si  Votre  Majesté 
est  résolue  à  faire  cette  paix,  dit  alors  le  Nonce  en  se  retirant,  je 
la  prierais  de  ne  rien  arrêter  au  sujet  de  la  religion,  et  particu- 
lièrement touchant  les  personnes  de  Navarre  et  de  Gondé,  sans 
avoir  pris  auparavant  conseil  du  Souverain  Pontife.  »  Le  Roi 
répondit  qu'il  y  penserait. 

Le  Nonce  ne  borna  pas  là  ses  démarches.  En  sortant  de  chez 
le  Roi,  il  se  rendit  chez  la  Reine-mère  et  lui  répéta  à  peu  près  ce 
qu'il  avait  dit  à  Henri  IH.  Catherine  répondit  que  a  si  le  Pape 
voulait  écouter  les  propos  de  ceux  qui  ne  désiraient  pas  le  retour 
du  roi  de  Navarre  à  la  foi  catholique  et  à  l'obéissance  du  Roi,  Sa 
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Sainteté  n'approuverait  pas  ce  voyage,  mais  Elle  le  prendrait  à 
cœur,  si  elle  jugeait  le  fait  en  lui-même.  Le  départ  pouvait  ne 
pas  lui  plaire,  mais  le  retour  certainement  lui  serait  agréable, 
car,  ou  elle  conclurait  une  paix  avantageuse,  ou  elle  reviendrait 
sans  avoir  rien  compromis,  et  on  ne  pouvait  douter  qu'elle 
n'eût  dans  l'âme  cette  résolution.  N'avait-elle  pas  toujours  été 
ferme  dans  la  foi,  sans  prêter  jamais  l'oreille  à  aucune  prédication 
hérétique?  N'avait-elle  pas  élevé  ses  fils  dans  les  sentiments  que 
chacun  connaissait?  Le  Saint  Père,  en  sa  qualité  de  vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  terre,  pouvait  bien  en  savoir  plus  qu'elle  sur 
les  choses  divines,  mais,  pour  les  affaires  temporelles,  chacun 
connaissait  mieux  qu'un  autre  celles  de  son  pays,  et  si  le  Pape 
était  en  France  et  voyait  le  misérable  état  du  royaume,  il  lui 
conseillerait  la  paix  plus  que  la  guerre.  ^  —  Le  Nonce  n'admit 
pas  cette  dénomination  d'affaires  temporelles  pour  désigner  un 
traité  à  conclure  avec  un  hérétique,  car  ce  traité  touchait  selon 
lui  à  la  foi;  il  chercha  donc  à  connaître  les  conditions  qui 
seraient  proposées;  et  celles  qui  seraient  admises;  mais  Catherine 
se  renferma  dans  des  généralités.  La  conversation  continua  au 
sujet  des  reitres  comme  elle  venait  d'avoir  lieu  avec  le  Roi.  Ce 
furent  les  mômes  observations,  les  mêmes  répliques,  et  lorsque 
le  Nonce  parla  du  consentement  à  demander  au  Pape,  ce  fut  le 
môme  silence  ^ 


VII 


.  Henri  III  était  de  bonne  foi  assurément,  mais  il  était  irrésolu, 
changeant  en  ses  opinions,  et  facile  à  entraîner.  Tout  à  l'heui'e  il 
poursuivait  l'idée  d'une  guerre  à  outrance  ;  en  ce  moment  il 
caressait  l'idée  d'une  paix  avec  le  roi  de  Navarre  et  se  regardait 
comme  contraint  à  l'adopter,  car  tous  les  honnêtes  gens,  disait- 
il  au  Pape,  étaient  las  et  réclamaient  la  paix. 

Le  Nonce,  en  s'élevant  si  vivement  contre  cette  résolution  du 
Roi,  avait-il  traduit  exactement  la  pensée  du  Souverain  Pontife? 
n'avait-il  point  été  trop  absolu  dans  ses  affirmations?  Peut-être, 
car  une  conversation  curieuse  entre  Sixte  Quint  et  le  marquis  Pisani 
semblerait  indiquer,  si  elle  est  rapportée  fidèlement,  que  le  Pape 

.   *  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX,  p.  310. 
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se  résignait  davantage.  Sixte-Quint  désirait  voir  la  France  en 
paix,  et  s'il  fallait  la  guerre  pour  occuper  l'esprit  et  le  courage 
des  Français,  qui  ne  pouvaient^  disait-il,  rester  oisifs  et  sans 
remuer,  le  Pontife  indiquait  à  l'ambassadeur  des  conquêtes  vrai- 
ment utiles  et  glorieuses  :  rétablir  la  Goulette,  reprendre  Tunis, 
subjuguer  Alger.  C'était  aux  Turcs  et  non  aux  chrétiens  qu'il  fau- 
drait déclarer  la  guerre,  car  de  ceux-ci  il  ne  désirait  que  la  con- 
version. Sixte-Quint  aurait  bien  voulu  croire  à  la  possibilité  do 
cette  conversion,  mais  il  n'admettait  pas  la  bonne  foi  du  roi  de 
Navarre,  déjà  converti  un  moment  à  la  religion  catholique,  et  re- 
venu ensuite  au  protestantisme. La  paix  avec  ce  prince  confondait 
le  Souverain  Pontife,  et  il  y  voyait  une  cause  et  en  même  temps 
une  preuve  de  faiblesse.  Toutefois,  homme  pratique,  le  Pape  se 
laissait  persuader  par  les  assurances  réitérées  de  Pisani  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  pour  sauver  la  France,  et  il  demandait 
alors  la  conclusion  d'une  paix  qui  ne  donnât  aucun  avantage  aux 
hérétiques.  «G'estjustement  la  pensée  du  Roi,  répondit  Pisani.  » 
—  «  Et  quel  remède  pensez-vous  appliquer,  »  demanda  le  Pape  ? 
Pisani  mit  en  avant  la  conversion  possible  du  roi  de  Navarre. — 
<  Détrompez-vous,  dit  le  Pape,  je  n'ai  sur  ce  point  qu'une  espé- 
«  rance  très  minime,  pour  ne  pas  dire  nulle  ;  i^  et  il  manifesta  sa 
crainte  de  voir  le  Prince  changer  encore  après  une  conversion 
momentanée.  Toutefois,  en  déplorant  la  tournure  des  aifaires, 
Sixte-Quint  parlait  sans  aigreur  de  la  possibilité  de  la  paix,  et 
voulait  attendre  ce  qui  sortirait  de  la  négociation  entamée  par  la 
Reine-mère.  Aussi,  lorsque  Pisani  vint  de  la  part  du  Roi  deman- 
der au  Pape  la  bénédiction  pour  le  succès  de  la  négociation  :  — 
«  Je  prierai  Dieu,  avait  répondu  Sa  Sainteté,  que  tout  s'achève  à 
sa  gloire.  ^  Mais  il  envoya  seulement  sa  bénédiction  à  la  Reine- 
mère,  ne  voulant  pas  lui  adresser  un  bref,  afin  qu'on  ne  pût  l'ac- 
cuser de  conseiller  la  paix. 

Proposée  de  bonne  foi  par  le  Roi  de  France  pour  assurer  le 
repos  du  royaume,  acceptée  au  besoin  par  le  Pape  comme  une 
nécessité,  la  pensée  même  de  cette  paix  était  au  contraire  haute- 
ment repoussée  par  le  duc  de  Guise  et  le  roi  de  Navarre,  le 
farouche  protestant  et  l'altier  catholique. 

Le  roi  de  Navarre  cherchait  mille  prétextes  pour  éloigner  une 
conférence  avec  la  Reine-mère,  car  l'important  pour  lui  était 
d'agir.  M.  de  Ségur  aurait  été  bien  reçu  en  Saxe  ;  les  reitres 
allaient  venir  et  avec  eux  sans  doute  la  victoire  ,  c'est  à  dire  le 
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triomphe  du  protestantisme.  «  Parachevez  l'œuvre  que  vous 
avez  commencé,  écrivait-ii  à  son  fidèle  lieutenant,  hastez,  hastez, 
hastez,  passez  par  dessus  tous  empêchements  ;  le  retardement 
nous  ruine  *.  »  Le  roi  de  Navarre  ne  croyait  pas  à  la  bonne  foi  de 
la  cour  de  France,  car  il  n'apercevait  pas  «  qu'on  y  marchât  de 
bon  pied  et  qu'on  voulût  montrer  quelques  arrhes  de  bonne 
volonté.  » 

De  son  côté,  le  duc  de  Guise  était  opposé  à  la  paix.  Tout  à 
l'heure  il  se  déclarait  mécontent  du  Roi  et  craignait,  s'il  le 
voyait  se  réconcilier  avec  les  huguenots,  d'être  contraint  au  dé- 
plaisir de  lui  désobéir  ;  bientôt  il  allait  écrire  au  duc  de  Nevers, 
prêt  à  se  rendre  à  l'entrevue,  qu'il  n'était  pas  honnête  d'ôtn^  au- 
teur ou  complice  d'une  telle  paix.  Seulement,  pour  s'opposer  à 
sa  conclusion,  il  affirmait  comme  nécessaire  l'union  des  catho- 
liques français  et  des  catholiques  espagnols.  «  Ses  seules  forces 
en  effet  ne  pouvaient  suffire,  disait-il  ;  il  fallait  d'autres  moyens 
pour  maintenir  toujours  prêt,  pendant  la  paix  plus  encore  que 
pendant  la  guerre,  un  parti  opposé  aux  desseins  du  Roi.»  Un  don 
de  trente  mille  écus,  fournis  par  le  roi  d'Espagne,  lui  paraissait 
un  de  ces  moyens  excellents  «  pour  mettre  en  état  ses  partisans 
et  ses  amis  »  (29  septembre)  ;  aussi,  pour  n'être  pas  pris  au 
dépourvu,  il  ordonnait  à  son  frère  le  duc  de  Mayenne  de  revenir 
aussitôt  en  son  gouvernement,  «  afin  d'être  à  même,  selon  leurs 
promesses,  d'empêcher  l'effet  de  telles  menées.  ^ 

L'attitude  de  Montmorency  seul  paraissait  équivoque.  Le  Pape 
aurait  voulu  réconcilier  Montmorency  avec  le  Roi,  en  obtenant  du 
monarque  l'amnistie  du  passé  et  la  jouissance  du  gouvernement 
du  Languedoc  en  échange  de  la  soumission  du  duc.  Montmo- 
rency, soutenu  dans  sa  résistance  au  Roi  par  le  duc  de  Savoie  et 
le  roi  d'Espagne,  eût  été  dans  la  même  position  que  le  duc  de 
Nevers  et  heureusement  désarmé.  Mais  les  longues  irrésolutions 
de  Montmorency,  disait  le  duc  de  Guise,  devaient  être  cause  de 
maux  infinis,  et  lui  qui,  un  instant  auparavant,  caressait  cette 
alliance  comme  un  moyen  facile  de  faire  exécuter  toutes  ses 
volontés,  ou  plutôt  toutes  les  volontés  du  roi  d'Espagne,  cher- 
chait, à  présent  qu'elle  était  jugée  impossible,  à  se  persuader 
qu'après  tout  la  puissance  de  Montmorency  n'était  pas  si  consi- 
dérable :  elle  ne  s'étendait  pas  sur  plus  de  la  moitié  du  Langue- 

*  Lettres  missives  cC Henri  IV,  t.  U,  p,  211. 
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doc,  disait-il  ;  Toulouse^  capitale  de  la  province,  le  regardait 
comme  un  irréconciable  ennemi  ;  il  était  désavoué  par  ses  pa- 
rents et  aucune  personne  de  qualité  ne  s'était  déclarée  en  sa 
faveur.  Ainsi,  selon  la  disposition  d'esprit  oh  l'on  les  considère, 
les  mêmes  faits  sont  jugés  de  telle  ou  telle  manière. 

Néanmoins,  le  duc  de  Guise  avait  à  prendre  ses  mesures  ;  et 
au  mois  d'octobre  1586,  dans  une  réunion  tenue  à  Ourscamp 
avec  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise,  il  chercha  à  arrêter 
en  commun  un  programme  d'action.  Retarder  la  conclusion  de  la 
paix  avec  le  roi  de  Navarre  et  maintenir  formellement  le  dernier 
édit  porté  contre  les  hérétiques,  édit  délibéré,  disait-on,  avec  tant 
de  maturité  et  publié  aux  applaudissements  des  catholiques, 
telles  étaient  les  résolutions.  Si,  malgré  tout,  le  Roi  concluait  la 
paix,  pensait  le  duc  de  Guise,  les  catholiques  auraient  alors  une 
occasion  légitime  de  prendre  ouvertement  le  Pape  pour  leur 
chef.  A  la  ligue  formée  par  le  roi  de  Navarre,  la  reine  d'Angle- 
terre, le  roi  de  Danemark,  les  princes  d'Allemagne,  on  oppo- 
serait une  ligue  catholique,  en  appelant  le  roi  d'Espagne  et  les 
autres  princes  à  la  défense  de  la  religion  ;  il  n'y  aurait  plus 
forcément  dans  le  royaume  que  deux  camps  :  celui  des  catholi- 
ques et  celui  des  hérétiques.  «  Nous  voulons  conserver  le  Roi, 
ajoutait-il,  sauver  le  royaume,  et,  quels  que  soient  les  artifices 
employés  par  les  hérétiques  vis-à-vis  de  nous,  comme  de  séduire 
madame  de  Soissons,  sœur  du  cardinal  de  Bourbon  qui  alla 
trouver  le  roi  de  Navarre  sans  en  parler  à  son  frère,  nous  ne 
nous  accorderons  jamais  avec  le  roi  de  Navarre  ' .» 

Tel  était,  en  résumé,  le  manifeste  publié  par  les  chefs  de  la 
Ligue  pour  repousser  la  paix.  Ils  chargèrent  en  même  temps 
le  Nonce  d'assurer  le  Pape  qu'ils  défendaient  la  cause  catholique, 
et  que  les  principales  villes  du  royaume  ne  pouvaient  compren- 
dre la  co-existence  de  la  vraie  et  la  fausse  religion. 

Un  instant  on  aurait  pu  croire  que  l'influence  des  princes 
lorrains  produisait  son  effet  sur  la  politique  royale,  car,  le  12  oc- 
tobre, Henri  III  répondit  fort  sèchement  et  même  durement  aux 
députés  allemands  chargés  de  lui  présenter  des  observations  sur 
les  menées  de  la  Ligue,  dont  le  Pape,  disaient-ils,  était  l'instiga- 
teur. En  vain  ils  l'avaient  prié  de  «  vouloir  rejeter  au  loin  les 
pernicieuses  pratiques  et  menées  du  Souverain  Pontife,  »  en  vain 

^  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t  XX,  p.  322. 
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ils  avaient  demandé  le  rétablissement  des  anciens  édits  de  1577; 
—  «  Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire,  avait  répondu  le  Roi,  et  ne  souffri- 
«  rai  pas  que  des  étrangers  viennent  dans  mon  royaume  me 
«  donner  des  conseils.» 

Sixte-Quint,  instruit  de  cette  fière  réponse,  en  avait  su  gré  à 
Henri  III.  Toutefois,  le  duc  de  Guise  n'attendait  que  de  lui  seul 
et  de  son  initiative  personnelle  un  succès  contre  les  protestants. 
N'espérant  rien  du  midi,  où  Montmorency  lui  faisait  défaut,  il  se 
jeta  du  côté  du  nord,  où  le  duc  de  Lorraine  pouvait  l'appuyer.  Il 
avait  offert  à  ce  prince  de  joindre  ses  forces  aux  siennes  et  de 
demander  au  duc  de  Parme,  cantonné  en  Flandre,  l'appui  d'une 
bonne  troupe.  Entre  l'armée  allemande  protestante  et  l'armée 
confédérée  du  roi  de  Navarre  et  de  Montmorency,  il  voulait 
établir  ainsi  fortement  l'armée  alliée  du  duc  de  Lorraine,  du  duc 
de  Parme  et  des  hommes  d'armes  dévoués  à  sa  cause.  On 
pouvait  se  réunir,  comme  il  le  proposait,  dans  la  plaine  de 
Strasbourg,  située  également  à  deux  petites  journées  du  Luxem- 
bourg, de  la  Bourgogne,  de  la  Lorraine,  point  d'où  il  était  facile 
de  surveiller  la  Suisse,  afin  d'empêcher  le  passage  des  protes- 
tants et  de  faciliter  la  venue  de  six  mille,  neuf  mille  ou  douze 
mille  catholiques,  que,  selon  les  circonstances,  le  colonel  Pfiffer 
avait  ordre  de  lever  aux  frais  communs  du  duc  de  Guise  et  du 
duc  de  Lorraine.  Pour  le  moment,  et  pour  enlever  tout  soupçon 
au  Roi,  les  princes  se  dispersèrent.  Le  cardinal  de  Guise  se  ren- 
dit à  Paris,  le  cardinal  de  Bourbon  à  Gaillon,  le  duc  de  Guise 
dans  son  gouvernement. 

Ainsi  le  duc  de  Guise  s'étourdissait,  en  poursuivant,  de  concert 
avec  l'ambassadeur  d'Espagne  Mendoza,  des  projets  hardis,  je  ne 
veux  pas  dire  coupables.  Il  parlait  encore  de  conserver  le  Roi, 
et  s'il  invoquait  auprès  du  représentant  de  Philippe  II  la  né- 
cessité d'avoir  des  ressources  pour  être  prêt  à  soutenir  les  villes 
dans  leur  juste  entreprise,  on  pouvait  croire  qu'il  s'agissait  des 
intérêts  et  du  mouvement  catholique,  mais  que  prétendait-il 
lorsqu'il  ajoutait  :  «  Je  me  brûlerais  plutôt  les  ailes  que  de  man- 
quer de  courage  en  une  si  haute  entreprise  *?»  Avait-il  seulement 
en  vue  la  défense  de  la  religion  et  la  guerre  contre  les  protestants 
allemands?  Délicate  question,  car,  dans  ses  dépêches  intimes,  il 
se  déclarait  au  service  du  roi  d'Espagne,  et  considérait  le  roi  de 

'  M  de  Croze,  l.  c  ,t.  I,  p.  390.  Lettre  du  10  novembre  1586. 
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France  comme  un  ennemi  ;  «  seulement,  disait  le  duc  de  Guise, 
je  suis  obligé  de  le  traiter  avec  respect,  »  Il  l'avait  en  vain 
averti  de  surveiller  les  menées  du  duc  de  Bouillon,  et  lorsque 
Rocroy  eut  été  pris,  il  put  lui  exprimer,  non  sans  quelque  amer- 
tume, son  regret  de  n'avoir  pas  été  assez  heureux  depuis  quinze 
mois  pour  lui  faire  apercevoir  le  danger.  En  vain  avait-il  donné 
dix-sept  avis  à  ce  sujet;  il  avait  seulement  la  triste  satisfaction 
de  montrer  dans  le  succès  des  hérétiques  l'accomplissement  de 
ses  prévisions,  et  il  concluait  :  «  Voilà  le  mauvais  état  de  ce 
gouvernement  duquel  je  pensais,  à  force  de  me  plaindre,  vous 
faire  éviter  ce  mal.  » 

Le  mal  n'ayant  pu  être  évité,  le  duc  de  Guise  se  serait  volon- 
tiers chargé  de  le  réparer  ;  il  faisait  appel  aux  villes  de  la  Cham- 
pagne, et  réclamait  la  solde  de  quelques  troupes  pour  se  préci- 
piter sur  Rocroy  ;  mais  il  rencontrait  toujours  des  obstacles  dans 
la  mauvaise  conduite  des  affaires  générales.  Les  lansquenets, 
privés  de  commissaires  royaux,  ne  recevaient  aucun  ordre  : 
«  Vous  diriez  que  tout  est  à  l'abandon,  »  écrivait  le  duc  de  Guise 
au  secrétaire  d'État,  et  il  suppliait,  «  pour  l'honneur  de  Dieu, 
qu'on  y  remédiât,  ou  que  le  Roi  permît  de  couper  la  gorge  à  ces 
huguenots.  j>  Mais,  content  d'envoyer  trois  cent  mille  écus  au 
duc  de  Mayenne,  alors  que  celui-ci  devait  en  recevoir  dix-sept 
cent  mille,  d'écrire  au  ducjde  Guise  d'avancer  la  paye  des  gens 
de  guerre,  sans  songer  que  cela  lui  était  impossible,  Henri  III 
s'occupait  de  préparer  les  négociations  avec  le  roi  de  Navarre, 
car  il  voulait  la  paix,  voyant  clairement  que  le  roi  de  Navarre 
avait  la  victoire  en  main  *. 

Celui-ci,  nous  l'avons  dit,  craignant,  selon  de  Thou,  que  la 
nouvelle  d'une  conférence  ne  le  rendît  suspect  à  ses  amis,  avait 
essayé  depuis  six  mois  mille  subterfuges  pour  éviter  l'entrevue 
demandée  par  la  Reine  '  ;  mais  il  ne  pouvait  plus  reculer,  et  des 
ministres  protestants,  consultés,  avaient  été  d'avis  que  le  roi  de 
Navarre  pouvait  traiter  avec  le  roi  de  France  ;  mais  il  était  dé- 
cidé d'avance  à  ne  transiger  sur  aucun  point  sans  le  conseil  et 
l'approbation  du  roi  de  Danemark^. 

Le  13  décembre  1586,  Henri  de  Navarre  se  rencontrait  donc 
avec  la  Reine-mère  à  Saint  Brice,  château  près  de  Cognac,  appar- 

>  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t.  XX,  p.  325. 
*  Lettres  missiœs  d'Henri  /  V,  t.  Il,  p.  263. 
3  Lettres  missives  y  15  novembre  1586. 
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tenant  au  sieur  de  Fors.  Il  y  eut  trois  conférences  *.  Catherine  de 
Médicis  exposa  la  nécessité  où  le  Roi,  son  fils,  avait  été  de  con- 
clure la  paix  avec,  les  ligueurs,  afin  de  sauver  sa  couronne  ;  et 
elle  ajouta  qu^il  était  temps  d'apaiser  désormais  toute  dissidence 
de  religion,  afin  d'enlever  tout  prétexte  à  une  guerre  ruineuse 
pour  le  royaume.  Leduc  de  Nevers,  qui  accompagnait  la  Reine, 
fit  de  son  côté  tous  ses  efforts  pour  gagner  le  roi  de  Navarre  : 
«  Vous  êtes  de  la  race  de  saint  Louis,  disait-il,  soyez  de  sa  reli- 
gion... quittez  le  parti  des  rebelles,  prenez  celui  du  Roi.  »  Henri 
de  Navarre  éluda,  et  dit  qu'il  désirait  avec  ardeur  mourir  l'épée  à 
la  main  contre  les  Espagnols  et  les  ligueurs,  seuls  ennemis  irré- 
conciliables de  la  France,  qu'il  voulait  obtenir  une  paix  où  les 
misérables  huguenots,  ce  furent  ses  expressions,  pussent  vivre 
en  liberté  de  conscience,  mais,  que  quant  à  changer  de  religion, 
il  ne  le  pouvait  qu'après  avoir  été  instruit  dans  une  assemblée 
libre.  Les  paroles  prirent  peu  à  peu  un  ton  d'aigreur,  et  Cathe- 
rine ayant  déclaré  que  le  roi  de  France  ne  voulait  désormais 
qu'une  religion  dans  son  royaume  :  —  «  Eh  bien,  que  ce  soit  la 
«  nôtre,  répartit  le  vicomte  de  Turenne,  autrement  nous  nous  bat- 
«  trons  bien.  j>  Cette  parole  *  jeta  du  froid  et  mit  fin  à  l'entretien. 
La  négociation  était  rompue  ;  cependant  la  Reine,  n'osant  prendre 
sur  elle  une  si  grave  responsabilité,  demanda  un  délai  jusqu'au 
6  janvier  pour  connaître  la  dernière  volonté  du  Roi.  Henri  de 
Navarre  ne  se  fit  pas  illusion  sur  le  résultat,  et  prescrivit  à 
M.  de  Scorbiac,  son  principal  conseiller  à  Montauban,  n  de  pour- 
voir à  la  sûreté  des  Églises  ;  »  il  pressa  l'arrivée  des  reitres  alle- 
mands, et  se  rendit  à  son  quartier  général  de  la  Rochelle  pour 
reprendre  la  suite  de  ses  opérations  militaires. 

Cette  négociation  n'avait  donc  point  abouti,  et,  engagée  sur  ce 
terrain,  elle  ne  pouvait  vraiment  pas  aboutir.  Conmie  il  arrive 
d'ordinaire  en  cas  d'insuccès,  les  jugements  les  plus  amers  se  fi- 
rent entendre  :  c'était  toujours  l'éternelle  question  de  savoir  à  quel 
moment  la  résistance  à  un  fait  qu'on  doit  empêcher  peut  cesser 
pour  faire  place  à  la  reconnaissance  du  fait,  qu'en  raison  de  cer- 
taines circonstances  et  pour  éviter  de  plus  grand  maux,  l'on  doit 
subir.  Sans  doute,  il  faut  résister  longtemps  pour  être  en  mesure 
de  transiger  plus  tard  avec  avantage,  mais  s'il  y  a  des  temps  où 

*  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  II,  p.  189  ;  Mémoires  de  Nevers,  1. 1,  p.  767. 

*  Dite  quinze  jours  plus  tard,  selon  un  auteur. 
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la  résistance  est  un  devoir  de  conscience,  il  y  en  a  d'autres  où 
la  transaction  devient  un  moyen  de  sauver  les  âmes  et  les  peu- 
ples. 

La  reine  Catherine,  si  habituée  qu'elle  fût  à  braver  l'opinion, 
s'émut  cependant  des  jugements  portés,  et,  en  écrivant  au  Pape, 
elle  invoqua  la  droiture  de  son  intention  ^  «Nous  n'avons  eu 
d'autre  dessein,  disait-elle,  que  d'essayer  si  on  pouvait  ramener 
par  la  douceur  au  sein  de  l'Église  ceux  qui  s'en  sont  séparés  et 
contre  lesquels  on  était  obligé  d'employer  la  force,  d  Le  succès 
n'ayant  pas  répondu  à  ses  efforts,  Catherine  déclarait  au  Pape 
qu'il  fallait  désormais  avoir  recours  aux  armes,  et  que  le  Roi  n'y 
épargnerait  rien,  mais  qu'il  fallait  de  l'argent,  et  elle  chargeait 
le  marquis  Pisani  d*en  demander  au  Souverain  Pontife.  De  son 
côté  le  Roi  insistait  pour  que  le  Pape  lui  fît  un  prêt  ou  un  don. 


YIII 


Le  Roi,  fidèle  aux  recommandations  de  Sixte-Quint,  reprenait 
au  sérieux  son  rôle  de  chef  de  la  ligue.  Il  voulait  la  paix  avec  les 
catholiques,  la  guerre  avec  les  protestants.  Le  10  janvier,  il 
assemblait  au  Louvre  plusieurs  présidents  et  conseillers  du  Parle- 
ment, le  Prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  plusieurs  nota- 
bles habitants  de  la  ville,  pour  leur  déclarer,  en  la  présence  des 
cardinaux-  de  Bourbon,  de  Guise,  de  Vendôme  et  de  Lenoncourt, 
sa  résolution  de  faire  la  guerre  à  outrance  «  à  ceux  de  la  nou- 
velle opinion,  »  afin  de  la  terminer  en  deux  ans,  d'y  marcher  en 
personne  et  d'y  mourir  si  besoin  était.  De  son  côté,  le  duc  de 
Guise,  dans  ses  dépêches  au  Roi,  se  montrait  plein  de  bonne  vo- 
lonté et  de  désir  de  bien  faire  :  mais  de  bien  faire  surtout  contre 
le  duc  de  Bouillon,  car  le  fin  mot  de  son  entreprise,  en  courant 
reprendre  Rocroy,  était  de  demeurer  armé  le  plus  longtemps  pos- 
sible, d'avoir  dans  cette  place  un  homme  à  sa  dévotion,  et  de 
forcer  le  Roi  à  se  déclarer.  Guise  voulait  être  en  armes,  voulait 
faire  la  guerre  et  la  faire  surtout  au  duc  de  Bouillon.  Pour  justi- 
fier ses  démarches,  il  invoquait  l'assentiment  populaire,  se  disait 

*  Archives  da  Vatican.  Lettere  del  Nunzio^  t.  XXIII,  p.  22,  Lettre  du 
22aYriL1587. 
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débordé  par  l'ardeur  du  peuple,  et  n'oubliait  aucun'  artifice  pour 
entraîner  le  Roi  dans  cette  entreprise. Le  Pape,  qui  ne  voyait  que 
l'intérêt  catholique  de  repousser  un  protestant,  l'approuvait  en 
principe,  tout  en  recommandant  la  modération  dans  l'exécution, 
afin  surtout,  disait-il,  de  ne  pas  blesser  M.  de  Montpensier. 

Le  Roi,  désireux  de  pacifier  les  aflfaires  du  côté  de  Sedan  et  non 
de  les  aigrir,  envoya  au  duc  de  Bouillon  vingt  mille  écus,  avec 
l'ordre  de  se  retirer  du  pays.  Mais  le  duc  de  Guise  s'en  irrita, 
disant  que  le  roi  de  France  voulait  le  désarmer,  et  il  réclama  plus 
que  jamais  du  roi  d'Espagne  le  secours  d'argent  promis  à  Join- 
ville.  Ainsi  le  duc  de  Guise,  malgré  les  défenses  delà  cour,  res- 
tait en  armes,  pendant  que  Catherine  essayait  encore  de  s'enten- 
dre à  Niort  avec  le  roi  de  Navarre,  démarche  repoussée  par  ce 
dernier  \  et  jugée  par  le  Pape  peu  digne  et  peu  politique.  Le 
duc  de  Guise  n'avait  pas  confiance  dans  le  Roi,  et  le  Roi  ne  l'avait 
point  davantage  dans  le  duc  de  Guise  ni  dans  son  frère  Mayenne. 
Mayenne  avait  ûes  rapports  mystérieux  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, et  tenait  soixante  de  ses  capitaines  logés  au  faubourg  Saint- 
Germain  en  relations  avec  les  ligueurs  de  Paris.  Aussi  le  Roi, 
craignant  ses  menées,  changea  la  garnison  de  la  Bastille,  ren- 
força celle  de  l'Arsenal  et  de  plusieurs  autres  points.  Mais  l'im- 
pulsion était  donnée  :  le  duc  d'Aumale  occupa  Montreuil,  en 
Picardie,  mit  en  fuite  les  troupes  royales  détachées  par  d'Éper- 
non,  et  devint  maître  de  Corbie,  de  Pontdormy,  de  Douliens  et  du 
Grotoy,  etc.,  tandis  que,  par  le  moyen  du  marquis  de  Canillac, 
entré  au  parti  des  ligueurs,  l'Auvergne  leur  fut  assurée  *. 

En  même  temps  le  Gonseil,organisé  à  Paris  dans  les  seize  quar- 
tiers de  la  ville,  s'empressa  d'exploiter  la  nouvelle  de  l'invasion 
prochaine  des  r^iitres  allemands,  en  insinuant  que  cette  armée 
arrivait  sur  l'invitation  du  Roi  lui-même  :  le  Conseil  envoya  dans 
plusieurs  villes  des  mémoires  pour  développer  cette  idée  et  expo- 
ser des  plans  de  résistance.  A  l'entendre,  les  catholiques  étaient 
livrés  au  roi  de  Navarre  par  le  roi  de  France,  porté  à  cette  entre- 
prise «  par  l'induction  des  gens  malins  qui  le  possèdent.  »  C'était 
le  triomphe  de  l'hérésie.  Il  fallait  donc  résister,  se  tenir  au  moins 
sur  la  défensive,  et,  dans  ce  but,  on  demandait  aux  villes  leurs 
avis  et  consentement.  Voici  les  propositions  qui  étaient  faites  : 

'  Lettres  missives  d'Henri  /Y,  t.  Il,  p.  262.  Lettre  du  14  janvier  1587. 
«  M.  de  Croze,  /.  c,  1. 11,  p.  277.  Lettre  du  14  février  1587. 
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si  les  reitres  et  les  Suisses  mettaient  le  pied  en  France,  il  fau- 
drait que,  sous  le  général  désigné  par  le  Roi,  chaque  ville  en- 
voyât des  hommes  et  des  chevaux,  en  nombre  suffisant  pour  for- 
mer vingt  mille  piétons  et  quatre  mille  chevaux.  Si  ce  secours 
était  refusé  par  la  mauvaise  volonté  des  conseillers  du  Roi,  il 
faudrait  toujours  réunir  la  levée  et  faire  paraître  ainsi  les  forces 
de  l'armée  catholique.  Si  le  Roi  venait  à  mourir  sans  enfants,  il 
faudrait  dans  les  quinze  jours  suivants  réunir,  sous  le  commande- 
ment du  cardinal  de  Bourbon,  toutes  les  troupes  catholiques  entre 
Paris  et  Orléans,  afin  de  protéger  la  réunion  des  États  chargés 
d'élire  un  roi  catholique.  On  devait  en  outre  réclamer  le  secours 
du  Pape  et  du  roi  d'Espagne,  afin  de  conserver  et  l'État  et  la 
Religion. 

Tels  étaient  les  projets,  et  la  ligne  de  conduite  se  bornait  à  re- 
cruter le  plus  d'adhérents  qu'il  serait  possible  :  ecclésiastiques, 
prédicateurs^  auxquels  le  peuple  avait  créance,  gentilshommes 
vertueux,  officiers  du  Roi  non  encore  corrompus,  notables,  bour- 
geois et  marchands,  en  un  mot  a  tous  les  gens  de  bien  et  de  bonne 
conscience.  »  On  devait  former  alors  dans  chaque  ville  un  con- 
seil de  six  personnes,  mis  en  rapport  avec  le  Conseil  de  Paris; 
enfin  on  devait  réunir  de  l'argent  et  recruter  des  soldats  pour  se 
tenir  prêts  à  tout.  Les  associés  déclaraient  par  serment  qu'ils 
n'étaient  ni  protestants,  ni  politiques,  et  voulaient  avec  zèle  con- 
server la  Religion  catholique.  Ce  zèle  leur  faisait  jurer  de  ne  ja- 
mais poser  les  armes  avant  d'avoir  rendu  à  l'Église  ses  anciennes 
libertés,  à  la  noblesse  son  ancienne  splendeur,  aux  bonnes  villes 
leurs  anciens  privilèges  et  franchises.  Ainsi,  à  Paris  comme  en 
Auvergne,  en  Picardie,  en  Champagne  et  en  Bourgogne,  on  pre- 
nait ses  précautions,  et  on  traduisait  en  actes  les  idées  d'opposi- 
tion précédemment  émises  contre  la  politique  royale. 

Henri  III  était  instruit  de  ces  menées,  et,  pour  les  déjouer,  il 
faisait  grande  montre  de  sentiments  catholiques.  Lorsqu'on  ap- 
prit la  nouvelle  de  la  mort  du  prince  de  Condé,  quelqu'un 
demanda  au  Roi  s'il  n'enverrait  pas  à  la  princesse  ses  compli- 
ments de  condoléance.  «  Je  m'en  garderai  bien,  »  répliqua-t-il 
avec  émotion,  et,  sans  rien  ajouter,  il  tourna  le  dos  à  son  inter- 
locuteur. Lorsqu'un  envoyé  du  roi  de  Navarre  se  présenta  à  la 
cour,  Henri  III  ne  voulut  pas  le  recevoir,  et  lui  fit  dire  d'avoir  à 
quitter  sa  demeure  (il  était  à  sept  lieues  de  Paris)  ou  à  se  faire 
catholique  dans  trois  jours.  Puis  il  se  plaignit  publiquement 

T.   XXTU.    1"  JANVIER  1880.  13 
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de  M.  de  Malicorne,  gouverneur  de  Poitou,  qui  lui  avait  délivré 
un  passeport. 

Henri  III  faisait  mieux  encore  :  il  cherchait^  par  le  moyen  de 
Bellièvre,  de  Jeannin,  de  Zamet,  envoyés  à  Attichy  (avril  1587), 
à  ménager  un  accord  entre  les  Guise  et  d'Épernon  ;  mais  le  duc 
de  Guise,  par  sa  méfiance  contre  le  Roi,  rendit  les  pourparlers 
stériles  et  demanda  le  commencement  immédiat  de  la  guerre 
contre  les  Huguenots.  A  ce  prix  seulement,  disait-il,  il  promet- 
tait un  appui  sans  réserve,  et,  pour  rendre  cet  appui  plus  sérieux, 
il  réclamait  la  remise  entre  ses  mains  de  Maçon,  de  Valence,  de 
Vienne,  du  château  d'Angers,  du  château  Trompette  à  Bordeaux, 
et  de  Calais  en  échange  de  Montreuil  que  le  duc  d'Aumale  avait 
occupé.  Ces  exigences  inopportunes,  inadmissibles,  compli- 
quaient la  situation.  Mais  Guise  insistait,  car  son  plan  était  alors 
de  se  mettre  à  la  tête  de  tout  le  mouvement  catholique,  royaliste 
et  national;  aussi,  pour  gagner  le  faible  monarque,  il  ajoutait  : 
«  Il  n'en  coûtera  pas  un  denier  au  Roi,  "»  et  il  se  disait  prêt  à 
s'opposer,  avec  l'aide  de  ses  amis,  à  l'entrée  en  France  du  se- 
cours destiné  aux  hérétiques;  «  s'il  le  fallait,  tous  les  catholiques 
ligués  signeraient  de  leur  sang  qu'ils  sont  à  la  vie  et  à  la  mort 
vrais  serviteur  de  Dieu,  du  Roi  et  de  la  patrie.»  Pour  se  faire 
mieux  accepter  le  duc  de  Guise  déclarait  hautement  que  la  seule 
prétention  des  catholiques  était  de  chasser  les  hérétiques,  d'é- 
teindre l'hérésie  et  de  pacifier  le  pays  ;  une  fois  la^erre  finie, 
ils  rendraient  toutes  leurs  places  de  sûreté,  abandonneraient 
leurs  charges,  et  même  quitteraient  le  royaume  si  le  Roi  l'avait 
pour  agréable. 

Mais,  en  môme  temps,  le  duc  de  Guise  montrait  les  reitres  prêts 
à  venir  et  priait  l'ambassadeur  d'Espagne  d'écrire  ^  Rome  pour 
qu'on  voulût  bien  l'aider  dans  ses  affaires  :  «  C'est  comme  pour 
une  croisade,  disait-il,  laquelle  ferait  fort  lever  les  cœurs  aux 
catholiques  en  ce  royaume  et  nous  embarquerait  bien  avant  ^  » 
Croisade  contre  les  troupes  venues  de  l'étranger,  et  croisade  contre 
ceux  qui  au  dedans  voulaient  anéantir  la  religion  catholique. 

Prévenir  ou  repousser  l'invasion  des  réformés  étrangers,  tel 
était,  dit  M.  R.  de  Bouille,  le  grand  mobile  religieux  et  national 
proclamé  par  le  duc,  de  Guise;  était-ce  un  prétexte?  le  duc,  en 
l'invoquant,  était-il  désintéressé?  Quoi  qu'il  en  soit,le  duc  de  Guise 

1  Dans  M.  de  Croze,  l.  c,  t.  II,  p.  2S9.  Letti-e  du  2  avril  1587. 
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sentait,  à  la  responsabilité  qu'il  allait  encourir,  le  service  qu'il 
pouvait  rendre,  et  son  premier  dessein,  après  avoir  obtenu  vic- 
toii*e  sur  les  hérétiques,  était  de  ne  pas  descendre  de  cheval 
avant  d'avoir  rétabli  la  religion  catholique  et  ruiné  les  héréti- 
ques. A  qui  s'adresserait-il  pour  l'aider  dans  cette  entreprise? 
Était-ce  au  roi  de  France,  qui  déclarait  alors  se  reposer  entière- 
ment sur  l'affection  que  le  duc  de  Guise  avait  pour  son  service 
et  le  bien  général  du  royaume?  Non,  il  comptait  principalement 
sur  le  roi  d'Espagne,  et  s'engageait  d'avance  à  être  son  très  hum- 
ble serviteur.  <i  Si  haut  dessein  mérite  bien  d'être  assisté,  » 
écrivait-il  en  réclamant  instamment  l'argent  promis  par  le  traité 
de  Joinville^  Le  duc  de  Guise  voulait  employer  cette  somme  à 
payer  les  troupes  levées  pour  lui  en  Italie.  En  même  temps  il 
sollicitait  le  duc  de  Parme  Alexandre  Farnèse  (auquel  le  Pape 
avait  envoyé  l'année  précédente  le  bonnet  et  l'épée  bénis)  *,  de 
remettre  ses  troupes  en  état  de  le  secourir,  car,  disait-il,  «  il 
était  infaillible  que  nous  allons  courre  aux  armes  ^.  »  Alors, 
appuyé  sur  sa  gauche  par  les  troupes  de  Farnèse,  dont  la  mar- 
che sur  la  frontière  de  Picardie  devait  le  favoriser,  le  duc  de 
Guise  voulait  tenir  tête  à  l'ennemi,  dans  «  cette  extrême  néces- 
sité où  la  ruine  de  la  religion  et  de  l'État  était  engagée,  i» 

Pendant  que  le  duc  de  Guise  préparait  ainsi  la  guerre,  le  Roi 
voulait  encore  négocier.  Catherine  de  Medicis  se  rendit  à  la  Fère, 
démarche  toujours  fâcheuse,  dont  le  Pape  n'attendait  d'autre 
résultat  que  de  voir  augmenter  les  insolences  et  l'obstination 
des  princes^. 

On  se  perdit  en  discussions,  parce  que  chacun  se  plaçait  sur 
un  terrain  différent.  Catherine  de  Médicis  pensa  obtenir  beau- 
coup en  concluant  entre  le  duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  Guise 
un  armistice  de  deux  mois  (fin  de  juin  1587).  Chacun  restait 
maître  des  places  qu'il  occupait,  et  le  duc  de  Guise  se  fit  un 
mérite  auprès  du  cardinal  Montalto  de  n'avoir  pas  voulu  aller 
plus  avant  pour  ne  pas  irriter  le  Roi  ;  mais  il  est  temps,  lui  disait- 

'  Sur  une  lettre  du  duc  de  Guise,invoquant  le  traité  pour  avoir  deTargent, 
Philippe  II  écrivit  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  obligation  dans  le  cas  comme 
il  le  suppose.  » 

*  Archiv<»s  du  Vatican.  Sixti  V  Reg.,  an.  II,  Ep.  1,  21  mai  i586. 
»  M.  de  Croze,  /.  c,  t.  II,  p.  283  :  Lettre  du  9  avril  1587. 

*  Bibl.  Nationale,  fonds  Sérilly ,  n*»  354  ;  Lettre  du  2  juin  1587.  —  Ce  manus- 
crit est  aujourd'hui  au  British  Muséum,  ayant  fait  partie  des  manuscrits  cédés 
en  échange  d'autres,  revenus  à  la  Bibliothèque. 
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il,  d'avoir  l'appui  de  tous  les  bons  catholiques  ;  et  il  demandait 
au  Pape  d'envoyer  en  France  un  personnage  considérable,  afin 
de  lui  procurer  le  très  grand  honneur  de  marcher  sous  le  dra- 
peau de  l'Église,  ce  qui,  ajoutait-il,  est  toute  notre  ambition  ^ 

Outre  Taide  de  l'Espagne  et  leurs  propres  ressources,  les 
princes  de  la  maison  de  Guise  cherchaient  donc  à  s'appuyer  sur 
le  Souverain  Pontife  ;  mais  Sixte-Quint  ne  se  faisait  pas  faute  de 
parler  très  vivement  contre  tous  ceux  qui  suivaient  le  parti  de 
la  Ligue*. 

Pour  le  calmer,  le  cardinal  Pellevé  assurait  que  les  princes 
de  Guise,  dont  il  était  l'agent  à  Rome,  étaient  résolus  d'entre- 
prendre l'expédition  d'Angleterre,  si  chère  au  cœur  du  Pontife, 
Sixte-Quint^,en  effet,  désirait  venger  ainsi  le  martyre  de  Marie 
Stuart,  qu'il  avait  voulu  empêcher  en  demandant  au  roi  de 
France  d'envoyer  à  Elisabeth  un  ambassadeur  extraordinaire. 

D'un  autre  côté,  les  Guise  représentaient  le  Roi  comme  pressé 
de  faire  la  paix  avec  les  hérétiques,  ce  qui  précipiterait  le 
royaume  dans  les  aventures;  ils  assuraient  au  contraire  que 
tous  leurs  actes  n'avaient  en  vue  que  le  service  de  Dieu  et  du 
Roi.  Mais  le  Pape  restait  ferme  dans  sa  ligue  de  conduite,  et  elle 
était  très  simple  :  il  allait  l'expliquer  encore  une  fois  au  nouveau 
Nonce  qu'il  envoyait  en  France. 

Lorsque  rarchevéque  de  Nazareth,  nonce  en  France  depuis  le 
14  juin  1586,  vint  à  mourir  (mars  1587),  regretté  de  Catherine 
de  Médicis  et  du  Roi  *  qui  lui  avaient  été  d'abord  si  hostiles,  le 
Pape,  pour  le  remplacer,  jeta  son  choix  sur  le  vénitien  J.  Fr. 
Morosini,  évêque  de  Brescia,  qui,  avant  d'entrer  dans  les  ordres, 
avait  été  ambassadeur  de  Venise  en  Pologne  et  en  France 
(13  mai  1587).  Les  instructions  du  Souverain  Pontife  se  rappor- 
taient à  six  points  principaux.  Le  Nonce  devait  :  l*»  procurer  au 

1  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t.  XXIII,  p.  29.  Lettre  d» 
13  juin  1587. 

«  Mémoires  de  Xcvers,  t.  L  p.  754  ;  Aubery .  /.  c,  Preuves^  p.  60. 

3  Lorsque  Sixte>Quint  apprit  la  mort  de  Marie  Stuart,  il  dit  à  Pisani  :  «  Eh 
«  bien,  ces  te  mauvaise  angloise  a  faict  mourir  cruellement  et  tiraniquement 
•  cette  sainte  tt  bonne  reyne  d*£cosse.  Que  dit  Sa  Majesté  très  chrétienne  de 
«  cemartire  ?  »  Bibl.  nationale,  fonds  SériDy,  n^  354,  ê>  181.  Lettre  du  4  avril 
15S7. 

^  Il  y  a  au  Vatican  deux  copies  de  lettres,  lune  de  Catherine.  Tautre  du 
Roi,  adressées  au  Pape  faisant  Téloge  de  Tévéque  de  Nazareth,  •  qui  a  rendu 
beaucoup  de  bons  services  à  la  cour  de  France.  »  Archives  du  Vatican.  Let^ 
tere  del  Sunsio,  t.  XXlll,  p.  19.  Lettre  du  9  avril  1587. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  POLITIQUE  DE  SIXTE-QUINT   EN   FRANCE.  197 

Roi  le  respect  et  l'obéissance  de  tous  ses  sujets,  principalement 
des  chefs  de  la  Ligue  ;  2»  obtenir  du  Roi  de  ne  pas  protéger  les 
protestants  ;  3»  empêcher  la  transmission  de  la  couronne  à  un 
hérétique;  4"  obtenir  l'exécution  de  la  Bulle  sur  la  visite  des 
évoques  adlimina  Apostolorum;  5*»  obtenir  la  réception  du  Con- 
cile de  Trente  dans  le  Royaume  ;  6^  se  rappeler  surtout  qu'un 
Nonce,  représentant  vis-à-vis  de  tous  le  Père  commun  des  fidè- 
les, devait  ne  se  laisser  gagner  à  aucun  parti  et  se  rattacher 
seulement  à  celui  qui,  avec  sincérité,  procurerait  la  gloire  de 
Dieu,  le  triomphe  de  la  fol  catholique,  la  ruine  de  l'hérésie  et  la 
paixsiidésirée  pour  la  France  ^  Le  Pape  menaçait  de  la  malé- 
diction de  Dieu  ceux  qui  jetaient  la  division  parmi  les  catholi- 
ques. Le  cardinal  secrétaire  d'État  Montalto  ajoutait  à  Morosini 
que,  par  ordre  du  Pape,  il  devait  exhorter  le  Roi  à  ne  pas  s'aban- 
donner autant  à  un  seul  favori,  et  qu'il  fallait  supporter  quelque 
déplaisir  pour  arriver  au  dessein  de  pacifier  le  royaume,  car 
continuer  la  politique  que  l'on  suivait  était  vouloir  mener  le 
royaume  à  sa  ruine  *. 

Cette  politique  des  Papes,  qui  cherchait  à  fortifier  l'autorité 
royale  en  l'entourant  d'obéissance  et  à  servir  l'Église  en  rani- 
mant la  discipline  et  en  introduisant  dans  son  sein  les  réformes 
nécessaires  ',  irritait  également  le  roi  de  Navarre  et  les 
Ligueurs. 

Toutes  les  pensées  du  roi  de  Navarre  tendaient  à  arrêter  les 
efforts  de  la  conspiration  qu'au  su  de  tout  le  monde,  disait-il, 
le  Pontife  de  Rome  ourdissait  contre  le  Christ  et  ses  fidèles 
serviteurs.  Aussi  il  s'apprêtait  à  marcher  d  pour  aller  recueillir 
les  reitres,  »  demandait  des  secours  au  roi  de  Danemark,  et,  le 
14  juillet,  publiait,  en  son  nom,  au  nom  du  prince  de  Condé  et 
du  duc  de  Montmorency,  une  déclaration  pour  expliquer  la  rai- 
son de  leur  prise  d'armes.  Ce  n'était  pas  pour  s'opposer  au  Roi, 
disait-il,  mais  pour  le  délivrer  de  l'oppression  des  Lorrains  ;  on 

»  Imprimé  pir  Terapesti,  Yita  di  Sixto  V,  t,  I,p.  282.  —  Memorie  délia 
vita  di  Morosini,  p.  95. 

*  c  Qaesto  modo  che  si  tiene  è  ua  volere  tener  sempre  il  povero  regao  in 
rovina.  » 

3  Sixte-Quint  ne  cessait  d'encourager  les  évêquea  à  tenir  des  conciles  pro- 
vinciaux, des  synodes  ;  il  révisait  leurs  actes,  les  renvoyait  corrigés,  et  re- 
commandait de  les  appliquer.  Archives  du  Vatican.  Lettre  à  l'archevêque*  de 
Bourges,  Sixti  V  Reg.,  an.  I,  ep  116,  5  octobre  1585  ;  Lettre  à  l'archevêque 
d'Aix,  ibid.,  an.  II,  ep.  15,  5  mai  1586,  etc. 
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voulait  rétablir  les  princes  et  les  gentilshommes  dans  les  dignités 
dues  à  leur  rang,  et  pourvoir,  dans  une  assemblée  générale  et 
libre  du  Royaume,  au  soulagement  du  peuple  par  l'abolition  des 
impôts  dont  il  était  accablé.  Ainsi,  par  la  rédaction  habile  de  ce 
document,  le  roi  de  Navarre  cherchait  à  rallier  autour  de  lui  le 
peuple  et  la  noblesse  ^ 

De  son  côté,  pour  émouvoir  Fopinion  catholique,  Tambassa- 
deur  d'Espagne  Mendoza  publiait  partout  une  prétendue  réponse 
adressée  par  le  Pape  à  une  lettre  du  Roi,  en  date  du  16  avril, 
disant  qu'il  donnerait  à  un  grand  de  son  royaume  le  moyen  de 
faire  la  guerre  aux  hérétiques. 

Ce  grand,  tout  le  monde  le  devinait,  était  le  duc  de  Guise.  Le 
Roi,justement blessé  de  ces  propos,  qui,  disait-il,  «lui  crispaient 
le  cœur  d'ennui  et  de  dégoût,  »  et  se  croyait  abandonné,  chargea 
son  ambassadeur  à  Rome,  le  marquis  Pisani,  de  demander  des 
explications.  Il  ne  fut  pas  difficile  au  Saint  Père  d'en  fournir  de 
très  satisfaisantes,et  de  stigmatiser  comme  il  le  fit  plus  tard  c  les 
menteries  de  Mendoza,]»  car  il  avait  dit  exactement  le  contraire  *. 
Le  cardinal  de  Sens  qui  désirait  que  le  Pape  eût  près  de  lui  quel- 
ques personnes  expérimentées  pour  lui  apprendre  ce  qui  se  pas- 
sait, n'avait  pas  caché  aux  Guise  la  résolution  formelle  du  Pape 
de  ne  permettre  aucune  rupture  avec  le  Roi  ;  le  Pape  ne  voulait 
point  fournir  aux  Guise  l'occasion  d'exécuter  seuls  ce  qui  aurait 
pu  sans  doute  s'accomplir  sans  le  Roi  '.  Aussi,  lorsque  le  duc  de 
Lorraine,  par  l'organe  de  son  agent  Villy,  lorsque  le  duc  de 
Guise,  de  son  côté,  envoyèrent  à  Rome  demander  de  l'argent, 
Sixte-Quint  refusa  de  leur  en  donner  :  c  Je  n'en  ai  pas,  dit-il, 
€  mais  si  j'avais  à  en  fournir,  ce  serait  au  Roi  que  j'en  donnerais, 
€  et  non  aux  Guise  ^.  i»  Le  Pontife  blâmait  l'attitude  prise  par  ces 
Princes,  trouvait  que  les  Ligueurs  avaient  mal  fait  de  prendre  les 
armes  sans  les  ordres  du  Roi,  et  estimait  que,  pour  avoir  employé 


1  Lettres  missives,  t.  Il,  p.  294. 

*  Mém.  de  Neoers,  1. 1,  p.  757.  Aubery,  Vie  du  cardinal  de  Joyeuse.Preu* 
ves,  p.  7i ,  Cf.  ms.  du  fonds  Sérilly,  354. 

5  Archives  du  Vatican,  Lettere  del  Nunzio,  t.  XXIÏI,  p.  38.  Lettre  du 
11  juillet  1587.  —  c  Che  S.  S.  non  voleva  parère  di  rompere  col  Re  et  dar 
Voccasione  forsi  di  fare  cosa  che  si  potrebbe  fare  senza  lei.  » 

^  Aubery,  l.  c  ,  Preuves,  108.  —  Il  y  a  au  Vatican  une  lettre  du  Pape 
pour  exhorter  le  duc  de  Lorraine  à  être  uni  avec  le  Roi.  Arch.  du  Vatican, 
Lettre  del  Nunzio  ed  altri  di  Franda,  t.  XXUI,  p.  41. 
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des  moyens  répréhensibles,  ils  ne  réussiraient  pas  à  atteindre  le 
but  proposé  qui  était  de  chasser  les  hérétiques  de  France. 

Ce  que  Sixte-Quint  refusait  aux  princes  lorrains,  il  l'accorda 
au  Roi  ^  Longtemps  le  Pape  n'avait  pas  cru  à  la  venue  des 
reitres,  car,  nous  l'avons  dit,  les  princes  ligueurs,  pour  l'empô- 
cher  de  secourir  le  roi  de  France,  avaient  assuré  bien  haut  que 
les  Allemands  n'arriveraient  pas, et  que,  s'ils  venaie/it,  ils  étaient 
assez  forts  en  Lorraine  pour  les  écraser  :  qu'en  tout  cas  il  fallait 
concentrer  sur  ce  point  la  résistance.  Mais,  dès  son  arrivée  en 
France,  Morosini  avait  instruit  le  cardinal  Rusticucci  du  mal- 
heureux état  des  affaires,  «pire  qu'on  n'avait  pu  rimaginer,iD  et 
il  avait  rapporté  ce  mot  de  Catherine  de  Médicis,  achevant  de 
présenter  un  affligeant  tableau  de  la  détresse  du  Roi  :   c  Je  vous 
f  assure,  Monseigneur,  que  mon  fils  ne  sait  où  trouver  un  sou.  "ù 
Le  marquis  Pisani,  en  sa  qualité  d'ambassadeur,  et  le  cardinal 
de  Joyeuse,  arrivé  à  Rome  avec  le  titre  de  protecteur  des  affaires 
de  France  *,  n'avaient  cessé  de  solliciter  le  Pape,  qui  ne  voulait 
agir  qu'avec  une  extrême  prudence,  afin,  disait-il,  que  l'argent 
accordé  servit  à  l'État  et  ne  fut  pas  dissipé  comme  par  le  passé. 
Instruit   par  Morosini,  qui   appuyait  la  demande,   Sixte-Quint 
oflWt  des  troupes  et  de  l'argent.  Une  bulle  concédant  la  permis- 
sion de  procéder  à  la  seconde  partie  de  la  vente  des  biens  ecclé- 
siastiques, accordée  l'année  précédente,  fut  signée  le  18  août, 
et  plusieurs  grands  seigneurs,  Jacques  Malatesta,  qui  promet- 
tait  800    chevaux ,    Virginio    Orsini ,    qui    promettait    3,000 
hommes,  Erasme  Malvesino,    César   Palazuolo,   etc.,    excités 
par  la  grandeur  de  la  lutte,   ou    emportés  par   leur    ardeur 
guerrière,  manifestèrent  l'intention  de  servir  le  roi  de  France  '. 
Le  Pape  y  donna  son  assentiment,   et  arrêta  au  contraire  les 
levées  faites  au  nom  du  duc  de  Guise  par  Maximilien  Cafarelli  et 
Jacques  Buoncompagni  *.  Sixte-Quint  recommandait  en  outre  au 
Roi  de  se  faire  craindre  par  une  conduite  sévère,  et  de  réunir  de 
l'argent.  Pour  s'en  procurer,  le  Roi  vérifia,  le  8  septembre,  qua- 
torze ou  quinze  édits  portant  création  de  charges  pour  des 
Secrétaires,  pour  vingt  Conseillers,  deux  Présidents,  etc..  dont 

*  Archives  du  Vatican,  Lettere,  t.  XXIIl.  p.  5.  Lettre  du  15  janvier  1587. 

*  Sa  nomination  est  du  16  février  1587.  Aubery,  Preuves^  p.  97. 

^  Aubery,  Preuves,  p.  71-115,  Bibl.  Nat.  fonds  Serilly,  354,  f>  263. 

*  Ihid.,  et  Aubery,  L  c,  Preuves ^  p.  70.  Dans  le  manuscrit  Serilly  cette 
lettre  est  du  31  juin  1589;  dans  Aubery  elle  est  du  17  juillet. 
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on  espérait  obtenir  deux  millions  d'écus.  Mais  les  ressources  les 
plus  liquides  devaient  être  fournies  par  des  emprunts  ou  taxes 
sur  des  particuliers,  et  aussi  par  le  produit  de  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques  consentie  par  le  Pape. 

Toutefois,  on  se  trouva  ici  en  présence  d'une  difficulté  :  le 
clergé  s'opposa  à  cette  vente,  car,  à  ses  yeux,  donner  son  argent  au 
Roi,  c'était  le  prodiguer  à  d'indignes  favoris.  Il  fallut  que  la 
Reine-mère,  voyant  la  nécessité  où  était  réduit  le  Roi  son 
fils,  vint  prier  le  Nonce  de  s'interposer  auprès  du  cardi- 
nal de  Bourbon  et  des  syndics  du  clergé.  Un  des  syndics  alla 
môme  jusqu'à  repousser  en  principe  toute  aliénation  des  biens 
ecclésiastiques,  et  à  refuser  au  Pape  le  pouvoir  de  concéder  cette 
aliénation  sans  le  consentement  de  tout  le  clergé  ;  il  reprocha  au 
Nonce,  qui  approuvait  cette  bulle,  de  violer  son  serment.  A  ces 
Aiolences  de  langage,  Morosini  opposa  la  douceur,  repoussa 
l'accusation  de  parjure,  et  montra  l'imminence  du  péril  qui  seule 
avait  décidé  oixte-Quint  à  vaincre  ses  répugnances.  Il  dit  qu'en  face 
de  l'invasion  des  hérétiques,  ce  n'était  pas  les  50,000  écus  deman- 
dés au  clergé  qui  étaient  compromis,  mais  ses  quatre  millions 
d'or  de  revenus  ;  que,  pour  les  sauver, un  sacrifice  était  opportun 
et  que  le  clergé  y  était  le  premier  intéressé  ;qu'abandonner  le  Roi 
en  cette  circonstance,  c'était  le  contraindre  à  traiter  avec  les 
protestants.  En  présence  de  ces  difficultés,  la  Reine-mère  réunit 
plusieurs  membres  du  clergé  et  leur  demanda  un  don  de  60,000 
écus.  Le  Nonce  était  d'avis  de  l'accorder,  sans  avoir  recours  à  la 
vente;  et  comme  les  syndics  du  clergé,  ne  vo.ulant  point  entendre 
raison,  parlaient  d'en  appeler  à  un  futur  Concile,  Morosini  les  lit 
venir  pour  leur  expliquer  les  raisons  qui  avaient  déterminé  le 
Souverain  Pontife  à  permettre  cette  aliénation.  Autour  du  Prince, 
il  y  a,  dit-il,  des  conseillers  qui  le  poussent  à  regarder  les  biens 
de  l'Église  comme  des  fiefs  de  la  couronne  et  à  s'en  emparer  ;  le 
Roi  répugne  à  ces  violences,  mais  c'est  au  clergé  à  se  montrer 
généreux  comme  le  Pape  le  demande,  dévoué  au  Roi  et  obéis- 
sant au  Souverain  Pontife,  dont  l'autorité  a  sauvegardé  jusqu'ici 
les  prérogatives  du  clergé.  Les  syndics  parurent  céder,  mais  ils 
supplièrent  le  Nonce  de  représenter  au  Saint-Père  que,  depuis 
vingt  cinq  ans,  le  clergé  français  avait  donné  au  Roi  plus  de 
cent  millions  d'or,  sans  aucun  profit  ;  que  le  clergé  était  épuisé, 
et  que  beaucoup  d'églises  n'avaient  plus  môme  assez  de  revenus 
pour  entretenir  un  seul  prêtre,  là  où  auparavant  il  y  en  avait 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  POLITIQUE  DE  SIXTE-QUINT   EN   FRANCE.  201 

plusieurs  K  En  agîsant  ainsi,  le  Nonce  obéissait  à  ses  inspirations 
personnelles,  mais  sa  conduite  reçut  la  plus  entière  approbation 
du  Pape,  qui  voulait  servir  le  Roi  et  venir  en  aide  à  la  France, 
tout  en  ménageant  le  clergé. 

Le  clergé  était-il  encouragé  dans  ses  résistances  par  le  duc  de 
Guise?  Fidèle  à  son  plan,  celui-ci  ne  voulait-il  point  para- 
lyser l'action  du  Roi  en  obtenant  directement  du  Pontife  tous 
les  secours  ?  Toujours  est-il  qu'il  ne  cessait  de  répandre  con- 
tre le  Roi  les  plaintes  les  plus  vives.  «  Ici,  disait-il  au  Pape,  on 
ne  recherche  que  le  plaisir  et  le  repos  :  on  veut  la  paix  à  tout 
prix  ;  ]»  et,  en  réclamant  un  secours  du  Pontife,  il  n'épargnait 
aucune  considération  pour  le  persuader  qu'en  lui  seul.  Guise,  était 
l'espoir  et  le  salut.  Il  ajoutait  :  «  Dans  tous  les  pays  catholiques, 
il  y  a  des  soldats  du  Roi,  Paris,  la  ville  la  plus  catholique  du 
monde  en  est  remplie,  tandis  que  là  où  il  faudrait  qu'il  y  en  eût 
pour  combattre  les  protestants,  il  n'y  a  en  point.  La  Guienne  et  le 
Poitou  en  sont  dépourvus  ;  »  et  il  s'étonnait  de  se  trouver  isolé, 
sans  avoir  pu  obtenir  de  Rome,  où  il  avait  écrit  en  prévision  de 
cet  orage,  ni  un  secours  d'argent,  ni  môme  une  seule  parole  d'en- 
couragement. «  Ma  consolation,  ajoutait-il  avec  une  certaine 
amertume,  est  de  penser  que  ce  n'est  pas  de  notre  faute  *.  » 

Le  duc  accusait  la  mauvaise  volonté  du  Roi,  trop  évidente 
à  ses  yeux,  et  lui  prêtait  un  odieux  calcul.  En  se  rappelant  que 
la  Reine,  lors  de  son  dernier  voyage,  avait  malgré  lui  accordé 
une  trêve  à  la  garnison  de  Sedan,  ne  concluait-il  pas  que  la  trêve 
n'avait  été  signée  que  pour  donner  à  ces  soldats  le  temps  de  se 
joindre  aux  étrangers,  et  que  le  but  était  de  laisser  venir  ces 
étrangers  à  Paris  pour  forcer  les  catholicpies  à  demander  une  paix 
honteuse?  Après  ce  succès,  continait-il,  ils  se  jetteront  sans 
doute  sur  les  Pays-Bas,  et,  en  ouvrant  cette  perspective,  le  poli- 
tique Guise  savait  quelle  jalousie  il  allait  éveiller  dans  le  cœur 
des  Espagnols.  Puis  il  résumait  tous  ses  discours  par  cette 
phrase  :  «  Le  Roi  ne  fait  rien  pour  s'opposer  aux  reitres  ^.  » 

Le  duc  de  Guise  ici  se  trompait,  car,  au  môme  moment,  un 
édit  du  Roi  ordonnait  de  rassembler  l'armée  pour  marcher  au 

^  Dépêche  conservée  à  la  Bibl.  Barberini,  à  Rome,  et  imprimée  dans  Tem- 
pesti,  l.  c,  t.  I,  p.  339. 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  delNunzio,  t.  XXIII,  p.  30.  Lettre  du  23  juin 
1587. 

8  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t  XXIU,  p.  32, 


Digitized  by  VjOOQIC 


202  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

devant  des  Allemands  ^  Les  divisions  devaient  se  réunir  le 
20  juillet  à  Chaumont,  le  l«r  août  à  Saint-Florentin  et  à  Gien. 
L'armée  emmenait  douze  pièces  de  canon. 

Cependant  la  situation  restait  embarrassée,  et  le  Nonce,  qui  avait 
pu  connaître  toutes  les  intrigues  de  la  cour,  en  traçait  dans  une 
de  ses  lettres  un  tableau  dont  pas  un  trait  n'est  à  retrancher. 
«  Ici,  écrivait  Morosini,  la  guerre  est  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  : 
il  y  a  des  factions  politiques  et  des  factions  religieuses  ;  d'abord 
factions  de  catholiques  et  factions  de  protestants,  puis  factions 
de  Politiques  et  factions  de  Ligueurs,  toutes  d'autant  plus  enne- 
mies qu'elles  surgissent  entre  ceux  qui  devraient  être  les  plus 
unis.  Les  grands  sont  pleins  de  rivalités  entre  eux.  Quelques 
favoris  sont  heureux  et  remplis  d'orgueil  :  les  calamités  sont 
générales.  La  haine  du  peuple  est  grande  contre  ce  gouverne- 
ment, et  le  Roi,  bien  que  puissant  monarque,  est  cependant  pau- 
vre, et  d'autant  plus  pauvre  qu'il  est  prodigue.  Il  montre  une 
piété  remarquable,  et  en  même  temps  il  déteste  la  sainte  Ligue  : 
il  va  faire  la  guerre  aux  hérétiques,  et  il  est  jaloux  du  succès  des 
catholiques.  Il  n'est  qu'une  personne,  et  cependant,  sur  le  grand 
théâtre  de  ce  monde,  il  remplit  le  rôle  de  deux  personnages  :  roi 
rempli  d'espérances  et  roi  rempli  d'alarmes.  Il  désire  la  défaite 
des  huguenots,  et  cependant  il  la  redoute  .;  il  redoute  la  défaite 
des  catholiques,  et  cependant  il  la  désire.  Ces  sentiments  diffé- 
rents qu'il  ressent  en  lui  l'affligent,  le  rendent  méfiant  contre  ses 
propres  pensées  et  ses  affections.  Il  ne  croit  pas  à  lui-même, 
mais  il  a  confiance  seulement  en  d'Épemon.  La  jalousie  de  ce 
dernier  contre  Guise  s'est  changée  en  haine,  et  le  poison  se  répand 
dans  le  cœur  du  monarque  séduit  :  richesses  et  honneurs,  ava- 
rice et  orgueil,  tiennent  ce  favori  asservi  ;  et  la  bonté,  le  faste 
dominent  dans  le  cœur  de  Guise,  qui  est  adoré  du  peuple  et 
détesté  du  Roi,  tandis  que  le  Roi  aime  d'Épernon,  devenu  odieux 
au  peuple*.  » 

Qu'allait  donc  faire  le  Roi?  Il  s'était  embarqué  de  telle  manière, 
disait  le  maréchal  de  Retz  ',  qu'il  ne  pouvait  attendre  que  sa 
ruine.  Autour  de  lui, on  intriguait,  et  il  lui  manquait  un  conseil  ; 
la  Reine-mère  vieillisait,  et  perdait  son  autorité  sur  son  fils. 

*  Mém.  de  la  Ligue,  t.  II,  p.  196. 
^  Dépêche  imprimée  dans  Tempesti,  l,  c,  t.  I,  p.  346. 
^  Conversation  rapportée  dans  ane  dépêche  du  Nonce.  Memorie  e  registri 
délia  Nunziatura  di  Morosini,  à  la  Bibliothèque  Barberini,  ms.  LX-3i,  n»  7. 
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Parmi  les  Secrétaires  d^État,  les  uns  étaient  incapables  de  con- 
naître la  vérité,  les  autres  de  la  dire;  plusieurs  avaient  un  faible 
crédit  ;  seuls  d'Épernon  et  Joyeuse  étaient  puissants,  mais  ils 
exécutaient  souvent  le  contraire  des  décisions  arrêtées. 

Une  lutte  terrible  était  en  eflfet  engagée  entre  les  ducs  de  Guise 
et  d'Épernon.  D'Épernon, ^qui  avait  blessé  l'orgueil  de  Guise  en 
refusant  la  main  de  sa  fille  pour  épouser  la  nièce  de  Montmorency 
et  se  lier  davantage  avec  le  roi  de  Navarre,  était  contraint,  pour 
mettre  sa  vie  en  repos,  de  tenir  Guise  éloigné  du  Roi  :  il  cher- 
chait donc  à  accroître  dans  le  cœur  du  monarque  toutes  ses 
défiances  contre  le  Prince  lorrain,  et  il  conduisait  l'esprit  du  Roi 
avec  un  tel  art  qu'Henri  III  ne  s'en  apercevait  pas.  Mais  ces 
manèges  secrets  paralysaient  tous  les  préparatifs  de  guerre,  et 
les  reitres  et  les  Suisses,   payés  par  les   princes  allemands, 
appuyés  par  la  reine  d'Angleterre,  allaient  se  précipiter  sur  la 
France.  Encore  une  fois,  que  faire  en  cette  situation  ?  S'unir  avec 
les  Guise,  et  employer  les  soldats  du  Pape,  dont  le  chef  relèverait 
directement  de  lui  sans  dépendre  ni   des    Espagnols  ni  des 
Guise?  Sans  doute  le  Roi  refusait  à  présent  les  soldats  et  deman- 
dait seulement  de  l'argent  ;  mais  la  nécessité  devait  le  faire 
revenir  sur  son  refus  :  l'argent  lui  était  on  ne  peut  plus  néces- 
saire, car,  pour  solder  les  premières  dépenses,  il  n'avait  pas  un 
écu  devant  lui.  Voilà  ce  que  disait  au  Nonce  le  maréchal  de  Retz, 
et  c'était  bien  juger  la  situation.  Cependant  Henri  III  revenait  à 
présent  vers  le  duc  de  Guise,  et^  par  une  lettre  caressante,  il  cher- 
chait à  faire  accepter  une  entrevue  à  Meaux,  où  il  se  rendit  en 
personne.  Bellièvre  vint  trouver  Guise,  et  celui-ci,  fatigué  des 
hésitations  de  la  politique  royale,  se  rendit  auprès  du  Roi  pour 
le  faire  parler  clair,  disait-il  à  l'ambassadeur  d'Espagne  ^,  et  le 
forcer,  «  lui  ôtant  toute  excuse  de  paix  ou  autre  pernicieux 
dessein,  à  s'embarquer  ouvertement  en  cette  guerre,  en  laquelle, 
vous  devez  le  croire,  nous  ne  manquerons  jamais  de  courage, 
d'intelligence  et  toute  industrie  requise  en  tel  accident,  d 

Le  4  juillet.  Guise  et  Henri  III  se  rencontraient  à  Meaux,  pour 
discuter  le  plan  de  campagne  à  suivre  contre  les  reitres.  Guise 
devait  commander  l'avant-garde,  et  Henri  III  marcher  ensuite 
avec  le  gros  des  troupes.  La  ville  de  Paris  donnait  deux  cent  mille 
écus. 

^  M.  deCroze,  t.  II,  p.  ^94^  Uttra  da  4  juillet  1587. 
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A  ce  bruit  de  guerre,  le  roi  de  Navarre  répondit  par  une  pro- 
testation où  il  déclarait  de  nouveau  que,  s'il  prenait  les  armes, 
c'était  pour  défendre  le  Roi  et  tous  les  bons  Français  contre 
l'oppression  des  Lorrains,  pour  rétablir  la  noblesse  dans  les 
dignités,  et  pourvoir  dans  une  assemblée  générale  et  libre  du 
royaume  au  soulagement  du  peuple  par  l'abolition  des  impôts. 

Le  duc  de  Guise  se  rendit  en  Lorraine  pour  surveiller  la  marche 
de  l'ennemi,  et  réclama  bientôt  les  secours  du  Roi.  Gomme  le 
duc  de  Guise  avait  voulu  paralyser  le  Roi  en  le  privant  du  secours 
du  Pape,  Henri  III  à  son  tour  chercha  à  paralyser  le  duc  de 
Guise  en  le  privant  du  secours  du  Roi.  Envoyer  des  troupes  au 
duc  de  Guise,  n'était-ce  point,dans  les  circonstances  actuelles,  lui 
remettre  la  couronne  ?  Henri  III  en  eut  peur,  et  résolut  de  mar- 
cher lui-môme  au  devant  de  l'ennemi.  Il  réunit  dans  un  conseil 
le  duc  de  Nevers,  d'Épernon,  Villeroy,  et  trois  autres  maréchaux, 
pour  examiner  les  dépêches.  Elles  étaient  alarmantes.  On  conclut 
qu'il  n'y  avait  pas  de  barrière  à  opposer  à  l'invasion  de  l'armée 
hérétique,  et  que  la  guerre  pourrait  être  plus  longue  et  l'issue 
plus  incertaine  qu'on  ne  pensait.  Plusieurs  grandirent  même  le 
péril  en  l'exagérant,  pour  faire  peur  au  Roi  et  l'incliner  à  l'objet 
de  leurs  désirs,  c'est  à  dire  à  la  paix  avec  le  roi  de  Navarre. 
Henri  III  appela  la  discussion  sur  l'utilité,  évidente  à  présent, 
d'accepter  l'offre  de  troupes  tant  de  fois  proposée  par  le  Pape. 
Tous  répondirent  que  les  soldats  ne  manqueraient  pas  au  Roi, 
mais  que  l'argent  seul  ferait  défaut  ;  qu'aucune  troupe  ne  causait 
plus  de  dommage  à  la  France  que  les  Italiens  ;  que  les  soldats 
du  Pape  appuyeraient  les  ligueurs  et  empêcheraient  le  Roi  de 
traiter  avec  les  Huguenots.  A  ces  mots,  l'impénétrable  Roi  décou- 
vrit sa  pensée.  «  Pour  la  paix,  dit-il,  il  n'y  faut  pas  penser,  car 
«  ma  résolution  formelle  est  de  n'avoir  dans  mon  royaume  d'autre 
«  exercice  que  celui  de  la  religion  catholique.»  Alors,  se  tournant 
vers  Villeroy,  il  lui  ordonna  d'écrire  au  Pape  pour  le  remercier 
de  ses  offres  de  troupes,  généreusement  renouvelées,  et  lui  dire 
qu'aujourd'hui  il  accepterait  deux  mille  cavaliers  et  cinq  cents 
arquebusiers.  Lorsqu'Henri  III  fit  connaître  sa  résolution  de 
marcher  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes,  le  conseil  y  fut  opposé. 
—  a  Vous  ne  pouvez,  lui  disait-on,  aller  combattre  de  méchantes 
«  troupes  de  lansquenets  !  »  Le  duc  de  Nevers  seul  émit  un  avis 
différent,  et  alors  le  Roi,  en  levant  la  séance,  s'écria  :  a  Je  suis  du 
a  sentiment  de  M.  de  Nevers  ;  il  faut  monter  à  cheval  et  aller  au 
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€  devant  des  étrangers  ;  que  l'on  ne  m'en  parle  plus.  Je  veux  com- 
c  mander  mon  armée  en  personne  ^  » 

Un  premier  succès,  remporté  par  le  duc  de  Guise,  était  un  heu- 
reux présage  de  victoire  ;  mais  tandis  que  Paris  acclamait  déjà 
le  sauveur  de  la  cause  catholique,  autour  du  Roi  on  ne  sut  pas 
se  réjouir,  et  la  jalousie  pénétrait  dans  les  cœurs  :  plusieurs 
redoutaient  les  succès  du  duc  à  l'égal  de  ceux  des  Allemands. 
On  disait  que  Guise,  victorieux  des  reitres,  conduirait  son  armée 
triomphante  à  Paris,  pour  imposer  ses  conditions  au  Roi,  arrêter 
son  favori  et  le  faire  décapiter  sous  ses  yeux.  Ces  bruits,  répandus 
par  la  malignité,  avaient  profondément  blessé  le  cœur  du  jeune 
d'Épernon,  dont  la  pensée  constante  était,  disait-on,  de  ruiner  par 
tous  les  moyens  possibles  les  affaires  de  son  rival.  De  leur  côté 
les  amis  du  duc  de  Guise  disaient  :  «  Épernon,  Bel  lièvre  traitent 
avec  l'armée  ennemie  afin  de  conclure  une  paix  désavantageuse 
pour  les  catholiques.  On  envoie  le  duc  de  Guise  contre  les  reitres, 
mais  on  ne  lui  fournit  pas  les  soldats  nécessaires  pour  s'opposer 
à  leurs  efforts.  Le  Roi  et  ses  conseillers  promettent  une  armée 
très  belle  sur  le  papier,  mais  c'est  pour  empêcher  les  Guise  de 
réunir  eux-mêmes  leurs  amis  ;  leRoi,dans  le  même  but,convoque 
le  ban  et  Tarrière-ban  de  sa  noblesse,  et  donne  aux  gouverneurs 
des  provinces  l'ordre  de  dissiper  les  levées  faites  sans  son  com- 
mandement exprès.  ï 

Le  Roi  a  Tair  d'agir,  mais  il  n'agit  point  et  empêche  d'agir. 
Il  va  plus  loin.  Après  avoir  demandé  le  secours  du  duc  de  Lor- 
raine, il  le  refuse,  ou  impose  à  ses  troupes  des  conditions  inso- 
lites :  d'abandonner,  par  exemple,  leurs  couleurs  pour  prendre 
celles  du  Roi  et  par  ces  exigences  il  blesse  le  duc  et  s'en  fait  un 
ennemi.  Ces  plaintes  étaient  formulées  dans  un  mémoire  remis 
au  Nonce,  et  l'évêque  de  Chalons,  les  cardinaux  de  Bourbon  et 
de  Vendôme  étaient  chargés  de  lui  exposer  les  justes  motifs  de 
plainte  que  le  duc  de  Guise  avait  contre  le  Roi,  n'ayant  ni  les 
secours  promis,  ni  le  pouvoir  d'appeler  à  son  aide  le  duc  de 
Parme.  Ainsi,  au  moment  du  péril,  on  voyait  les  rivalités  creuser 
entre  les  chefs  de  l'État  une  séparation  chaque  jour  plus  pro- 
fonde. 

Cependant  l'union  du  Roi  avec  les  Guise  et  Montmorency,  en 
d'autres  termes, — car  le  Roi  n'estici  qu'un  prête-nom,— l'union  de 

'  Dépêche  du  Nonce  du  14  septembre,  imprimée  dans  Tempesti,,  It.  p.  332» 
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Guise  avec  d'Epernon  pouvait  seule  apporter  à  l'Etat  et  à  la  Reli- 
gion la  paix  et  le  salut.  Le  Pape  le  savait,  et  attachait  le  plus 
grand  prix  à  la  ménager  ;  mais  cette  réconciliation  pouvait  sem- 
bler impossible.  Toutefois  le  Nonce,  afin  d'obéir  aux  ordres  du 
Pape,  ne  perdit  point  courage,  alla  droit  au  but,  et  vint  trouver 
d'Épernon  pour  lui  exposer  le  désir  ardent  du  Souverain  Pontife 
de  voir  le  Roi  servi,  aimé  et  obéi  de  tous  ses  sujets.  Si  les  inimi- 
tiés continuaient  entre  les  catholiques,  entre  le  Roi,  les  Guise  et 
Montmorency,  lui  disait-il,  le  triomphe  des  ennemis  de  Dieu 
,  et  de  la  couronne  serait  inévitable,  tandis  que  le  Roi,  uni  avec  les 
catholiques  du  Royaume,  triompherait  facilement  des  Huguenots. 
Le  duc  d'Épernon  en  tomba  d'accord  :  alors  le  Nonce  lui  dit  que 
le  Pape,  partageant  sur  ce  point  l'opinion  commune,  le  désignait 
comme  étant  le  seul  à  entretenir  le  Roi  dans  toutes  ses  préven- 
tions contre  les  catholiques;  il  avait  reçu  Tordre  de  l'en  prévenir. 

L'apparence  au  moins  était  contre  d'Épernon,  car  il  s'était 
attiré,  non  seulement  la  haine  des  grands,  mais  l'animadversion  du 
peuple  de  Paris.  Sans  doute,  disait  le  Nonce,  nous  vous  croyons 
véritablement  un  cavalier  plein  d'honneur,  bon  catholique  et 
fidèle  serviteur  du  Roi.  Ni  le  Pape,  ni  moi,  ne  pouvons  ajouter 
foi  aux  propos  répandus  contre  vous,  mais  le  Pape  sait  votre  pou- 
voir sur  le  cœur  du  monarque  ;  il  vous  conseille  donc,  et  comme 
père  commun  des  fidèles  il  vous  commande,  en  vue  du  bien  à 
opérer,  de  faciliter  la  réunion  des  Guise  avec  le  Roi.  Sa  Sainteté, 
continuait  Morosini,  considérerait  ce  service  comme  rendu  à 
Elle-même,  sans  compter,  indépendamment  de  votre  mérite  de- 
vant Dieu,  les  applaudissements  qui  vous  seraient  prodigués  j  ar 
la  France  et  le  monde  entier.  Le  duc  d'Épernon  ne  dissimula  pas 
à  son  interlocuteur  l'amertume  qu'il  ressentait  contre  les  Guise, 
et  prétendit  être  certain  du  projet  formé  précédemment  par  eux 
de  l'assassiner.  Néanmoins,  le  favori  du  Roi  promit  do  faire  ses 
efforts  pour  amener  une  réconciliation,  et  demanda  avec  in- 
stance que  le  Pape  voulût  bien,  en  sa  qualité  de  Père  commun 
des  fidèles,  commander  aux  Guise  de  ne  plus  être  ses  ennemis^ 

La  démarche  du  Nonce  fut  hautement  approuvée  par  Sixte- 
Quint  :  le  cardinal  Rusticucci  déclara  en  outre  que  le  Saint- 
Père  trouverait  bon  tout  ce  que  ferait  Morosini  pour  procurer 
l'union,  et  qu'il  comptait  sur  sa  prudence. 

1  Dépêche  à  la  Bibliothèque  Barberini,  ms.  LX-3i,  n»  20,  dans  Tem- 
pesti,  l.c.,t.  I,  p.  331. 
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Les  habitants  de  Paris,  gagnés -à  la  cause  des  Guise,  invo- 
quaient le  duc  Henri  com^me  un  sauveur,  et  cette  faveur  pour  le 
prince  lorrain  éveillait  dans  le  cœur  du  Roi  des  sentiments 
jaloux  :  il  était  nécessaire  d'agir  pour  arrêter  l'opinion. 

Le  moment  vint  où  le  Roi  dut  partir,  et  ce  départ  ne  fut  pas 
sans  grandeur.  Étant  sorti  de  sa  chambre,  il  entra  dans  son  cabi- 
net, et  là,  en  chemise  et  les  genoux  nus  sur  le  carreau,  pria  une 
longue  heure  en  versant  des  larmes  :  il  s'habilla  ensuite,  entendit 
la  messe  et  communia,  puis  passa  deux  heures  au  conseil,  fit 
appeler  le  Parlement  et  tous  les  capitaines  de  la  ville,  leur  re- 
commandant de  monter  exactement  la  garde  et  de  conserver  la  cité 
en  repos.  Il  entendit  alors  une  seconde  messe  d'apparat,  parla 
aux  ambassadeurs,  qui  lui  souhaitèrent  un  heureux  voyage,  ex- 
cepté, dit-on,  ceux  d'Espagne  et  de  Savoie.  Il  embrassa  sa  femme, 
alla  au  palais  de  la  Reine-mère  prendre  congé  d'elle  et  la  charger 
pendant  son  absence  de  la  conduite  des  affaires,  descendit  de 
cheval,  alla  à  pied  du  Pont  Notre-Dame  à  l'église,  pria  briève- 
ment, et  sortit  de  la  ville,  accompagné  de  quatre  cardinaux,  de 
beaucoup  d'évôques  et  de  plus  de  soixante  mille  personnes  qui 
l-oussaient  de  bruyantes  acclamations.  Le  départ  du  Roi  était 
nécessaire.  Il  fallait,  lui-même  le  déclarait  la  veille  au  Nonce, 
empêcher  le  roi  de  Navarre  de  passer  la  Loire  pour  se  réunir  aux 
reitres,  et,  dans  ce  but,  il  devait  concentrer  son  armée  à  Gien 
pour  marcher  sur  l'ennemi.  On  pouvait  l'en  croire,  disait-il,  il 
brûlait  personnellement  du  désir  de  le  rencontrer,  a  Qu'on  ne 
«  dise  plus  que  je  ne  veux  pas  la  guerre  ;  me  voici  prêt  à  y  con- 
«  sacrer  ma  vie,  et  j'espère  que  Dieu  m'accordera  la  grâce,  comme 
«  par  le  passé  sous  le  Roi  mon  frère,  de  remporter  des  victoires 
«  dont  le  but  est  la  gloire  de  Dieu  et  l'exaltation  de  sa  sainte  foi  ^  » 

Le  cardinal  de  Joyeuse  et  le  marquis  Pisani  se  hâtèrent  de 
porter  au  Pape  la  nouvelle  de  l'entrée  du  Roi  en  campagne.  «  Il 
«  est  à  cheval,  disait  le  cardinal,  il  marche  sur  les  reitres.»  — «Il 
«  faut  que  le  Roi  agisse,  il  faut  qu'il  agisse,  »  répéta  deux  fois  fort 
sèchement  le  Souverain  Pontife.  —  «  Mais  c'est  la  volonté  de  Sa 
c  Majesté,  répliqua  le  cardinal  un  peu  piqué.  Elle  adéj«'iagi,  elle 
€  agit  en  ce  moment  et  elle  agira  encore  plus;  cependant  l'argent 
«  manque  pour  lui  permettre  d'agir  avec  avantage.  «  Sixte-Quint 
poussa  un  soupir  et  ne  répondit  rien  :  il  ne  voulait  donner  d'ar- 

*  Archives  du  Vaticaii.  Lettere  del  Nuhzio,  t.  XXlil,  p.  37. 
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gent  que  si  la  guerre  était  avancée  ;  mais,  pressé  par  le  cardinal, 
le  Pontife  s'anima  et  s'écria  que  si  le  Roi  l'eût  voulu,  les  étrangers 
ne  seraient  point  entrés,  qu'une  fois  entrés  le  Roi  avait  donné 
l'ordre  au  duc  de  Guise  de  ne  point  combattre  et  avait  rappelé  les 
troupes  que  celui-ci  avait  sous  ses  ordres. — «Mais  Votre  Sainteté 
cest  très  mal  informée,]»  interrompit  brusquement  le  cardinal  de 
Joyeuse,  qui  reçut  du  Pape  la  réplique  qu'il  était  très  bien  in- 
formé et  savait  parfaitement  ce  qu'il  disait.  Sixte-Quint,  en  effet, 
n'était  point  si  mal  instruit.  On  avait  parlé  de  la  résolution  prise 
par  le  Roi  de  se  retirer  derrière  la  Loire  pour  s'établir  à  Romo- 
rantin,  et  cette  démarche  avait  déplu  à  beaucoup  de  personnes, 
car  elle  donnait  au  Roi  l'air  de  fuir.  Cependant  ce  n'était  pas  le 
courage  qui  faisait  défaut  à  l'ancien  vainqueur  de  Montcontour, 
c'était  la  confiance  :  il  ne  voulait  pas  unir  ses  troupes  à  celles  du 
duc  de  Guise  ;  il  ne  voulait  pas,  ou  plutôt  d'Épemon,  tout  puis- 
sant, ne  voulait  pas,  malgré  les  démarches  de  la  Reine-mère  et  le 
vœu  des  gens  de  bien,  se  réconcilier  avec  le  duc  :  il  remuait  au 
contraire  tout  au  monde  pour  empêcher  cette  union,  et  par  cet 
antagonisme  poursuivi  en  ces  jours  de  péril,  il  exposait  le 
royaume  à  la  ruine,  a  C'est  la  perte  du  royaume,  ]»disait  le  Nonce  ^ 

Le  secret  désir  du  Roi  était-il,  comme  le  duc  de  Guise  l'en  ac- 
cusait, de  laisser  écraser  le  prince  Lorrain  ?  La  retraite  derrière 
la  Loire  ne  pouvait-elle  donner  carrière  aux  interprétations  les 
plus  fâcheuses  ?  L'opinion  était  préparée  à  les  recevoir.  Henri  III 
n'allait-il  pas  vers  le  roi  de  Navarre,et  en  s'approchant  de  ce  prince 
n'avait-il  point  la  pensée  de  traiter  avec  lui  ?  En  tout  cas  il  affai- 
blissait la  résistance  par  la  division  des  troupes.  L'ambassadeur 
d'Espagne  était  persuadé  de  ces  calculs,  et  il  ne  manquait  pas 
d'en  tirer  parti  pour  le  profit  de  sa  politique.  Le  Nonce  s'en  ef- 
frayait, car  il  était  évident  que  les  protestants,  secourus  en  ce 
moment  par  une  armée  de  trente  mille  hommes,  ne  traiteraient 
pas  sans  réclamer  et  obtenir  de  grands  avantages. 

Aussi  le  Souverain  Pontife,  instruit  par  Morosini  de  l'état  des 
choses,  ne  cessait  de  conseiller  la  jonction  des  troupes  royales 
avec  celles  du  duc  de  Lorraine,  et  de  recommandera  tous  les 
catholiques  la  paix  entre  eux  et  l'union  avec  le  Roi.  Morosini, 
frappé  du  péril  où  de  mesquines  rivalités  pouvaient  entraîner  le 

*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t.  XXVII,  p.  45.  Lettre  du 
22  septembre. 
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royaume^  se  plaignit  vivement  à  la  Reine-mère  de  ne  point  voir 
les  troupes  du  Roi  unies  à  celles  du  duc  de  Lorraine.  Catherine  et 
les  secrétaires  d'Etat  envoyèrent  aussitôt  à  Henri  III  le  conseil, 
presque  l'ordre,  d'opérer  la  jonction  des  deux  armées,et  Henri  III 
prescrivit  immédiatement  au  maréchal  de  Retz  de  se  réunir  au 
duc  de  Lorraine. Mais  d'Épernon  survint,  fit  donner  contre-ordre, 
et  écrivit  au  duc  de  Lorraine  que  s'il  refusait  de  faire  jurer  à  ses 
troupes  obéissance  au  Roi,  comme  roi  de  France,  il  n'aurait  qu'à 
rester  chez  lui.  Le  duc,  bien  que  froissé  dans  sa  dignité  par  cette 
prétention  peu  raisonnable,  s'avança  néanmoins  ;  mais  le  Roi, 
s'imaginant  alors  que  le  prince  en  voulait  à  sa  couronne,  eut 
peur,  car  il  avait  entendu  murmurer  à  son  oreille  un  projet, 
tramé,  disait-on,  par  les  Ligueurs,  d'aller  à  Paris  convoquer  les 
trois  États  pour  déclarer  le  Roi  déchu  de  la  couronne  et  l'enfer- 
mer dans  un  cloître.  Avec  ces  sentiments,  comment  s'unir  contre 
l'ennemi  et  comment  triompher? 

Le  duc  de  Guise  sentait  son  cœur  bouillonner  d'indignation  : 
«Le  roi  de  France,  écrivait-il  à  Mendoza,  ayant  vu  de  quelles 
forces  nous  avions  en  ce  royaume,  a  voulu  nous  les  ôter.  Depuis 
deux  ans  il  nous  a  tenus  éloignés  le  plus  qu'il  a  pu...  Il  nous  va 
au-devant  pour  nous  convaincre  d'insolence  et  d'ambition  si  nous 
prenons  les  armes,  et  ne  les  prenant  point,  se  donner  loisir  de 
nous  enfondrer  de  despense,  dissiper  nos  partisans  de  défaveurs 
et  enfin  nous  opprimer  des  plus  exquitz  laborieux  artifices  qu'il 
peult  inventer  *.»  Les  esprits  attentifs  avaient  dès  lors  de  sinis- 
tres pressentiments.  La  Reine-mère  et  le  maréchal  de  Retz  di- 
saient tous  deux  au  Nonce  que  le  Roi  et  les  Guise  tendaient  à 
finir  toutes  ces  scènes  par  une  tragédie. 

Le  Pape,  instruit  par  Morosini,  fut  bouleversé  à  cette  nouvelle. 
Il  perdit  bientôt  le  sommeil  et  Tappctit,  en  pensant  que  tous  ses 
efforts  pour  ramener  la  concorde  et  que  ses  paternels  avis  res- 
taient inutiles  devant  les  passions  qui,  en  se  choquant  mutuel- 
lement, exposaient  le  royaume  à  devenir  la  proie  des  Huguenots. 

Les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  étaient,,  le  21  octobre,  à 
Auxerre,  le  22  à  Château-Renard,  le  26  à  Montargis,  où  le  duc 
d'Aumale  les  rejoignit  avec  sept  cents  lances.  Les  princes  se  bat- 
tirent à  sept  heures  du  soir  à  Vimory,  au  cri  de  :  «Vierge  Marie!» 


>  M.  de  Croze,  L  c,  t.  II,  p.  296.  Lettre  du  20  octobre  1587. 

T.  XXVII.   !«'  JANVIER  1880.  14 
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poussé  par  Tinfanterie  des  Guise  ^  et  ils  furent  victorieux.  Les 
reitres  se  replièrent  sur  la  Beauce  ;  un  mois  après,  le  duc  de 
Guise  les  attaqua  et  les  défit  à  Âuneau.  Mais,  pendant  que  les 
princes  lorrains  et  leurs  lieutenants  Brissac  et  La  Chastre  se 
multipliaient  pour  harceler  les  reitres,  le  roi  n'aspirait  qu'à  ter- 
miner la  campagne  en  donnant  commission  au  duc  de  Nevers 
d'acheter  leur  départ  à  heaux  deniers  comptants  *. 

Leurs  prétentions  étaient  excessives  :  il  fallut  débattre  le  prix, 
et  l'on  eut  bien  de  la  peine  à  les  faire  céder  moyennant  un  paie- 
ment de  quarante  mille  écus.  Le  2  décembre,  le  duc  de  Nevers, 
en  signant  l'accord,  pouvait  écrire  au  Roi  cette  dépéche,relatant 
un  fait  sans  honneur  sinon  sans  utilité:  «Tous  les  Suisses  sont 
défaits  sans  avoir  été  battus  ^.n 

Ainsi  cette  guerre  à  conduire  à  outrance,  ces  grands  coups 
d'épée  à  donner,  se  réduisaient  à  un  compte  d'argent  à  payer. 

Pendant  onze  jours,  on  avait  vu  d'Épernon  se  jeter  toujours 
entre  le  duc  de  Guise  et  l'ennemi,  poursuivre  les  reitres  sans  les 
combattre,et  cette  conduite  avait  indigné  les  hommes  de  guerre  : 
la  connivence  du  favori  avec  les  protestants  ne  faisait  pour 
les  Ligueurs  l'objet  d'aucun  doute.  Guise  le  mandait  en  propres 
termes  à  l'ambassadeur  Mendoza.  Pouirquoi  le  Roi  avait-il  traité 
avec  les  Allemands  ?  Pourquoi  ses  troupes  les  avaient-ils  recon- 
duits à  la  fontière  en  leur  servant  pour  ainsi  dire  d'escorte  ? 
N'était-il  point  étrange  d'employer  les  forces  des  catholiques  à  pro- 
téger les  hérétiques  et  leur  argent  à  les  récompenser  des  maux 
qu'ils  avaient  infligés  à  la  France  ?  Ainsi  parlait  le  duc  de  Guise, 
et  ses  paroles,  expression  du  sentiment  public,  n'étaient  pas  de 
nature  à  le  réconcilier  avec  le  favori  du  Roi.  Celui-ci  le  sentait, 
et  priait  instamment  sa  mère  de  vouloir  bien  s'employer  avec 
madame  de  Nemours  pour. mettre  la  paix  entre  les  deux  rivaux*. 

Henri  HI  visait  môme  pi  us  haut,  et,  déployant  toutes  les  séduc- 
tions de  son  esprit,  il  avait  cherché,  mais  en  vain,  à  persuader 


^  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio,  t.  XXIII,  p.  48.  Un  Journal  de 
rarmée,  du  20  au  26  octobre,  est  joint  à  la  dépêche. 

«  Archives  du  Vatican.  /Wd.,  t.  XXII,  p.  271.  —  Dans  le  ms.  de  la  Biblio- 
thèque Barberini,  LX-31,  f*  83,  il  ^  a  un  cantique  en  latin  sur  la  défaite 
des  troupes  allemandes,  fait  par  un  écolier  de  la  Sorbonne  de  Paris. 

8  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  II,  p.  237,  en  date  du  8  décembre.  A  la  Biblio- 
thèque Barberini,  ms.  LX-3i,  fo  63,  les  articles  ont  la  date  du  5  décembre. 

^  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunxio  diFrancia,  t.  XXVII,  f*4. 
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au  doc  de  Guise  de  se  séparer  des  autres  chefs  de  la  Ligue  S 
Dès  que  les  premiers  bruits  au  sujet  de  Taccord  se  furent  ré- 
pandus, le  Nonce  était  yenu  trouver  Catherine  de  Médicis,  et  ne 
lui  avait  pas  caché  que  c^était  une  honte  d'avoir  ainsi  donné  de 
l'argent  aux  reitres,  alors  que  pas  un  sou  n'avait  été  distribué 
aux  vrais  serviteurs  du  Roi.  Catherine,  instruite  par  madame  de 
Montpensier,  sœur  du  duc  de  Guise,  heureuse  d'avoir  pu  répan- 
dre ces  bruits  fâcheux  pour  le  rival  de  son  frère,  était  au  courant 
de  tout.  Elle  avoua  d'abord  quelque  chose  ;  mais,  disait-elle,  il 
n'avait  été  donné  rien  de  plus  que  ce  qui  était  écrit  dans  le  traité  ; 
puis  elle  convint  q|ixe  quarante  mille  écus  avaient  été  fournis 
pour  habiller  les  Suisses.Cependant,  de  l'avis  de  tous,  on  croyait 
que  plus  de  200,000  avaient  été  distribués.  La  Reine-mère,  tout 
en  convenant  ensuite  avec  le  Nonce  qu'elle  avait  su  seulement  la 
fourniture  des  habillements  faite  aux  Suisses,  montant  à  qua- 
rante-neuf mille  écus,dit  que,  depuis,  elle  avait  appris  que  cha- 
que homme  avait  reçu  deux  écus,  soit  un  total  de  vingt-quatre 
mille  ;  mais,  ajouta-i-elle,  on  n'a  pas  donné  un  quatrain  de  plus. 
Pendant  que,  selon  le  duc  de  Guise,  il  n'y  avait  aucun  bon  Fran- 
çais et  vrai  catholique  qui  ne  se  dût  sentir  offensé  de  telles  façons 
de  procéder  *,  Catherine  justifiait  la  conduite  du  Roi  ^  ;  c'était  à 
ses  yeux  la  meilleure  pour  assurer  le  repos  du  royaume  ;  car,  si 
on  n'avait  pas  traité,  il  aurait  fallu  se  battre,  et  exposer  ainsi  aux 
hasards  des  combats  la  vie  de  plusieurs  centaines  de  seigneurs. 
Le  Nonce,  sans  discuter,  s'en  tint  à  marquer  en  général  que  le 
but  auquel  il  fallait  tendre  était  le  rétablissement  de  la  religion 
catholique  en  France.  Le  Roi  y  est  très  résolu,  repartit  aussitôt  la 
Reine,  mais  le  Nonce  fit  observer  que  beaucoup  de  personnes 
jugeaient  cet  accord  avec  les  étrangers  un  acheminement  à  un 
traité  avec  les  protestants  du  royaume.  On  nommait  déjà  l'inter- 
médiaire dans  ce  traité  :  Mgr  de  Caudale,  et  tous  les  Ligueurs, 
très  mécontents  delà  suspension  d'armes,  affirmaient  qu'une  paix 
avec  le  roi  de  Navarre,  résolu  comme  il  l'était,  de  ne  se  faire 
jamais  catholique,  entraînerait  la  ruine  de  la  France. 

Les  catholiques  avaient  donc  été  trompés  dans  leur  attente,  e% 

1  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XXVII,  fo  3. 
Lettre  du  Nonce  au  cardinal  Montalto,  18  décembre  1587. 

*  M.  de  Croze,  L  c  ,  t.  Il,  p.  303.  Lettre  du  16  décembre  1587. 

'  Cheverny  trouve  que  le  Roi  se  coiiduisit  en  cette  occasion  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  dextérité. 
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malgré  les  démonstrations  de  joie  faites  par  ordre  de  la  Reine" 
mère  pour  célébrer  le  triomphe  du  Roi,  le  peuple  n'acclamait 
que  le  duc  de  Guise,  se  faisant  même  un  plaisir  de  railler  en  d'É- 
pernon  le  favori  dont  les  hauts  faits  se  racontaient,  disaient-on, 
en  un  seul  mot  Nihil:  L'accord  intervenu  avec  l'armée  hérétique 
avait  déplu  :  tous,  en  effet,  avaient  désiré  et  tous  avaient  espéré 
voir  les  reitres  taillés  en  pièces  ^ 

A  Roifie  le  Pape,  qui  venait  de  féliciter  le  duc  de  Guise  de  son 
succès  à  Vimori,  fut  affligé  de  voir  le  Roi  payer  ainsi  ses  enne- 
mis •  il  justifia  sa  réserve  en  montrant  à  quel  dénouement  on 
était  arrivé.  «  Il  n'est  pas  bon  de  donner  de  l'argent  au  Roi,  dit-il, 
puisqu'il  le  dépense  pour  venir  en  aide  aux  destructeurs  de  son 
royaume;i^  et  il  rappelait,comme  un  funeste  présage,  Texemple  de 
Saul  vainqueur  un  moment  des  Amalécites,  mais  bientôt  aban- 
donné par  Dieu  pour  les  avoir  épargnés  au  lieu  de  les  exterminer. 
Henri  III  connut  le  mécontentement  du  Pape,et  s'en  montra  très 
peiné.  Aussi  voulut-il,  dès  son  arrivée  à  Paris,  à  la  sortie  de 
l'Église  Notre-Dame  où  il  était  venu  rendre  grâces  à  Dieu,  en 
parler  à  Morosini,  non  en  sa  qualité  de  Nonce,  lui  dit-il,  mais 
comme  on  cause  avec  un  vieil  ami  *.  Il  s'étonnait  du  jugement  que 
des  personnes  mal  intentionnées,  disait-il,  avaient  pu  seules  ins- 
pirer au  Souverain-Pontife,  en  l'instruisant  d'une  manière 
inexacte.  La  prudence,  au  contraire,  av^it  commandé  cet  accord, 
et  il  y  avait  eu  habileté  aie  conclure.  Gomment  donc  lui  repro- 
chait-on comme  une  faute  ce  qu'il  considérait  comme  un  titre 
d'honneur?  Précédemment  le  duc  d'Albe  avait  fait  aux  reitres  des 
conditions  bien  plus  avantageuses  pour  les  éloigner  des  Flandres  ; 
certes  il  eût  mieux  aimé  combattre  et  anéantir  ses  ennemis,  mais 
il  avait  fallu  compter  avec  la  réalité  ;  et  il  reprit  les  arguments 
exposés  au  Nonce  par  la  Reine-mère,  disant  que  l'accord  avait  été 
considéré  par  son  conseil  comme  un  moyen  plus  sûr  de  se  dé- 
faire des  reitres  que  les  hasards  d'une  bataille,  engagée  dans  de 
mauvaises  conditions,  pujsque,  sans  argent  et  ne  pouvant  payer 
ses  troupes,  il  n'avait  pas  à  sa  disposition  trois  centschevaux.  Au 
surplus,  le  Roi  niait  qu'on  eût  donné  de  l'argent  à  aucun  reitre. 

i  Archives  du  Vatican.  Lettere  deî  Nunzio  diFrancia,  t.  XXVII,  f>  1. 
Lettre  du  18  décembre  1587. 
«  Bibliothèque  Barberini,  ms.  LX-31,  imprime  dans  Tempesti,  L  c,  t.  I, 

p.  358. 
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Ces  paroles,  dites  d'un  ton  ému,  semblaient  avoir  convaincu  le 
Nonce,  et  Morosini  pria  le  Pape  de  rendre  courage  au  Roi  en  lui 
accordant  un  secours,  alors  très-nécessaire,  car  on  craignait  à 
la  cour  que  les  ducs  de  Guise,  de  Nemours,  de  Mayenne  et  le 
marquis  du  Pont,  réunis  en  Bourgogne,  ne  vinssent  à  troubler  le 
royaume.  Le  Nonce,  fidèle  à  sa  mission,  promettait  au  cardinal 
Montalto  de  chercher  avec  la  Reine-mère  un  moyen  de  l'empê- 
cher ^  Le  duc  de  Guise  était  irrité,  et  que  ne  pouvait-on  craindre 
d'un  ressentiment  qu'il  ne  cachait  certes  pas  ?  Ses  services,  il 
le  voyait  clairement,  disait-il,  n'avaient  pas  été  agréables,  et, 
suivant  ses  propres  paroles,  il  était  résolu  d'y  mettre  ordre  au 
plus  tôt. 

La  journée  des  Barricades  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 

Ces  préliminaires  d'une  lutte  décisive  entre  le  Roi  et  le  duc 
de  Guise  étaient,  croyons-nous,  utiles  à  exposer  avec  certains  dé- 
tails. Les  grands  faits  étaient  connus.  Mais  les  observations  et  les 
conversations  que  nous  avons  recueillies  sous  la  plume  de  té- 
moins autorisés  et  attentifs  à  ce  qui  se  passait,  nous  ont  peut- 
être  mieux  éclairés  sur  les  menées  des  partis,  et  surtout  sur  la 
politique  si  franche,  si  équitable,  à  la  fois  si  catholique  et  si 
royaliste,  de  Sixte-Quint. 

Henri  de  L'Épinois. 


*  Archives  du  Vatican.  Lettere  del  Nunzio  di  Francia,  t.  XX VII,  f>  4. 
Lettre  du  8  décembre  1587. 
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DANS  L'AFFAIRE  DES 

DEUX  ÏABU6ES  DE  MARIE  DE  SAVOIE 

1666-1668. 


On  H'a  point  oublié  la  destinée  singulière  de  cette  arrière-pe- 
tite-fille  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées  qui,  devenue  à 
vingt  ans  la  femme  d'Alphonse  VI»  roi  de  Portugal,  épousa  deux 
ans  après  le  frère  et  le  successeur  de  son  mari,  du  vivant  de 
celui-ci.  L'histoire  et  le  roman  se  sont  tour  à  tour  occupés  de  la 
révolution  politique  et  domestique  accomplie,  à  Lisbonne,  au 
mois  de  novembre  1667  :  les  incidents  en  sont  depuis  longtemps 
connus.  Il  n'y  a  d'éclaircissements  à  désirer  que  sur  la  régularité 
du  second  mariage  de  la  reine,  et  sur  les  sentences  ecclésiasti- 
ques qui  prononcèrent  la  nullité  de  sa  première  union.  Quelques 
lignes  de  Voltaire  feront  comprendre  la  gravité  des  erreurs  qu'il 
importe  de  redresser,  et  l'intérêt  de  la  question  historique  que 
nous  voudrions  examiner  aujourd'hui.  Alphonse  VI  «  était,  dit-il, 
furieux  et  imbécile...  Sa  femme,  fille  du  duc  de  Nemours,  amou- 
reuse de  don  Pèdre,  frère  d'Alphonse,  osa  concevoir  le  projet  de 
détrôner  son  mari  et  d'épouser  son  amant.  L'abrutissement  du 
mari  justifiait  l'audace  de  la  reine...  Elle  l'accusa  d'impuissance 
et,  ayant  acquis  dans  le  royaume,  par  son  habileté,  Tautorité 
que  son  mari  avait  perdue  par  ses  fureurs,  elle  le  fit  enfermer. 
EUe  obtint  bientôt  de  Rome  une  bulle  pour  épouser  son  beau^  frère. 
Il  rCest  pas  étonnant  que  Rome  ait  accordé  cette  buUe^  mais  il  f  est 
que  des  personnes  toutes  puissantes  en  aient  besoin.  Ce  que  Ju- 
les II  avait  accordé  sans  difiScultéau  roi  d'Angleterre  Henri  VIII, 
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Clément  IX  l'accorda  à  l'épouse  d'un  roi  de  Portugal.  La  plus 
petite  intrigue  fait  dans  un  temps  ce  que  les  plus  grands  ressorts 
ne  peuvent  opérer  dans  un  autre.  Il  y  a  toujours  deux  poids  et 
deux  mesures  pour  tous  les  droits  des  rois  et  des  peuples,  et  ces 
deux  mesures  étaient  au  Vatican  depuis  que  les  papes  influèrent 
sur  les  affaires  de  t Europe  ^..  }>  Nous  espérons  prouver,  à  l'aide 
des  documents  les  plus  sûrs',  que  le  Saint-Siège,  dans  ces  cir- 
constances difficiles,  donna  un  nouvel  et  remarquable  exemple 
de  fermeté,  de  sagesse  et  de  justice.  On  verra  le  gallicanisme  en* 
gager^  à  cette  occasion,  une  lutte  indécente  contre  le  souverain 
pontife,  et  subir  lui-môme  l'humiliation  qu'il  espérait  infliger  à 
Rome.  On  apprendra  aussi^  non  sans  plaisir,  comment  les  papes 
déjouaient  les  intrigues  de  ces  personnes  toutes  puissantes,  pour 
lesquelles  Voltaire  est  si  complaisant,  et  quel  usage  ils  faisaient 
i!d\à\X£  influence  sur  les  affaires  de  F  Europe. 


Louise-Marîe-Françoise-Élisabeth*,  petite-fille  du  bâtard  César 
de  Vendôme,  fille  de  Charles-Amédée  de  Savoie,  duc  de  Nemours 
et  d'Aumale,  qui  fut  tué  en  duel  par  son  beau-frère  le  duc  de 
Beaufort,  et  d'Elisabeth  de  Vendôme,  brilla  quelque  temps  à  la 
cour  de  France  sous  le  nom  de  mademoiselle  d'Avmale^  et  épousa 
par  procureur  le  roi  de  Portugal  Alphonse  VI,  le  27  juin  1666,  à 
la  Rochelle,  devant  son  cousin  Céôar  d'Estrées,  évêque  de  Laon, 
neveu  de  la  maltresse  de  Henri  IV.  Son  repr.ésentant  était  son 
oncle,  Louis  de  Vendôme,  duc  de  Mercœur  et  futur  cardinal 
comme  l'évéque  de  Laon.  Elle  partit  pour  Lisbonne  trois  jours 
après,  le  30  juin,  sur  le  vaisseau  le  Mercœur ^  qui  naviguait  de 
conserve  avec  le  vaisseau  le  Beaufort  :  on  avait  ainsi  accumulé 
autour  de  la  jeune  reine  tout  ce  qui  rappelait  l'origine  ignomi- 
nieuse de  sa  famille  maternelle  : 

Malâ  soluta  navis  exit  alite. 


^  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  x. 

*  Recueillis  notamment  aux  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 

3  Quoique  ses  lettres  autographes  soient  signées  tantôt  Mariet  tantôt 
M.  Elisahethy^e  Tappelle  Marie  de  Savoie,  à  l'exemple  du  P.  d*Orléans,  son 
biographe,  dont  j'aurai  occasion  de  citer  le  livre  (Paris,  1696,  in-li^). 
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La  plus  cruelle  déception  l'attendait  dans  son  royaume.  Le 
mari  que  lui  avait  imposé  la  politique  de  Louis  XIV,  et  qu'avait 
refusé  deux  ans  auparavant  mademoiselle  de  Montpensier,  était 
un  monstre  au  physique  et  au  moral,  infirme  depuis  son  enfance, 
aussi  peu  habile  au  mariage  qu'à  la  royauté;  La  paix  des  Pyré- 
nées ayant  seulement  ajourné  le  dessein  de  ruiner  la  puissance 
espagnole,  Louis  XIV  n'avait  eu  «  aucun  scrupule,  quoiqu'il  eût 
pris  l'engagement  contraire,  de  prêter  une  assistance  indirecte 
au  Portugal,  »  dont  la  cour  de  Madrid  refusait  toujours  de  recon- 
naître l'indépendance.  L'or  français  maintenait  sur  pied  une  ar- 
mée portugaise,  qui  ôtait  à  l'Espagne  la  liberté  de  porter  toutes 
ses  forces  dans  les  Pays-Bas  ;  et  cette  armée  était  commandée 
par  le  comte  de  Schomberg,  que  Louis  XIV  avait  fait  passer  de 
son  service  à  celui  d'Alphonse  VI,  avec  un  corps  d'officiers  et  de 
soldats  choisis.  La  cour  de  France  espérait  gouverner  celle  de 
Lisbonne  sous  le  nom  de  la  jeune  reine  ;  et,  en  effet,  au  mois  de 
mars  1667,  Alphonse  s'obligea  par  un  nouveau  traité  à  ne  point 
faire  de  paix  séparée  avec  l'Espagne.  Sans  nous  arrêter  à  des 
anecdotes  qui  peuvent  plaire  à  la  malignité  des  curieux,  et  qui 
sont  presque  toutes  controuvées  * ,  nous  emprunterons  un  court 
récit  de  la  révolution  de  1667  aux  mémoires  récemment  publiés 
et  peu  connus  de  M.  de  Pomponne  :  * 

«  Le  21«  de  novembre  1667,  la  reine  de  Portugal  entra  dans  le 
couvent  des  religieuses  de  V Espérance,  où  elle  avait  coutume  de  se 
retirer  assez  souvent  ;  mais  elle  dit  au  comte  4e  Santa-Gruz,  son 
grand  chambellan,  qui  Ty  avait  accompagnée,  qu'elle  y  entrait  pour 
n'en  point  sortir.  Elle  lui  donna  en  même  temps  un  écrit,  par  lequel 
elle  le  chargeait  de  dire  au  roi  que  leur  conscience  leur  disait  assez  à 
l'un  et  à  l'autre  qu'elle  n'était  point  sa  femme  ;  que  Dieu  lui  était 
témoin  que,  depuis  qu'elle  était  avec  lui,  il  ne  lui  avait  point  fait 
changer  l'état  auquel  elle  était  avant  son  mariage  ;  et  que,  ne  pouvant 

^  Les  plus  obstinés  chercheurs  ne  paraissent  avoir  rien  découvert  à  la 
charge  de  la  reine.  M.  Jal  a  consacré  à  cette  princesse  un  très  long  et  très 
curieux  article  de  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  S  histoire  (p.  806 
et  suiv.),  et  voici  sa  conclusion  :  t  Bien  des  bruits  courent  Thistoire  à  la 
honte  de  cette  reine,  complice  d*une  intrigue  qui  tui  conserva  le  trône.  Je  ne 
veux  ni  excuser,  ni  accuser  mademoiselle  d'Aumale.  Je  suis  sans  preuves 
pour  ou  contre  elle.  Sur  le  second  mariage  de  la  reine,  il  y  a,  je  crois  moins 
de  choses  connues  que  sur  Tautre.  » 

'  Mémoires  publiés  en  partie  par  Mavidal,  iS6i,  t.  U,  p.  526. 
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sans  crime  demeurer  plus  longtemps  ensemble  de  cette  sorte,  elle  le 
priait  de  lui  rendre  son  bien  et  de  lui  permettre  de  retournor  en 
France.  Le  roi  fut  surpris  et  fort  fâché  de  ce  discours.  11  courut  au 
couvent  pour  y  entrer  ;  mais  Tabbesse  s'étant  excusée  d'en  faire  ouvrir 
les  portes  dont  elle  disait  que  la  reine  avait  les  clefs,  il  se  préparait 
à  les  faire  rompre,  lorsque  l'infant  arriva,  suivi  d'une  grande  multi- 
tude de  peuple  ;  et  ayant  prié  le  roi  de  ne  point  faire  de  violence,  il  le 
porta  à  retourner  au  palais  où  il  assembla  le  conseil...    Le  roi  se 
défendit  fort  de  l'accusation  de  la  reine  ;  mais,  quelque  indignation 
qu'il  en  fît  paraître  ,  le  conseil  ordonna  tout  d'une  voix  que  la  con- 
naissance de  la  nullité  ou  de  la  validité  du  mariage  serait  remise  aux 
juges  ecclésiastiques...  Les  États  s'assemblèrent...  et  ne  proposèrent 
pas  seulement  au  roi  de  vouloir  laisser  juger  cette  affaire  selon  les 
formes  ordinaires,  mais  de  trouver  bon  d'admettre  avec  lui  le  prince 
infant  à  la  participation  du  gouvernement  du  royaume.  Le  roi...  prit 
la  résolution  de  céder  à  la  fortune  et  au  désir  des  États  et  manda  au 
conseil  qu'il  approuvait  tout  ce  qu'il  ferait  en  faveur  de  son  frère... 
II  convint  aussi  des  causes  légitimes  que  la  reine  avait  alléguées  de  la 
nullité  de  son  mariage  ;  et  tout  ce  changement  qui  se  passa  sans  la 
moindre  émotion,  et  qui  ne  fit  pas  tirer  une  seule  épée,  fut  reçu  avec 
d'autant  plus  de  joie  de  tout  le  royaume  que  les  peuples  voyaient 
autant  de  grandes  qualités  dans  don  Pèdre  qu'ils  avaient  éprouvé 
d'incapacité  dans  don  Alphonse  ^  i» 

Ce  changement  fut  suivi  d'un  échec  considérable  pour  la  poli- 
tique française  en  Portugal.  Toutes  les  classes  de  la  nation 
exigèrent  que,  malgré  les  engagements  pris  envers  Louis  XIV, 
on  acceptât  les  ouvertures  des  Espagnols,  et  bientôt  (13  février 

'M.  Mignet,  qui  avait  sous  les  yeux  des  documents  authentiques, 
ignorés  de  Pomponne  lui-même,  est  plus  sévère  encore  pour  le  premier  mari 
de  la  princesse  de  Savoie  :  c  Alphonse  VI,  dit-il,  avait  lassé  robéissance  de 
ses  sujets  par  ses  folies  et  ses  violences.  Il  agissait  en  brigand  et  non  en  roi... 
L?  peuple  et  les  grands  tournèrent  peu  à  peu  leurs  regards  vers  son  frère  don 
Pèdre,  qui  avait  un  caractère,  un  esprit ,  des  goûts  tout  à  fait  contraires 
aux  siens...  La  révolution  qu'Alphonse  VI  avait  préparée  par  ses  excès  et 
ses  extravagances  s'accomplit,  etc.  b  Négociations  relatives  à  la  siéccession 
d'Espagne,  t.Il» p. 565.  Toutes  les  relations,  publiées  ou  inédites,  confirment  et 
aggravent  les  récits  de  Pomponne  etde  M.  Mignet.  —  «  Le  prince,  à  la  prière 
du  conseil,  de  la  noblesse,  des  tribunaux  et  du  peuple,  prit,  dans  le  palais  où  il 
se  logea,  le  gouvernement  de  TEtat  sous  le  titre  de  prince -régent,  et  le  roi  son 
frère  ayant  voulu  se  sauver  fut  enfermé  dans  son  appartement  où  on  le 
garde  encore.  Ce  changement  s'est  fait  et  s'établit  si  doucement  qu'on  ne 
s'en  aperçoit  quasi  pas.  Le  conseil  d'Etat,  qui  conseillait  le  roi,  conseille  le 
prince,  et  les  mêmes  gardes,  qui  gardaient  le  roi  régnant,  le  gardent  prison- 
nier>  et  l'infant  régnant  dans  le  même  palais,  sans  qu'on  ait  changé  un  seul 
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1068)  fut  conclu  un  accord  qui  assura  Tindépendance  des  Portu- 
gais. Vingt  jours  auparavant  (23  janvier)  avait  été  signée  la  Triple 
Alliance.  Louis  XIV,  arrêté  et  menacé  au  milieu  de  ses  triom- 
phes, ne  négligea  rien  pour  ressaisir  son  influence  sur  la  «cour  de 
Lisbonne.  Le  projet  d'union  formé  par  la  reine  et  par  le  régent 
lui  fournit  l'occasion  et  les  moyens  d'intervenir  dans  les  affaires 
intérieures  du  royaume  :  il  imposa  ses  services,  promit  sa  pro- 
tection, fit  entendre  qu'elle  suffirait  et  que  sans  elle  on  ne  pouvait 
rien.  M.  d'Estrées,  évoque  de  Laon,  qui  avait  négocié  et  célébré 
le  premier  mariage,  fut  chargé  de  régler  les  formes  à  suivre  pour 
en  faire  prononcer  la  nullité.  Ce  prélat  débutait  alors  dans  la 
carrière  diplomatique  où  il  devait  se  rendre  célèbre,  moins  par 
son  habileté  que  par  une  soumission  sans  scrupules  aux  volontés 
du  roi.  Son  intérêt  personnel  le  pressait  d'ailleurs  de  se  prêter 
aux  vues  de  Louis  XIV,  pour  maintenir  sur  le  trône  de  Portugal 
sa  proche  parente,  à  laquelle  il  dut  bientôt  le  chapeau  de  cardi- 
nal. La  reine  Marie,  peu   de  temps   après    la    séquestration 
d'Alphonse,  avait  dépêché  en  France  son  secrétaire,  M.  Verjus  : 
il  ne  tarda  pas  à  revenir,  porteur  d'instructions  qui  furent  doci- 
lement suivies,  et  même  d'un  pouvoir  donné  par  le  roi  et  par  les 
princes  de  Bourbon- Vendôme  *  à  Tabbé  de  Saint-Romain  de 
signer  le  mariage  de  mademoiselle  d'Aumale,  ci-devant  reine  de 
Portugal,  avec  le  prince  don  Pèdre.  Dans  des  lettres  datées  du 
31  janvier   1668,  Louis  XIV  témoignait  la  plus  vive  sollicitude 
pour  le  bonheur  de  la  princesse  *.  La  politique  lui  eût  dicté  ce 

homme  dans  ce  conseil  ni  dans  ces  gardes.  Il  n*y  a  pas  deux  avis  pour  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  de  Tinfant.  Tout  le  monde  est  persuadé  qu  on  ne 
pouvait  pas  autrement  soutenir  les  affaires  et  sauver  l'Etat.  On  rétablit  tou- 
tes choses  dans  leur  ancien  ordre,  et  Ton  va  régler  les  finances  et  les 
armées.  »  L'abbé  de  Saint-Romain,  envoyé,  puis  ambassadeur  de  Louis  XIV 
en  Portugal,  à  Lionne,  29  novembre  1667.  —  Archives  des  Affaires  étran- 
gères, Portugal,  vol.  VIII. 

1  La  duchesse  et  le  cardinal  de  Vendôme,  et  le  duc  de  Beaufort.  -  V.  Jal, 
Dictionnaire,  p.  808. 

*  Voici  la  principale  de  ces  lettres  :  «  Ma  cousine,  je  ne  puis  laisser  partir 
le  sieur  Verjus  sans  vous  témoigner  la  part  que  je  prends  aux  grands  chan- 
gements que  le  ciel  a  faits  aux  lieux  où  vous  êtes,  m'y  intéressant  non-seule- 
ment comme  un  bon  et  fidèle  allié,  mais  aussi  comme  la  personne  du  monde 
la  plus  sensible  à  ce  qui  vous  touche.  Il  faut  avouer  que  votre  conduite  et 
votre  fermeté,  dans  des  affaires  si  épineuses,  sont  au-dessus  de  toutes  les 
louanges,  et  l'on  peut  dire  aussi,  sans  vous  flatter,  qu'il  y  en  a  peu  qui 
égalent  tant  de  mérite  et  de  vertus,  par  lesquelles  vous  avez  su  gagner  Tes- 
time  et  les  affections  d'une  si  brave  nation  et  le  cœur  d'un  prince  si  accompli 


Digitized  by  VjOOQIC 


LOUIS  XIV  ET  CLÉMENT  XX,   ETC.  219 

langage,  quand  môme  il  aurait  déjà  connu,  à  cette  date,  le 
traité  qui  allait  être  signé,  le  13  février,  entre  TEspagne  et  le 
Portugal.  On  le  vit  en  effet,  malgré  son  dépit,  et  pour  se  créer 
des  titres  à  la  reconnaissance  de  la  reine  et  de  l'infant,  s'engager 
dans  une  intrigue^qui  pouvait  troubler  de  nouveau  la  bonne  intel- 
ligence rétablie  depuis  peu  entre  les  cours  de  France  et  de  Rome. 
Le  mariage  projeté  ne  pouvait  se  réaliser  qu'à  deux  condi- 
tions :  que  Tunion  avec  Alphonse  fût  annulée  par  Tautorité  com- 
pétente, et  que  Marie  de  Savoie  obtînt  une  dispense  pour 
épouser  son  beau-frère.  La  gravité  de  la  cause  et  là  qualité  des 
parties  exigeaient,  d'après  le  droit  et  la  coutume,  qu'on  recourût 
à  Rome.  C'est  ce  que  le  gouvernement  français  voulut  éviter. 
Par  ses  conseils,  la  reine  et  l'infant  se  contentèrent  d'une  sen- 
tence des  juges  ecclésiastiques  de  Lisbonne,  qui  déclarait  nul  le 
mariage  avec  Alphonse,  pour  cause  d'impuissance,  et  comme 
n'ayant  pas  été  consommé  ^  Louis  XIV  trouva  dans  le  confesseur 

et  aussi  digne  d*une  couronne  que  mon  frère  l'infant  don  Pedro.  Puisque, 
dans  la  pleine  liberté  où  je  vous  crois  remise  à  présent,  c'est  avec  lui  que 
vous  trouverez  votre  véritable  bonheur  et  rétablissement  efifectif  dont  voua 
n'aviez  que  les  apparences,  je  vous  conjure  de  le  rendre  bien  persuadé  de 
mon  amitié,  et  d'être  persuadée  vous-même  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à 
celle  que  j'ai  pour  vous,  ainsi  que  vous  pourrez  connaître  plus  particulière- 
ment par  les  dépêches  de  mon  cousin  Tévêque-duc  de  Laon,  et  par  la  vive 
voix  dudit  sieur  Verjus,  auxquels  me  remettant,  je  prie  Dieu,  etc.  »  Œuvres 
de  Louis  XIV,  édit.  1-06,  t.  V,  p.  42i  et  suiv. 

^  Parmi  les  nombreuses  pièces,  ostensibles  ou  confidentielles,  qui  ont  passé 
sous  mes  yeux,  il  n*y  en  a  pas  une  qui  fasse  naître  un  doute  sérieux  sur 
Texactitude  des  faits  constatés  par  la  sentence  de  Lisbonne.  L'ambassadeur 
anglais,  sir  Robert  Southwell,  qui  combattait  l'influence  française  à  Lisbonne» 
écrivait  à  sa  cour  :  cWhat  1  fear  and  foresee  is  that,  should  this  marriagego 
forward,  Portugal  will  undoubtedly  continue  longer  under  the  captivity  of 
the  French.  »  (A  lord  Ormond,  15j:&5  novembre  1667).  Pour  empêcher  cette 
seconde  union,  qui  paraissait  si  préjudiciable  à  l'Angleterre,  il  avait  donc 
intérêt  à  contester  et  à  nier  les  causes  de  nullité  alléguées  contrôla  première: 
cependant»  après  avoir  écouté  toutes  les  rumeurs  et  pesé  les  témoignages 
digne?  de  foi,  après  avoir  reçu  les  confidences  de  la  reine  elle-même,  il  con- 
clut qu'elle  avait  éprouvé  :  «...  A  total  disappointment  in  her  bed...ltappear8 
by  the  sequel  that  an  accident  which  befelt  the  king  in  his  childhood  of  Seing 
blasted,  and  ever  since  paraly  ticâl  on  his  whole  right  side,  dit  not  only  crack 
and  shatter  his  understanding,  but  made  him  impotent  as  to  thé  use  of  a  vir- 
ginat  last.  »  (10|20  décembre  1667.)  The  histort  of  the  révolution  of 
PORTUGAL  toith  letters  of  sir  Robert  Southioell,  durig  his  embassy  there  to 
the  duhe  of  Ormond, giving  a  particular  account  ofthe  deposing  Alfonso  and 
pladng  don  Pedro  on  the  throne,  London,  1740,  in-8<*.  —  La  lettre  de  South- 
well  confirmerait,  s'il  en  était  besoin,  la  déclaration  écrite  du  roi  Alphonse  VI  : 
«...  Por  descargo  daminha  consciencia^  dedaro  que  nao  consumeicom  ella 
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de  la  reine  de  Portugal,  le  P.  de  Villes,  jésuite,  un  auxiliaire  trop 
docile  de  ses  manœuvres.  Le  rôle  que  ce  religieux  jouera 
dans  cette  affaire  ne  peut  être  suffisamment  justifié  par  la  com- 
passion due  à  une  princesse  malheureuse.  Il  écrivait  à  Lionne, 
le  26  décembre  1667  :  «  On  procède  ,  dans  toutes  les  formalités 
eivagares  (lenteurs)  du  pays,  au  jugement  de  la  nullité  de  son 
mariage  ;  à  quoi,  comme  j'ai  déjà  mandé  à  Votre  Excellence,  le 
roi  a  donné  son  consentement  par  une  déclaration  de  son  impuis- 
sance signée  de  sa  main. Et  on  prend  cependant  toutes  les  mesures 
et  précautions  nécessaires  pour  faire  sûrement  et  promptement 
ce  qui  doit  suivre,  sans  s'exposer  aux  délais  et  aux  embarras  que 
Rome  et  la  Castille  pourraient  apporter  à  l'exécution  d'une  aussi 
importante  affaire,  si  on  ne  la  pressait.  Ah  !  monseigneur,  que  je 
vous  ai  souhaité  de  fois  ici  auprès  de  la  veine  pour  être  tange  de 
son  conseil,  et  pour  me  tirer  des  peines  où  la  connaissance  que 
j'ai  de  mon  insuffisance  m'a  mis  M  » 

Le  tribunal  ecclésiastique  remplit  son  office  avec  circonspec- 
tion et  fermeté.  Le  siège  de  Lisbonne  étant  vacant,  le  chapitre 
de  la  cathédrale  avait  désigné  trois  juges  :  son  vicaire-général, 
l'évoque  de  Targa  et  le  président  de  l'Inquisition,  évoque  nommé 
d'Elvas,  ce  dernier  particulièrement  connu  pour  sa  science  et  son 
inflexible  rigueur  '.  La  reine  répugnait  seulement  à  un  examen 
personnel,  mais  elle  redoutait  si  peu  les  informations  les  plus 
étendues,  qu'avant  môme  l'ouverture  de  la  procédure,  elle  avait 
fait  arrêter  et  mettre  sous  bonne  garde  le  serviteur  le  plus  affidé 
du  roi  et  les  complices  de  ses  orgies  sans  nom  ^,  comme  les 


(a  rainha)  o  matrimonio  par  ser  domzella.  Assim  o  juro  aos  Santos  Evan- 
gelhos,  e  quero  que  esta  declaraçâo  tenha  toda  a  força  e  vigor  bastante  pera 
se  julgar  por  nuUo  o  matrimonio  que  celebramos.  »  2  décembre  1667.  —  Por- 
tugal,  vol.  VI. 

»  Ibid. 

•  «  A  learned  rigorous  man  without  raercy.  »  Southwell  à  lord  Ormond, 
18j28  novembre  1667. 

3  <  ...  Before  their  judges  were  chosen,  there  were  seized  aud  are  now  in- 
hold  three  of  those  wenches  which  the  king  commonly  made  use  oî,  as  also« 
a  yonng  man  who  tended  the  king  below  the  girdle  in  those  cérémonies 
which  in  thishot  country  was  accustomary  to  its  inhabitants,  and  thèse  were 
provided  as  a  stock  of  witnesses,  to  put  a  final  décision  by  their  testimonîes 
of  the  irapotency  of  the  king:  whereby  Her  Majesty  might  corne  oft  the  easier 
and  make  a  déclaration  to  commute  for  that  mecanic  way  of  inspection.  » 
Sir  Robert  Southwell  à  lord  Ormond,  18f28  novembre. 
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témoins  les  plus  utiles  à  entendre  pour  confirmer  les  aveux  écrits 
d'Alphonse.  L'évêque  nommé  d'Elvas  étant  mort  au  mois  de 
décembre,  l'enquête  fut  continuée  sans  précipitation,  quoiqu'on 
en  attendît  la  fin  pour  assembler  les  Certes  et  donner  une  sanc- 
tion légale  à  la  révolution  ^  Il  n'est  pas  vrai  que,  comme  le  veut 
faire  entendre  le  léger  abbé  Vertot  •,  on  s'empressât  de  satisfaire 
les  désirs  de  la  reine  «  au  moyen  de  ces  formalités,  que  la  plu- 
part des  juges  savent  toujours  accommoder  au  gré  de  ceux  qui 
gouvernent,  d  La  sentence  ne  fut  rendue  que  trois  mois  plus  tard, 
ie  24  mars  ^.  Mais  il  ne  suffisait  pas  à  mademoiselle  d'Aumale  de 
faire  rompre  les  liens  qui  l'avaient  unie  au  roi  Alphonse  ;  un  em- 
pêchement honestatis  publicœ  s'opposait  à  son  mariage  avec  don 
Pèdre,  et  c'est  au  pape  seul  qu'il  appartenait  de  lever  cet 
obstacle.  Cependant  la  cour  de  France  combattait  ce  recours  au 
Saint-Siège  ;  dès  le  22  décembre  1667,  Lionne  avait  écrit  à  l'abbé 
de  Saint-Romain  : 

a  ...  Sa  Majesté  a  seulement  considéré...  que,  comme  par  toutes 
les  choses  passées,  on  peut  croire  assez  vraisemblablement  que  le 
prince  a  une  très  forte  inclination  pour  la  reine  et  que  peut-être  aussi 
elle  est  réciproque,  le  prince  aura  grande  passion  d'épouser  la  reine, 
et  que,  croyant  possible  ne  le  pouvoir  faire  valablement  sans  en  avoir 
obtenu  la  dispense  de  Rome,  il  est  bien  à  craindre  que  les  Espagnols 
ne  se  mêlent  là-dedans...  Vous  ne  devez  rien  omettre  pour  rompre 
ce  coup  et  pour  faire  connaître  au  prince  et  à  ladite  reine,  qu'il  y  a 
une  voie  bien  plus  sûre  et  plus  courte  pour  avancer  leur  satisfaction, 
qui  est  celle  de  la  dispense  de  Tévêque...  On  ne  doit  pas  croire  qu'un 
évêque,  assisté  de  tout  le  clergé  du  royaume,  dans  un  cas  pareil,  n'ait 
un  pouvoir  très  suffisant  pour  donner  ladite  dispense  dont  vous  offri- 

^  «  On  croit,  écrivait  le  P.  de  Villes  à  Lionne  le  26  décembre  {Portugal 
vol.  VI),  on  croit  maintenant,  que  dans  trois  semaines  au  plus  la  sentence 
sera  donnée.  Après  cela,  les  États  ;  dans  les  États,  à  ce  qu'on  pen«e,  la  dépo- 
sition du  roi  et  Tacclamation  du  prince  avec  le  titre  de  roi  ;  ensuite  les 
instances  des  États  à  la  reine  d'accepter  et  de  consentir  au  maiiage  avec  le 
nouveau  souverain.  ^ 

*  Révolutions  de  Portugal,  édit.  1711,  in-12. 

3  «  Le  21  et  le  22,  le  jugement  du  procès  de  la  reine  de  Portugal  sur  la 
nnllité  de  son  mariage  parut  embarrassé  et  remis  après  les  fêtes  ;  mais,  hier 
matin,  l'afiaire  changea  tout  d'un  coup  de  face,  et  toutes  les  difficultés  qui 
s'y  rencontraient,  et  qu'on  ci*oyait  affectées  et  malignes,  se  dissipèrent  sou- 
dainement, et,  cette  après-dînée,  les  juges  ont  rendu  leur  sentence  telle  que  la 
reine  de  Portugal  pouvait  la  désirer.  >  Saint-Romain  à  Lionne,  24  mars  1668. 
Portugal,  vol.  VII. 
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rez  même  que  Sa  Majesté  se  chargera  d'abondant  de  poursuivre  la 
consommation  et  la  validation  en  cour  de  Rome,  en  cas  qu'ils  le  dési- 
rassent pour  leur  plus  grande  satisfaction  ^*  » 

Et,  presque  en  môme  temps^  le  casuiste  trop  zélé,  le  P.  de  Villes, 
écrivait  à  Lionne  : 

a  On  travaille  fortement  de  divers  côtés  à  établir  Topinion  probable 
qall  n'est  pas  besoin  d'aller  à  Rome  pour  avoir  la  dispense  de  Tem- 
pêchement  de  l'honnêteté  publique,  et  par  là  on  évitera  au  moins  des 
longueurs  qui  ne  pourraient  être  que  très  fâcheuses  '.  9 

II  s'en  fallut  de  peu  que  les  jeunes  princes  n'écoutassent  ces 
mauvais  conseils,  en  passant  outre  au  mariage  sur  le  champ, 
avec  la  dispense  d'un  simple  évéque  portugais^  sauf  à  solliciter 
ensuite  en  cour  de  Rome  la  légitimation  du  fait  accompli.  Le  jour 
môme  où  le  jugement  fut  prononcé,  Saint-Romain  écrivit  à 
Lionne  :  «  Tous  les  gens  de  cette  cour  en  ont  fait  compliment  ce 
soir  à  la  reine,  et  j'y  suis  allé  aussi  faire  le  mien  avec  M.  de 
Schomberg  et  M.  Gravier.  Elle  nous  a  dit  comme  un  secret  que 
son  contrat  de  mariage  avec  le  prince  était  dressé  ;  qu'on  le 
signerait  demain  matin  ;  que  le  soir  le  prince  l'épouserait  secrè- 
tement à  la  grille  et  que  peu  de  jours  après  l'abbé  Bani  partirait 
pour  aller  à  Rome  demander  leur  dispense  au  pape  ^.  >  Mais  des 
scrupules  de  diverse  nature  traversèrent  cette  entreprise,  et 
Saint-Romain  écrivit  bientôt  à  sa  cour  *  : 

ft  ....  Après  que  la  sentence  Ait  donnée  et  le  jour  même  que  la  reine 
espérait  que  son  mariage  se  devait  faire,  Jean  Correa,  précepteur  du 
prince,  Jean  de  Rojas,  son  secrétaire,  dirent  au  prince  en  particulier 
et  tout  haut  dans  le  monde  qu'on  ne  pouvait  pas  en  conscience  faire  ce 
mariage  qu'après  en  avoir  demandé  et  obtenu  la  dispense  du  pape,  et 
qu'il  fallait  pour  cet  effet  envoyer  à  Rome  incessamment.  Toute  la  ca- 
bale d'Espagne  prêcha  la  môme  doctrine,  et  le  secrétaire  (d'État) 
Macedo  ne  put  pas  s'empêcher  de  dire  à  la  reine  que  le  marquis  de 
Liche  (représentant  de  l'Espagne),  appréhendant  que  cette  affaire  ne 


1  Portugal,  vol.  VI. 

«  26  décembre  1667.  -—  Ibid. 

^  Portugal,yo\,  VU. 

^•A  Lionne,  31  mars  1668.  —  Ibid, 
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reçût  qaelqae  difficulté  à  Rome,  offrait  les  offices  d'Espagne  pour 
Vy  flaciliter  et  avancer...  La  chose  paraissait  incertaine  et  nous  retom- 
bions insensiblement  dans  nos  premières  craintes...  > 

L^opinion  publique  se  prononçait  et  les  princes  n'osèrent  pas 
la  braver  : 

a  On  commença  à  douter,  dit  un  contemporain  ^,  que  ce  mariage- 
là  se  pût  légitimement  faire  ni  consommer  sans  dispense,  et,  quoique 
l'on  ne  soit  pas  fort  scrupuleux  en  ces  matières-là  en  Portugal,  il  sem- 
blait que  l'honnôteté  publique  demandait  quelque  formalité  plus 
grande  qu'une  sentence  de  l'officialité.  i» 

Une  supercherie  sacrilège  de  Lionne,  malheureusement  ap- 
prouvée par  Louis  XIV,  fournit  à  l'infant  et  à  la  reine  le  moyen 
de  précipiter  leur  mariage,  en  produisant  un  simulacre  de  dis- 
pense pontificale,  qui  trompa  un  moment  le  clergé  de  Lisboime, 
les  princes  et  leur  cour,  mais  qui  fit  bientôt  naître  de  redouta- 
bles difficultés.  Louis  avait  alors  à  sa  cour  l'oncle  maternel  de 
Marie  de  Savoie,  Louis  de  Bourbon- Vendôme,  connu  jusqu'en 
1067  sous  le  nom  de  duc  de  Mercœur,  marié  à  l'une  des  nièces 
de  Mazarin,  veuf  depuis  1657,  qui,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans, 
avait  résolu  d'entrer  dans  l'Église,  et  qui,  sans  avoir  pris  aucun 
ordre,  avait  été  présenté  par  le  roi  pour  le  cardinalat.  Alexan- 
dre VII,  subissant  une  de  ces  servitudes  que  le  pouvoir  séculier 
imposait  au  Saint-Siège,  l'avait  compris  dans  la  promotion  des 
couronnes  du  7  mars  1667.  Pour  n'être  pas  exclu  du  conclave 
qui  approchait,  le  nouveau  cardinal  s'était  fait  ordonner  en  toute 
hâte  :  le  9  avril  de  la  naême  année,  il  annonçait  à  Lionne  qu'il 
était  sous-diacre  depuis  le  matin,  et  que  le  diaconat  lui  serait 
conféré  le  lendemain  *.  Il  n'avait  ni  la  science,  ni  les  habitudes 
de  sa  nouvelle  profession  ;  et,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome 
pour  le  conclave  de  Clément  IX,  il  excita  les  risées  et  le  mépris 
de  tous,  môme  de  l'ambassade  française,  par  sa  morgue,  son 
ignorance  et  son  avarice.  L'abbé  de  Machaut,  attaché  à  sa  per- 
sonne par  le  duc  de  Cbaulnes,  ambassadeur,  le  comparait  dans 
ses  lettres  à  quelle  vitelle  ohe  si  strascinarono  altnacello  ^.  Le 

>  Mémoires  de  d'Ablancourt,  envoyé  en  Portugal,  sur  Vhistoire  de  ce  pays. 
UHaye,  l70i,in-12,  p.  373. 
«  Rome,  vol.  CLXXXIl. 
»  Lionne,  19  juillet  1667,  Borne,  vol.  CLXXXIV. 
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nouveau  pape  ayant  accepté  d'être  le  parrain  du  dauphin',  le  roi 
le  pria  de  se  faire  représenter  à  cette  cérémonie  par  le  cardinal 
de  Vendôme  :  Clément  IX  y  consentit  et  nomma  le  prélat  son 
légat  a  latere.  Ces  missions  purement  honorifiques  ne  rappe- 
laient que  de  nom  celles  qui  avaient  autrefois  exercé  une  si 
grande  influence  sur  la  société  chrétienne.  La  jalousie  de  la 
puissance  séculière  leur  imposait  même  des  entraves  qui  en  ren- 
daient l'usage  de  plus  en  plus  rare.  Les  facultés  de  ces  envoyés 
étaient  vérifiées  au  parlement  de  Paris,  après  que  le  souverain 
avait  délivré  des  lettres  d'attache.  Le  gouvernement  français  y 
proscrivait  toute  apparence  de  juridiction  ;  et  les  papes,  pour 
éviter  les  conflits,  étaient  les  premiers  à  renfermer  l'autorité  des 
légats  dans  les  plus  étroites  limites.  Clément  IX  d'ailleurs  n'au- 
rait pas  donné  de  pouvoirs  étendus  au  cardinal  de  Vendôme, 
dont  il  connaissait  l'inexpérience  et  la  docilité  absolue  aux  capri- 
ces du  roi.  Ses  bulles  lui  permettaient  de  lever  certains  empê- 
chements entre  1  uturs  époux,  mais  pour  les  fiançailles  seulement 
{quoad  sponsalia)  et  non  pour  le  mariage,  et  encore  cette  clause 
ne  regardait-elle  que  les  cas  ordinaires  et  les  simples  particuliers. 
Lionne  imagina  de  faire  appliquer  ces  bulles  par  le  cardinal  de 
Vendôme  à  un  mariage,  à  des  princes  étrangers,  et  à  une  tête 
couronnée  !  Renversant  ainsi  la  coutume  gallicane  de  contester 
et  de  restreindre  les  pouvoirs  des  envoyés  pontificaux,  Louis  XIV 
trouva  moyen  d'offenser  plus  grièvement  encore  le  Saint-Siège 
en  forçant  un  légat  à  commettre  un  abus  de  juridiction  !  Le  secré- 
taire d'État  des  affaires  étrangères,  sans  scrupule  et  sans  foi 
comme  sans  mœurs,  obséda  le  cardinal  pour  en  obtenir  cette 
violation  de  son  mandat.  Vendôme  tenta  de  résister,  mais  s'in- 
clina bientôt  devant  la  volonté  royale  *.  M.  Verjus,  qui  avait  été 

*  Né  en  1661  et  qui  n'était  encore  qu'ondoyé. 

*  Le  cardinal  de  Vendôme  fut  obligé  d'envoyer  à  Rome  Tabbé  de  Bonfilspour 
se  justifier,  tt  d'établir,  par  une  attestation  de  Lionne,  qu'il  n'avait  délivré  la 
dispense  que  sur  l'ordre  du  roi.  —  Bourlemont  au  roi,  18  septembre  1668; 
Lionne  àBourlemont,  19  octobre  1668.  Bxmte,  vol  CXCUl.  —Le  P.  d'Orléans, 
trop  complaisant  historien  de  la  reine,  avoue  lui-même  que  «  le  légat  doutait 
qu'il  pût  donner  la  dispense  et  que  ce  doute  causa  un  grand  embarras... 
On  était  dans  cette  perplexité  lorsque  M.  de  Lionne  et  M.  Veijus,  lisant 
ensemble  la  bulle  où  les  pouvoirs  du  légat  étaient  contenus,  y  trouvèrent 
nettement  exprimé  celui  dont  on  avait  besoin...  On  ne  laissa  pas  dans  la 
suite  d'avoir  encore  quelque  peine  à  Rome,  où  l'on  prétendit  que,  l'aflTaire 
étant  de  ces  causes  majeures  réservées  par  le  droit  au  Saint-Siège,  ni  le  cha- 
pitre de  Lisbonne,  ni  le  légat  n'en  avaient  pas  dû  connaître.  »  La  vie  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


LOUIS  XIV   ET  CLÉMENT  IX,   ETC.  225 

dépêché  de  nouveau  à  la  cour  de  France,  fut  aussitôt  renvoyé  en 
Portugal  avec  la  dispense  du  légat.  Un  vent  favorable  lui  permit 
de  faire  en  cinq  jours  la  traversée  de  la  Rochelle  à  Lisbonne.  Dès 
le  31  mars  1668,  Saint-Romain  put  écrire  à  Lionne  : 

«  M.  Verjus  parut  heureusement  avec  votre  dispense  tanquam  deus 
ex  machina,  et  leva  tous  les  scrupules  et  toutes  les  difficultés  qu'on 
opposait  à  la  conclusion  de  cette  affaire.  Toute  la  cabale  perdit  la 
parole  à  la  vue  de  cette  dispense,  et  l'évoque  de  Targa  et  le  secré- 
taire d'État  en  furent  tellement  étonnés  et  interdits  que  l'évêque 
l'accepta  sans  regarder  à  la  date,  ni  demander  les  facultés  de  M.  le 
légat.  Le  même  soir  que  M.  Verjus  arriva,  on  fit  les  fiançailles,  et  le 
lendemain  mercredi,  le  mariage^  » 

On  est  heureux  de  penser  que  les  jeunes  princes  furent  de 
bonne  foi,  mais  on  s'afflige  de  voir  que  la  cour  de  France  ne 
recula  devant  aucun  mensonge  pour  assurer  le  succès  de  ses 
menées.  Le  20  février,  Lionne  avait  donné  Pinstruction  suivante 
à  Tabbé  de  Saint-Romain  *  : 

«  M.  Verjus  vous  dira  encore  quelle  pensée  m'est  tombée  dans 
l'esprit  en  lisant  les  bulles  de  la  légation  de  M.  le  cardinal  de  Ven- 
dôme; aussi  je  crois  que,  quand  vous  en  parlerez,  vous  aurez  encore 
moyen  de  faire  valoir  l'avantage  de  la  chose,  en  insinuant  ou  laissant 
comprendre  que  cela  se  soit  fait  par  un  concert  secret  entre  le  roi  et  la 
cour  de  Rome.  » 

La  vérité  est  que,  dès  le  premier  moment^  la  cour  de  Rome 
avait  rappelé  aux  agents  français  ou  portugais  que  le  pape  se 
réservait  à  lui  seul  d'accorder  ou  de  refuser  une  pareille  dispense. 
Le  10  janvier  1668,  Lionne  avait  averti  le  duc  de  Ghaulnes  que 
le  souverain  pontife  recevrait  bientôt  de  Lisbonne  des  nouvelles 

Marie  de  Savoie,  p.  66  et  suiv.  L'énonciation  du  pouvoir  était  si  peu  nette 
que  personne,  à  Rome,  ne  l'aperçut,  et  que  les  agents  français  ou  portugais 
n'osèrent  même  jamais  y  soutenir  cette  prétention. 

*  Portugal,  vol.  VIL  —  «  Comme  on  doutait,  à  cause  de  rhonnêteté  publi- 
que, si  ce  mariage  pouvait  légitimement  et  valablement  être  contracté  et 
consommé  sans  dispense,  on  allait  choisir  quelques  docteurs  pour  agiter 
cette  question,  lorsque  M.  Verjus  arriva  de  France  avec  le  bref  du  légat  qui 
leva  le  doute  et  le  scrupule  qu'on  avait.  »  De  la  Clède,  Histoire  de  Portugal, 
1739,  Paris,  in-i2, 1. 1,  p.  526. 

«Por^w^a^,  vol.  VIII. 

T.    XXVIT.    !•'   JANVIER    1880.  15 
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qui  ne  lui  plairaient  pas,  et  sans  lui  révéler  ce  qui  se  préparait,  le 
chargeait  de  dissiper  les  ombrages  que  le  pape  pourrait  conce- 
voir : 

«  Si  on  commençait,  disait-il,  à  faire  quelque  bruit  à  Rome  sur 
les  avis  qui  iront  des  procédures  qui  se  font  à  Lisbonne  pour  le 
démariage  de  la  reine  de  Portugal,  je  crois  que  ce  que  vous  pouvez 
faire  de  mieux,  c'est  de  prier  Sa  Sainteté  de  suspendre  son  jugement 
et  toutes  résolutions,  jusqu'à  ce  que  vous  la  puissiez  particulièrement 
informer  de  tout  ce  qui  se  sera  fait,  et  de  la  manière  qu'on  s'y  sera 
conduit,  et  des  motifs  qu'on  aura  eus;  et,  à  vrai  dire,  sans  cela,  Sa 
Sainteté  ne  saurait  rien  résoudre  à  tâtons  ^  » 

Le  duc  de  Chaulnes  s'en  ouvrit  confidemment  à  Clément  IX, 
qui  promit  la  grâce  espérée,  dès  qu'il  serait  justifié  d'un  dé- 
mariage  en  bonne  forme.  L'ambassadeur,  en  transmettant  cet  avis 
à  sa  cour,  désapprouvait  lui-môme  qu'on  voulût  se  passer  d'une 
dispense  pontificale,  et  cherchait  à  prévenir  un  éclat  fâcheux. 
«  L'on  tient  ici,  écrit-il  le  22  février  %  que  cet  empêchement  doit 
être  ôté  par  une  dispense,  et  je  crois  que  cette  reine  la  demandera 
d'autant  plus  volontiers  qu'un  refus  môme  la  met  à  couvert  de 
tout  ce  que  Ton  pourrait  dire,  et  *ne  peut  retarder  en  rien  son 
mariage.  »  Le  13  mars,  il  renouvelle  ses  conseils  et  recommande 
ce  parti  comme  le  plus  honnête.  Il  est  inquiet  des  bruits  qui 
se  répandent  déjà  :  on  lui  dit  que  le  mariage  doit  se  faire  «  un 
peu  brusquement  d  et  que  a  Ton  n'attendra  pas  la  bénédiction 
du  pape  ^.  »  Mais  le  27  avril,  Lionne  lui  écrit  sèchement  et  sans 
entrer  dans  aucune  explication  :  «  Il  ne  sera  plus  nécessaire  que 
vous,  monsieur,  ni  M.  le  cardinal  Ursin  parlent  à  Sa  Sainteté  delà 
dispense  de  la  reine  de  Portugal,  parce  que  nous  avons  pris  des 
mesures  égcdement  certaines  pour  nen  avoir  pas  besoin  *.  > 

Mais  le  triomphe  fut  de  courte  durée.  Marie  de  Savoie,  que  les 
Cortès  avaient  autorisée  à  conserver  le  titre  de  reine,  quoique 
son  mari  prît  seulement  celui  de  régent,  était  assiégée  de  scru- 
pules. Après  la  célébration  du  mariage,  l'évoque  de  Targa  c  avait 
désiré  de  revoir  la  dispense  et  l'avait  redemandée  avec  empres- 

ï  Rome,  vol.  CLXXXIX. 

«  Ibid. 

8  Rmie,  vol.  CXC. 

^Ibid. 
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sèment;  mais^  écrivit  Saint-Romain  à  Lionne  *,  comme  on  jugeait 
que  ce  pouvait  être  pour  la  faire  examiner  à  mauvaise  fin, 
on  n'a  pas  voulu  la  lui  redonner  que  le  mariage  n'ait  été  con- 
sommé. D  La  reine  eut  hâte  de  se  mettre  en  règle  avec  le  chef 
de  l'Église,  et,  dès  le  20  avril,  elle  fit  partir  pour  Rome  son  con- 
fesseur, le  P.  de  Villes,  avec  ordre  de  passer  par  la  France.  Ce 
religieux  était  chargé  de  lettres  pour  Louis  XIV  et  pour  ses  mi- 
nistres. On  a  déjà  publié  celle  que  la  reine  adressait  à  Louvois  et 
qui  dévoile,  en  même  temps  que  sa  sincérité,  la  pression  exercée 
sur  cette  princesse  par  le  gouvernement  français  *:  «  Mon  mariage, 
dit-elle,  ayant  réussi  avec  le  prince  de  Portugal  de  la  manière  que 
le  souhaitait  le  roi  très-chrétien  et  que  je  sais  que  vous  désirez, 
foi  cru  qu'il  fallait  raffermir  si  bien  du  côté  de  Rome  qu'on  ne 
puisse  jamais  en  d'autres  temps  y  donner  aucune  atteinte.  Pour 
cela^  je  crois  devoir  informer  le  pape  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ici 
à  mon  égard;  et  parce  que  je  n'ai  pu,  dans  une  affaire  de  con- 
science, prendre  d'autre  conseil  ni  d'autre  témoin  que  mon  con- 
fesseur, j'ai  pensé  aussi  que  personne  ne  pourrait  rendre  meilleur 
compte  que  lui,  qui  a  eu  la  principale  part  à  toutes  les  résolu- 
tions que  j'ai  été  obligée  de  prendre...  » 

Les  dépêches  officielles  du  roi  au  duc  de  Ghaulnes  se  taisaient 
sur  cette  affaire,  dont  Lionne  seul  avait  touché  quelques  mots 
dans  ses  lettres  particulières.  L'ambassadeur  ne  pouvait  donc 
engager  une  négociation  sans  l'ordre  de  sa  cour  :  mais,  informé 
de  ce  qui  se  passait  par  ses  amis  de  Paris  et  de  Saint-Germain, 
il  avertit  Lionne  des  difficultés  qu'on  se  préparait.  Il  reproche 
agréablement  au  ministre  '  d  Savoir  fait  faire  le  pape  à  M.  le 
cardinal  de  Vendôme  pour  le  mariage  de  la  reine  de  Portugal, 
Du  moins,  ajoute-t-il  plus  sérieusement,  je  ne  vous  avais  pas 
soupçonné  à  tort,  parce  que  l'on  a  su,  par  le  dernier  courrier, 
que  la  reine  était  mariée  sur  une  dispense  de  M.  le  légat,  ce  qui 
fait  ici  un  grand  fracas.  Le  pape  en  parla  hier  au  cardinal 
Orsino  au  consistoire,  et  témoigna  qu'il  était  fort  surpris  que 
M.  de  Vendôme  eût  fait  un  tel  pas  qui  ne  se  pouvait  soutenir  ;  et, 
comme  le  cardinal  Azzolino  me  fit  demander  avant-hier  ce  que 

^  c  Cependant,  comme  il  paraissait  dans  tout  ce  qui  8*était  fait  et  surtout  à 
regard  du  mariage  quelque  sorte  de  précipitation,  il  fut  résolu  qu*on  enver- 
rait à  Rome  le  P.  de  Villes.  ■  D'Ablancourt,  ibid,,  p.  375. 

•  Jal,  Dictionnaire f  p.  803. 

3  15  mai  1668.  —  Rame,  vol.  CXCI. 
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j'en  savais,  je  lui  fis  dire  que  l'affaire  dépendait  de  l'explication 
des  facultés  ;  que  ce  que  je  savais  était  que  M.  le  cardinal  de 
Vendôme  n'entendait  pas  trop  bien  le  latin,  et  qu'il  avait  cru 
peut-être  de  faire  plaisir  au  pape,  en  lui  ôtant  l'embarras  qu'au- 
rait eu  Sa  Sainteté  pour  cette  expédition,  à  laquelle  les  Espagnols- 
se  seraient  opposés,  selon  leur  coutume.  }> 


II 


Louis  XIV  n'essaya  de  se  justifier  à  Rome  que  quand  tous  les 
faits  furent  accomplis,  et  l'on  regrette  de  trouver  dans  son  apolo- 
gie, présentée  par  le  duc  de  Chaulnes,  si  peu  de  sincérité,et,  sous 
des  formes  obséquieuses,  un  mépris  si  réel  pour  le  Saint-Siège  : 

«  Mon  cousin,  écrivait  le  roi  à  son  ambassadeur  ^  la  dispense 
accordée  par  mon  cousin  le  cardinal  de  Vendôme,  légat  a  latere  de 
notre  saint-père  le  pape,  de  Tempéchement  de  l'honnêteté  publique, 
pour  faciliter  la  célébration  du  mariage  de  la  reine  et  du  prince  de 
Portugal,  pouvant  avoir  paru  un  peu  extraordinaire  dans  la  cour  de 
Rome,  j'ai  cru  qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  agi  en  ce  rencontre  avec 
toute  la  circonspection  que  requiert  le  respect  filial  que  j'ai  toujours 
eu  pour  le  Saint-Siège  ^,  mais  qu'il  fallait  encore  satisfaire  Sa  Sain- 
teté ^  en  lui  rendant  un  fidèle  compte  des  véritables  motifs  qui  m'ont 
obligé  à  désirer  cette  dispense  de  mon  cousin  le  cardinal-légat,  et  des 
moyens  que  j'ai  employés  pour  l'obtenir  avec  la  célérité  qu'exigeait 
l'importance  des  affaires  et  la  qualité  des  parties.  Vous  direz  donc  à 
Sa  Sainteté,  pour  lui  représenter  les  choses  dans  l'ordre  qu'elles  se 
sont  passées,  que  la  révolution  des  affaires  arrivée  dans  le  Portugal 
et  la  condition  malheureuse  et  incertaine  dans  laquelle  se  trouvait  la 


>  25  mai  1668.  —  Romey  vol.  CXCI. 

'  Louis  XIV  avait  au  contraire,  depuis  qu'il  gouvernait  par  lui-même,  eus- 
cité  à  Rome  les  plus  injustes  querelles.  Héritant  de  la  haine  personnelle  de 
Mazarin  contre  le  prédécesseur  de  Clément  IX,  il  Tavait  attaqué  dans  ses 
prérogatives  spirituelles  comme  dans  son  domaine  temporel  ;  il  suffît  de  rap- 
peler l'affaire  des  Corses,  l'occupation  d'Avignon,  la  déclaration  de  1663  et  le^ 
traité  de  Pise. 

3  Pourquoi  n'avoir  pas  demandé  la  dispense  dès  le  premier  jour,  et  surtout 
quand  le  duc  de  Chaulnes  l'eut  informé  des  dispositions  favorables  du  pape  t 
Pourquoi  violenter  le  légat  qui  ne  veut  pas  excéder  ses  pouvoirs  î  Et  pour- 
quoi, la  dispense  ayant  été  arrachée  depuis  si  longtemps  qu'elle  était  arrivée^ 
à  Lisbonne  avant  le  28  mars,  le  roi  n'en  éciit-il  à  Bome  que  le  25  mai? 
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reine,  par  la  détention  du  roi  de  Portugal  et  la  déclaration  de  nullité 
du  mariage  qu'elle,  avait  contracté  avec  lui,  demandant  un  remède 
prompt  et  efficace,  je  m'étais  d'abord  porté,  avec  toute  Tafifection 
que  la  reine  s'était  promise  de  moi,  pour  tâcher  de  la  tirer  de  cet 
embarras.  Dans  cette  vue,  je  as  examiner  les  pouvoirs  et  facultés 
accordés  par  Sa  Sainteté  à  mon  cousin  le  cardinal-légat  ;  et,  ayant 
été  reconnu,  par  la  lecture  qui  en  fut  faite,  qu'il  pouvait  non  seule- 
ment les  exercer  sur  mes  sujets,  mais  sur  les  personnes  de  toute 
nation  qui  auraient  recours  à  lui  ;  que  dès  lors  il  avait  permission  et 
faculté  expresse  dé  dispenser,  en  fait  de  mariage, de  cet  empêchement 
de  rhonnôteté  publique,  qui  était  le  seul  obstacle  qui  pouvait 
retarder  l'accomplissement  de  celui  dudit  prince  de  Portugal  avec  la 
reine,  j'appuyai  très  agréablement  de  mes  offices  et  de  mon  crédit 
la  supplique  qui  fut  portée  en  leur  nom  pour  l'obtention  de  cette 
grâce,  qui  était  également  importante  pour  leur  repos  et  pour  celui 
des  Portugais,  qui  regardaient  leur  prince  comme  l'unique  héritier  et 
même  déjà  présentement  régent  du  royaume  de  Portugal,  le  seul 
capable  de  donner  des  successeurs  à  cette  couronne.  Par  toutes  ces 
raisons,  je  fis  des  instances  très  pressantes  à  mon  dit  cousin  le  car^ 
àinahUgat  pour  faciliter  ladite  dispense  ;  et,  sur  les  divers  scrupules 
et  difficultés  qu'il  y  forma,  alléguant  que,  dans  une  affaire  d'une  si 
grande  conséquence  où  il  s* agissait  de  personnes  d*un  si  haut  rang, 
il  ne  pouvait  user  de  son  pouvoir  sans  en  avoir  reçu  un  ordre  de  Sa 
Sainteté,  je  lui  fls  connaître  que  cette  affaire  était  d'une  nature  et 
tellement  traversée  par  les  Espagnols,  depuis  la  conclusion  de  la  paix 
avec  les  Portugais,  qu'elle  pouvait  être  ruinée  par  le  moindre  retar- 
dement et  qu'ainsi,  le  temps  ne  permettant  pas  de  recourir  à  Rome, 
il  était  de  la  dernière  nécessité  qu'il  se  rendît  facile  à  accorder  cette 
grâce  sans  attendre  aucun  nouveau  pouvoir  du  Saint-Siège,  et  que 
j'étais  assuré  que,  non-seulement  il  ne  ferait  rien  contre  le  gré  de 
Sa  Sainteté,  mais  même  qu'il  pourrait  en  cela  bien  mériter  du  Saint- 
Siège  :  premièrement,  en  ce  qu'il  était  manifestement  de  Vintérêt  et 
de  la  dignité  de  Sa  Sainteté  qu'un  mariage  de  cette  qualité  ne  fût  pas 
consommé  sans  une  dispense  apostolique,  ce  qui  aurait  néanmoins  pu 
arriver  suivant  l'opinion  commune  et  presque  générale  des  théo- 
logiens et  jurisconsultes  f]?anQais,  ainsi  que  de  nombre  de  docteurs 
portugais  qui  avaient  été  consultés  sur  cette  affaire  et  étaient  de- 
meurés d'accord  que,  par  la  déclaration  de  la  nullité  du  premier 
mariage  de  la  dite  reine,  elle  était  libre  d'en  contracter  valablement 
un  second  sans  aucune  difficulté  et  sans  aucune  dispense,  ce  qui 
n'aurait  pu  être  exécuté  qu'au  mépris  et  1res  grand  préjudice  de 
l'autorité  du  Saint-Siège  ;  secondement,  en  ce  qu'il  relevait  Sa  Sain- 
teté de  l'embarras  auquel  elle  se  serait  trouvée  de  pouvoir,  selon 
son  inclination  naturelle,  contenter  tout  le  monde,  ce  qui  lui  aurait  été 
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ftnpossible  dans  la  coiyoncture  dadit  mariage,  à  cause  des  divers  inté- 
rôtis  qui  se  trouveront  mêlés  dans  cette  affaire.  Sur  ces  présuppositions 
et  celles  des  assurances  que  vous  m'aviez  données  d'ailleurs  de  la  pa- 
role formelle  que  vous  aviez  de  Sa  Sainteté  qu'elle  traiterait  favoror 
blement  la  dite  reine  avec  toute  la  bonté  et  facilité  possible,  je  me 
chargeai,  auprès  de  mon  cousin  le  cardinal-légat,  de  faire  approuver 
et  agréer  par  Sa  Sainteté  tout  ce  qu'il  ferait  en  ce  rencontre.  En  sorte 
que,  n'ayant  pu  se  défendre  de  prendre  connaissance  de  cette  affaire, 
il  se  fit  représenter  les  principaux  actes  du  procès  de  la  reine,  et  y 
ayant  trouvé  des  preuves  convaincantes  et  incontestables  de  la  nullité 
de  son  premier  mariage,  connaissant  d'ailleurs  le  désir  extrême 
qu'avaient  les  Portugais  de  la  conclusion  du  seoond,  et  joignant  ces 
considérations  à  celles  de  Vintérêt  qu'avait  le  Saint-Siège  de  ne  pas 
souffrir  qu'une  affaire  de  cette  qualité  se  terminât  sans  interposer  son 
autorité,  mondit  cousin  aurait  été  convaincu  qu'il  était  d'autant  plus 
juste  d'accorder  ladite  dispense  que  les  parties  intéressées  se  trou- 
vaient dans  l'un  des  cas  pour  lesquels  le  Saint-Siège  accorde  le  plus 
volontiers  ces  sortes  de  grâces.  Néanmoins,  pour  ne  pas  engager  l'au- 
torité de  Sa  Sainteté  et  ne  se  départir  aucunement  de  la  règle,  mondit 
cousin  n'aurait  accordé  cette  grâce  qu'avec  connaissance  de  cause,  en 
remettant  à  la  discrétion  de  l'ordinaire  des  lieux  la  concession  de 
ladite  dispense,  lorsqu'il  lui  serait  apparu  de  la  vérité  de  ce  qui  avait 
été  exposé  par  ladite  reine  et  par  ledit  prince.  Après  toutes  ces 
marques  de  soumission  et  de  respect,  que  mondit  cousin  a  fait  paraître 
en  ce  rencontre  pour  Sa  Sainteté,  je  me  promets  non  seulement  que 
Sa  Sainteté  n'aura  pas  désagréable  ce  qu'il  a  fait,  mais  au  contraire 
qu'en  cas  qu'il  s'y  soit  passé  quelque  chose  dans  l'exécution  dont  la 
forme  pût  être  un  peu  extraordinaire,  elle  aura  la  bonté  d'y  suppléer 
en  approuvant  et  autorisant  tout  ce  qui  se  sera  fait  dans  cette  occa- 
sion ;  et,  ne  doutant  pas  que  l'intérêt  que  j'ai  pris  dans  le  bon  succès 
de  cette  affaire  ne  soit  encore  un  nouveau  moUf  qui  l'obligera  d'y 
donner  son  agrément  et  sa  bénédiction  apostolique,  je  désire  que 
vous  les  demandiez  l'un  et  l'autre  en  mon  nom  ^ .  » 

Les  agents  français  à  Rome  informaient  la  cour  quUls  man- 
quaient de  bonnes  raisons  pour  satisfaire  le  pape,  et  ce  n'est  pas 
la  dépêche  du  25  mai  qui  facilita  leur  tâche.  «  Le  cardinal  Azzo- 
lino,  écrivait  Tabbé  de  Machaut  à  Lionne  *,  m'a  dit  que  le  pape 


^  Oette  dépêche  était  faite  pour  être  lue  au  pape  par  l'ambassadeur  français. 
On  va  voir  dans  un  instant  les  vrais  sentiments  qui  se  cachaient  sous  cette 
apparence  de  respect. 

«  30  mai  1668.  Rome,  vol.  CXCl. 
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faisait  faire  une  petite  instruction  par  M.  le  nonce,  afin  de  ré- 
pondre à  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  de  Vendôme  ;  et  il  m'a 
avoué  en  peu  de  mots  qu'ils  étaient  mal  satisfaits  de  ce  légat, 
d'autant,  disent4k  avec  assez  de  sens,  qu'il  pouvait  leur  écrire 
pour  demander  les  ordres  de  Sa  Sainteté,  et  non  pas  pour  man- 
der la  chose  faite,  sans  d'ailleurs  qu'il  parût  ici  aucune  démarche 

ni  aucune  instiince  des  parties  intéressées Le  pape,  écrivait 

M.  de  Ghaulnes  \  n'a  pas  voulu  répondre  à  M.  le  légat,...  et  le 
nonce  a  ordre  de  lui  faire  la  réponse  de  vive  voix  ;  je  ne  la  crois 
pas  fort  douce,  le  pape  se  plaignant  de  deux  circonstances,  outre 
l'essentiel  de  la  dispense,  l'une  de  ce  que  M.  de  Vendôme  a  été  le 
dernier  à  lui  mander  ce  qu'il  avait  fait,  au  lieu  d'en  demander  au 
pape  permission,  la  voulant  môme  donner  avant  de  recevoir  les 
réponses  ;  et  l'autre,  de  ce  qu'en  écrivant  à  Sa  Sainteté,  il  n'a 
pas  joint  à  sa  lettre  les  pièces  justificatives  de  sa  conduite,  d 

Le  roi,  qui  avait  été  si  peu  pressé  de  présenter  sa  défense  à 
Rome,  fut  impatient  de  savoir  comment  elle  avait  été  accueillie  : 
«Je  vous  ai  écrit  il  y  a  quelques  jours,  dit-il  à  son  ambassadeur  *, 
une  longue  lettre  pour  la  justification  de  la  conduite  que  f  ai  fait 
tenir  au  cardinal  de  Vendôme  pour  user  des  facultés  de  sa  léga- 
tion en  faveur  de  la  reine  de  Portugal  dans  une  rencontre  de  la 
dernière  importance  pour  elle  et  pour  le  bien  de  tout  ce  royaume- 
là,  et  qui  était  d'ailleurs  si  pressée  que  c'eût  été  perdre  l'affaire 
môme  que  d'en  écrire  à  Rome  et  en  attendre  la  réponse.  »  Et  il 
finissait  en  exprimant  l'espoir  que  le  pape,  après  avoir  entendu 
le  duc  de  Ghaulnes,  «  demeurerait  satisfait  de  ce  petit  incident,  i^ 

Au  premier  mot  de  l'ambassadeur.  Clément  IX  déclara  qu'il 
voulait  la  paix,  qu'il  mettait  son  bonheur  à  répandre  des  grâces^ 
et  qu'il  serait  fâché  de  rencontrer  dans  l'examen  de  la  cause  des 
difficultés  sur  lesquelles  il  ne  pût  passer  en  conscience  ^  ;  du 
reste,  il  attendait  le  confesseur  de  la  reine,  dont  il  avait  appris 
le  départ  pour  Rome.  On  pouvait  compter  également  sur  le  bon 
vouloir  du  cardinal-neveu  Rospigliosi.  Rien  n'eût  été  plus  aisé 
que  d'éviter  le  différend  en  s'adressant  dès  l'origine  au  Saint- 
Siège  :  le  conflit  une  fois  soulevé,  il  dépendait  de  Louis  XIV  de 
le  terminer  bientôt,  en  laissant  à  la  juridiction  ecclésiastique, 

^  3  juin  1668.  -  Rome,  vol.  CXCI. 

«  17  juin  1668.  -  Ibid. 

3  Le  duc  de  Ghaulnes  au  roi,  26  juin  1668.  —  Ibid. 
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seule  compétente,  toute  sa  liberté,  et  en  ne  cherchant  pas  k  faire  k 
pape  y  suivant  la  parole  de  son  ambassadeur.  Mais  il  apporta  mille 
entraves  à  la  mission  du  P.  de  Villes.  La  reine  avait  confié  à  ce 
religieux  les  actes  authentiques  de  l'enquête  faite  à  Lisbonne  sur 
son  premier  mariage,  avec  la  sentence  qui  l'avait  cassé,  et  lui 
avait  enjoint  de  présenter  le  tout  au  souverain  ponlife,  en  solli- 
citant une  décision  suprême  sur  ce  qui  s'était  passé.  Louis  XIV 
défendit  au  P.  de  Villes  d'exécuter  cet  ordre,  et  y  substitua  celui 
d'exiger  que  Clément  IX  ratifiât  sur  le  champ  et  les  yeux  fermés 
l'acte  surpris  au  légat  :  le  7  juillet,  il  écrivit  à  son  ambassadeur 
en  Portugal  *  : 

«...  Le  dit  cardinal  (de  Vendôme)  en  a  reçu  quelque  réprimande 
de  Rome  ;  mais  j'ai  pris  tout  sur  moi,  et  je  vous  adresse  la  copie 
d'une  dépêche  que  j'écrivis  dernièrement  sur  cette  matière  au  duc  de 
Chaulnes,  afin  que  vous  la  fassiez  voir  à  la  reine  et  à  qui  vous  l'esti- 
merez à  propos.  Le  dit  duc  me  mande  à  présent  que  tout  le  feu  que 
l'on  avait  pris  d'abord  est  éteint  et  que  tout  se  passera  bien  en  don- 
nant quelque  petite  satisfaction  au  pape.  Or,  je  vois  que  le  P.  de  Villes 
lui  en  porte  une  bien  plus  complète  qu'il  ne  l'attendait,  etfai  trouve 
même  qu^elle  était  trop  grande  ;  car  on  ferait,  à  mon  sens,  une  faute 
signalée  d'aller  produire  à  Rome  tous  les  actes  du  procès  de  la  dis- 
solution du  premier  mariage  de  la  reine,  dont  on  pourrait  en  cette 
cour-là  faire  présentement  ou  avec  le  temps  une  grande  affaire,  et 
particulièrement  si  ce  pape,  qui  n'a  pas  beaucoup  de  santé  venait  à 
mourir  et  que  son  successeur  eût  plus  de  propension  que  lui  vers  l'Es- 
pagne. Il  faut  que  le  P.  de  Villes  se  contente  et  restreigne  sa  com- 
mission à  demander  la  confirmation  de  la  dispense  qu'a  donnée  le 
légat  de  l'empêchement  de  l'honnêteté  publique,  et  qu'il  se  garde 
bien  de  remettre  à  la  connaissance  et  à  un  nouvel  examen  des  tribu- 
naux de  Rome  la  sentence  qu'ont  donnée  les  juges  de  la  nullité  du  dit 
premier  mariage.  Autrement  il  en  pourrait  arriver  avec  le  temps  de 
tels  inconvénients  qu'on  hasarderait  même  jusqu'à  la  légitimité  du 
fruit  que  la  reine  porte  aiyourd'hui,  et  la  succession  à  la  couronne. 
Aussi  empêcherai'je,  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  que  le  dit  P.  de 
Villes  ne  fasse  ce  nouveau  pas,ei  j'enverrai  ordre  à  mon  ambassadeur  de 
diriger  sa  conduite  et  d'appuyer  ses  instructions  de  mon  nom  et  de 
tout  mon  crédit  qui  n'est  pas  médiocre  auprès  de  ce  pape-ci,  par  la 
bonté  paternelle  qu'il  a  pour  moi  et  dont  il  me  donne  de  grands  effets 
en  toutes  rencontres  *.  » 

»  A  Saint-Romain:  —  Por^u^a/,  vol.  VIII. 

*  c  Je  ne  doute  point,  monseigneur,  que  le  P.  de  Villes  ne  suive  ce  sentî- 
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Ainsi  Louis  XIV  ne  permettait  pas  à  Clément  IX  d'examiner  la 
procédure  de  Lisbonne,  qui  devait  faire  loi  pour  le  Saint-Siège 
comme  pour  les  parties  !  Si  le  pape  refusait  d'enregistrer  docile- 
ment tous  les  actes  dictés  par  le  roi  de  France,  on  devait  le  mena- 
cer d'une  campagne  gallicane  contre  l'intervention  de  Rome  dans 
les  causes  matrimoniales  des  têtes  couronnées  ^  Le  P.  de  Villes 


ment  qite  votts  lui  avez  tant  inspiré  de  ne  point  entrer,  à  Rome,  dans  le  détail 
des  affaires  de  la  reine,  ni  en  communiquer  les  pièces  au  pape  et  à  ses  minis- 
tres. »  —  Verjus  à  Lionne,  20  août  1668.  —  Portugal,  vol.  Vil. 

'  La    correspondance  diplomatique  concernant  cette   affaire  fournit  un 
exemple  de  plus  à  Tappui  d'une  remarque  faite  par  Mgr  Affre,  et  dont  nous 
avons  souvent  vérifié  l'exactitude,  que  les  gallicans  sont  a  plus  ultramontains 
que  le  chef  de  V Eglise  quand  ils  ont  quelque  intérêt  à  exagérer  cette  opi- 
nion. >  (De  Vusage  et  de  l'abus  des  opinions  controversées  entre  les  ultra- 
montains et  les  gallicans,  §  3.)  DonPèdre,  par  un  louable  scrupule,  ne  voulut 
jamais  porter  que  le  titre  de  régent  tant  que  vécut  Alphonse  VI,  malgré  les 
instances  réitérées  de  Louis  XIV  qui  le  pressait  de  prendre  celui  de  roi,  et 
qui,  pour  obtenir  son  alliance  contre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  promettait  de 
soutenir  son  usurpation.  Saint-Romain  écrivait  de  Lisbonne  :  On  croit  que 
l'Espagne  a  gagné  les  conseillers  du  prince  qui  résistaient  à  la  prise  du  titre 
royal.  •  Le  précepteur  propose  contre  son  couronnement  des  scrupules  de 
conscience  et  d'honneur,  et  l'inconvénient  qu'il  y  aurait  d'accoutumer  les 
peuples  à  donner  et  ôterla  couronne.  »  !•'  juin  1668.      Portugal,  vol.  VII.  — 
Veijus  écrivait  dans  le  même  sens  :  Il  est  à  désirer  que  le  pape  conseille  à 
l'infant  de  se  faire  déclarer  roi.  Et,  après  avoir  montré  les  avantages  de  ce 
parti  pour  la  France  et  pour  le  prince,  il  ajoutait:  «  Je  ne  marque  pas  ici 
l'intérêt  que  le  pape  et  les  Romains  peuvent  imaginer  en  prenant  part  à  une 
affaire  de  cette  nature  ;  car,  quoique  cette  vue  les  puisse  toucher,  elle  ne  doit 
point  être  proposée  par  un  ambassadeur  de  France  ni  par  un  Français.  » 
Ibid.  —  Cependant  le  roi  de  France,  foulant  aux  pieds  les  trois  premiers  ar- 
ticles de  1663  qui  devaient  former  le  premier  article  de  1682,  invita  le  souve- 
rain pontife  à  intervenir  directement  dans  ce  différend  politique,  sollicita  de 
lui  une  nouvelle  consultation  du  pape  Zacharie,  et  fit  dépendre  d'une  parole 
de  Clément  IX  la  translation  de  la  couronne  de  Portugal.  Le  29  juin.  Lionne 
envoya  au  duc  de  Chaulnes  des  instructions  à  cet  effet.  Le  pape,  disait  le  mi- 
nistre, refusera  peut-être,  comme  père  commun,   de  se  déclarer  contre  les 
Espagnols  qui,  dans  le  traité  du  13  février,  n'avaient  pas  explicitement  re- 
noncé à  tous  leurs  droits  sur  la  conquête  de  Philippe  II  :  mais  obtenez  seule- 
ment de  sa  bouche  c  ces  trois  mots  :  Le  prince  devrait  accepter  la  couronne. 
On  tâcherait  de  les  faire  valoir  à  Lisbonne,  peut-être  autant  qu'un  conseil 
formel.  »  Rome,  vol.  CXCI.  L'ambassadeur  obéit,  mais  Clément  IX  ne  tomba 
pas  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait,  et  ne  compromit  pas  son  autorité  dans  les 
intrigues  du  roi  de  France.  «Je  lui  représentai,  dit  le  duc  de  Chaulnes  (24  juil- 
let 1668. —  Bome,yo\.  CXCII)de  quelle  importance  il  serait  que  l'infant  se  fît 
roi.  L'entretien  se  poursuivit  sur  ce  sujet,  et  le  pape  me  dit  «  qu'il  était  vrai 
que  le  prince  devrait  prendre  les  expédients  les  plus  propres  d'assurer  le 
repos  dans  ce  royaume,  ce  que  je  crois  la  même  chose,  puisque  cette  réponse 
fut  en  conséquence  de  ce  que  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  la  tranquillité 
du  royaume  dépendait  de  l'acceptation  du  titre  de  roi.  >  Et  le  même  jour  il 
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fat  retenu  longtemps  en  France  ;  et  quand  il  eut  passé  les  Alpes, 
il  s'arrêta  partout  avant  de  se  rendre  à  Rome  où,  malgré  les 
plaintes  répétées  de  M.  de  Chaulnes,  il  n'arriva  que  le  5  sep- 
tembre! 


III 


Pendant  ces  délais  calculés,  Louis  XIV  fit  préparer,  à  Rome 
même,  le  terrain  où  la  lutte  allait  désormais  se  poursuivre.  Le 
3  août,  il  expédia  au  duc  de  Chaulnes  une  dépêche  importante  : 

«  Mon  cousin,  disait-îl  ^  comme  il  paraît  par  les  dernières  lettres 
de  Rome  que  le  pape  veut  connaître  des  preuves  de  nullité  du  pre- 
mier mariage  de  la  reine  de  Portugal,  il  est  important  d'être  bien 
préparé  sur  ce  point,  et  de  savoir  jusqu'où  l'on  peut  s'étendre  sans 
mettre  dans  le  doute  et  dans  l'embarras  une  affaire  qu'on  doit  réputer 
très  bien  faite.  »  Le  P.  de  Villes  donnera  au  pape  la  copie  des  actes 
du  démariage.  «  11  est  vrai  cependant  que  le  prince  et  la  reine  de 
Portugal  n'ont  pas  eu  intention,  et  ne  Vont  pas  dû  avoir,  d  e^çposer 
leur  affaire  à  un  nouvel  examen,  quand  ils  ont  ordonné  au  P.  de  Vil- 
les d'en  rendre  un  compte  si  exact  et  si  particulier  à  Sa  Sainteté, 
mais  seulement  de  lui  témoigner  leurs  respects  et  leur  déférence,  et 
se  procurer  par  cette  conduite  la  confirmation  et  l'approbation  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  *.  C'est  pourquoi  ledit  père  doit  faire  attention  sur 
deux  choses  pour  se  conduire  suivant  l'intérêt  et  la  pensée  des  princes 
qui  l'ont  envoyé  :  l'une,  si  l'intention  du  pape,  dans  la  connaissance 
qu'il  demande  des  pièces  de  la  nullité  du  mariage  est  seulement  de 
satisfaire  sa  conscience  et  d'accorder  l'approbation  positive  que  ces 
princes  désirent  ;  l'autre,  s'il  cherche  de  plus  quelque  avantage  pour 
son  autorité.  Si  c'est  seulement  pour  satisfaire  sa  conscience,  il  est 
vraisemblable  qu'il  sera  content  de  la  seule  exposition  véritable  de 
toutes  les  nullités  qui  sont  prouvées  au  procès  et  qui  sont  fort  claires 
et  très  bien  établies.  Que  s'il  songe  à  ménager  quelque,  chose  pour 
l'autorité  du  Saint-Siège  en  prétendant  qu'une  affaire  de  cette  consé- 

informe  Lionne  qu-il  transmet  à  Tabbé  de  Saint-Romain  le  récit  de  sa  conver- 
sation avec  le  pape,  pour  qu'il  en  tire  avantage.  R^me,  vol.  CXCII. 

1  Borne,  Ibid. 

*  On  lira  plus  bas  une  dépêche  du  P.  de  Villes  lui-même,  où  il  avoue  for- 
mellement avoir  reçu  de  la  cour  de  Portugal  des  instructions  qull  a  violées 
par  ordre  de  Louis  XIV. 
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quence  {et  que  la  cour  de  Rome  voudra  mettre  entre  celles  qu'on 
appelle  causœ  majores)^  n'a  pu  être  pleinement  terminée  sans  l'inter- 
vention du  Saint-Siège,  le  P.  de  Villes  doit  considérer  de  quelle  ma- 
nière le  pape  voudra  établir  cette  sorte  d'autorité.  Car,  s'il  prétend 
qu'il  doit  le  faire  par  une  révision  de  tous  les  actes  du  procès,  et  dans 
une  forme  purement  judiciaire,  c^est  ce  que  le  P.  de  Villes  ne  doit 
jamais  souffHr,  témoignant  que  ses  maîtres  n'ont  aucun  lieu  de 
douter  de  la  validité  de  tout  ce  qui  a  été  fait  S  et  que,  les  parties 
ayant  acquiescé  au  jugement  qui  a  été  rendu,  rien  ne  les  peut  obliger 
d'en  souffrir  un  nouveau  ;  et  que,  quand  d'ailleurs  il  pourrait  s'y 
accommoder,  la  grossesse  de  la  reine  qui  a  suivi  le  second  mariage 
et  qui  continue  heureusement,  outre  l'honneur  de  ces  princes  et  le 
repos  de  leurs  peuples,  achèverait  d'exclure  toute  sorte  de  tempé- 
rament; c'est  donc  un  point  essentiel  dont  le  P.  de  Villes  ne  peut  et 
ne  doit  se  départir,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

«  De  plus,  quand  le  pape  ne  proposerait  pas  un  nouveau  jugement 
ou  une  révision  dans  les  formes,  mais  qu'il  aurait  seulement  le  des- 
sein d'établir  une  congrégation  pour  y  examiner  le  moyen  qu'on  peut 
employer  dans  cette  affaire  et  les  qualités  des  preuves  de  la  nullité, 
comme  cette  voie  serait  sujette  à  des  longueurs  '  et  à  des  difficultés 
dangereuses,  et  peut  donner  le  temps  aux  Espagnols  d'y  former  de 
nouveaux  obstacles  par  les  grandes  adhérences  qu'ils  ont  à  Rome, 
leP.de  Villes  doit  encore  rejeter  cette  proposition  avec  la  même  fer- 
meté,  disant  toujours  que  ses  ordres  l'obligent  seulement  à  rendre 
compte  à  Sa  Sainteté  de  toutes  choses  et  ne  lui  permettent  pas  de  faire 
un  pas  au-delà,  mais  d'attendre  seulement  de  la  justice  de  Sa  Sainteté 
et  de  ga  bonté  l'approbation  qu'elle  ne  peut  refuser  de  donner  à  la 
conduite  juste  et  innocente  de  ses  maîtres. 

«  Gomme  Sa  Sainteté  là-dessus  pourra  répondre,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  qu'on  lui  demande  qu'il  approuve  une  affaire 
de  grande  considération,  sans  en  examiner  juridiquement  le  fondement, 
ce  qu'il  ne  doit  ni  ne  veut  faire,  et  se  tenir  ferme  à  cette  réponse, 
pourvu  d'ailleurs  que  vous  puissiez  vous  bien  assurer  que  Sa  Sainteté 
a  effectivement  intention  de  donner  cette  consolation  à  ces  princes, 
sans  que  toutes  les  oppositions  et  les  diligences  contraires  des  Espa- 


'  C'est  précisément  parce  que  ces  pFinoes  ont  des  doutes  qulls  ont  envoyé 
àîtomeleP.  deVilles! 

•  Des  longueurs  .'Pourquoi  lesprinces  portugais  et  Louis  XIV  ne  s'étaient- 
ils  pas  adressés  à  Rome  aussitôt  après  les  événemerits  de  novembre  1667? 
Pourquoi,  le  P.  de  Villes  étant  parti  de  Lisbonne  le  20  avril,  Louis  XIV  ne 
lui  permet-il  d'arriver  à  Rome  que  le  5  septembre  ?C'est  un  prétexte  menson- 
ger. Le  roi  tient  à  écarter  Tavis  des  congrégations  romaines,  dans  Fespoir 
d'imposer  le  sien  au  pape,  sans  discunsion^  par  intimidation  ou  par  surprise. 
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gnols  soient  capables  de  Ten  détourner,  on  a  pensé  ici  à  an  tempéra- 
ment par  lequel,  en  œnservant  pleinement  toute  V autorité  du  Saint- 
Siège  et  lui  donnant  peut-être  plus  qu'il  ne  lui  est  dû,  on  pourrait 
facilement  accommoder  toutes  choses  ;  mais  il  faudra  que,  par  votre 
adresse  et  vos  insinuations,  vous  tâchiez  d'obliger  Sa  Sainteté  ou  ses 
ministres  de  vous  les  proposer  eux-mêmes,  et,  s'ils  le  font,  que  vous 
témoigniez  que  vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  disposer  le  P.  deVilles 
à  y  donner  les  mains.  Ce  tempérament  serait  que,  Sa  Sainteté  ayant 
été  informée  par  une  voie  secrète  et  particulière  du  détail  du  procès 
et  ayant  assez  connu  l'évidence  et  la  bonté  des  preuves  de  la  nullité, 
elle  expédiât  un  bref  ou  une  bulle  où  il  fût  énoncé  que,  la  reine  de 
Portugal  lui  ayant  présenté  une  supplique  par  laquelle  elle  avait  ex- 
posé qu'ayant  été  nécessitée  par  des  raisons  qui  touchaient  sa  cons- 
cience, son  honneur  et  sa  vie ,  de  poursuivre  une  sentence  de  nullité 
de  son  premier  mariage  et  n'ayant  pu  pour  lors  recourir  directement 
à  la  justice  et  à  la  protection  de  Sa   Sainteté,  l'état  du  royaume  de 
Portugal  (dont  la  communication  n'était  point  encore  établie  avec  le 
pape)  ne  l'ayant  pas  permis,  comme  elle  l'aurait  fait  bien  volontiers  sans 
cet  obstacle,  son  affaire  cependant  n'ayant  pu  souffrir  aucun  retarde- 
ment, elle  avait  été  obligée  de  s'adresser  aux  juges  ordinaires  des 
lieux  lesquels,  après  une  longue  et  exacte  discussion,  auraient  déclaré 
la  nullité  de  son  mariage  ;  mais  aigourd'hui  que  la  paix  de  Portugal 
lui  a  donné  un  accès  libre  vers  Sa  Sainteté,  le  respect  et  la  soumission 
qu'elle  a  pour  le  Saint-Siège  et  la  vénération  qu'elle  a  pour  la  per- 
sonne de  Sa  Sainteté,  l'obligent  à  s'adresser  à  elle  pour  lui  rendre 
compte  des  divers  motifs  de  sa  conduite,  et  principalement  des  rai- 
sons qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  lui  remettre  d'abord  la  connaissance 
de  son  affaire  (comme  de  très  grands  princes  l'ont  fait  en  diverses  occa- 
sions, ayant  estimé  ce  procédé  plus  convenable  à  leur  propre  dignité 
et  à  celle  du  Saint-Siège),  et  qu'après  une  déclaration  si  respectueuse 
elle  supplie  Sa  Sainteté  de  donner  son  approbation  au  jugement  qui  a 
été  rendu  en  sa  faveur  et  d^?ionorer  de  sa  bénédiction  apostolique  son 
nouveau  mariage.  Ensuite  de  quoi,  après  toute  cette  énonciation.  Sa 
Sainteté  confirmerait  et  autoriserait  le  jugement  qui  a  été  rendu...  » 

Mais  si  le  pape  refuse  d^en  passer  par  la  volonté  du  roi  de 
France,  on  le  menacera,  comme  on  a  fait  récemment  dans  une 
circonstance  analogue,  de  soulever  «  beaucoup  déplumes  )>  pour 
défendre  les  princes  portugais,  et  d'entrer  «  peut-être  plus  avant 
que  la  cour  de  Rome  ne  voudrait  sur  la  matière  des  dispenses. 
Ces  mômes  choses  peuvent  être  encore  insinuées  adroitement 
dans  Toccasion  présente  touchant  l'autorité  du  Saint-Siège  et  des 
ordinaires  dans  les  affaires  des  mariages  qui  regardent  les  prin- 
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ces...»  On  saisirait  cette  «  occasion  d'attaquer  les  fondements 
de  cette  prétention  et  de  faire  peut-être  voir  qu'ils  ne  sont  pas 
si  solides  qu'on  les  croit  à  Rome  ^Si  le  pape  en  convient,  le  P.  de 
Villes  devra  extrêmement  observer  si  les  expressions  et  les 
termes  du  bref  ou  de  la  bulle  sont  tek  qu'ils  ne  puissent  blesser 
en  aucune  manière  la  force  et  la  validité  du  jugement  qui  a  été 
renduy  mais  qu'ils  le  confirment  et  l'autorisent  par  le  pouvoir  du 
Saint-Siège  comme  une  chose  qui  a  été  agréable  au  pape  et  mé- 
rité son  approbation.  Je  présuppose  en  tout  ce  que  dessus  que  le 
P.  de  Villes,  comme  il  la  dit  ici,  ne  fera  pas  une  seule  démarche 
que  par  vos  conseils  et  par  votre  direction  ;  vous  devrez  lire  cette 
lettre  à  son  arrivée, et  il  y  verra  toute  ma  pensée  sur  la  meilleure 
conduite  que  je  crois  qu'il  peut  tenir  pour  le  service  de  ses 
maîtres.  » 

Clément  IX  annonçait  toujours  la  ferme  volonté  de  considérer 
cette  affaire  «  purement  du  côté  de  la  religion  ;  »  mais  en  même 
temps  le  duc  de  Ghaulnes  écrivait  au  roi  :  «Il  n'y  a  pas  à  douter, 
sire,  que  l'on  n'entre  ici  dans  toutes  les  circonstances  des  ma- 
riages passé  et  présent  de  la  reine  de  Portugal,  parce  que,  depuis 
que  l'on  a  donné  au  pape  le  placet  d'une  affaire,  qui  peut  regar- 
der la  conscience,  ou  qui  soit  un  peu  considérable,  il  la  remet  à 
plusieurs  personnes  pour  l'examiner,  dont  la  fonction  n'est  que 
de  discuter  tout  le  détail,  et  d'en  trouver  les  difficultés  *.  » 

Le  P.  de  Villes  parut  enfin  et,  deux  jours  après  son  arrivée,  le 
7  septembre,  conduit  par  l'ambassadeur  français  à  l'audience  du 
pape,  il  lui  exposa  sa  demande  en  latin.  Clément  lui  répondit 
dans  la  même  langue  qu'il  parlait  aussi  familièrement  que  l'ita- 
lien, lui  promettant  bonne  justice,  et  un  accès  facile  auprès  de  sa 
personne^. Le  duc  de  Chaulnes  n'eut  plus  à  s'occuper  de  cette  né- 
gociation :  il  avait  atteint  le  terme  de  son  ambassade,  et  il  partit 
aussitôt  pour  la  France,  laissant  le  soin  des  affaires  du  roi  à 
Fabbé  de  Bourlemont,  depuis  longtemps  auditeur  de  Rote,  le 
même  qui  avait  pris  une  part  fâcheuse  au  traité  de  Pise  en  1664, 
et  qui  devait  plus  tard  siéger,  comme  archevêque  de  Bordeaux, 
à  l'Assemblée  de  1682.  Ce  prélat  était  un  homme  de  grande  expé- 

'  Nous  voilà  bien  loin  de  la  dépêche  du  25  mai,  où  Louis  XIV  déclarait 
n'avoir  exigé  la  dispense  du  légat  que  pour  conserver  au  Saint-Siège  sa  juri<« 
diction  ancienne  sur  les  mariages  dts  princes  ! 

«  4  août  1668.  Rome,  vol.  cxcn. 

3  Le  duc  de  Chaulnes  au  roi,  1"  septembre  1668.  —  Borne,  vol.  cxcam. 
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rience,  gallican  zélé,  très  instruit  et  très  intelligent,  qui  avertis- 
sait quelquefois  Tambassade,  et  même  la  cour,  des  mauvais  pas 
où  elles  s'engageaient,mais  qui,en  définitive,  était  toujours  l'exé- 
cuteur servile  de  la  volonté  royale. 


IV 

L'abbé  de  Bourlemont  tenta  d'abord  de  faire  réussir  le  plan 
dressé  à  Paris  par  Lionne,  et  d'obtenir  que  le  pape  se  contentât 
d'une  communication  oftîcieuse  des  actes  de  Portugal,sans  rendre 
aucun  jugement  :  il  savait  bien  que  cette  demande  n'avait  aucune 
chance  de  succès,  et  il  en  avertit  le  roi.  Je  concerte,  écrivait-il 
le  18  septembre  ^,  avec  le  P.  de  Villes  les  moyens  de  ne  pas  sou- 
mettre à  la  congrégation  le  procès-verbal  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Lisbonne,  ou  du  moins  de  n'en  montrer  que  des  extraits  et  sous 
la  condition  du  secret.  Mais  on  n'ignore  pas  que  ce  religieux  est 
porteur  des  pièces  et  on  les  exigera.  Une  grande  diflSculté  vient 
de  ce  que  le  roi  Alphonse  VI  était  privé  de  sa  liberté  quand  la 
procédure  s'est  poursuivie.  Le  pape  «  a  déclaré  résolument  qu'il 
fallait  lui  remettre  tous  les  actes  des  informations  faites  en  Por- 
tugal pour  les  communiquer  à  tel  et  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes qu'il  lui  plairait...  *»  Il  ne  veut  pas  valider  la  dispense  du 
légat  sans  en  avoir  vérifié  le  fondement. 

Le  P.  de  Villes  se  montra  décidé  à  se  passer  de  cette  confirma- 
tion plutôt  que  <L  d'en  faire  la  poursuite  avec  le  péril  de  voir  en 
môme  temps  donner  quelque  atteinte  à  la  sentence  et  à  la  dis- 
pense, si  le  pape  ne  trouvait  pas  assez  de  quoi  se  satisfaire  sur 
l'une  et  sur  l'autre  '.  b  Mais  il  sentait  bien  que,  s'il  obéissait  à 
Lionne  et  à  Louis  XIV,  il  méconnaissait  les  intentions  de  la  reine 
et  du  régent.  Il  exposa  au  ministre  français  l'embarras  où  le  je- 
taient les  ordres  contradictoires  de  Lisbonne  et  de  Paris,  et  en 
sollicita  de  nouveaux  : 

«  Mes  instructions  de  Portugal,  écrivit-il  à  Lionne  ^,  m'ordonnent 
non-seulement  de  donner  au  pape  tous  lestLctes  et  tous  les  papiers 

.  *  Au  roi.  —  Itome,  vol.  CXCUl. 
*  25  septembre  1668.  --  Ibid. 
8  Ibid, 
^Ibi4, 
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sans  mettre  de  condition,  mais  encore  de  lui  demander  confirmation 
par  écrit  et  par  bulle  des  trois  principales  affaires  dont  je  suis  envoyé 
pour  Vinstruire,  qui  sont  :  la  dissolution  du  premier  mariage,  la 
célébration  du  second,  et  l'emprisonnement  du  roi  avec  la  régence  du 
prince.  Pour  suivre  mes  instructions  comme  je  croyais  le  devoir,  en 
faisant  le  service  de  mes  maîtres  et  non  pas  en  le  ruinant,  je  me  suis 
comporté  sur  le  premier  point  de  l'ostension  des  actes,  en  la  manière 
que  le  sait  et  que  je  l'ai  dit  à  Votre  Excellence  ;  sur  le  second,  de  la 
demande  d'une  confirmation  générale  des  trois  articles  marqués  par 
bulle  expresse,  je  me  suis  donné  et  me  donnerai  bien  de  garde  de  le 
dire  à  qui  que  ce  soit,  et  je  ne  le  dis  à  Votre  Excellence,  qu'afin  qu'elle 
voie  ma  fidélité,  et  qu'en  connaissant  les  fautes  qu'on  a  innocemment 
faites  de  delà  '  en  me  donnant  de  tels  ordres,  elle  me  suggère  les 
moyens  d'y  remédier.  J'ai  donc  toujours  dit  ici,  monseigneur,  et  je  le 
dis  encore,  que  je  n'y  suis  envoyé  que  pour  rendre  compte  à  Sa  Sain- 
teté de  ce  qui  s'est  passé  à  Lisbonne,  et  demander  la  bénédiction  et 
l'agrément  qu'il   lui   plaira  donner  à  la  dispense  de  M.  le  légat, 
et  nullement  pour  avoir  aucune  approbation  de  la  sentence  de  nullité 
dudit  mariage,  qui  est  une  affaire  canoniqueraent  jugée,  et  sur  qui 
on  ne  peut  admettre  aucun  doute...  Quelque  bon  et  bien  intentionné 
que  soit  en  soi  le  pape  et  M.  le  cardinal  Rospigliosi,  il  est  à  consi- 
dérer :  1°  qu'il  fait  paraître  une  grande  délicatesse  de  conscience  sur 
cette  affaire-ci  ;  2°  que  ses  ministres,  qui  sont  les  cardinaux   Ottho- 
boni,  da taire,  et  Azzolino,  secrétaire  d'État,  veulent  prendre  cette 
occasion  d'établir  l'autorité  du  pape  en  matière  de  mariage  des  per- 
sonnes royales  et  de  faire  un  exemple  à  la  postérité,  que  les  ordi- 
naires et  les  chapitres,  sede  vacante,  ne  jugent  pas  impunément  (en- 
core qu'on  ne  leur  dispute  pas  s'ils  le  peuvent  faire  justement)  de  ces 
sortes  de  matières,  qu'ils  veulent  faire  passer  pour  causes  m^geures  ; 
3°  que,  quoi  que  dise  et  que  promette  Sa  Sainteté  de  n'avoir  aucun 
égard  aux  factions  des  Espagnols  en  l'affaire  présente,  il  est  certain 
qu'ils  y  seront  très  puissants  d''une  manière  ou  d'autre  ;  4®  le  cardi- 
nal Otthoboni  s'est  déjà  déclaré  à  M.  de  Bourlemont,...  en  lui  disant 
nettement  qu'il  fallait  que  le  pape  eût  connaissance  de  toutes  choses  à 
fond,  et  que  déjà,  selon  les  apparences,  cette  affaire  choquait  fort, 
quia,  ajouta-t-il,  non  licet  tibi  habere  uxorem  fratris  lui  viventis; 
et  ce  cardinal  est  la  plus  forte  tête  et  le  plus  puissant  auprès  de  Sa 
Sainteté;  B*»  que  les  bruits  très  désavantageux  qu'on  fait  tous  les  jours 
courir  ici  contre  le  prince  et  le  Portugal  en  faveur  du  roi  Alphonse, 
et  rincertitude  où  on  se  persuade  ici  que  sont  les  choses  de  ce  pays-là 
ne  laissent  pas  de  refroidir  beaucoup  cette  bonne  volonté  que  faisait 


^  Cest  à  dire,  à  Lisbonne. 
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paraître  au  commencement  le  pape  ;  6*  qu'on  commence  déjà  couver- 
tement  à  parler  d'une  séparation  du  prince  et  de  la  reine.  Je  vois, 
monseigneur,  tout  cela  posé,  des  périls  de  tous  côtés.  En  n'apportant 
pas  avec  moi  les  actes,  ou  en  refusant  de  les  donner,  le  pape  s'est 
déclaré  nettement  à  moi  qu'il  n'eât  jamais  rien  fait,  et  que  c'était, 
dit-il,  comme  qui  viendrait  au  baptême  sans  l'enfant  ou  sans  eau.  En 
les  lui  donnant  pour  revoir  et  pour  examiner,  c'est  risquer,  comme 
nous  ne  txntïons  pas,  qu'on  révoque  jamais  en  doute  touchant  la  vali- 
dité de  la  sentence  donnée  par  les  juges  compétents.  En  les  lui  don- 
nant avec  condition,  comme  M.  l'ambassadeur  l'avait  voulu,  et 
comme  MM.  le  cardinal  de  Vendôme  et  de  Laon  m'avaient  dit  à  Paris 
qu'il  fallait  faire,  c'est  encore  risquer,  puisqu'il  en  sera  le  maître 
quand  il  les  aura,  de  quelque  manière  qu'il  les  ait,  pour  les  faire 
examiner  secrètement...  Pour  me  donc  tirer  de  toutes  ces  peines,  ne 
pouvant  avoir  un  prompt  recours  qu'au  roi  et  à  Votre  Excellence,  à 
qui  la  reine  m'a  commandé,  en  pareil  cas,  de  l'avoir,...  je  la  supplie, 
au  nom  de  Dieu  et  de  la  reine  qu'elle  a  si  avantageusement  servie 
jusqu'à  présent,  d3  m'ordonner,  le  plus  tôt  qu'elle  pourra,  la  conduite 
que  j'ai  à  tenir,  et  comme  je  dois  répondre  au  saint-père...  D'ail- 
leurs, Taffaire  presse,  comme  je  leur  ai  assez  représenté^  par  l'état 
et  le  temps  de  la  grossesse  de  la  reine  pour  songer  au  futur...  » 

Quand  Louis  XIV  faisait  ainsi  le  papcy  tout  le  monde,  excepté 
le  pape  môme,  subissait  son  influence,  et  les  princes  portugais 
enjoignirent  au  P.  de  Villes  de  régler  ses  démarches  sur  les  or- 
dres du  roi  de  France.  J'ai  informé  la  reine,  écrivit  ce  religieux 
à  Lionne*  que  vous  n'approuviez  pas  Postension  des  actes  ;  elle 
me  défend  maintenant  de  les  montrer,  malgré  mes  instructions 
antérieures.  On  me  les  demande  toujours  ici;  j'allègue  l'usage 
contraire,  et  l'on  me  répond  que  cet  usage  s'applique  aux  parti- 
culiers, mais  non  aux  personnes  royales  ^ 

Cependant  Clément  IX  poursuivait  son  œuvre  sans  s'émouvoir 
des  intrigues  ni  des  menaces  *.  Il  déféra  la  cause  à  une  congré- 

»  20  octobre  1668.  -  Rame,  vol.  CXCUI. 

<  Bourlemont  écrivait  à  Lionne,  les  23  et  30  octobre  1668  :  La  congréga- 
tion est  d^avis  que  le  légat  a  dépassé  ses  pouvoirs  ;  que  dès  lors  le  pape  doit 
examiner  la  validité  du  premier  mariage  et  exiger  la  production  des  actes. 
11  faut  dire  nettement  au  nonce  que,  si  on  fait  trop  de  difficulté,  on  se  pas- 
sera de  Rome;  qu*en  définitive  il  y  a  un  jugement.  S'il  demande  pourquoi 
ces  princes  sollicitent  cette  dispense,  répondez  que  des  «  consciences  timo- 
rées et  scrupuleuses  \eulent  abonder  en  cautèle...  Par  ce  tranchant.  Ton 
coupe  le  nœud  gordien,  qui  se  rend  tous  les  jours  plus  difficile  à  délacer  à 
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gation  spéciale  de  neuf  membres,  dont  Bourlemont  trace  les  por- 
traits. L'éloge  qu'il  est  obligé  d'en  faire  jette  une  vive  lumière 
sur  ce  qu'était  la  cour  de  Rome,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  à 
l'époque  où  le  gallicanisme  faisait  une  guerre  acharnée  aux  «/- 
tramontains.  Au  premier  rang  étaient  les  trois  principaux  mi- 
nistres du  pape,  le  cardinal  Rospigliosi,  son*  neveu,  le  cardinal 
Azzolino,  secrétaire  d'Etat,  et  le  cardinal  Otthoboni,  dataire,  qui 
fut  plus  tard  Alexandre  VIIL  «Leur  mérite  et  habileté,  dit  Bour- 
lemont, sont  bien  connus  du  roi  ^.t^  £t  deux  mois  plus  tard,  le 
même  abbé  disait  encore  de  ces  trois  cardinaux  :  «  Pour  ce  qui 
est  des  ministres  du  pape,  et  particulièrement  du  cardinal  da- 
taire, il  me  semble  qu'ils  cheminent  bien  jusqu'à  présent  en  l'af- 
faire du  Portugal.  Il  est  vrai  qu'ils  cherchent  l'avantage  du  Saint- 
Siège,  et  en  cela  ils  sont  louables,  l'adresse  et  la  subtilité  étant 
à  estimer  dedans  les  termes  d'équité  et  d'honneur  *.»  Le  pape 
leur  avait  adjoint  trois  prélats,  Fagnano,  de  Vecchis  et  de  Ros- 
sis,  et  trois  théologiens  religieux  :  les  PP.  Libelli,  maître  du 
Sacré-Palais,  jacobin,  Tartaglia,  carme,  Gonti,  jésuite.  «  Pour 
les  prélats,  dit  Bourlemont  ^,  le  P.  Fagnano  est  sans  contredit  un 
des  meilleurs  canonistes  de  notre  temps*;  c'e&t  un  vieux  prélat 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,qui  a  perdu  la  vue  entièrement  aux 
continuelles  lectures  qu'il  a  faites,  et  ne  laisse  pas,  nonobstant 
cet  accident  qui  lui  est  arrivé  depuis  vingt  ans  environ,  d'être 
employé  aux  plus  considérables  congrégations  de  Rome.  Le  mé- 
rite du  Sf  de  Vecchis  est  assez  connu  de  Sa  Majesté,  lui  ayant 
envoyé  son  portrait  en  une  boîte  de  diamants,  que  lui  donna 
M.  le  duc  de  Chaulnes  après  l'expédition  des  induits  '^;  et  le 
S*"  de  Rossis  est  un  des  plus  habiles  et  des  plus  employés  prélats 
de  cette  cour.  Le  maître  du  Sacré-Palais,  le  P.  Libelli,  outre  sa 
grande  capacité,  est  un  fort  honnête  homme  et  qui  n'a  pas  les 

Rome  par  mille  incidents.  »  Faites  menacer  cette  cour  par  celle  de  Lisbonne 
de  n'y  pas  envoyer  d'ambassadeur,  et  de  ne  pas  demander  de  provisions  pour 
les  évéchés,    tant  que   cette  affaire  ne  sera  pas  terminée.  —  Rome,  vol. 
CXCIII. 
1  9  octobre  1668.  -  Ibid, 

*  Bourlemont  à  Lionne,  4  décembre  1668.  —  Rcyme,  vol.  CXCIV. 
.89  octobre  1668.  —  Rome,  vol.  CXCIII. 

*  On  peut  ajouter  aujourd'hui  :  Et  de  tous  les  temps.  C'est  l'auteur  du 
fameux  commentaire  sur  les  Décrétales. 

^  Actes  par  lesquels  le  pape  avait  accordé  à  Louis  XIV  le  droit  de  pré- 
senter aux  bénéfices  consistoriaux  dans  les  provinces  conquises  sur  les 
Espag^nols. 

T.    XXVII.    l**"  JANVIER  1880.  16 
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dé&uts  de  certains  moines  de  cloître  ;  le  P.  Tartaglia  est  un  bon 
théologien,  et  le  P.  Gonti,  frère  du  cardinal  de  ce  nom,  est  d'une 
insigne  dévotion....  Sans  contredit,  ce  sont  des  plus  habiles  et 
intelligents  de  cette  cour,  chacun  dans  son  ordre,  et  qui  n'ont 
aucun  apparent  attachement  aux  factions  des  couronnes.  ^  Peu 
de  temps  après  *,  la  congrégation  s'accrut  de  deux  autres  théo- 
logiens, bien  dignes  de  figurer  parmi  les  premiers,  destinés  l'un 
et  l'autre  à  recevoir  la  pourpre  et  dont  les  ouvrages  sont  encore 
recherchés  :  le  P.  Bona,  feuillant,  et  le  P.  Lauria,  cordelier  con- 
ventuel, consulteur  du  Saint-Office.  La  majorité  fut  d'avis  que,  le 
cardinal  de  Vendôme  ayant  excédé  ses  pouvoirs,  le  pape  devait 
apprécier  le  caractère  du  premier  mariage,  et  pour  cela,  se  faire 
remettre  les  actes  de  Lisbonne. 

Louis  XIV  comprit  qu'il  était  allé  trop  loin  ;  et,  après  avoir 
commis  les  princes  portugais  avec  le  Saint-Siège,  il  voulut  que 
son  intervention  demeurât  ignorée  :  «  Sa  Majesté,  écrivit  Lionne 
à  Bourlepont  ',  voit  tant  d'inconvénients  à  craindre  de  donner 
les  actes  du  procès  pour  être  examinés  dans  une  congrégation, 
que  Sa  Majesté  n'en  peut  jamais  donner  le  conseil,  ni  de  faire 
là-dessus  autre  chose  que  de  les  faire  voir  secrètement  à  la  per- 
sonne de  Sa  Sainteté  pour  sa  satisfaction  et  son  instruction, puis- 
que' le  P.  de  Villes  l'a  déjà  offert,  sans  quoi  il  y  aurait  eu  môme  à 
délibérer  pour  faire  ce  pas.  Sa  Majesté  cependant  a  été  très 
fâchée  que  ce  bon  religieux,  se  voyant  pressé,  ait  dit  qu'il  lui 
était  défendu  par  ses  instructions  de  donner  lesdits  actes, 
mais  qu'il  en  écrirait  au  roi  et  suivrait  ses  sentiments,...  Sa  Ma- 
/esté  ne  veut  point  être  mêlée  là-dedans,  et  particulièrement  son 
avis  étant  qu'on  ne  communique  pas  lesdits  actes ^  et  elle  ne  veut 
pas  que  le  pape  puisse  penser  qu'elle  est  la  cause  du  refus  qu'on 
lui  fera... li  Redressez  cela,  ajoute  Lionne;  invitez  le  P.  de  Villes 
à  déclarer  que  ses  premières  instructions  étaient  de  refuser,  et 
que  les  derniers  ordres  les  ont  confurmées. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  d^re  que  le  P.  de  Villes  se  prêta  vo- 
lontiers aux  nouveaux  mensonges  que  lui  suggérait  la  cour  de 
France.  Tout  en  recommandant  à  Bourlemont  de  ne  le  point 
mêler  là-dedans^  Louis  XIV  chargeait  Lionne  de  lui  écrire  qu^ 
c'était  «  la  plus  importante  affaire  que  l'on  eût  à  traiter  de  delà. 


»  Bourlemont  à  Lionne,  30  octobre  1668,  —  Rome,  vol.  CXClIl. 
«  25  octobre  1668.  —  Ihid. 
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et  à  laquelle  Sa  Majesté  prenait  une  entière  part,  comme  si  elle 
lui  était  propre  *.  » 

L'évêque  de  Laon  avait  envoyé  à  Rome  un  projet  d'expédient, 
aux  termes  duquel  le  pape  aurait  ordonné  lui-môme  une  nou- 
velle enquête  en  Portugal  par  des  commissaires  in  partibus^ 
choisis  entre  les  confidents  les  plus  sûrs  de  l'infant  et  de  la  reine, 
comme  étaient  les  Inquisiteurs  de  Lisbonne.  Cette  proposition 
laissait  voir  un  certain  désir  de  complaire  au  souverain  pontife  : 
c'est  que  M.  d'Estrées  venait  d'obtenir,  avec  l'assentiment  de 
Louis  XIV,  d'être  présenté  au  cardinalat  par  les  princes  portu- 
gais *.    Le    P.   de  Villes    combattit  avec  énergie  le  nouveau 
plan,  dont  le  premier  effet  devait  être  d'amoindrir  son  rôle  et  sa 
mission,  etpeut-être  même  de  lui  enlever  la  direction  de  l'affaire. 
Il  écrivit  à  Lionne  ^  que  cette  concession  rendrait  les  Romains 
€  bien  plus  fiers  ou  plus  fermes,  j^  et  lui  énuméra  les  inconvé- 
nients qui  allaient  résulter  «  des  longueurs  ;  du  choix  des  com- 
missaires, n'en  pouvant  pas  avoir  de  pires  que  les  Inquisiteurs 
qui  sont  totalement  dévoués  au  Saint-Siège  et  de  tout  temps 
opposés  à  l'autorité  et  à  la  volonté  du  roi  de  Portugal,  ce  que 
M.  de  Laon  ne  sait  peut-être  pas  comme  lui  ;  de  la  révision  du 
procès  sur  les  lieux  ;  des  interrogatoires  à  faire  au  roi  ;  de  la  dé- 
pendance essentielle  et  intéressée  desdits  commissaires  du  pape 
et  de  ses  ministres  etc...  »  La  jalousie  seule  inspirait  au  P.  de 
Villes  ces  soupçons,  qui  n'étaient  pas  fondés,  ainsi  que  l'atteste 
une  lettre  de  Lionne  :  «  L'agent  de  Portugal  en  cette  cour,  écri- 


^  26  octobre  1668.  -  Romey  vol.  CXCIII. 

•  Le  roi  de  France  reconnut  la  faveur  du  pape  en  excitant  contre  lui  la 
jalousie  du  gouvernement  portugais.  Le  7  juillet  1668,  il  permettait  que 
M.  d'Estrées  fût  le  candidat  de  la  cour  de  Lisbonne  pour  une  prochaine  promo- 
tion. Le  12  mai  de  Tannée  suivante,  Lionne  écrivit  à  M.  de  Saint-Romain  : 
«  J'ai  donné  avis  à  M.  Tévêque  de  Laon...  de  la  peine  que  vous  font  quelques 
ecclésiastiques  portugais  des  grandes  maisons  pour  la  concurrence  avec  lui 
au  chapeau  de  cardinal...  Quant  au  prince,  il  est  aisé,  ce  me  semble,  de  lui 
faire  connaître  qu*un  des  plus  grands  intérêts  qu'il  a^pour  pouvoir  gouverner 
son  Ét4xtplus  souverainement,  est  de  n.'avoir  jamais  de  cardinaux  portugais, 
à  moins  que  ce  ne  fût  un  de  ses  propres  enfants,  à  cause  de  la  vénération 
extraordinaire  qu  ont  les  peuples  pour  tout  ce  qui  regarde  le  pape  et  Tauto- 
rité  de  la  cour  de  Rome,  et  qu'un  cardinal  présent  partagerait  la  sienne  dans 
le  royaume  et  lui  causerait  bien  des  embarras,  s'il  voulait,  en  tant  de  diverses 
occasions  qui  peuvent  s'offrir.  »  Portugal^  vol.  VIII. 

»6  novembre  1668.  -•  Rome,  volCXCIV. 
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vait  ce  ministre  ^,  a  témoigné  un  très  sensible  déplaisir  de  ce  que 
le  P.  de  Villes  n'a  pas  poursuivi  TefTet  du  mémoire  de  M.  de 
Laon,  assurant  qu'à  quelque  inquisiteur  de  ceux  qui  sont  en  Por- 
tugalque  Sa  Sainteté  eiit  adressé  la  commission  de  reprendre  t af- 
faire de  la  reine  en  F  état  quelle  se  trouve^  et  de  la  finir  par  son 
autorité^  c'était  une  cliose  qui  ne  pouvait  pas  durer  vingt-quatre 
heures^  et  qui  eût  passé  à  l'entière  satisfaction  de  la  reine  et  du 
prince  ;  ce  qu'il  eût  été,  disent-ils,  fort  à  propos  d'être  fait  avant 
les  couches  de  cette  princesse.  Dans  cette  diversité  d'avis,  le  roi 
ne  veut  prendre  de  parti  pour  rien  ordonner  ni  décider,  d'autant 
plus  que  M.  de  Laon  a  écrit  en  Portugal  et  y  envoya  son  mémoire 
le  même  jour  qu'il  l'adressa  au  P.  de  Villes.  » 

Cette  idée  est  écartée  ;  mais  le  temps  s'écoule  et  tout  demeure 
en  suspens.  Le  roi  de  France,  le  prétendu  protecteur  des  princes 
portugais,  a  si  mal  conduit  leur  affaire  qu'il  faut  craindre  d'ob- 
tenir une  décision  conforme  à  leur  dernière  requête,  c'est-à-dîre 
une  nouvelle  dispense  confirmant  simplement  celle  du  cardinal 
de  Vendôme.  On  veut  que  le  pape  n'examine  pas  le  premier  ma- 
ri^tge,  et  qu'il  prenne  les  choses  dans  l'état  où  elles  sont  :  soit  ;  mais 
alors  la  dispense  qu'il  délivrera  ne  produira  d'effet  qu'à  partir 
d'aujourd'hui.  La  validité  du  second  mariage  ne  sera  certaine  que 
pour  l'avenir  ;  et,  la  grossesse  de  la  reine  remontant  à  l'époque 
intermédiaire,  qui  osera  défendre  sa  réputation  et  soutenir  la 
légitimité  de  l'enfant  qu'elle  porte?  Le  savant  abbé  de  Bourlemont, 
qui  vit  le  péril,  en  informa  sa  cour  *  et  multiplia  les  démarches 
pour  le  conjurer.  Il  proposa  de  nouveaux  expédients  qui  appro- 
chaientdu  but,  mais  n'y  atteignaient  pas.  Le  pape  lui  fit  dire  parson 
neveu,  le  cardinal  Rospigliosi,  «  qu'il  avait  un  sensible  déplaisir 
que  jusqu'à  cette  heure  l'affaire  eût  été  traitée  par  des  biais  qui 
n'étaient  pas  praticables^.»  Si  Clément  IX  n'avait  pas  encore 
décidé,  c'est  qu'il  attendait  le  résultat  des  investigations  pres- 
crites sur  la  nullité  du  premier  mariage.  Le  P.  de  Villes  ayant  re- 
fusé de  communiquer  les  actes  qu'il  avait  apportés,  il  avait  bien 
fallu  chercher  ailleurs  la  vérité.  Indépendamment  des  ministres 
publics.  Clément  IX  avait  divers  moyens  de  communication  con- 
fidentielle avec  le  Portugal.  Le  cardinal  Orsino,  protecteur  des 
affaires  de  ce  royaume  en  cour  de  Rome;  avait  alors,  à  Lisbonne^ 

*  30  novembre  1668.  —  Bmne,  vol.  CXCiV. 

*  A  Lionne,  27  novembre  1668.  —  Ibid, 

3  Bourlemont  à  Lionne,  4  décembre  1668.  -^  Ibid» 
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un  secrétaire  que  la  reine  consultait  sur  les  difficultés  les  plus 
délicates  de  sa  situation  *.  Mais  c'est  surtout  parla  duchesse  de 
Savoie  que  le  souverain  pontife  connaissait  les  secrets  les  plus 
cachés  de  la  cour  de  Lisbonne.  Cette  princesse  voulait  que  sa 
sœur  obéît  avec  respect  et  soumission  aux  ordres  pontificaux,  et 
n'avait  pas  craint  de  mécontenter  Louis  XIV  et  ses  agents.  Elle 
témoignait'  hautement  son  irritation  de  la  conduite  du  P.  de 
Villes.  Bourlemont  et  Saint-Romain  se  plaignirent  à  plusieurs 
reprises  de  la  cour  de  Turin  *. 

Quand  il  fut  constant  pour  le  pape  et  pour  ses  conseillers  qu'Al- 
phonse VI  était  atteint  depuis  longtemps  de  l'infirmité  alléguée, 
et  que  le  premier  mariage  n'avait  pas  été  consommé,  ils  n'hé- 
sitèrent pas,  et  la  décision  suprême  fut  aussitôt  préparée.  Il  faut 
entendre  Bourlemont  lui-môme  raconter  un  de  ses  entretiens  avec 
Clément  IX  et  rendre  hommage  à  sa  droiture,  à  sa  justice,  à  son 
impartialité:  J'avais  demandé,  dit-il,  une  nouvelle  dispense  pour 
un  mariage  ratum  et  non  consommutuniy  afin  de  mettre  la  se- 
conde union  «  à  couvert  de  toutes  les  mauvaises  feintes  ou 
sinistres  jugements  ;  car,  le  premier  mariage  n'ayant  point  été 
consommé,  comme  il  est  très  constant  qu'il  n'a  point  été,  la  dis- 
pense aurait  pu  contenir  quelque  clause  tendant  à  approuver  le 
second  mariage. ïLe  pape  réponditqu'ilnefallait  pas  aplâtrerune 
aflairede  cette  importance-là,  de  laquelle  il  devrait  rendre  compte 
à  Dieu  et  satisfaire  la  connaissance  des  hommes;  qu'il  ne  refusait 
point  de  donner  une  dispense  sur  les  fondements  que  j'avais  exa- 
minés avec  M.  le  cardinal  dataire  (Otthoboni);  mais,  s'adressant 
à  moi,  il  me  dit  :  Et  si  je  vous  fais  voir  que  cela  ne  suffit  point 
pour  mettre  à  couvert  l'honneur  et  la  conscience  de  la  reine,  et  la 
succession  des  enfants,  ne  conviendrez-vous  pas  avec  moi  qu'il 
faut  en  ce  cas  faire  ce  qui  peut  remédier  à  tout  cela?  Et  je  vous 
dis  que  je  suis  prêt  à  le  faire  ;  et,  si  le  P.  de  Villes  ne  veut  pas 
ouvrir  les  yeux  à  cela,  n'aiderez-vous  pas  à  les  lui  dessiller  ?»  Le 

1  Southwell  à  lord  Ormond,  2/12  décembre  1667. 

«Bourlemontà  Lionne,  16  octobre  et  2  novembre  1668.  —  Rome,  vol.CXCIII 
et  CXCIV.  —  Saint-Romain  à  Lionne,  4  janv.  1669  ;  La  reine  de  Portugal  a 
reça  du  commandeur  Gini,  de  Rome,  une  relation  «  où  il  mande  qu'il  a  fait 
des  merveilles  et  disposé  le  pape  à  terminer  cette  affaire,  comme  il  Favait 
proposé  à  Sa  Sainteté  ; ...  que  Vhonneur  du  succès  en  serait  principalement 
dû  aux  offices  pressants  et  continuels  de  leurs  Altesses  Royales  (de  Savoie) 
et  à  la  vive  et  forte  application  que  lui,  commandeur,  et  tous  les  ministres 
de  Savoie  y  avaient  apportée.  >  Portugal^  vol.  IX. 
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pape  ajouta  «  qu'il  voulait  faire  ce  qu'il  fallait  pour  ces  princes 
et  que,  s'il  ne  leur  voulait  pas  tant  de  bien,  et  à  leur  salut  et  à 
leur  État,  il  se  contenterait  peut-être  de  donner  ce  qu'on  lui  de- 
mande, sans  rien  rechercher  de  plus.  Je  connus  aussitôt  où  le 
pape  voulait  venir  et  qu'il  avait  pénétré  le  point  dont  j'avais 
parlé  au  P.  de  Villes  pour  y  faire  réfléchir  et  l'induire  à  faire 
couler  un  mot  dedans  la  dispense  qui  mit  à  couvert  cet  endroit 
si  délicat;...  mais  le  père  n'y  avait  pas  voulu  entendre.  »  Clé- 
ment IX  releva  justement  une  faute  de  la  sentence  de  Lisbonne 
qui  ne  visait  que  l'impuissance  quoad  virgines,  discutant  ces 
choses  brièvement,  avec  une  pudeur  admirable,  et  observant 
«  que  cela  lui  faisait  peine  de  les  dire  aussi  bien  qu'à  moi  de  les 
entendre,  mais  que  le  salut  des  âmes  l'y  obligeait,  etc..  i>  Le 
pape  termina  Taudience  en  invitant  Bourlemont  à  conférer  avec 
les  cardinaux  Azzolino  et  Otthoboni,  et  à  chercher  ensemble  les 
moyens  de  placer  le  second  mariage  à  l'abri  de  toute  critique. 
L'abbé  se  félicitait  de  la  tournure  nouvelle  que  prenait  l'afifaire. 
Il  n'y  a  pas  lieu,  disait-il,  de  regretter  le  temps  perdu.  Si  le  pape 
délivre  la  dispense  in  radiée,  l'eiTet  remonte  au  mariage  môme. 
S'il  ne  peut  pas  la  donner,  le  mal  est  depuis  longtemps  irrépara- 
ble, puisqu'elle  aurait  dû  précéder  la  conception  ^ 

Bourlemont  put  bientôt  apprendre  au  roi  *  que  Clément  IX 
accordait  la  double  dispense  du  mariage  ratum  et  non  consom-^ 
matum  et  de  l'empêchement  de  publique  honnêteté,  in  radiée 
malrimoniiy  (c  c'est  à  dire,  ajoute-t-il,  comme  si  la  dispense 
eût  précédé  le  mariage,  qui  est  tout  ce  que  l'on  pouvait  de- 
mander au  pape  pour  rendre  le  second  mariage  incontestable  et 
le  mettre  à  couvert  de  toutes  exceptions.  »  Autrement,  dans  le 
cas  où,  «  par  changement  de  complexion,  l'impuissance  du  roi 
Alphonse  pût  cesser,  en  quel  pitoyable  état  se  trouverait  l'hon- 
neur d'une  princesse  si  vertueuse  et  si  sage  !  De  quel  malheur  se 
verraient  accabler  ses  enfants!...  Par  ce  moyen,  il  n'y  a  point  de 
révision  judiciaire  ;  la  sentence  rendue  sur  l'impuissance  du 
roi  Alphonse  prouve  constamment  que  le  premier  mariage  n'a 
point  été  consommé  ;  et,  quand  le  roi  Alphonse  changerait  de 
complexion,  l'on  ne  peut  jamais  prétendre  aucune  validité  de 
son  premier  mariage....  L'on  fait  mention  de  la  dispense  de  M.  de 
Vendôme,  sans  la  flétrir...  i» 

1  Bourlemont  à  Lionne,  25  décembre  1868.  —  Rome,  vol.  CXCIV. 
«  Au  roi  et  à  Lionne,  1er  et  2  janvier  1669,  —  Ibid.,  CXC Vf . 
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Nous  avons  retrouvé  des  Observations  sur  le  bref  rédigées 
par  le  P.  de  Villes  après  que  l'afifaire  eut  été  terminée,  et  où  ce 
religieux,  rendant  trop  tard  un  complet  hommage  à  la  justice  et 
à  la  bonté  de  Clément  IX,  reconnaît  aussi  qu'en  cette  circon- 
stance, malgré  les  efforts  de  Louis  XIV,  le  pape  déploya  librement 
la  puissance  pontificale,  dans  toute  sa  plénitude  : 

«  On  a  fait  au  monde,  dit-il,  lout  Timpossible  pour  se  passer  d*uae 
nouvelle  dispense  et  pour  obtenir  seulement  l'approbation  de  celle  de 
M.  le  légat;  mais,le  pape  ne  voulant  point  avoir  d'égard  à  toutes  nos 
raisons,  ni  à  tous  nos  écrits,  quoique  très  forts  et  très  solides,  et  étant 
inflexiblement  résolu,  dès  devant  même  que  j'arrivasse  à  Rome,  à  ne 
la  point  accorder  pour  ne  pas,  disait-il,  préjudicier  à  ses  droits  et  à 
ceux  de  cette  cour-ci,...  il  fallait  de  nécessité,  après  avoir  longtemps 
et  inutilement  combattu  sur  ce  point,  ou  se  séparer  sans  riôn  faire  ou 
prendre  l'expédient  qu'il  me  fit  proposer  d'accepter  une  nouvelle  et 

seconde  dispense Dieu,  ajoute  le  P.  de  Villes,  Dieu  qui  a  toujours 

un  soin  très  spécial  et  quasi  miraculeux  de  toutes  les  affaires  de  la 
reine,  a  inspiré  son  vicaire  de  faire  de  lui-même  et  de  son  propre 
mouvement,  par  une  étendue  de.  charité  et  de  providence  digne  d'un 
aussi  saint  et  grand  pontife  que  lui;  et  c'est  ce  qu'il  me  disait  et  me  fai- 
sait dire  souvent  pour  me  témoigner  la  sincérité  de  ses  bonnes  inten- 
tions et  que  je  ne  concevais  pas  pour  lors,  qu*il  me  voulait  faire  plus 
de  bien,  ou  plutôt  à  mes  princes,  que  je  ne  lui  en  avais  demandé.  U 
a  donc,  en  reconnaissant  positivement  et  approuvant  la  validité  de  la 
sentence  des  juges  de  Lisbonne,  fait  une  ampliation  ou  extension  qui, 
sans  rien  préjudicier  à  celle-là,  apporte  les  remèdes  aux  craintes 
qu'elle  n'empêchait  pas  pour  l'avenir.  Car  le  pape  pouvait  seul  dis- 
penser d'un  mariage  fait  comme  il  faut  et  valide,  pourvu  qu'il  n'ait 
pas  été  consommé,  et  rompre  à  jamais  son  lien  ;  et,  supposant  la  vé- 
rification du  fait  exposé,  qui  se  fera  par  commissaires,  non  pas  de 
rimpuissance  du  roi  comme  Tout  déjà  fait  et  déclaré  les  juges  de  Lis- 
bonne par  leur  sentence,  mais  de  l'acte  non  consommé  par  lui,qui  est 
un  motif  nouveau  et  tout  différent  de  l'autre,  il  use  de  son  droit  et 
de  la  plénitude  de  son  pouvoir  pour  rompre  derechef  ce  mariage 
déjà  rompu,  en  cas  même,  disent  les  termes  du  bref,  qu'il  pût  jamais 
paraître  de  quelque  façon  que  ce  soit  ou  sembler  qu'il  eût  été  on 
qu'il  fût  bon  et  valide  *.  » 

Le  26  février  1639,  le  pape  écrivant  au  roi  de  France,  se  félici- 

»  Portugal,  vol.  VI. 
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tait  d'avoir  pu  lui  accorder  cette  grâce,  ordine  fustitiœ  servato  *. 
Tel  fut, en  effet,  pour  le  Saint-Siège,  le  premier  et  le  dernier  mot 
de  cette  affaire. Que  reste-t-il  des  calomnies  de  Voltaire  et  de  ceux 
qui  Tout  copié?  Peut-on  imaginer  une  conduite  plus  scrupuleuse 
et  plus  droite,  plus  paternelle  et  plus  ferme,  plus  prévoyante  et 
plus  impartiale  que  celle  de  Clément  IX?  D'un  autre  côté,  nous 
défions  de  trouver  dans  les  documents  que  nous  avons  étudiés^ 
depuis  la  révolution  du  21  novembre  1667  jusqu'au  bref  du  26 
février  1669,  l'ombre  même  d'un  prétexte  à  la  défiance  et  à  Fhos- 
tilité  de  la  cour  de  France  contre  Rome.  L'attitude  de  Louis  XIV, 
dans  ces  circonstances,  serait  inexplicable  sans  les  doctrines 
gallicanes  qui  avaient  déjà  fait  tant  de  progrès  autour  de  lui,  et 
qui  cachaient  mal,  sous  des  formes  à  peine  respectueuses,  la  né- 
gation formelle  de  la  suprématie  pontificale.  N'est-ce  pas  cepen- 
dant à  une  décision  analogue  du  chef  de  l'Église  que  Louis  XIV 
lui-môme  devait  son  existence  et  celle  de  sa  dynastie  ?  Henri  IV 
n'avait-il  pas  obtenu  de  Rome  une  exacte  justice  quand  il  avait 
demandé  l'annulation  de  son  premier  mariage  *,  et  n'a-t-on  pas 
lieu  d'être  surpris  de  l'ingratitude  de  son  petit-fils  ?  «  Les  ma- 
riages des  princes  font  dans  l'Europe  le  destin  des  peuples,  »  a 
dit  aUleurs  Voltaire.  Qui  osera  prétendre  désormais  qu'en  cette 
occasion  Clément  IX  n'a  pas  fait  de  son  pouvoir  l'usage  le  plus 
r^pilier  et  le  plus  conforme  aux  intérêts  des  peuples  et  des  rois  ? 


Charles  Géhin. 


»  Eome,  vol.  CXCVI. 

*  Voir  dans  la  Revue,  !•' juillet  1876,  La  nullité  du  mariage  de  Henri  IV 
avec  Marguerite  de  Valais,  par  M.  Féret. 
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UNE   QUESTION   DE 
L'HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    GRÈCE. 


Un  érudit  hellène,  M.  Ghrîstos  Papayannakis,  a  signalé  rëcenament 
quelques  vers  de  la  tragédie  des  Suppliantes  d'Eschyle,  qui  fournis- 
sent, comme  il  Ta  remarqué,  une  date  importante  dans  l'histoire  de 
l'art  cypriote  ^ 

Les  filles  de  Danaos,  débarquées  avec  leur  père,  se  présentent 
devant  leroiPélasgos.  Celui-ci  leur  demande  quelle  est  leur  patrie. 
Gomme  descendantes  d'Io,  elles  se  disent  d'origine  argienne,  ce  que 
paraissent  démentir  leurs  costumes  égyptiens.  Aussi  le  roi  leur 
répond-il  : 

AiSuorrixatç  yip  fxd'k'kov  èuQîpsorepat 

Kal  NeîXo;  iy  Qpv^uî  toioùtov  ^urôv, 
KuTTpioç  y^apaxTYip  r'ev  yjvai^îîot;  rvnoiç 
Eîxo);  ninhriTiTai  rejcrovov  Trpo;  ipaivtùv  *. 

c  Vous  ressemblez  surtout  à  des  femmes  de  Libye  et  non  à  celles  de 
notre  pays.  C'est  le  Nil  qui  nourrit  cette  plante  ',  et  le  style  cypriote 


'  Une  date  dans  Vhistoire  de  Vari  cypriote,  dans  la  Gazette  archéologique, 
1877,  p.  117-119.     • 
«  iEschyl ,  SuppL,  v.  279-284. 
*  Le  lotos,  dont  on  voyait  la  fleur  dans  les  broderies  des  vêtements. 
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de  vos  parures  féminines  montre  clairement  que  c'est  par  des  hom- 
mes qu'elles  ont  été  tissées.  » 

L'érudit  qui  a  signalé  ces  vers  y  voit  avec  raison  la  preuve  de  ce 
que,  pour  Eschyle  et  les  Atkémen3  de  çon  temps,  style  cypriote, 
xuTTpioç  y^apaxTrip,  n'est  qu'une  autre  manier©  de  dire  style  égypti- 
sant,  presque  style  égyptien.  D'où  découle  nécessairement  que  la 
mode  de  ce  style  régnait  encore  en  Gypre  dans  les  vingt-cinq  années 
qui  suivirent  les  Guerres  Médiques. 

Mais  les  vers  sur  lesquels  l'attention  a  été  ainsi  rappelée  me  sem- 
blent offrir  un  autre  genre  d'intérêt,  dont  ne  s'est  pas  occupé  M.  Pa- 
payannakis.  En  même  temps  qu'ils  fournissent  un  renseignement 
précieux  d'histoire  de  l'art,  ils  soulèvent  une  question  de  quelque  im- 
portance en  fait  d'histoire  littéraire. 

Il  est  évident  que  par  les  mots  nifrXrt'ATon  Tîv.Toycùy  ttoo^  àocrgvwv 
l'écrivain  a  voulu  dire  poétiquement  que  les  vêtements  dont  il  parle 
ff  ont  été  tissés  en  Egypte.  »  C'est  une  allusion  manifeste  à  un  pas- 
sage célèbre  d'Hérodote  ^  qui  a  ensuite  trouvé  créance  dans  toute 
l'antiquité  '  :  a  Chez  les  Égyptiens  les  femmes  fréquentent  les  mar- 
chés et  font  le  commerce  ;  ce  sont  les  hommes  qui  restent  à  la  maison 
et  qui  tissent,  »  'Ev  roîci  ai  [àÏv  ywoLUt^  àyopaÇ,o\jai  yaX  /taîryj- 
Xciioudi*  oi  àï  avâptq,  x.aT'  oïy.o\f;  ké^^Ts;,  ù(paivoiiai  ^.  Il  est  curieux  de 
remarquer  que  le  même  passage  a  également  inspiré  à  Sophocle  une 
allusion  directe  *  : 

"^û  Travr'  éxetvM  toÏç  iv  Ai/uTTrcp  vojeaoi^ 
^ÙGiv  xaTeuatjQivTB  tloi  piov  rpo(|pa^. 
'Eau  yào  ot  fjiïv  âporevi^  xoLTà  tiTiyaq 
0axoùariv  iorrouûy ouvre;'  ai  Sï  oruvvo jtxot 
Tcî;w  j3i(5u  Tpoçeta  Tiopauvoua'  «ei. 

*  II,  35. 

«Cf.  Schol.  ad  SophocL,  Œdip.  Colon.,  v.  337. 

'  Les  vers  d'Eschyle  ont  été  déjà  rapprochés  du  passage  d*Hérodote,  entre 
autres  dans  Tédition  de  Schwenlt  (Berlin,  1858),  sans  qu'on  en  tirât  toutes 
les  conséquences  qu'ils  me  paraissent  comporter.  Mais  ce  que  j*ai  peine 
à  comprendre,  c'est  que  Schwerdt  ait  cru  trouver  matière  à  un  rapproche- 
ment entre  ceci  et  ce  qu'on  lit  dans  le  v.  348  de  VAlceste  d'Euripide.  Admète, 
s'y  lamentant  de  ce  que  sa  femme  va  mourir,  parle  des  moyens  par  lequels 
il  cherchera  de  tromper  sa  douleur.  «  Ton  corps,  dit-il,  imité  par  la  main 
savante  des  tailleurs  d'images,  demeurera  étendu  sur  ton  lit.  » 

2o(f'?i  de  )(tipl  TZKTOvtAv  difiaç  ro  (rbv 
Eixaordèy  Èv  Xéicrpoio'i  èxraSyJo'srai. 

Cette  statue  iconique  exécutée  pour  conserver  l'imag^d'une  défunte,  n*a 
rien  à  voir  avec  le  travail  des  vêtements  que  portent  les  Danaïdes,  car 
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c  Combien  leur  nature  (des  deux  ûls  d^Édipe)  et  leur  manière  de 
vivre  est  conforme  aux  usages  de  l*Égypte  1  Là,  en  effet,  les  hommes 
restent  assis  dans  les  maisons  à  tisser  la  toile  ;  et  leurs  compagnes 
vont  dehors  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie  *.  » 

Je  vois  ici  d'une  manière  formelle,  et  chez  Eschyle  et  chez  Sopho- . 
de,  un  emprunt  direct  aux  récits  de  l'historien,  et  non  pas  une  allu- 
sion à  un  fait  dont  les  commerçants  grecs  établis  en  Egypte, et  les  sol- 
dats athéniens  envoyés  au  secours  d'Inaros,  auraient  universellement 
répandu  la  connaissance.  Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  des  précau- 
tions qu'Hérodote  prend,  avant  de  raconter  ce  fait  et  ceux  qu'il  groupe 
avec  lui,  contre  l'incrédulité  que  de  semblables  récits,  auxquels  on 
n'était  donc  pas  habitué,  devaient  trouver  auprès  des  lecteurs,  disant 
que  rÉgypte  offre  beaucoup  de  choses  ext^'aordinaires,  TrXstora 
B(ùvudi(7ioL,  qu'à  cause  des  particularités  du  climat  «  la  plupart  des 
lois  et  des  mœurs  sont  à  l'inverse  de  celles  des  autres  hommes,  »  rà 
TtoHà  ndvTx  Eaira/iy  tolgi  â/Joiai  âvôpcoTroKTi  è(TTr,r7 xi^ro  YtQicH  re  xat 
vofiou;.  C'est  surtout  parce  qu'il  se  trouve  précisément  que  le  fait 
auquel  l'autorité  d'Hérodote  a  ici  donné  crédit  est  inexact  ou  du  moins 
très  fortement  exagéré.  Nous  savons,  en  effet,  positivement,  par  le 
témoignage  des  monuments,  que  si  le  métier  de  tisserand  était  quel- 
quefois exercé  par  les  hommes  en  Egypte,  il  n'était  pas  leur  apanage 
exclusif,  et  qu'au  moins  aussi  souvent  c'étaient  les  femmes  qui  s'adon- 
naient à  cette  occupation  *.  Hérodote  a  donc  ici  sacrifié  l'exactitude  à 
une  antithèse  qui  sent  la  recherche  de  l'effet  littéraire.  Elle  est  assez 
naturelle  et  excusable  de  la  part  d'un  écrivain  de  profession  ;  dans  les 
récits  grossiers  de  marchands  et  de  soldats,  elle  serait  plus  surpre- 
nante. Ils  n'avaient  pas  les  mômes  raisons  de  la  faire,  et  ils  n'avaient 
pas  dû  être  frappés  d'un  fait  qui  n'existait  pas  réellement.  Mais  quand 
ce  fait  eut  été  raconté  par  un  auteur  brillant  et  bientôt  populaire, 
qui  on  pariait  comme  témoin  oculaire,  il  dut  facilement  trouver 
créance  et  frapper  les  imaginations. 

Mais  est-il  possible  qu'avant  d^écrire  les  Suppliantes,  ou  même  à 
une  époque  quelconque  de  sa  vie,  Eschyle  ait  eu  connaissance  du 
deuxième  livre  d'Hérodote. 

Non,  si  l'on  adopte  le  système  renouvelé  de  Pline  ^  avec  tant  de 

celles-ci  sont  bien  vivantes  et  ne  sont  en  aucune  façon  des  statues.  Nos  vers 
d'Eschyle  comptent  au  nombre  de  rares  exemples  où  le  mot  rs^crcoy  est  em- 
ployé par  catachrèse  pour  désigner  toute  espèce  d'ouvrier.  Dans  ceux  de 
VAlceste  TEuripide  il  a  son  sens  précis  et  le  plus  ordinaire,  de  celui  qui  taille 
le  bois. 

»  Œdip.  Colon,,  v.  337-341. 

*  Wilkinson,  Mcinners  and  customs  of  ancient  Egyptians,  3«  édition,  t  II, 
p.  60;  t.  m.  p.  133-135. 

«Jîirt.  iiat.,XII,  4,  8. 
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science  par  Dahlmann,  et  d'après  lequel  les  neuf  livres  de  rhistorien 
auraient  été  composés  d'un  seul  jet  à  la  fin  de  sa  vie,  à  l'âge  de 
soixantO'dix-sept  ans,  longtemps  après  sa  retraite  à  Thurium. 

Mais  cette  théorie  a  été  unanimement  jugée,  par  les  érudits  et  les 
critiques,  impossible  à  soutenir  dans  sa  rigueur. 

Sans  doute,  il  y  a  dans  plusieurs  des  livres  d'Hérodote  des  passages 
dont  la  rédaction  même  implique  qu'ils  ont  été  écrits  dans  le  midi  de 
l'Italie  ^  Il  y  en  a  d'autres  qui  mentionnent  incidemment  des  faits 
descendant  jusque  vers  425  et  424*,  et  même  jusqu'en  409  et  408, 
comme  la  révolte  des  Modes  sous  Darius  Nothus^  et  la  révolte  d'A- 
myrtéa  en  Egypte*.  Mais  une  seule  conslusion  en  ressort  d'une  façon 
nécessaire^  ;  c'est  que  l'ouvrage  entier  ne  fut  terminé  et  ne  parut 
dans  son  ensemble  qu'à  la  Un  de  la  vie  de  l'historien,  quand  il  était 
déjà  parvonu  à  un  âga  très  avancé  ;  que  jusque-là  il  avait  continué  à 
y  travailler  et  à  l'accroître. 

Sans  se  référer  au  passage  où  M.  Georges  Rawlinson  croit  trouver 
la  mention  d'additions  apportées  à  une  ancienne  rédaction,  tandis 
qu'il  n'y  est  réellement  question  que  du  goût  de  l'auteur  pour  les 
digressions®,  plus  d'un  endroit  chez  le  père  de  l'histoire  porte  la 
marque  évidente  d'une  rédaction  arrêtée  déjà  quand  il  habitait  encore 
l'Asie,  où* Lucien'  et  Suidas*,  à  Tinverse  de  Pline,  veulent  qu'il  ait 
écrit  son  ouvrage.  Telle  est  l'énumération  des  Satrapies  de  Darius^ 
qui  commence  par  celle  où  se  trouvaient  comprises  l'ionie  et  la  Carie', 
tandis  qu'un  auteur  écrivant  dans  la  Grèce  européenne  aurait  natu- 
rellement commencé  par  celle  de  THellespont.  Tels  sont  les  paragra- 
phes  du  premier  livre  où  il  fait  le  dénombrement  des  citésioniennes^^ 
allant  du  sud  au  nord  comme  un  homme  qui  prend  pour  point  de 
départ  Halicar nasse,  passant  ensuite,  toujours  en  suivant  la  même 
marche,  aux  Éoliens  méridionaux  *^  puis  aux  Éoliens  de  la  Troade  **, 
tandis  que  l'ordonnance  inverse  était  constamment  adoptée  par  les 
géographes,  les  auteurs  de  Périples  et  les  historiens  habitant  la  Grèce 
et  l'Occident. 

*  IV,  15  et  99;  VI,  127.  Il  faut  p3ut-étre  y  ajouter,  avec  Dahlmann,  III, 
136-138  et  V,  44-45;  mais  les  expressions  en  sont  beaucoup  moins  formelles. 

«m,  160;  VI, 98;  VU,  114. 
8 1, 130. 

*  m,  15. 
6  IV,  30. 

^  nooaBvi'éiizif  au  même  sensque  dans  Arlstot.,  Rhefor,,  l,  1,  3. 
'JTerodo^.  ^.  A«.,  p.l. 
»  V.  'HpoioToç. 
«III,  90. 
w  1,142. 
»  1. 149. 
«  1, 151. 
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Le  grand  ouvrage  d'Hérodote  offre  donc  les  traces  certaines  de 
différentes  époques  de  rédaction.  C'est  une  œuvre  de  toute  sa  vie, 
qu'il  a  commencé  à  écrire  de  bonne  heure  et  à  laquelle  il  a  mis  la 
main  jusqu'à  son  dernier  jour,  ajoutant,  modifiant,  perfectionnant 
sans  relâche;  de  telle  façon  que,  lorsque  la  mort  l'atteignit,  il  ne 
l'avait  pas  encore  achevé  d'une  manière  définitive,  il  n'y  avait  pas 
joint  la  suite  annoncée  dans  un  endroit  ^  non  plus  que  fait  disparaître 
les  divergences  de  rédaction  qui  indiquent  des  époques  différentes, 
ni  même,  ce  qui  est  plus  grave,  une  contradiction  formelle  et  fla- 
grante entre  deux  passages',  où  celui  du  premier  livre  a  été  mani- 
festement écrit  ou  corrigé  postérieurement  à  celui  du  huitième. 

Quelques  critiques  ont  admis  deux  éditions  successives  de  l'his- 
toire d'Hérodote,  l'une  publiée  quand  il  habitait  encore  l'Asie,  l'autre 
sur  la  fin  de  sa  vie  à  Thurium^  et  peut-être  même  après  sa  mort, 
comme  le  racontait  Ptolémée  Héphestion^.  Ils  se  fondaient  sur  l'exis- 
tence, attestée  par  Plutarque^  de  deux  familles  de  manuscrits, l'une 
portant  le  nom  d'Hérodote  d'Halicarnasse,  l'autre  celui  d'Hérodote  de 
Thurium.  Cependant  il  n'existe  aucune  preuve  un  peu  sérieuse  en 
faveur  de  ce  système  des  deux  éditions  différentes,  toutes  deux  em- 
brassant l'ensemble  de  l'ouvrage,  quoique  publiées  à  un  long  inter- 
valle l'une  de  l'autre,  et  Dahlmann  a  bien  fait  de  le  rejeter. 

11  est  encore  plus  impossible  à  la  critique  moderne  d'accepter, 
malgré  les  efforts  de  Heyse  et  de  Bsehr  pour  la  défendre,  la  fable  de 
la  lecture  publique  des  neuf  livres  aux  Jeux  Olympiques  de  456,  qui 
apparaît  pour  la  première  fois  chez  Lucien  ^  et  est  ensuite  répétée 
par  Suidas^.  Le  récit  d'une  lecture  de  certains  fragments  au  moins 
faite  aux  Panathénées,  et  à  la  suite  de  laquelle  le  peuple  athénien 
aurait  rendu,  en  446,  un  décret  accordant  une  récompense  pécuniaire 
à  Hérodote',  ce  récit  a  quelque  chose  de  plus  sérieux,  car  il  se  trou- 
vait déjà  chez  Dyillos,  historien  de  mérite  de  la  fin  du  iv*  siècle 
avant  Jésus-Christ,  qui  donnait  Anytos  comme  l'auteur  du  décret 
et  précisait  la  somme  votée  ^.  11  doit  y  avoir  quelque  chose  au  fond 
de  cette  tradition  sur  les  nombreuses  lectures,  publiques  ou  privées, 
faites  par  Hérodote  dans  différentes  villes  de  la  Grèce  avant  son  départ 


»  VII,  213. 

*I,  ITSetVffl,  104. 

3  Ap.  Phot ,  Biblioth.  190,  p.  478. 

<Dcea?i7.,  p.  604. 

^Herodot  s.  Aet.,  p.  1. 

«  Vo  Bo-jzii(îîdy;ç. 

^  Euseb.,  Chron.  canon.,  part.  II,  p.  339,  Olymp.  LXXXlll,  4. 

*  Ap,  Pseudo-Plutarch.,  Le  malign.  Herodot.,  p.  86^. 
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pour  l'Italie,  car  on  en  place  aussi  à  Thèbes  ^  et  à  Gorinthe*.  Suivant 
un  récit  qui  avait  assez  de  cours  pour  avoir  donné  lieu  à  un  pro- 
verbe, celle  d'Olympie  aurait  été  seulement  un  projet,  que  diverses 
circonstances  ne  permirent  pas  de  réaliser  ',  L'anecdote  de  Thisto- 
rien  d'Halicarnasse  devinant  le  génie  de  Thucydide  à  Témotion  qu'il 
avait  montré  en  entendant  des  morceaux  de  son  histoire,  telle  qu  elle 
est  rapportée  par  Marcellinus'*,  et  d'après  lui  par  des  écrivains  pos- 
térieurs^, se  place  bien  mieux  dans  une  lecture  privée  à  Athènes 
que  dans  une  grande  lecture  publique,  en  présence  d'une  foule  nom- 
breuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  que,  par  des  lec- 
tures de  ce  genre  ou  par  des  publications  fragmentaires,  offl*ant  un 
certain  caractère  d'essais,  des  portions  considérables  de  la  grande 
composition  historique  d'Hérodote  étaient  déjà  entre  les  mains  des 
lettrés  de  la  Grèce  avant  son  émigration  à  Thurium  en  443.  Trois  ans 
seulement  après  cette  date,  en  440,  sa  réputation  était  déjà  telle  que 
Sophocle  lui  adressait  une  ode  dont  les  premiers  mots,  mentionnant 
l'âge  du  poète  et  par  conséquent  en  donnant  la  date,  nous  ont  été  con- 
servés par  Plutarque  ®  : 

llÉvr'  Èttî  7revry;x&vTa. 

«  Sophocle  a  composé  cette  ode  pour  Hérodote  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  »  Déjà  l'année  auparavant,  en  écrivant  son  Anligone,  re- 
présentée en  441,  le  tragique  avait  donné  une  preuve  encore  plus 
éclatante  de  son  admiration  pour  le  prosateur.  11  lui  empruntait,  en 
effet,  presque  textuellement,  une  sentence  d'ooe  portée  pathétique. 
Antigone  amenée  devant  Créon,  dont  elle  a  violé  les  ordres  en  donnant 
la  sépulture  à  Polynice,  lui  dit  qu'elle  n'aurait  pas  ainsi  transgressé 
la  loi  pour  un  mari  ou  pour  un  enfant. 

IIôci;  [j-ïv  âv  fjioi,  y.oLxBoLv6)^T0z^  aÀ/oç -^v, 
Kai  TicrJç  àîi'  a//&L>  (pwrè;,  si  rc/i^'j' yfjUTfÀax&v 

M/jrpô;  c5'£v  "AkÎou  koX  raTf,i(;y,€y.e'jOQ70',v^ 
Oi/x  ear'  à'Je/^ô;  San;  àv  jSÀacrroi  Trore '. 

«  Un  époux  mort,  je  pourrais  en  avoir  un  î^utre,  ou  bien  un  flis 

*  Pseudo-Plutarch.,  De  malign.  Uerodot.,  p.  864. 

*  Die  ChrysoBt.,  Orat,  XXXVII,  p.  456. 
SMontfaucon,  Biblioth.  Coislin.,  cod.  CLXXVIl,  p.  609. 

*  Vît.  rAMcyrf.,p.54. 

»  Phot.,  Biblioth.,  60,  p.  59  ;  Tzetz.,  Chiliad.,  1, 19. 
^An  sen.  ger.  sit  respubl,,  p.  785. 
'Afi/t^on.,v.  909-912. 
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d'un  autre  homme,  si  j'en  avais  perdu  un.  Mais  quand  ma  mère  et 
mon  père  sont  cachés  dans  l'Hadès,  il  ne  pourrait  plus  me  germer  un 
nouveau  frère.  »  C'est  la  réponse  qu'Hérodote  *  met  dans  la  bouche 
de  la  femme  d'Intapherne,  quand  Darius  lui  demande  qui  elle  veut  qui 
soit  épargné  dans  sa  famille, et  qu'elle  choisit  son  frère.  «  Oroi,ilpeut 
me  venir  un  autre  mari,  si  la  Divinité  le  veut,  et  d'autres  enfants,  si 
je  perds  ceux-ci  ;  mais  puisque  mon  père  et  ma  mère  ne  vivent  plus, 
jamais  il  ne  pourrait  me  naître  un  autre  frère.  »  "^ii  jSaon/eù,  avip 
fiiv  fxot  iv  àA/.o;  ysvotTO,  £i  «Jaîfxwv  èôé/.oi,  xal  tikvx  aAia,  et 
TaÙToc  ànoSâAoïfxc  r.arpoç  3i  xai  {J^TiTpoç  oLx,  en  [xeu  Çwôvtwv, 
adcÀ'f  eôç  «v  aXÀo;  oidivi  rpôncù  yivoiro.  Nous  avous  vu  Sophocle 
puiser  encore  à  une  époque  plus  avancée  de  sa  vie,  quand  il  écrivait 
Édipe  à  Colone,  une  inspiration  chez  Hérodote.  C'en  est  assez  pour 
décider  qui  des  deux  a  fait  ici  un  emprunt  à  l'autre  *. 

Hérodote  lui-même,  dans  un  endroit  ',  répond  aux  critiques  que 
certains  de  ses  récits  avaient  soulevées,  à  la  suite  de  publications  par- 
tielles du  genre  de  celle  qu'atteste  l'emprunt  que  lui  a  fait  Sophocle. 
Quand  il  raconte  comment  Mardônios  chassait  les  tyrans  des  cités  de 
rionie  et  y  établissait  le  gouvernement  démocratique,  il  ajoute  :  «  Je 
dis  là  une  chose  qui  étonnera  bien  ceux  des  Grecs  qui  ne  veulent  pas 
admettre  que,  dans  la  réunion  des  sept  Perses,  Otanès  ouvrit  l'avis 
qu'il  fallait  constituer  les  Perses  en  république.  »  'Evôaùra  piyiarcv 
bwaa  épéci)  toîgi  [xh  dTicdv/.ofj.ivoL<TL  'E//y;vû)y,  Hcpaecov  rotai  ènzà 
'OroLVEOL  yv(ùULr]y  ârrodé^aîjôat  w;  x^sov  eïr,  dr,uox(^aTi:GOai  llipcaç. 
Cette  boutade  ne  peut  avoir  de  sens  que  par  allusion  à  l'incrédulité 
générale  qu'aurait  rencontrée  dans  le  public  l'histoire  de  la  délibé- 
ration des  meurtriers  du  Mage  Smerdis  et  le  discours  d'Otanès  recom- 
mandant un  gouvernement  démocratique  *,  narration  et  discours  qui 
appartiennent  précisément  à  la  partie  du  troisième  livre  dont  nous 
venons  de  voir,  par  une  preuve  positive,  que  Sophocle  avait  le  texte 
sous  les  yeux  avant  441 .  Il  paraît  que  l'incrédulité  sur  ce  point  avait 
été  grande  et  particulièrement  sensible  à  l' écrivain.  Car,  dans  le  texte 
de  111,80,  tel  que  nous  le  possédons,  il  interrompt  son  récit  par  une 
phrase  qui  est  manifestement  une  addition  postérieure  à  la  rédaction 
primitive,   inspirée  par  la  mauvaise  humeur  contre  les  critiques  : 

'  m,  119. 

•  Quant  à  la  coïncidence  que  Ton  a  relevée  entre  Herodot.,  I,  32,  et  So- 
phocl.,  Œdip,  Tyran.,  v.  1195  et  1528-1530,  je  ne  crois  pas  qu'ily  ait  làd'em- 
prunt  ni  de  Sophocle  à  Hérodote,  ni  d'Hérodote  à  Sophocle.  Tous  deux  n'ont 
fait  que  reproduire  une  gnome  célèbre  de  Solon  (Aristot.,  Eihic.  ad  Nico- 
fna<Ji.,  I,  10),  qui  était  devenue  un  lieu  commun  pour  les  poètes  a ttiques.  (Cf. 
Euripid.,ilndrtwnacA.,  V.  100;  Troes,  v.  513. 

«  VI,  43. 

^  m,  80. 
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«  Et  ils  (les  sept  coivjurés)  tinrent  des  discours  auxquels  ne  veulent 
pas  croire  certains  Grecs^mais  qui  pourtant  ont  été  tenus  en  réalité,» 
xat  eAkyJ^TiGotv  Aôyoi  àmoroi  [xiy  ivioiai  'EÀA)îvmv,  èAé;^G7)jav  d'wv 
Je  me  crois  donc  en  droit  d'écarter,  avec  la  majeure  partie  des 
critiques,  l'opinion  de  Dahlmann.  Mais  il  faut  examiner  maintenant 
si  Ton  peut  compter  le  deuxième  livre,  la  description  et  l'histoire  do 
rÉgjrpte,  au  nombre  des  parties  de  son  grand  ouvrage  qu'Hérodote 
aurait  composées  le  plus  anciennement  et  fait  connaître  au  public  un 
certain  temps  avant  son  établissement  en  Italie.  Puis  nous  recherche- 
rons si  les  dates  de  la  vie  des  deux  écrivains  laissent  une  possibilité 
d'admettre  qu'un  ouvrage  d'Hérodote  ait  été  connu  d'Eschyle,  et  cela 
avant  la  composition  des  Suppliantes. 

Ce  que  nous  devons  d'abord  observer,  c'est  que  le  deuxième  livre 
de  l'historien  d'Halicarnasse  ne  renferme  aucun  des  passages  qui 
témoignent  d'une  rédaction  postérieure  à  son  arrivée  à  Thurium, 
qui  renferment  une  allusion  à  des  événements  plus  récents  que  443. 
On  est  donc  parfaitement  en  droit  de  le  considérer  comme  ayant  été 
écrit  et  comme  ayant  môme  pu  être  publié  à  l'état  de  fragment  avant 
cette  date.  11  y  a  plus.  On  y  relève  une  particularité  qui  serait  de 
nature  à  le  faire  ranger  au  nombre  des  parties  de  son  œuvre  que 
l'écrivain  composa  pendant  qu'il  habitait  encore  à  l'orient  de  la 
Grèce.  C'est  la  manière  dont  est  énoncée  la  distance  entre  Olympie 
et  Athènes  ^  ;  l'écrivain  la  compte  d'Athènes  à  Pise,  Or,  dans  les 
énoncés  de  ce  genre,  l'habitude  constante  des  Grecs  est  de  partir  du 
point  le  plus  rapproché  de  celui  où  ils  se  trouvent  *.  A  l'époque  où  il 
avait  fixé  sa  résidence  en  Italie,  Hérodote  aurait  procédé  d'ouest  en 
est  et  compté  la  distance  de  Pise  à  Athènes, 

L'époque  du  voyage  d'Hérodote  en  Egypte  me  paraît  constituer  une 
des  dates  les  plus  sûres  de  sa  vie.  Il  a  été  dans  ce  pays  après  la  défaite 
d'Achéménès  par  Inaros  à  Paprémis,  puisqu'il  a  vu  les  ossements  des 
morts  de  cette  bataille  encore  épars  dans  les  champs  ^.  Mais  c'a  dû 
être  peu  de  temps  après,  car  il  n'était  pas  dans  les  mœurs  des  Égyp- 
tiens de  laisser  longtemps  sans  sépulture  les  corps  de  ceux  qui 
avaient  combattu  pour  leur  cause  ;  leurs  idées  religieuses  ne  l'au- 
raient pas  permis  *,  En  outre,  la  façon  dont  Hérodote  fût  accueilli  en 

1 U.  7. 

'  C'est  ainsi  que,  dans  le  même  passage,  il  parle  delà  distance  de  la  mer  à 
Héliopolis f  et  non  <r Héliopolis  à  la  mer. 

3  m,  12. 

*  L'observation  que  contient  ie  même  passage  pour  la  différence  de  dureté 
des  crânes  des  Perses  et  des  Égyptiens  tués  en  525  (observation  qu'Hérodote 
confirme  par  ce  qu'il  a  vu  lui-même  à  Paprémis),  se  rapporte  à  deux  ossuaires 
séparés  pour  les  deux  nations,  qui  avaient  été  élevés  sur  le  champ  de  bataille» 
et  où  les  Perses  et  les  Égyptiens  avaient  dû  recevoir  une  sépulture,  pour 
chacuns  conforme  à  leurs  rites  particuliers. 
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Egypte,  dont  il  pénétra  partout  ;  la  bienveillance  que  les  prêtres  lui 
témoignèrent,  ne  trouvent  pas  de  meilleur  cadre  que  les  cinq  années 
du  règne  d'Inaros,  de  460  à  455,  années  pendant  lesquelles,  suivant 
l'expression  môme  de  Thucydide  ^  les  Athéniens  et  leurs  alliés 
furent  les  maîlres  de  TEgypte,  èxf^dcTow  tHç  AlyvtzTov  *Adr]valoi,ei 
où  les  Égyptiens  regardaient  les  Grecs  comme  des  libérateurs  '. 

C'est  donc  entre  460  et  455  que  l'historien  d'Halicarnasse  a  visité 
l'Egypte,  et  dans  cet  intervalle  de  cinq  ans  la  date  la  plus  vraisem- 
blable est  459.  Supposons  maintenant  que,  tout  de  suite  après  ce 
voyage,  il  ait  consigné  les  observations  qu'il  y  avait  faites  et  les  récits 
qu'il  y  avait  recueillis,  dans  un  livre  qu'il  trouva  plus  tard  l'occa- 
sion de  faire  rentrer  dans  le  cadre  de  son  grand  ouvrage,  nous  n'é- 
mettrons qu'une  hypothèse  assez  vraisemblable.  Car  la  publication 
d'un  ouvrage  de  ce  genre  devait  tenter  alors  un  voyageur  épris  de  la 
renommée  littéraire;  elle  répondait  à  un  désir  de  la  curiosité  des 
Grecs,  particulièrement  éveillée  sur  l'Egypte  par  les  événements 
politiques  et  militaires  qui  donnaient  à  ce  pays  une  si  grande  impor- 
tance dans  la  lutte  des  Hellènes  contre  l'empire  des  Achéménides. 
Mettons  la  publication  de  ce  livre  sur  l'Egypte  en  458,  ce  qui  est 
parfaitement  possible  après  un  voyage  fait  en  459,  nous  ne  supposons, 
pas  à  Hérodote  une  précocité  littéraire  invraisemblable,  puisque,  né 
en  484,  il  avait  alors  26  ans,  et  d'un  autre  côté,  Eschyle  étant  mort 
en  456,  il  reste  encore  deux  années  pendant  lesquelles  il  a  pu  connaî- 
tre récrit  du  voyageur,  y  être  frappé  d'un  trait  de  mœurs  et  en 
tirer  une  allusion  pour  une  de  ses  pièces. 

Mais  est-il  possible  de  faire  descendre  les  Suppliantes  à  une  époque 
aussi  tardive  dans  la  vie  du  poète,  que  celle  qu'exigerait  cette  coïn- 
cidence? 

On  sait  que  les  anciens  ne  nous  ont  transmis  aucun  renseignement 


*  I,  109. 

'  Quelques  critiques  ont  cru  trouver  dans  III,  91,  un  indice  de  ce  que  le 
voyage  d*Hérodote  aurait  eu  lieu  après  le  rétablissement  de  Tautorité  perse 
en  Egypte.  Mais  il  n'y  a  réellement  rien  de  semblable  dans  ce  passage  ;  l'au- 
teur y  donne  seulement  une  indication  sur  les  revenus  que  les  Perses  tiraient 
de  l'Egypte,  indication  qui,  comme  toutes  celles  qui  sont  relatives  aux  reve- 
nus des  satrapies,  provient  plutôt  de  documents  perses  ;  rien  ne  s'y  réfère  à 
son  voyage  personnel  sur  les  bords  du  NU.  , 

D'autres  ont  admis  plusieurs  visites  successives  de  l'historien  en  Egypte, 
mais  cela  encore  sans  aucun  fondement  quelconque.  Au  contraire,  l'usage 
constant  de  l'aoriste  quand  il  mentionne  ses  propres  souvenirs  sur  ce  pays 
(sAÔwv  —  ÈTpaTrôfJir^v,  II,  3;  Wwv,  II,  12;  kàvvoLdbr.v  —  êycvofxr/V,  11,  19  ; 
£  a6wv,  II,  29)  donne  aux  lecteurs  l'impression  opposée,  celle  de  références  à 
un  seul  voyage. 

T.  XXV II.  1"  JANVIER  1880.  i7 
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sur  la  date  de  cette  tragédie.  Bœckh  ^  veut  qu'elle  ait  été  composés  à 
la  cour  de  Hiéron  pour  être  jouée,  de  même  que  les  Etnéennes,  à 
l'occasion  de  la  fondation  d*Etna,  en  476.  Mais  cette  opinion  se  rat- 
tache chez  lui  à  tout  un  système  sur  la  vie  d'Eschyle  et  Tépoque  de 
ses  différentes  œuvres,  qui  a  été  réfuté  de  la  manière  la  plus  décisive 
par  G.  Hermann  *.  En  général,  on  s'attache  plutôt,  et  avec  raison,  à 
la  remarque  si  ingénieuse  de  Jean  de  Mùller,  publiée  par  Butler, 
d'après  laquelle  Eschyle,  patriote  athénien  passionné  même  après  les 
dégoûts  qui  lui  avaient  fait  quitter  son  pays  pour  la  Sicile,  n'a  dû 
composer  une  pièce  de  ce  genre,  toute  à  l'honneur  et  à  la  gloire  d'Ar- 
gos,  qu'à  la  suite  du  traité  d'alliance  intime  que  les  Athéniens,  mé- 
contents des  Lacédémoniens,  conclurent  avec  les  Argiens  en  461  '. 
J'adopte  entièrement  cette  idée,  et  j'ajoute  que  la  pièce  ne  porte  pas 
seulement  le  reflet  de  cet  événement,  mais  de  plus  celui  des  circon- 
stances dans  lesquelles  la  politique  d'Athènes,  et  en  général  du  monde 
grec,  était  entrée  l'année  suivante,  avec  l'expédition  d'Egypte.  Les 
souvenirs  de  l'Egypte  et  ceux  d'Argos  se  mêlent  dans  les  Suppliantes; 
ce  sont  les  légendes  établissant  un  lien  antique  entre  les  riverains  du 
Nil  et  le  Péloponèse,  qui  en  font  le  siget.  Et  ceci  répond  très  bien  aux 
'  préoccupations  du  public  des  Hellènes,  dans  les  années  qui  s'étendent 
de  460  à  456,  à  celles  surtout  qui  devaient  animer  le  cœur  d'un 
homme  tout  dévoué  à  la  gloire  et  à  la  puissance  d'Athènes,  qui  consi- 
dérait comme  son  plus  beau  titre  à  la  renommée  d'avoir  été  un 
combattant  de  Marathon.  La  tragédie  des  «Supp^eanto  me  parait  donc 
avoir  été  faite  bien  peu  avan^t  la  fameuse  représentation  de  la  trilogie 
diQVOrestie  à  Athènes,  en  458,  ou  dans  les  deux  années  entre  cette 
représentation  et  la  mort  du  poète. 

Mais  d'autres  faits  encore  me  semblent  devoir  entrer  en  ligne  de 
compte.  Après  la  représentation  de  VOrestie,  Eschyle  y ïi  encore  deux 
ans  et  les  passe  en  Sicile,  où  s'est  écoulée  une  grande  partie  de  son 
existence.  C'est  là  qu'il  meurt,  mais  non  plus  à  Syracuse,  où  son  ami 
et  protecteur  Hiéron  a  cessé  de  vivre  depuis  près  de  dix  ans  et  où  la 
famille  de  celui-ci  a  été  renversée  du  pouvoir.  Ses  dernières  années 
s'écoulent  dans  une  autre  cité, moins  brillante  mais  plus  calme,agitée  de 
moins  de  révolutions,  à  Gela, où  il  trouve  son  tombeau. Or, les  habitants 
de  Gela  étaient  des  colons  de  Rhodes,  c'est  à  dire  se  targuaient  d'une 
origine  primitivement  argienne.  C'est  également  Argos  qui  était  la 
source  première  et  le  berceau  de  leur  religion  principale,  de  ce  culte 
Triopien  des  Grandes  Déesses,  apporté  de  l'île  de  Télos  à  Gela  par 


1  Graec,  trag,princip.,  5  et  6. 
«  Opuscula,  t.  II,  p.  139-166. 
8  Thucyd.,  1, 102. 
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Eoétor  et  Télinès,  les  ancêtres  de  la  famille  de  Gélon  et  de  Hiéron, 
aux  souvenirs  de  laquelle  Eschyle  conservait  un  attachement  recon- 
naissant. Une  pièce  au  sujet  tout  argien, comme  celle  des  Suppliantes, 
devait  donc  flatter  d'une  façon  particulière  et  bien  directe  l'orgueil 
des  gens  de  Gela  et  leurs  souvenirs  d'origine.  Aussi  serais-je  dis- 
IKXsé  à  croire  que  c'est  en  grande  partie,  pour  eux  que  le  poète  a  dû 
la  composer,  qu'elle  a  coïncidé  avec  son  étahlissement  au  milieu  d'eux. 
C'était  pour  lui  une  manière  toute  naturelle  de  payer  leur  hospita- 
lité, tout  en  restant  fidèle  à  ses  sentiments  athéniens. 

Il  y  a  plus.  Pourquoi  était-ce  à  Gela  qu'Eschyle  fixait  sa  résidence 
et  venait  finir  ses  jours,et  non  plus  à  Syracuse,  où  il  avait  antérieure- 
ment passé  tant  d'années?  Les  faits  de  l'histoire  des  villes  grecques  de 
Sicile  répondent  positivement  à  cette  question.  Au  moment  même  où 
le  tragique  retournait  pour  la  dernière  fois  dans  cette  île,  les  cités  hel- 
léniques y  étaient  en  proie  aux  violences  et  aux  excès  d'une  réaction 
aveugle  contre  la  politique  de  Hiéron.  Non  seulement  Syracuse,  mais 
presque  toutes  les  autres  étaient  déchirées  par  des  convulsions  intes- 
tines, des  querelles  de  parti,  des  luttes  à  main  armée  et  des  proscrip- 
tions. En  461,  la  plupart  d'entre  elles  avaient  rendu  une  loi  commune, 
expulsant  tous  les  étrangers  sans  exception,  à  commencer  par  ceux 
qui  avaient  obtenu  antérieurement  le  droit  de  cité,  et  les  canton- 
nant sur  le  territoire  de  Zanclé-Messine  ^ ,  après  quoi  l'on  avait  pro- 
cédé partout  à  un  nouveau  partage  des  terres  entre  les  citoyens  ^. 
Presque  seule,  à  ce  qu'il  paraît,  Gela  avait  échappé  à  ces  crises  et 
n'avait  pas  voulu  se  laisser  aller  à  une  politique  d'exclusion,  aussi 
inintelligente  qu'iiyuste  ;  c'est  lace  qui  induisait  Eschyle  à  s'y  établir. 
Il  me  semble  trouver  dans  le  choix  même  du  siyet  des  Suppliantes^ 
dans  toute  la  pièce  et  en  particulier  dans  les  belles  sentences  qui  la 
remplissent,  des  indices  très  clairs  de  ce  qu'elle  a  été  composée  en 
Sicile,  à  Gela  et  au  milieu  des  circonstances  spéciales  que  je  viens  de 
rappeler.  J'y  retrouve  partout  leur  empreinte  et  leur  écho.  Qu'est-ce 
en  effet  que  la  tragédie  àe^  Suppliantes ySXnon  une  sorte  d'ode  dialoguée 
de  l'accent  le  plus  puissant  et  le  plus  grandiose,  sur  la  religion  des 
suppliants,  sur  le  devoir  sacré  de  l'hospitalité.  La  pièce  n'a  pas  d'autre 
objet  ;  elle  glorifie  l'hospitalité  comme  la  vertu  la  plus  agréable  aux 
dieux,  comme  celle  qu'ils  commandent  avant  tout.  L'âme  du  poète  ne 
pouvait  pas  traduire  dans  une  plus  haute  protestation  ses  sentiments 
indignés  contre  ceux  qui,  dans  sa  patrie  d'adoption,  lui  fermaient  par 
leurs  décrets  les  portes  de  la  ville  où  il  avait  passé  ses  meilleures 
années,  ni  rendre  un  plus  magnifique  hommage  au  contraste  qu'offrait, 
avec  la  conduite  des  autres  cités  siciliennes,  celle  de  Gela,  qui  lui 

iDiod.  Sic.,XI,76. 
8  Diod.Sic.,Xl,86. 
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donnait  un  asile  sûr  et  honoré.  C'est  avec  cette  grandeur  et  cette  dé» 
licatesse  que  la  fierté  du  génie  grec  savait  payer  ses  dettes  de  recon- 
naissance. 

Il  me  paraît  donc  que  la  tragédie  des  Suppliantes  et  l'accent  qui  y 
règne  d'un  bout  à  l'autre,  ne  peuvent  se  comprendre  et  s'expliquer 
d'une  façon  pleinement  satisfaisante  qu'en  en  rapportant  la  composi- 
tion aux  deux  dernières  années  de  la  vie  d'Eschyle,  après  sa  retraite 
à  Gela.  Toutes  les  circonstances  concordent  pour  la  rapporter  à  ce 
moment.  Elle  ne  se  rapporterait  aussi  bien  à  aucune  autre  date,  où 
toutes  les  particularités  n'en  trouveraient  une  explication  ni  aussi  na- 
turelle, ni  aussi  complète. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  double  conclusion  :  le  livre  d'Hérodote 
contenant  la  description  et  l'histoire  de  l'Egypte  peut  avoir  été  écrit 
et  publié  séparément  dès  458;  d'un  autre  côté,  les  Suppliantes 
d'Eschyle  doivent  avoir  été  composées  à  Gela  entre  458  et  456.  Par 
conséquent,  il  n'y  a  pas  impossibilité  matérielle  absolue  à  ce  que  le 
poète  athénien  ait  connu  le  livre  de  Thistorien  d'Halicarnasse  et  y  ait 
fait  une  allusion  dans  sa  tragédie. 

La  possibilité  existe,  mais  elle  est,  je  dois  le  reconnaître,  renfer- 
mée dans  de  bien  étroites  limites  de  temps.  Ces  limites  sont  même 
si  étroites  que.  le  fait  devra  laisser  encore  des  doutes  dans  beaucoup 
de  bons  esprits. 

Seulement,  dans  ce  cas,  comme  le  fait  que  nous  lisons  chez  Héro- 
dote et  auquel  nous  rencontrons  une  allusion  chez  Eschyle  est  positi- 
vement une  antithèse  de  littérateur,  comme  la  nature  même  de  son 
inexactitude  oblige  d'y  voir  un  emprunt  fait  à  un  livre  et  non  pas  un 
récit  populaire  courant,  il  faudra  chercher  quel  serait  l'écrivain  un 
peu  plus  ancien  où  le  tragique  aurait  pu  le  lire  et  Hérodote  le  puiser. 
Un  seul  pourrait  être  ici  nommé,  mais  pourrait  Têtre  avec  de 
grandes  vraisemblances  ;  c'est  Hécatée  de  Milet.  Lui  aussi  était  allé 
en  Egypte,  et  il  avait  consacré  à  ce  pays  une  large  part  du  deuxième 
livre  de  sa  ïlepiodo^  y^;.  Hérodote  le  cite  une  fois  ^  à  propos  de  ce 
pays,  en  confirmant  son  témoignage  et  son  exactitude  de  voyageur, 
en  même  temps  qu'il  se  moque  de  ses  prétentions  nobiliaires.  En 
d'autres  endroits  *,  ce  sont  manifestement  les  opinions  et  les  dire& 
d'Hécatée  qu'il  combat  sans  les  nommer.  Mais  en  môme  temps  il  lui 
fait  de  nombreux  emprunts,  presque  textuels,  dont  il  ne  prévient  pas 
son  lecteur,  les  idées  et  les  scrupules  des  anciens  sur  ce  procédé  litté- 
raire n'étant  pas  les  mêmes  que  les  nôtres.  Porphyre,  qui  avait  le» 


1  II,  143. 

«  11,  21  et  23  (Cf  Diod.  Sic,  1,  37;  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.  Arçon.r 
IV,  v.  259)  ;  II,  15  et  16  ;  peut-être  aussi  II,  2. 
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deux  ouvrages  sous  les  yeux,  prétendait  *  qu'Hérodote  avait  copié 
dans  Hécatée  ses  descriptions  du  phénix  ',  de  l'hippopotame  ^  et  de 
lâchasse  au  crocodile  '.  Nous  ne  sommes  pas  à  môme  de  vérifier  sur 
ces  points  le  dire  de  Porphyre,  mais  nous  constatons  avec  certitude 
d'autres  emprunts  du  même  genre.  C'est  Hécatée  qui  a  dit  le  premier 
AïyuTTTo;  dcdpov  rov  hotol^ov  *  et  Hérodote  s'est  approprié  son  expres- 
sion même  •.  Il  l'a  suivi  '  dans  ce  qu'il  dit  du  pain  appelé  )cuiAy)ffrtç 
et  du  vin  d'orge  des  Égyptiens  *.  Si  l'on  compare  les  fragments  303, 
304,  306  et  307  d'Hécatée,  dans  l'édition  de  M.  C.  Mûller,  avec  Héro- 
dote, IV,  173,  191,  193  et  194,  il  est  difficile  de  douter  que  ce  ne 
soit  chez  le  logographe  de  Milet  que  l'historien  d'Halicarnasse  ait 
puisé  sa  description  des  populations  libyennes,  qu'il  n'avait  pas  visi- 
tées personnellement. 

Il  n'y  aurait  donc  aucune  invraisemblance  à  admettre  que  le  pas- 
sage sur  les  femmes  d'Egypte  sortant  pour  le  marché  et  les  affaires 
tandis  que  les  hommes  restent  à  tisser  à  la  maison,  aurait  été  de  la 
môme  façon  puisé  par  Hérodote  chez  Hécatée,  où  Eschyle  aurait  pu 
bien  plus  facilement  le  connaître.  Et  par  conséquent,  malgré  la  re- 
marqual^e  coïncidence  qu'offrent  les  vers  cités  au  commencement  de 
ce  mémoire,  les  Suppliantes  du  poète  tragique,  même  en  fixant  leur 
composition  entre  458  et  456,  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme 
fournissant  une  preuve  absolue  pour  faire  remonter  le  deuxième  livre 
d'Hérodote  aussi  haut  que  nous  sommes  tenté  de  le  faire.  On  n'en 
saurait  tirer  qu'une  présomption  de  quelque  valeur. 

Ici  nous  devons  faire  intervenir  un  texte  dont  je  m'étonne  un  peu 
que  personne  jusqu'ici  ne  se  soit  servi  dans  les  questions  relatives  à 
Hérodote. 

Strabon  •  nous  a  conservé  quelques  vers  de  Pindare  (empruntés  à 
quelle  nature  de  pièce,  nous  l'ignorons),  dont  le  texte,  complété  par 
une  indication  du  rhéteur  Aristide  ^^,  a  été  définitivement  rétabli 
par  Bœckh  "  : 


1  Ap.  Euseb  ,  Prtepar,  evang,,  X,  3,  p.  166. 

*  Herodot.,  11,  73. 
«  n,  71. 

*  11,  70. 

5  Arrian.,  Exped.  Alex,^  V,  6. 
•U,5. 

^  Athen.,  HI,  114;  X,  418  et  447. 
»  Herodot.,  II,  77. 
»  XVII,  1154. 
w  II,  484,  et  Dindorf. 

■A  III,  664  de  son  édition  de  Pindare,  fragm.  112;  voy.  les  Lyrici  grmei 
de  Bergk,  3«  édit.,  p.  355,  n»  184. 
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AiTTUTTriav  Kliv3r,ra,  nip  Kprtixvov  ùaXiwoLz, 
*O0t  Tpiyoi  yuvatSi  pilffyovTai  *. 

Elien  *  et  Priscien  '  font  encore  allasion  à  ce  passage  de  Pindare,PIu- 
tarque  *  au  fait  lui-môme,sans  indiquer  de  source.  Aristide  remarque 
avec  raison  que  le  poète  a  montré  ici  une  connaissance  bien  peu  exacte 
de  la  physionomie  de  la  côte  d'Egypte  et  de  la  situation  de  Mendôs,en 
la  plaçant  nàp  xpri^ivov  Qaiaorcraç,  «  sur  le  bord  escarpé  de  la  mer,» 
expression  dont  l'abus  chez  lui  frappait,  du  reste,  les  grammairiens 
anciens^. 

On  a  lieu  d'être  surpris  que  Bœckh  lui-môme,  ni  aucun  des  com- 
mentateurs du  grand  lyrique,  n'ait  ici  noté  que  la  merveille  qu'il  men- 
tionne dans  ses  vers  a  été  positivement  empruntée  par  lui  à  Héro- 
dote*. Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  chez  ce  dernier  :  'EyivîTo  ô'iv  rw 
\fOUi^  TovTf^  (le  nome  de  Mondes)  èrr'  iiitù  tovtù  tù  ripaq'  yyvatixt 
Tpdyoç  tuicyeto  dva^avdov,  Toxjto  e;  im^t^iv  avOpwtrwv  àniy,eTo. 
Ce  n'est  pas  une  légende  ayant  généralement  cours  et  connue  des 
Grecs  depuis  longtemps,  que  rapporte  l'historien  ;  ce  n'est  pas  un 
trait  qu'il  ait  pu  prendre  à  un  écrivain  antérieur,  tel  qu'Hécatée  de 
Milet;  c'est  un  fait  tout  particulier,  arrivé  de  son  temps,  èrr'  kfiiît, 
c'est  à  dire,  suivant  l'usage  qu'il  fait  toujours  de  cette  expression, 
pendant  la  durée  de  son  voyage  en  Egypte  ;  et  il  s'empresse  de  le  ra- 
conter à  ses  compatriotes  comme  une  anecdote  neuve,  piquante  et 
merveilleuse. 

L'emprunt  fait  ici  par  Pindare  à  Hérodote  est  donc  d'une  nature 
particulièrement  précise  et  incontestable.  Après  le  rapprochement 
des  deux  textes,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  le  révoquer  en 
doute.  Mais  de  sa  constatation  découlent  des  conséquences  importantes 
et  nécessaires  pour  la  chronologie  de  la  vie  et  des  écrits  du  poète  et 
du  prosateur. 

On  sait  combien  sont  obscures  et  incertaines  les  dates  de  la  vie  de 
Pindare.  Il  avait  quarante  ans  environ  à  l'époque  de  la  bataille  de 

^  On  nous  dispensera  de  traduire  ce  fragment,  comme  le  passage  d'Héro- 
dote que  nous  citons  plus  loin  ;  ce  sont  de  ces  choses  qu'il  est  bon  de  laisser 
en  grec,  sans  chercher  aies  faire  passer  en  français. 

«  Hist  anim..  Vil,  19. 

3  VI,  705. 

*  Gryll.,  p.  i  11,  éd.  ReiskeCtom.  X). 

»  Schol.  ad  JËschyh,  Cnoëphùr.,  v.  3«3. 

•  U,  46. 
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Salamîne  S  et  il  était  né  au  moment  de  la  célébration  des  Jeax  Pythi- 
ques*,  par  conséciuent  en  522  ou  en  518  avant  Jésus-Christ.  Mais  la- 
quelle de  ces  deux  années  adopter?  Boeckh  ^  a  fait  valoir  des  raisoi£9 
extrêmement  fortes  en  faveur  de  la  première,  et  c'est  à  sa  suite  que 
je  me  rangerais  le  plus  volontiers.  Pour  l'époque  de  la  mort  de  Pin- 
dare,  les  divergences  sont  encore  plus  grandes^.  Au  dire  de  Thomas 
Magister,  grammairien  auteur  d'une  de  ses  vies,  il   serait  mort 
«  suivant  les  uns  à  l'âge  de  soixante-six  ans  sous  l'archontat  de  Bien, 
suivant  les  autres  à  quatre-vingts  ans  dans  la  LXXXVI*  Olympiade,  b 
Tous  les  chiffres  sont  ici  brouillés  de  la  manière  la  plus  déplorable. 
L'archontat  de  Bion  est  de  458,  par  conséquent  Pindare  avait  alors, 
suivant  la  date  qu'on  adopte  pour  sa  naissance,  soixante-trois  ans  et 
neuf   mois    ou    cinquante-neuf    et    neuf  mois,    non    soixante-six. 
S'il  a  vécu  quatre-vingts  ans,  il  sera  forcément  mort  entre  443  et 
442  ou  entre  439  et  438,  c'est  à  dire  en  Olymp.  LXXXIV,2  ou 
LXXXV,2,  mais  non  dans  le  cours  de  la  LXXXVI*.  Sa  mort  soas 
l'archontat  de  Bion,  en  458,  est,  du  reste,  démentie  par  le  fait  que 
les  1V«  et  V«  Olympiques  ont  été  composées  pour  célébrer  la  victoire 
de  Psaumis  de  Gamarina  dans  la  LXXXII®  Olympiade,  c'est  à  dire  en 
452  ;  et  nous  avons  aujourd'hui  une  nouvelle  confirmation  de  ce  dé- 
menti dans  la  connaissance  que  le  poète  a  eue  de  la  description  de 
l'Egypte  par  Hérodote,  puisque  nous  avons  vu  que  ce  livre  n'avait 
matériellement  pas  pu  être  écrit  avant  458  au  plus  tôt.  Il  faut  donc 
s'en  tenir  à  l'opinion  la  plus  généralement  reçue  chez  les  anciens,  à 
celle  qu'affirment  son  scholiaste  et  l'auteur  de  sa  vie  en  vers,  qu'il  ne 
mourut  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, ce  qui  fait  de  443-442  la  date 
la  plus  probable  pour  le  terme  de  son  existence.  Ceci  laisse  un  espace 
de  temps  très  suffisant  pour  qu'il  ait  eu  entre  les  mains  l'écrit  d'HéfPo- 
dote  et  ait  profité  pour  ses  poésies  d'un  trait  qui  Vy  avait  fï^appé.  La 
chose  doit  nous  surprendre  d'autant  moins  que,  si  l'activité  poétise 
de  Pindare  avait  commencé  de  très  bonne  heure,  elle  se  continua 
jusqu'à  l'extrême  limite  de  sa  vie.  L'année  même  de  sa  mort^,  il  com- 
posa deux  hymnes  célèbres,  celui  qui  était  gravé  sur  une  stèle  auprès 
de  l'autel  de  Zeus  Ammon  à  Gyrène  ^  et  celui  qu'il  adressa  à  Persé- 
phoné  après  un  songe'. 

1  Suid.,  y^  IIiv iapoç. 

«  Plutarch.,  Sympos.,  VIII,  1. 

'  Dans  le  Proœmium  du  tome  III  de  son  édition,  p.  13  et  suiv. 

^  La  donnée  de  Suidas,  qu'il  mourut  à  cinquante- cinq  ans,  est  si  évidem- 
ment fautive  qu'elle  ne  mérite  pas  même  d'être  discutée. 

^  C'est  à  cette  date  que  les  rapporte  d'une  manière  fort  précise  sa  vie 
anonyme,  publiée  pour  la  première  fois  par  Schneider. 

«Pausan,  IX,16,1. 

^  Pausan.,  IX,  23,  2. 
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Mais  si  la  date  la  plus  probable  de  la  mort  de  Pindare  est  443-442» 
c'est  celle  de  Tannée  môme  où  Hérodote  partit  pour  l'Italie  avec  les 
colons  de  Thurium.  Donc,  puisque  Pindare  a  emprunté  une  anecdote 
au  livre  de  Thistorien  d'Halicarnasse,  nous  avons  dans  ce  fait  une 
preuve  positive  et  directe  que  ce  livre  circulait  déjà  dans  le  monde 
grec  antérieurement  à  rémigration  d'Hérodote. 

Ainsi  les  faits  que  nous  avons  été  amenés  à  examiner^  à  propos  de 
la  question  que  soulevaient  les  vers  d'Eschyle  cités  au  commencement 
de  ce  petit  travail,  fournissent  par  leur  rapprochement  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1"  Le  deuxième  livre  d'Hérodote  est  une  des  parties  de  l'œuvre 
totale  de  l'écrivain  dont  la  rédaction  est  la  plus  ancienne,  une  de  celles 
qu'il  publia  séparément  les  premières,  quitte  à  les  faire  rentrer  en- 
suite dans  l'ensemble  de  son  histoire,  et  qui  avaient  fondé  sa  réputa- 
tion bien  avant  l'époque  où  il  ûxa  définitivement  sa  demeure  à  Thu- 
rium. 

2»  Ce  livre  a  été  certainement  connu  de  Pindare,  qui  en  a  tiré 
pour  ses  poésies  un  trait  dont  l'origine  et  la  provenance  sont  éviden- 
tes ;  la  composition  et  la  publication  première  ne  sauraient  donc  en 
être  descendues  au-dessous  de  443  avant  J.-G. 

3^  11  Si  peut-être,  entre  458  et  456,  été  connu  d'Eschyle,  qui  semble 
faire  allusion  à  un  passage  de  ce  livre  dans  ses  Suppliantes;  Tallu- 
sion  ne  peut  même  être  écartée  qu'en  supposant  que  le  passage  en 
question  aura  été  emprunté  par  l'historien  à  Hécatée  de  Milet,  où 
Eschyle  en  aurait  également  pris  la  donnée. 

4»  Il  y  a  donc  une  assez  grande  probabilité  à  ce  que  ce  deuxième 
livre  d'Hérodote,  ayant  primitivement  la  forme  d'un  écrit  détaché 
contenant  la  description  et  l'histoire  de  l'Egypte,  ait  été  composé  en 
458,  immédiatement  après  le  retour  du  fils  de  Lyxès  de  son  voyage 
sur  les  bords  du  Nil. 

François   Lenormant. 
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II 

LES     PLANS    DE     ROME 

PUBLIÉS  PAR  M.  DE  ROSSI. 


La  topographie  ancienne  de  Rome  est  entrée  depuis  quelques 
années  dans  une  voie  tout  à  fait  scientifique.  Aux  travaux  des  archéo- 
logues du  xvn»  et  du  xvni*  siècle,  les  recherches  poursuivies  depuis 
la  fondation  de  l'Institut  archéologique  du  Gapitole  ont  donné  une  con- 
tinuation qui  est  une  véritable  rénovation,  Mais  c'est  surtout  depuis 
une  vingtaine  d'années  que  le  progrès  s'est  manifestement  fait  sentir. 
On  a  renoncé  aux  conjectures  en  l'air  :  on  trouve  peu  de  plaisir  à 
renverser  les  systèmes  en  faveur  pour  en  édifier  d'autres  tout  aussi 
artificiels.  On  s'est  aperçu  qu'il  faut  procéder  avec  lenteur,  en  inter- 
rogeant tous  les  documents,  quelle  que  soit  leur  origine,  en  remontant 
la  tradition  locale  depuis  ndtrè  temps  jusqu'à  la  Renaissance  et  à 
travers  le  moyen-âge  jusqu'à  l'antiquité.  La  critique  des  documents  a 
produit,  entre  autres,  deux  ouvrages  de  grande  importance  :  le  Codex 
tqpographicus  Urbis  Romœ  de  M.  Urlichs,  où  sont  réunis  la  plupart 
des  textes  à  consulter,  et  le  beau  travail  de  M.  Jordan,  Topographie 
der  Stadt  Rom,  où  ils  sont  classés,  analysés  et  discutés.  Je  ne  puis 
m'empâcher  de  croire  que  les  grands  résultats  obtenus  par  cette  mé- 
thode dans  le  champ  de  l'archéologie  chrétienne  ont  été^  pour  les 
archéologues  classiques,  un  puissant  encouragement  à  s'y  attacher 
avec  persévérance.  M.  de  Rossi  aurait,  de  cette  façon,  à  s'applaudir 
d'avoir  donné  la  marche  à  suivre  pour  reconstituer  scientifique- 
ment, non  seulement  la  Rome  des  Papes,  mais  encore  la  Rome  du 
Sénat  et  des  Césars.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  par  l'exemple  seul  qu'il 
aurait  travaillé  à  cette  tâche  ;  de  nombreux  mémoires  dans  les  publi- 
cations de  l'Institut  archéologique  et  dans  le  nouveau  Bulletin  muni- 
cipal, une  active  collaboration  au  VI®  volume  du  Corpus  inscriptionum 
UUinarum  et  à  VEphemeris  e^igraphica,  témoignent  de  son  dévoue- 
ment à  ces  études  qui,  comme  celle  des  antiquités  de  la  Rome  chré- 
tienne, sont  pour  lui  des  études  patriotiques. 

Cette  situation  particulière  de  Pillustre  archéologue  vient  d'ôtre 
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mise  en  relief  dans  une  circonstance  solennelle .  L'Institut  archéologique 
a  célébré,  cette  année,  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation, 
dans  la  fête  antique  des  Palilies,  le  21  avril,  natale  di  Roma,  comme 
on  dit  encore.  Cette  compagnie  savante,  placée  depuis  nos  malheurs 
sous  le  patronage  de  TEmpereur  d'Allemagne  et  devenue  institut  ger- 
manique, n'en  a  pas  moins  à  cœur  de  «  maintenir  l'esprit  primitif  de 
sa  fondation,  en  embrassant  l'universalité  des  archéologues  dans 
l'égale  communauté  du  champ  de  l'antiquité  classique,  sans  distinction 
de  nationalité  et  de  parti.  »  Elle  a  surtout  révélé  un  noble  sentiment 
des  convenances  scientifiques  et  nationales,  en  confiant  à  l'illustre 
Romain  la  mission  de  porter  la  parole  dans  cette  grande  fête  de  l'ar- 
chéologie romaine. 

La  siget  choisi  par  M.  de  Rossi  ne  pouvait  être  mieux  approprié 
à  la  circonstance.  Il  a  traité  des  représentations  graphiques  de  la  ville 
de  Rome,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  xvi*  siècle.  Son 
mémoire,  publié  en  un  volume  in-4'*,  est  accompagné  d'un  atlas  de  très 
grand  format,  contenant  une  série  de  plans  de  Rome  depuis  le 
xni«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv«  *.  Le  dernier,  reproduction  en 
grandeur  naturelle  d'une  toile  peinte  conservée  à  Mantoue,  a  2"'33  de 
long,  sur  1™18  de  haut  :  c'est  à  lui  seul  un  véritable  monument.  Mais 
venons  au  détail. 

Avant  Auguste,  il  ne  paraît  pas  avoir  existé  de  plan  d'ensemble  de 
la  ville  éternelle  ;  du  moins  il  n'est  resté  ni  un  ft*agment,  ni  une  des- 
cription, ni  un  souvenir  quelconque  d'un  ouvrage  de  ce  genre.  Ce- 
pendant, M.  de  Rossi  consacre  trois  chapitres  entiers  aux  représen- 
tations graphiques  de  la  période  préhistorique,  de  l'époque  royale  et 
de  l'âge  républicain.  Pour  la  période  préhistorique,  il  a  pu  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  type  le  plus  ancien  de  la  maison  latine, 
suivi  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  dans  les  formes  de  certains  sanc- 
tuaires, le  Tugurium  Faustuli  du  Palatin,  la  Casa  Romuli  du  Capi- 
tole,  le  temple  de  Vesta,  etc.,  et  reproduit  avec  une  entière  exacti- 
tude dans  les  anciennes  urnes  funéraires  en  terre  cuite  trouvées  dans 
la  nécropole  d' Albe-la-Longue. 

Non  content  de  montrer  comment  étaient  faites  les  maisons  romai- 
nes des  temps  antérieurs  à  l'histoire  et  môme  à  la  légende,  M.  de 
Rossi  a  indiqué  un  souvenir  de  leur  répartition  sur  le  sol  de  la  Rome 
historique  :  ce  sont  les  sanctuaires  des  Argei,  qui  s'élevaient  sur 
l'emplacement  des  premiers  établissements  agricoles  fondés  dans  cette 

1  Plante  icnografiche  e  prospettiche  di  Roma  anteriori  al  secolo  XYI^ 
raccolte  e  dichiarate  da  Gio.  Battista  de  Rossi,  pubblicate  dalla  direzione 
centrale  deir  impériale  instituto  archeologico  germanico  in  Roma,  nelle  Pa- 
lilie  21  aprile  1879,  cinquantesimo  anniversario  délia  fondazione  dell'  insti- 
tuto. —  Rome,  Salviuoci,  1879,  in-4o  de  152  p.  avec  atlas. 
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partie  prédestinée  de  la  campagne  latine.  A  oe  souvenir  s'en  joint  un 
autre,  celui  de  la  division  du  terrain  et  de  sa  délimitation,  consacré 
par  le  culte  des  arbres-limites  (arbores  terminales)  ;  puis,  pour  les 
propriétés  urbaines,  par  les  dimensions  et  le  mesurage  du  jardin  an- 
nexé à  chaque  habitation  (insula). 

A  l'époque  des  rois  se  rapportent  les  deux  enceintes  fortifiées  de 
Romulus  (la  Roma  quadrata  du  Palatin)  et  de  Servius  TuUius.  M.  de 
Rossi  montre  qu'il  faut  distinguer  entre  lepomœrium,  enceinte  sa- 
crée, tracée  par  la  charrue,  consacrée  par  les  formules  augurales, 
marquée  par  des  bornes  de  pierre  et  la  ligne  des  fortifications,  placée 
en  arrière,  fixe  de  sa  nature,  tandis  que  le  pomœrium  pouvait  être 
facilement  modifié,  comme  nous  savons  qu'il  le  fut  souvent,  à  la  suite 
des  guerres  de  conquête.  Nulle  trace  des  pomœria  successifis,  ni  des 
enceintes  fortifiées  ne  se  trouve  dans  le  plan  capitolin  du  temps  de 
Septime-Sévère.  Les  auteurs  classiques,  qui  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir de  ces  enceintes  primitives,  Denys  d'Haï icarnasse  par  exem- 
ple, avaient  plus  de  peine  que  nous  à  se  les  représenter,  car  déjà,  du 
temps  d'Auguste,  elles  avaient  entièrement  disparu  sous  les  construc- 
tions postérieures  ;  de  nos  jours,  au  contraire,  le  progrès  des  démoli- 
tions ramène  à  la  lumière  les  plus  anciennes  assises  de  la  vieille  cité. 
Tous  les  voyageurs  contemporains  ont  vu  le  mur  de  Servius  TuUius 
et  celui  de  Romulus. 

L'enceinte  de  Servius  comprenait  le  Septimontium  primitif,  Capi- 
tole,  Quirinal,  Viminal,  Esquilin,  Gœlius,  Aventin,  Palatin;  elle  était 
divisée  en  quatre  régions  où  habitaient  les  tribus  urbaines  {montant), 
tandis  que  les  pagani,  citoyens  des  tribus  rustiques,  étaient  établis 
en  dehors  des  murs.  Cette  répartition  de  la  population  romaine  néces- 
sitait un  cadastre,  et  un  cadastre  entraîne  toigours  l'exécution  de 
plans  géométriques  :  mais  ces  plans  ne  se  sont  pas  conservés  et  l'on 
ne  voit  pas  que  les  anciens  auteurs  les  aient  jamais  connus.  Tite-Live, 
cependant)  en  parlant  de  la  reconstruction  tumultuaire  qui  suivit 
Toccupation  gauloise  de  365  de  Rome,  remarque  que  les  cloaques, 
les  seules  constructions  qui  eussent  survécu  à  l'incendie,  avaient  cessé 
alors  d'être  en  rapport  avec  le  plan  de  la  ville.  Auparavant  ils  se 
développaient  sous  les  rues  et  autres  terrains  de  domaine  public  ; 
depuis  les  Gaulois,  les  bâtisses  des  particuliers  ayant  empiété  sur  le 
terrain  autrefois  public,  les  conduits  d'égouts  se  trouvaient  passer 
par  dessous  les  maisons  et  les  jardins  privés.  Tite-Live  avait-il  fait 
cette  observation  sur  d'anciens  plans,  antérieurs  à  l'invasion  gau- 
loise? Rien  ne  porte  à  le  croire;  mais  il  avait  eu  sous  les  yeux  un 
autre  plan,  indiquant  les  relations  des  conduits  établis  dans  le 
sous-sol  avec  les  édifices  supérieurs,  et  ce  plan  est  celui  d' Agrippa. 

On  sait, par  des  témoignages  certains,  que  les  résultats  des  grandes 
opérations  de  géodésie  et  de  mesurage  itinéraire   entreprises  par 
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César  et  terminées  sous  Auguste  et  Agrippa,  furent  consignés  gra- 
phiquement dans  une  immense  carte  connue  sous  le  nom  à'Orbispic- 
tus.  Cette  carte,  qui  avait  la  forme  d'une  sphère,  fut  disposée  dans 
le  portique  de  Polla,  sœur  d' Agrippa.  C'est  d'elle  que  dérive  un  très 
grand  nombre  de  documents  topographiques  et  géographiques, 
notamment  la  célèbre  Table  de  Peutinger,  Par  diverses  raisons,  qui 
suppléent  au  témoignage  des  auteurs,  M.  de  Rossi  démontre  que 
VOrbis  pictus  n'est  pas  le  seul  ouvrage  de  ce  genre  qui  remonte  à 
Agrippa  et  à  Auguste  ;  la  réorganisation  de  l'administration  de  la  ca- 
pitale, les  grands  travaux  d'édilité  entrepris  par  Auguste  furent 
accompagnés  d'un  mesurage  et  d'une  délimitation,  dont  un  plan 
authentique  dut  être  dressé,  et  le  fut  en  effet.  Cette  forma  Urbis  est 
le  premier  plan  de  Rome  dont  on  puisse  prouver  l'existence.  L'en- 
ceinte de  Servius  à  laquelle  Auguste  subordonna  sa  division  de  la 
ville  en  quatorze  régions  y  était  nécessairement  indiquée  ;  il  en  était 
de  même  des  anciens  sanctuaires  argéens,  des  compita  du  septimon- 
tium  et  des  pagi  suburbains  ;  nous  en  avons  pour  garant  le  zèle  du 
fondateur  de  l'empire  à  restaurer  le  culte  des  Lares  compitaîes. 

Le  plan  d'Auguste  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  désaccord  avec 
l'état  des  lieux.  L'incendie  de  Néron,  en  détruisant  une  grande  partie 
de  la  ville,  permit  de  la  reconstruire  avec  plus  de  régularité.  Lors- 
que, en  73-74,  Vespasien  et  Titus  accomplirent  pour  la  dernière  fois 
le  cens  romain,  more  majorum,  ce  n'était  plus  sur  la  Rome  d'Au- 
guste qu'ils  opéraient,  mais  sur  la  Rome  de  Néron.  Les  résultats  les 
plus  importants  du  mesurage  fait  alors  sont  consignés  dans  un  pas- 
sage de  Pline  (Hist.  nat.  IIL  v.  66),  fort  maltraité  par  les  copistes. 
M.  de  Rossi  le  restitue  dans  la  mesure  du  possible.  Il  se  range  en- 
suite à  une  opinion  proposée  par  M.  Jordan,  à  savoir  que  Vespasien 
aurait  fait  exposer  dans  le  forum  Pacis  un  nouveau  plan  de  Rome, 
d'après  les  levés  et  mesures  du  cens  de  l'an  74.  C'est  au  môme  lieu 
que,  sous  Sévère  et  Caracalla,  fut  placé  le  fameux  plan  sur  marbre, 
dit  plan  capitolin,  dont  il  nous  reste  d'importants  débris. 

M.  de  Rossi  passe  rapidement  sur  le  plan  capitolin.  11  renvoie  le 
lecteur  au  savant  et  splendide  ouvrage  de  M.  Jordan,  Forma  Urbis 
Romœ  regionum  XIV,  publié  à  Berlin  en  1874.  Le  travail  de  M.  Jor- 
dan est,  en  effet,  de  ceux  auxquels  il  est  difficile  d' «goûter  quelque 
chose,  tant  que  de  nouvelles  découvertes  n'ont  pas  renouvelé  le  siyet. 
M.  de  Rossi  se  contente  de  marquer  le  lien  entre  le  plan  de  Sévère  et 
les  œuvres  analogues,  antérieures  et  postérieures  à  lui. 

En  ce  qui  concerne  ces  dernières,  il  est  remarquable  que  la  plu- 
part des  plans  du  moyen-âge  conservent  l'orientation  caractéristique 
du  plan  de  Sévère  et  placent  comme  lui  le  midi  au  sommet  de  la 
carte. 
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11  est  assez  difScile  de  marquer  les  limites  du  plan  capitolin  ;  les 
fragments  subsistants  ne  jettent  que  peu  de  lumière  de  ce  côté.  Tou- 
tefois, M.  de  Rossi  pense  que  les  agrandissements  de  Rome,  en  dehors 
des  régions  d'Auguste,  y  étaient  représentés  ;  on  y  voyait  les  eœspa-- 
tiantia  tecta  qui,  comme  dit  Pline,  avaient  ajouté  l'étendue  de  plu- 
sieurs villes  à  l'agglomération  romaine  primitive.  Depuis  longtemps, 
la  ville  s'étendait  au  delà  de  l'enceinte  servienne,  cachée  par  les  édi- 
fices. Vers  l'année  175,  les  empereurs  Marc-Aurôle  et  Commode 
établirent  une  ligne  d'octroi  dont  quelques  monuments  ont  été  re- 
trouvés près  des  portes  de  l'enceinte  actuelle.  Celle-ci  qui,  dans  son 
ensemble,  remonte  à  l'empereur  Aurélien  et  aux  environs  de  l'année 
275,  paraît  avoir  suivi  à  peu  près  le  tracé  de  la  ligne  d'octroi  établie 
cent  ans  auparavant,  autour  de  l'agglomération  romaine  proprement 
dite  (urbs  continente  hdbitaia). 

Ni  les  barrières  d'octroi  du  second  siècle,  ni  l'enceinte  aurélienne 
ne  sont  indiquées  dans  les  textes  topographiques  de  l'âge  constanti- 
nien.  Ces  documents,  d'ailleurs,  c'est-à-dire  la  Notitia  et  le  Curiosum 
Urbis  Romœ,  dans  le  compte  qu'ils  donnent  des  portes,  des  vici,  des 
convoita  Larum^  se  réfèrent  évidemment  à  l'état  de  choses  antérieur 
à  Aurélien  ;  la  ville  qu'ils  décrivent  est  celle  dont  l'image  était  repro- 
duite dans  le  plan  de  Sévère. 

Après  celui-ci,  la  Notitia  dignitcUum  imperii,  rédigée  au  temps  de 
l'empereur  Honorius,  nous  en  fournit  un  quatrième,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  quelques  traces  d'un  nouveau  plan  se  sont  conservées 
dans  la  disposition  des  pièces  que  comprend  cette  collection.  Honorius 
répara  l'enceinte  aurélienne  :  vers  la  fin  de  son  règne,  l'écrivain  grec 
Olympiodore  rédigea  une  description  de  Rome  en  rapport  avec  ces 
restaurations.  Son  livre  est  perdu,  mais  Photius  (cod.  80)  l'avait  lu  ; 
on  y  trouvait  les  mesures  de  l'enceinto  d'Honorius,  exécutées  par  le 
géomètre  Ammon.  Parmi  les  ouvrages  de  topographie  qui  se  sont 
plus  ou  moins  inspirés  des  représentations  graphiques  de  la  Rome  d'Ho- 
norius, il  faut  signaler  les  itinéraires  des  pèlerins  chrétiens  aux  tom- 
beaux des  martyrs  suburbains,  et  surtout  l'itinéraire  d'Elnsiedlen, 
contemporain  de  Charlemagne.  Ce  dernier  a  été  évidemment  rédigé 
d'après  un  plan.  M.  de  Rossi  avait  déjà  proposé  cette  coi\jecture  dans 
le  tome  premier  de  sa  Roma  sotterranea  ;  il  la  regarde  maintenant 
comme  certaine  ;  M.  Jordan  est  de  son  avis. 

On  sait  d'ailleurs,  par  un  texte  d'Eginhard*,  que  Charlemagne  pos- 
sédait trois  tables  d'argent  représentant  Rome,  Constantinople  et  le 
inonde  romain  tout  entier.  Ces  plans  étaient-ils  des  œuvres  contem- 
poraines du  grand  empereur  ?  On  ne  saurait  l'afSrmer.  Il  y  a  d'autres 

1   Vita  Karol  M.,  c.  39. 
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exemples  d'objets  précieux  exécutés  au  temps  d'Arcadius,  d'Hono- 
rius  et  de  leurs  successeurs,  et  qui,  vers  le  viii*  et  le  ix«  siècle,  se 
trouvaient  dans  les  trésors  des  rois  francs  ou  dans  ceux  des  églises  de 
leur  empire. 

Le  Pape  Hadrien,  trois  siècles  après  Tempereur  Honorius,  remit  en 
état  l'enceinte  de  Rome.  Dans  le  courant  du  ix«  siècle,  Léon  IV  et 
Jean  VIII  l'agrandirent,  ou  plutôt  adjoignirent  à  l'ancienne  ville  deux 
quartiers  fortifiés,  la  cité  Léonine,  bâtie  autour  de  la  basilique  du 
Vatican  et  Joannipolis  autour  de  Saint-Paul.  Il  n'est  resté  aucun  plan 
contemporain  de  ces  agrandissements.  Les  temps  deviennent  de  moins 
en  moins  littéraires  ;  la  topographie  s'en  ressent  comme  le  reste. 

Rome,  sans  doute,  ne  cessa  pas  de  voir  affluer  les  pèlerins  ;  mais 
leur  curiosité  ne  paraît  plus  réclamer  alors  une  indication  exacte  des 
monuments.  Ceux-ci,  désolés  par  la  guerre,  l'incendie,  l'abandon, 
prennent  un  aspect  fantastique  ;  l'éboulis  en  assiège  les  bases,  les 
ronces  et  le  lierre  grimpent  le  long  des  aqueducs  et  des  amphi- 
théâtres ;  l'imagination  populaire  travaille  autour  de  ces  ruines  et 
enfante  les  curieuses  légendes  des  Mirabilia.  Les  confusions  les  plus 
bizarres,  les  transformations  de  noms  les  plus  étranges  ne  cessent 
d'effacer  ou  tout  au  moins  de  brouiller  les  souvenirs  antiques  ;  le 
Forum  devient  le  Campo  VaccinOy  le  Gapitole  le  Campidoglio  (champ 
d'huile)  ;  aucun  plan  d'ensemble,  aucun  dessin  des  monuments  ;  il  faut 
descendre  jusqu'au  xiii«  siècle  pour  trouver  un  plan  de  Rome  qui 
continue  la  série  interrompue  depuis  Charlemagne. 

A  ce  plan,  conservé  dans  un  manuscrit  du  xiv«  siècle  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  {Vat.  1960),  commence  l'atlas  de  M.  de  Rossi. 
L'ouvrage  d'où  il  a  été  tiré  contient  une  chronique  depuis  la  création 
jusqu'en  1331  ;  on  y  trouve  une  mappa  mundi  et  quatre  plans,  ceux 
de  Jérusalem,  d'Antioche,  de  Ptolémaïs  et  de  Rome.  Le  plan  de  Pto- 
lémaîs  reproduit  l'état  de  la  ville  avant  son  abandon  par  les  croisés 
(1292);  celui  de  Rome  remonte  plus  haut,  jusqu'au  temps  d'Inno- 
cent III.  On  y  trouve  en  marge  une  légende  très  remarquable,  formée 
d'extraits  des  anciennes  Notitiœ  locorum  Urbis  Romœ  du  temps  de 
Constantin.  Je  dis  que  cette  légende  est  très  remarquable,  parce  que 
sa  présence  sur  le  plan  du  xiii©  siècle  explique  son  origine  première  ; 
il  parait  bien  que  ces  petits  textes  topographiques  avaient  été  con- 
stitués primitivement  pour  accompagner  les  plans  officiels  du  temps 
des  empereurs  ;  cette  circonstance  est  propre  à  leur  donner  une 
grande  autorité. 

Le  siècle  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Cola  di  Rienzo  nous  a  laissé 
deux  représentations  graphiques  de  la  ville  éternelle:  l'une  est 
empruntée  aux  manuscrits  du  poème  Dittamondo,  de  Fazio  degli 
Uberti;  l'autre  se  trouve  gravée  sur  une  bulle  d'or  de  Louis  de  Ba- 
vière (vers  1328J,  conservée  dans  les  archives  d'Aix-la-Chapelle. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  PLANS  DE  ROME.  ^  271 

Le  reste  de  l'atlas  contient  des  plans  du  xv"  siècle.  Les  plus  anciens 
remontent  aux  environs  de  l'année  1460  ;  ils  sont  empruntés  à  des 
manuscrits  de  la  géographie  de  Ptolémée,  traduction  latine  {Vatic. 
Urbin.  277  ;  Paris,  Bihl.  nat.  4802).  Vient  ensuite  un  plan  très  soigné, 
exécuté,  ou  plutôt  copié  à  Venise  en  1474  par  un  Strozzi,  et  conservé 
dans  un  manuscrit  de  la  Laurentienne,  à  Florence  ;  puis  une  repro- 
duction du  plan  imprimé  en  1 493  à  Nuremberg  par  Hartmann  Schedel, 
dans  son  livre  de  Temporibus  mundi. 

La  série  se  termine  par  la  reproduction  en  grandeur  naturelle  de 
rimmense  toile  peinte  de  Mantoue,  exécutée  vers  1534,  mais  remon- 
tant évidemment  au  même  original  que  le  plan  de  Schedel.  La  date 
de  cet  original  peut  être  fixée  avec  une  grande  précision.  On  y  voit 
figurée,  en  cours  de  construction,  l'église  de  Saint-Augustin  près  la 
place  Navone^église  bâtie  aux  frais  du  cardinal  d'Estoute ville,  arche- 
vêque de  Rouen  (et  non  pas  de  Rohan,  comme  ont  écrit  les  typogra- 
phes romains),  et  terminée  en  1484,  un  an  après  la  mort  de  ce  prélat. 

Tous  les  plans  reproduits  par  M.  de  Rossi  sont  des  plans  avec 
perspective  ;  non  seulement  la  place  des  monuments  y  est  indiquée, 
mais  les  édifices  eux-mêmes  sont  dessinés  et  même,  dans  les  trois  der- 
niers plans,  avec  un  certain  soin.  On  retrouve  ici  l'influence  des 
grands  architectes  du  xv«  siècle,  qui,  en  cherchant  leurs  modèles 
dans  les  formes  classiques,  avaient  popularisé  les  reproductions  gra- 
phiques des  édifices  anciens.  M.  de  Rossi  a  consacré  à  cette  partie  de 
son  sujet  un  chapitre  plein  d'intérêt. 

Le  travail  de  M.  de  Rossi  s'arrête,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  fin  du 
xv«  siècle.  D'autres  publications  le  continueront,  et  déjà  la  publication 
du  grand  plan  de  Bufalini  ^  a  ouvert  une  nouvelle  série  d'études  qui 
prendront  le  xvi«  siècle  pour  point  de  départ.  En  restant  dans  les 
limites  qu'il  s'est  imposées,  M.  de  Rossi  a  pu  grouper  tous  ses  plans 
de  Rome,  depuis  VOrbis  pictus  d'Agrippa  jusqu'à  la  grande  perspec- 
tive de  1484  dans  l'unité  d'une  même  conception.  Au  bas  de  la  toile 
de  Mantoue  des  compositions  symboliques  font  allusion  à  la  grandeur 
de  Rome,  à  la  continuité  de  son  histoire,  à  la  perpétuité  et  à  Tuni- 
versalité  de  son  empire.  On  y  voit  Énée  fuyant  l'incendie  de  Troie,  la 
louve  et  les  deux  jumeaux,  Rome,  sous  la  figure  d'une  femme  assise 
sur  un  trône,  recevant  les  hommages  de  trois  groupes  d'hommes, 
c'est  à  dire  des  trois  parties  du  monde  ;  des  inscriptions  en  latin  et  en 
italien  précisent  le  sens  de  ces  emblèmes. 

«  Tout  cela,  dit  M.  de  Rossi,  est  de  la  poésie  politique  du  xiv«  siècle 


^  La  Pianta  di  Roma  di  Leonardo  Bufalini,  da  un  esemplare  a  penna  già 
conservato  in  Cuneo,  riprodotto  per  cura  del  ministère  délia  publica  istru- 
zione.  —  Rome,  chromolithographie  Bruno  et  Salomone,  21  avril  1879. 


Digitized  by  VjOOQIC 


272  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

et  d'une  partie  du  xv*  ;  au  xvi*  c'eût  été  un  anachronisme.  Ainsi,  les 
décorations  artistiques,  poétiques,  politiques  du  grand  panorama  nous 
y  montrent  le  couronnement  et  comme  le  dernier  travail  du  moyen-âge 
dans  le  champ  de  la  topographie  romaine  en  rapport  avec  des  idées 
de  domination  universelle  ;  ces  idées,  qui  régnaient  depuis  César  et 
Auguste,  à  travers  les  vicissitudes  de  quinze  siècles,  furent  abandon- 
nées dés  le  début  du  xvi«  siècle  et  de  l'âge  moderne.  Alors  cessa  la 
topographie  traditionnelle  et  commença  la  topographie  critique  de 
l'ancienne  Rome  et  de  ses  monuments,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de 
l'histoire.  » 

L.     DUCHBSNB. 


III 


LA 

PRÉMÉDITATION  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY. 


Peu  de  faits  importants  de  notre  histoire  paraissaient  mieux  éelair- 
cis  que  le  drame  lugubre  du  24  août  1572.  Depuis  trente  ans,  les 
écrivains  les  plus  divers  d'opinions,  de  culte,  de  nationalité,  s'étaient 
rencontrés  pour  interpréter  d'une  façon  identique  les  nombreux  docu- 
ments nouvellement  mis  au  jour.  En  Allemagne,  MM.  Léopold  Ranke, 
Raumer  et  Soldan  ;  en  Angleterre,  M.  Henri  White  ;  en  Italie,  M.  Eu- 
génie Alberi  ou  le  P.  Theiner  ;  en  France,  MM.  Henri  Martin,  Alfred 
Maury,  Bouiaric,  et  tout  récemment  M.  le  vicomte  deMeaux,  s'étaient 
entendus,  sans  s'être  donné  le  moindre  mot  d'ordre,  pour  démontrer 
que  ce  crime,  réprouvé  également  par  tous,  avait  du  moins  l'excuse 
de  n'avoir  pas  été  prémédité  de  longue  date  et  d'être  sorti  des  déli- 
bérations fiévreuses  et  subites  d'un  petit  nombre  de  personnages  dont 
quelques-uns  n'étaient  même  pas  ft'ançais.  Cette  grave  question 
avait  été  chaleureusement  débattue  sous  toutes  ses  faces,  dans  le 
premier  volume  de  cette  Revue  S  par  M.  Georges  Gandy,  avec  une 

*  La  Saint-Barthélémy,  ses  origines,  son  vrai  caractère,  ses  suites,  livr. 
de  juillet  et  d'octobre  1866. 
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émditlon  qui  a  laissé  peu  d'informations  à  glaner  après  elle.  Quelques 
années  plus  tard,  un  habile  amateur  de  problèmes  historiques, 
M.  J.  Loiseleur,  s'appliquait  à  résumer  les  opinions  et  les  témoignages 
de  ses  devanciers^  dans  une  intéressante  suite  d'études  publiées  par 
un  journal  dont  on  ne  saurait  suspecter  l'indépendance  K  Mais  voici 
qu'aiyourd'hui  un  autre  écrivain,  qui  connaît  bien  aussi  le  xvi*»  siècle, 
et  qui  met  au  service  de  sa  confession  religieuse  une  passion  très  peu 
dissimulée,  M.  Henri  Bordier,  vient  de  reprendre  pour  son  compte, 
avec  un  grand  luxe  de  recherches,  la  vieille  thèse  qu'on  croyait  ou- 
bliée de  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy  '.  Il  lui  a  consacré 
toute  une  dissertation  savante,  dans  laquelle  l'examen  attentif  d'un 
tableau  du  musée  de  Lausanne  et  de  plans  contemporains  de  l'événe- 
ment s'sgoute  à  l'étude  des  pièces  manuscrites  et  des  mémoires  du 
temps. 

Il  no  faut  pas  une  longue  lecture  pour  s'apercevoir  que  M.  Bordier 
se  borne  à  reprendre  l'opinion  qui  avait  cours  immédiatement  après 
la  sanglante  exécution,  aussi  bien  chez  les  catholiques  que  chez  les 
protestants.  Deux  petits  livres  très  connus,  —  bien  que  l'édition  ori- 
ginale en  soit  rare,  —  soutiennent  avec  une  égaie  ardeur  l'interpré- 
tation qui  devait  paraître  très  vraisemblable  aux  contemporains  dont 
le  parti  politique  avait,  soit  triomphé,  soit  été  victime  de  l'horrible 
coup  d'état.  Ce  sont  le  Stratagema  contra  gli  Ugonotti  du  patricien 
romain  Capilupi,'dont  l'épître  dédicatoire  est  du  22  octobre  1572,  et 
le  Réveitte-matin  des  François,  qui  est  daté  a  de  Basle,  le  septième 
jour  du  cinquième  mois  après  la  journée  de  la  trahison,  »  c'est-à-dire 
du  31  décembre  1572.  M.  Bordier  parle  quelque  part  d'un  «concert  de 
pudeur  nationale  »  qui  pousse  aujourd'hui  tous  les  historiens  à  nier  la 
préméditation  du  massacre.  Un  «  concert  n  absolument  opposé  s'était 
formé  au  ivi*  siècle,  d'une  façon  aussi  sincère,  pour  applaudir  à  cet 
acte  chez  les  catholique^,  pour  l'entourer  des  plus  odieuses  circons- 
tances si  on  appartenait  à  la  faction  réformée.  Il  faudrait  d'ailleurs 
peu  connaître  l'influence  de  l'opinion,  à  une  époque  où  de  longues 
dissensions  religieuses  avaient  divisé  l'Europe  occidentale  en  deux 
camps,  pour  s^étonner  d'un  semblable  résultat.  De  part  et  d'autre 
l'impartialité  fut  longtemps  difficile.  Et  aiyourd'hui  encore  l'autorité 
qui  s'attache  aux  travaux  de  protestants  étrangers,  comme  l'historien 
Kanke  ou  le  professeur  Soldan,  s'en  trouve  singulièrement  accrue. 
Par  quels  arguments  l'écrit  nouveau,  qui  nous  vient  de  Genève,  pré- 
tend-il combattre  leurs  conclusions  ?  Nous  allons  le  dire  brièvement. 
Il  convient  d'abord  d'écarter  l'hypothèse  qui  fait  remontor  à  la 

'  Le  Temps,  du  14  au  24  août  1873. 

*  La  SairU'Barthélemy  et  la  critique  moderne,  par  M.  Henri  Bordier. 
Genève,  H.  Georg,  1879,  in-4»  de  116  p.  avec  planches. 
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fameuse  entrevue  de  Bayonne,  à  plus  de  sept  années^  la  pensée  de 
cette  sommaire  exécution,  qu'aurait  alors  conseillée  le  duc  d'Alhe. 
M.  Bordier  lui-même  n'ose  aller  jusque-là.  Mais  la  paix  de  Saint-Ger- 
main, qui  est  du  mois  d'août  1570,  avait-elle  été  uniquement  conclue 
pour  endormir  la  vigilance  des  huguenots  et  leur  tendre  un  premier 
piège  ?  L'appel  fait  par  Charles  IX  à  Coligny,  la  résidence  de  l'amiral 
à  la  cour,  la  conclusion  du  mariage  du  jeune  Henri  de  Bourbon  avec 
Marguerite  de  Valois,  la  célébration  des  noces  à  Paris,  tout  cela  con-' 
stitue-t-il  vraiment  le  guet-apens  infernal  qu'on  nous  signale? — Rien 
de  semblable  ne  ressort  clairement  des  événements  eux-mêmes  et  du 
caractère  des  divers  personnages  qui  y  ont  pris  part. 

La  paix  de  1570  est  un  des  résultats  de  cette  politique  de  bascule 
et  de  compromis  qu'affectionnait  particulièrement  la  Reine-mère.  Les 
deux  partis  épuisés  y  consentirent  facilement,  sauf  les  catholiques  exal- 
tés qui,  en  voyant  les  avantages  considérables  accordés  aux  protestants 
vaincus,  se  crurent  trahis  par  la  cour  et  ne  se  gênèrent  pas  de  le  dire 
tout  haut.  Charles  IX  trouva  là  un  moyen  de  mettre  fin  aux  succès  mili- 
taires de  son  frère  le  duc  d'Anjou,  dont,  avec  son  esprit  ombrageux, 
il  commençait  à  être  singulièrement  jaloux.  Le  mariage  de  famille,! 
conclu  dix-huit  mois  plus  tard,  est  la  suite  de  cet  essai  de  réconci- 
liation qui,  pour  le  dire  en  passant,  déplaisait  tellement  au  Pape  qu'il 
ne  voulut  jamais  consentir  à  donner  la  dispense  pour  cause  de  diffé- 
rence de  religion,  nécessaire  à  cette  union,  —  preuve  manifeste  que 
la  cour  de  Rome  ne  jugeait  pas  le  gouvernement  français  très  disposé 
à  se  faire  par  tous  les  moyens  le  défenseur  des  intérêts  catholiques 
et  qu'elle  n'avait  en  mains  aucun  de  ces  engagements  dont  parle 
M.  Bordier. 

Un  document  inédit,  tiré  d'un  recueil  de  la  Bibliothèque  nationale, 
achèvera  de  montrer  quelles  étaient  les  véritables  dispositions  d'es- 
prit de  l'entourage  pontifical  et  de  Grégoire  XllI  lui-même  au  moment 
de  l'événement.  C'est  une  lettre  autographe  du  cardinal  de  Pellevé, 
qui  fut  plus  tard  l'un  des  fougueux  organisateurs  de  la  Ligue,  écrite 
de  Rome  à  la  Reine-mère,  le  12  septembre,  dès  qu'on  y  connut  le 
massacre.  Le  cardinal  se  réjouit  d'un  acte  qu'il  espérait  vaguement, 
mais  sans  y  compter,  et  qui,  dit-il,  facilitera  singulièrement  l'affaire 
de  la  dispense.  Nous  en  donnons  le  texte  littéral  : 

«  Madame,  la  joie  de  tous  les  gens  de  bien  est  entière  en  ceste  ville  et, 
comme  je  croys,  par  toute  la  chrestienté,  et  ne  s'est  iamais  ouy  nouvelle  de 
plus  grande  alegresse  de  veoir  vos  Maiestez  hors  de  tant  de  dangers  et  mes- 
mes  de  ceste  dernière  conspiration  ;  de  sorte,  Madame,  qu'estes  estùnée 
la  plus  heureuse  et  sage  Royne  quy  ait  esté  de  la  mémoire  des  hom- 
mes, en  ce  que,  au  millieu  de  tant  de  troubles  et  tempes  tes,  avez  sceu 
conduire  le  Royaulme  à  si  bon  port.  Et  ne  doubtc,  Madame,  qu'en  une  si 
grande  entreprise  il  n*y  ait  encore?  beaucoup  d'espines  et  de  doubtes  de  ce 
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qny  pealt  advenir  :  mais  Dieu  vous  y  aidera.  J'avois  tousioursasseurénostre 
Saint  Père  et  tous  Messieurs  les  Cai*dinaulz  quy  m'en  ont  parlé  que  j'estois 
certain  que  la  fin  des  actions  du  Roy  et  de  vous  et  de  Monsieur,  coronne- 
roient  bien  tost  l'œuvre.  Madame,  quant  à  la  dispense,  il  se  fault  aider  et 
avoir  la  profession  de  foy.  Le  pape  asseure  assez  que  s'il  le  pouvoit  faire 
aultrementil  désireroit  infiniment  de  vous  contenter,  et  principallement  à 
ceste  heure  qu'il  veoit  toutes  choses  si  esclaircies  ^..» 

Ainfii,  on  ne  savait  rien  d'avance  à  Rome,  et  Charles  IX,  pas 
plus  que  sa  mère,  n'avait  fait  parvenir  au  pape  aucune  promesse. 
Quant  à  la  présence  de  Goligny  à  la  cour  et  à  la  faveur  extraordinaire 
dont  il  était  gratifié  de  la  part  du  Roi,  l'explication  en  est  toute 
naturelle,  étant  donnée  la  marche  nouvelle  qu'on  s'efforçait  alors 
d'imprimer  à  la  politique  étrangère  de  la  France.  La  guerre  contre 
l'Espagne  était  à  l'ordre  du  jour,  et  l'intervention  dans  les  Pays-Bas 
tout  à  fait  imminente.  Dans  cette  pensée,  un  traité  avait  été  conclu 
avec  Elisabeth  d'Angleterre  le  29  avril  1572,  des  alliances  étaient 
activement  négociées  par  Schomherg  avec  les  princes  protestants 
d'Allemagne.  Philippe  11  le  savait,  et  se  plaignait  des  préparatifs  hos- 
tiles d'un  gouvernement  voisin  et  allié,  qu'il  croyait  tenir  sous  son 
influence  et  qui  lui  échappait  de  la  façon  la  plus  évidente.  Cette 
situation,  dont  les  documents  diplomatiques  donnent  les  preuves  les 
plus  nombreuses,  —  et  cela  jusqu'à  la  veille  du  24  août,  —  exclut 
bien  formellement,  ce  semble,  la  préméditation  simultanée  d'un  mas- 
sacre général  des  huguenots,  qui  devait  avoir  pour  moindre  consé- 
quence de  rompre  immédiatement  toutes  les  alliances  protestantes. 
M.  Bordier  a  négligé  ce  côté  important  de  la  discussion,  dont  sa  thèse 
aurait  évidemment  souffert. 

Mais,  dira-t-on,  cette  politique  qui  souriait  au  jeune  Charles  IX, 
très  combattue  par  des  membres  importants  du  conseil  du  Roi,  fut 
finalement  abandonnée,  au  grand  déplaisir  de  Coligny,  malgré  ses 
efforts  et  même  ses  menaces  !  — C'est  là  justement  le  secret  des  événe- 
ments qui  vont  se  précipiter  avec  un  enchaînement  très  logique. 
Catherine  de  Médicis  est  effrayée  de  l'empire  que  l'amiral  prend  tous 
les  jours  sur  l'esprit  de  son  fils  ;  elle  voit  le  pouvoir  lui  échapper. 
Ennemie  de  toutes  les  mesures  extrêmes,  elle  a  réussi  à  empêcher  la 
rupture  violente  avec  l'Espagne  ;  mais  elle  craint  un  retour  dans  la 
volonté  de  Charles  IX  ;  elle  redoute  la  rés(»lution  de  Coligny  et  du 
parti  protestant,  qui  déclare  ouvertement  que,  puisqu'on  ne  veut  pas 
de  guerre  étrangère,  on  pourra  bien,  à  bref  délai,  avoir  la  guerre 
civile.  Dans  cet  état  d'inquiétude,  et  poussée  encore  par  son  fils  pré- 

>  Bibl.  nat.  Ms,  fr.  16040,  fol.  196.  —  Le  cardinal  de  Pelîevé  à  la  Reine, 
Rome,  12  septembre  1572. 
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féré,  le  duc  d'Aiyou,  quoi  d'étonnant  à  ce  que  Catherine  donne  son 
consentement  au  meurtre  de  Tamiral,  organisé  sous  ses  yeux  par  le 
duc  de  Guise,  par  sa  mère  la  duchesse  de  Nemours,  par  les  amis  du 
héros  de  Metz,  du  premier  vainqueur  des  protestants,  assassiné,  lui 
aussi,  il  y  a  dix  ans,  de  Taveu  pour  le  moins  tacite  de  Coligny  ?  Le 
coup  se  fait  le  22  août;  mais  il  manque  à  peu  près.  L'amiral  n'est  que 
blessé.  Ses  partisans  crient  vengeance;  et  le  Roi,  qui  ne  savait  rien 
d'avance,  —  sa  fureur  très  spontanée  quand  il  apprend  l'événement 
est  attestée  par  tous,  —  le  Roi  semble  se  ranger  du  côté  des  hugue- 
nots justement  exaspérés,  et  leur  promet  protection  et  réparation 
complètes.  L'animation  s'accroît  d'heure  en  heure  parmi  les  deux 
partis.  L'amiral  fait  appel  à  tous  ses  fidèles,  les  engage  à  s'organiser 
sans  retard  et  à  se  tenir  en  armes.  Alors  la  Reine  et  les  principaux 
conseillers  de  la  couronne  ne  savent  plus  comment  tenir  tête  à  l'orage; 
ils  ne  voient  moyen  de  sauver  la  situation  que  par  une  extermination 
des  protestants,  à  commencer  par  les  principaux  chefs.  Pour  cela,  il 
leur  faut  le  consentement  du  Roi  :  Catherine  l'arrache,  non  sans  peine. 
Et  le  massacre,  organisé  à  la  hâte  par  des  capitaines  aimés  de  la 
populace  parisienne,  s'improvise  en  quelque  sorte  dans  la  soirée, pour 
éclater  avec  le  plus  profond  mystère  la  nuit  môme  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Autrement,  rien  ne  s'explique.  Pourquoi,  comme  l'a  très  bien  fait 
entendre  M.  Loiseleur,  aurait-on  commis  l'imprudence  de  frapper 
l'amiral  seul,  trois  jours  avant  le  moment  fixé  pour  l'exécution  géné- 
rale ?  N'était-ce  pas  prévenir  maladroitement  les  huguenots  et  leur 
offrir  toutes  les  occasions  d'échapper?  Pourquoi  les  conspirateurs,  si 
leur  dessein  était  arrêté  de  longue  date,  ont-ils  attendu  entre  les  deux 
attentats  pour  s'assurer  du  consentement  royal,  sans  lequel  l'exécu- 
tion de  leur  projet  était  impossible  ?  Comment,  s'ils  voulaient  vrai- 
ment la  mort  de  tous  les  protestants  de  France,  n'avoir  pas  averti 
d'avance  les  gouverneurs  de  province^  ne  fût-ce  que  par  des  instruc- 
tions vagues?  Nous  voyons  les  massacres  s'organiser  petit  à  petit 
dans  le  royaume,  à  mesure  que  la  distance  et  les  moyens  de  com- 
munication, alors  si  lents,  permettent  aux  courriers  d'apporter  la 
nouvelle  de  ce  qui  se  passe  à  Paris.  Ils  éclatent  le  25  août  à  Orléans 
et  à  Meaux,  le  29  à  Saumur  et  à  Angers,  le  30  à  Lyon,  et  seulement 
le  23  septembre  à  Toulouse.  Tout  le  monde  est  surpris  par  l'événe- 
ment; et  le  secret  n'a  été  si  bien  gardé  que  parce  que  personne  n'était 
dans  la  confidence.  M.  Bordier  argumente  longuement  (p.  86  à  90) 
sur  une  lettre  de  la  Reine-mère  à  son  cousin  Philippe  Strozzi,  qui 
commandait  alors  la  flotte  française  dans  les  eaux  de  La  Rochelle, 
lettre  publiée  dès  le  xvi«  siècle  dans  les  Mémoires  de  VEstat  de 
France,  et  qui,  dit-on,  était  soigneusement  cachetée  et  accompa- 
gnée d'une  autre  qui  prescrivait  à  Strozzi  de  n'ouvrir  la  première 
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que  le  24  août.  Mais  toud  les  raisonnements  de  l'auteur  ne  peuvent 
parvenir  à  prouver  que  cette  seconde  lettre  ait  été  écrite  à  une 
date  précise  antérieure  à  la  Saint-Barthélémy,  ni  même  qu'elle  ait 
jamais  existé.  Or,  c'est  là  justement  le  point  de  quelque  importance  1 
SI  l'ordre  avait  été  réellement  donné  d'avance  à  Strozzi  d'agir  contre 
La  Rochelle  et  d'y  faire  massacrer  les  huguenots,  au  moment  môme 
où  on  commençait  à  Paris,  il  y  aurait  là  un  indice  évident  de  la  pré- 
méditation. La  pièce  a-t-elle  été  écrite  et  envoyée?  M.  Bordier  n'en 
donne  aucune  preuve.  Et  quant  à  la  première  lettre,  elle  est  conçue 
dans  les  mêmes  termes  que  toutes  celles  qui  ont  été  expédiées  aussitôt 
après  le  massacre,  puisqu'elle  porte  en  toutes  lettres  :  «  Gejourd'hui 
24  d'aoust.  » 

Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  dans  l'air,  à  cette 
triste  époque,  quelque  chose  comme  une  odeur  de  poudre  et  de  sang, 
une  disposition  générale  à  accepter  facilement  tous  les  forfaits.  Cette 
préparation  même  des  esprits  a  rendu  possible  un  acte  aussi  odieux 
et  qui  eut,  comme  nous  l'avons  vu,  tant  de  complices.  Plus  d'une  fois 
sans  doute  on  avait  vaguement  agité  l'opportunité  d'un  moyen  vio- 
lent de  se  débarrasser  de  rebelles  doublés  d'hérétiques,  deux  titres 
qui  légitimaient  alors  les  mesures  les  moins  excusables.  Catherine  de 
Médicis,  qui  au  fond  s'était  fort  bien  trouvée  de  la  disparition  du  pre- 
mier duc  de  Guise,  ou  de  celle  du  vieux  Montmorency  et  du  prince  de 
Gondé,  —  comme  plus  tard  mourante,  elle  applaudira  au  meurtre  du 
Balafré  par  Henri  III,  —  ne  répugnait  pas  à  un  dénouement  qu'elle 
avait  peut- être  entrevu  dans  son  imagination  peu  scrupuleuse.  Les 
conseillers  et  les  intrigants  sans  conscience  dont  elle  avait  entouré  le 
trône^  les  Gondi,  les  Birague  ne  se  montrèrent  pas  au  moment  donné 
plus  hésitants  qu'elle  même.  Mais  de  là  à  une  préméditation  for- 
melle, il  y  a  bien  de  la  distance  ;  et,  encore  une  fois,  les  faits  ne  la 
justifient  en  aucune  manière.  De  sorte  qu'il  faut  toujours  en  revenir 
au  témoignage  d'un  acteur  important  du  drame,  qui,  celui-là  du 
moins,  a  le  mérite  d'une  franchise  militaire  poussée  jusqu'à  la 
rudesse  ;  et  le  mot  de  Tavannes  est  encore  ce  qui  a  été  écrit  de  plus 
concluant  sur  la  Saint-Barthélémy  :  «  Ce  fut,  dit-il,  une  résolution 
de  nécessité,  un  conseil  né  de  l'occasion.  » 

Nous  voici  loin  de  l'opinion  de  M.  Bordier,  qui  croit  «  le  massacre  \ 
bien  et  dûment  préparé  au  moins  deux  ans  à  l'avance  (p.  69).  »  La  ' 
thèse  qu'il  a  reproduite,  non  sans  une  sérieuse  érudition,  paraîtra  à 
tous  les  esprits  impartiaux  empreinte  d'une  réelle  exagération.  Est-ce 
à  dire  qu'il  ne  se  rencontre  rien  de  vraiment  digne  de  remarque  dans 
son  travail?  Non  certes  ;  et  nous  tenons,  avant  de  terminer,  à  relever 
deux  points  particuliers  sur  lesquels  il  nous  semble  avoir  plus  aisé- 
ment gain  de  causa,  n'hésitant  pas  en  cette  matière  à  nous  écarter 
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de  ropinion  soutenae  ici  même  par  M.  Gandy  ^  Le  premier  est  rela- 
tif à  cette  anecdote,  longtemps  controversée,  de  Charles  IX  tirant  sur 
ses  si^ts  à  coups  d'arquebuse  jiar  les  fenêtres  du  Louvre.  M.  Bordier 
prouve  par  les  textes,  et  même  par  l'examen  du  tableau  de  Launanne  *, 
que  le  fait,  connu  et  raconté  par  plusieurs  contemporains,  imprimé  et 
réimprimé  en  prose  et  en  vers,  n'a  pendant  longtemps  été  nié  par 
personne.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  xvm«  siècle  que  l'abbé  de 
Caveirac,  en  réponse  à  une  assertion  de  Voltaire,  commence  à  révo- 
quer en  doute  «  l'arquebusade,  »  par  des  arguments  qui  ont  maintes 
fois  été  repris  depuis.  Qu'on  se  soit  trompé  sur  l'indication  précise  de 
la  fenêtre  par  laquelle  le  roi  a  tiré  :  cela  n'a  pas  d'Importance  ;  et  le 
fait  tel  qu'il  est  raconté  par  les  deux  écrits  protestants  contem- 
porains, le  Réveille-matin  de  Barnaud  et  les  Mémoires  de  Simon 
Goulart,  et  par  le  chroniqueur  catholique  Brantôme,  ne  demeure  pas 
moins  à  peu  près  certain.  Nous  pouvons  ajouter  même  un  précieux 
témoignage,  qui  a  échappé  sans  doute  à  M.  Bordier.  Le  duc  d'Albe  a 
relaté  l'anecdote  dans  ses  dépêches  écrites  d'après  les  rapports  qu'il 
a  reçus  de  Paris  après  la  Saint-Barthélémy  ^.L'acte  en  lui-même,  tout 
odieux  qu'il  soit,  fait-il  grand  tort  à  la  mémoire  du  prince  brutal  et 
emporté  qui  a  ordonné  et  avoué  le  massacre  du  24  août  ? 

Nous  sommes  fort  tentés  de  donner  aussi  raison  à  M.  Bordier  quand 
il  conteste,  —  après  du  reste  Mackintosh,  Ranke  et  Alberi,  —  l'au- 
thenticité de  la  pièce  intitulée  :  Le  discours  du  roy  Henry  troisiesme  à 
itn  personnage  d'honneur  et  de  qualité,  de  cette  relation  de  la  Saiht- 
Barthélémy  qu'on  prétend  avoir  été  dictée  au  médecin  Miron,  pen- 
dant une  nuit  de  remords  et  d'insomnie,  par  le  duc  d'Anjou,  alors  roi 
de  Pologne  *.  11  est  certain  que  les  plus  anciennes  copies  manuscrites 
de  ce  document  ne  remontent  pas  au  delà  des  premières  années  du 
xvii«  siècle,  étant  ainsi  à  peu  près  contemporaines  de  la  première 
publication  qui  en  a  été  faite,  non  par  Pierre  Mathieu  en  1631, 
comme  le  dit  M.  Bordier, mais  dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires 
d' Estât  de  Villeroy  ^,  recueil  formé  par  du  Mesnil-Basire,  avocat  au 
Parlement.  Quant  à  l'origine  même  de  cette  curieuse  version,  il 
est  impossible  de  la  découvrir  clairement  ;  et  elle  pourrait  bien  avoir 

*  Bex>ue  des  questions  historiques ,  t.  I,  p.81  etp.  328. 

■  Le  fait  même  qu'un  peintre  de  quelque  valeur,  comme  Sylvius,  ait,  moins 
de  dix  ans  après  l'événement,  représenté  Charles  IX  à  sa  fenêtre  et  armé  de 
son  arquebuse,  témoigne  de  ropinion  qui  régnait  parmi  les  contemporains 
relativement  à  cet  incident. 

»  Voir  le  Bulletin  de  C Académie  de  Bruxelles,  t. IX,  p.  5:>4,  et  t.  XIV,  p.  255. 

*  M.  le  marquis  de  Noailles,  qui  a  consacré  trois  gros  volumes  au  règne 
d'Henri  III  en  t*ologne,  ne  dit  mot  de  ce  «discours,  »  auquolil  n'accordiit  pas 
sans  doute  une  valeur  historique  assez  certa  ine. 

*<a23,  in-8o,  p.  6dà69. 
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été  fabriquée  très  postérieurement  à  la  date  qu'on  lui  attribue  d'or- 
dinaire. Mais  les  critiques  qui  n'acceptent  pas  la  préméditation  ne  s'ap- 
puient pas  exclusivement  sur  un  témoignage  qui  n'aurait  en  tous  cas 
d'autre  valeur  que  celle  du  personnage  assez  peu  digne  de  confiance 
dont  il  est  censé  provenir.  D'ailleurs,  le  récit  du  frère  de  Charles  IX 
serait-il  démontré  apocryphe*  resterait  celui  fort  analogue  de  la 
sœur,  Marguerite  de  Valois,  dont  les  Mémoires  n'ont  pas,  que  nous 
sachions,  été  jamais  falsifiés  ou  mis  en  doute  ;  resteraient  encore  les 
rapports  des  ambassadeurs  Vénitiens,  Florentins  et  Espagnols,  aux- 
quels le  «  discours  »  de  Henri  III,  à  part  la  mise  en  scène,  n'ajoute 
aucun  détail  essentiel  ^ 

M.  Bordier  nous  annonce,  sur  la  même  époque,  d'autres  études  qu'il 
est  mieux  placé  que  personne  pour  mener  à  bonne  fin,  et  qui,  pas  plus 
que  ses  publications  précédentes,  ne  sauraient  passer  inaperçues. 
Peut-être  gagneraient-elles  à  être  écrites  avec  moins  d'acrimonie  et  à 
ne  point  laisser  percer  à  chaque  ligne  l'esprit  du  sectaire.  C'est  la 
vérité  que  nous  recherchons  tous  dans  ces  travaux  rétrospectifs; 
mais,  pour  la  découvrir,  l'unique  moyen  n'est-il  pas  de  garder  sans 
cesse  le  calme  et  la  modération  sans  lesquels  il  n'existe  pas  de  véri- 
table impartialité  ? 

G.  Bagubnault  de  Puchessb. 


'  Le  rôle  du  duc  d* Anjou  à  la  Saint-Barthélémy  est  connu  et  constaté  par 
tous  les  historiens.  Un  document  inédit,  nouvellement  mis  au  jour  par  le 
vicomte  de  Meaux,  dans  son  ouvrage  sur  les  LxAttes  religieuses  en  France  au 
XVI*  siècle,  achèverait  au  besoin  de  faire  la  lumière.  Ce  senties  instructions 
données  par  Philippe  II  au  marquis  d'Ayamonte  qu'il  envoyait  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Francç,  pourféliciter  tous  ceux  qui  dans  l'entou- 
rage de  Charles  IX  avaient  pris  part  à  l'affaire  du  24  août.  On  y  lit  relativement 
à  Henri  de  Valois  :  «  Ensuite  vous  rendrez  visite  au  SéréJiissime  duc  d'Anjou, 
vous  lui  remettrez  ma  lettre  et  vous  vous  réjouirez  avec  lui  d'un  si  heureux 
événement,  ce  qu'avec  justice  il  mérite,  ayant  pris  une  si  grande  part  au 
conseil,  aux  délibérations  et  à  l'exécution  de  cet  acte...  »  Et  pour  marquer  la 
différence  qu'il  fait  dé  la  conduite  du  duc  d'Anjou  avec  celle  de  son  frère,  le 
dernier  ûls  de  Catherine,  le  roi  d'Espagne  ajoute  :  «  On  n'a  pas  entendu  dire 
que  le  duc  d'Alençon  se  soit  en  rien  mêlé  de  tout  cela.  »  —  Cette  pièce  fort 
importante  est  tirée  des  archives  des  Affaires  étrangères. 
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IV 

LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS   AU  SÉNÉGAL 

1786-1787 


Une  renommée  légère,  s'il  en  fut,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  était 
celle  du  chevalier  Stanislas  de  Boufflers.  Éclose  dans  les  salons  et  les 
boudoirs,  sous  le  règne  de  Voltaire  et  du  maréchal  de  Richelieu  à  leur 
déclin,  elle  avait  sa  raison  d'être  en  un  temps  où  un  trait  d'esprit, 
un  madrigal  bien  tourné,  une  bonne  fortune  conduisaient  à  la  répu- 
tation ;  elle  fut  emportée  avec  beaucoup  d'autres  dans  la  tourmente 
révolutionnaire,  et  Boufflers  paierait  cher  aujourd'hui  le  tort  d'avoir 
pris  la  vogue  pour  la  gloire,  si  une  publication  récente  n'avait  rap- 
pelé l'attention  sur  son  nom,  et  d'une  façon  très-inattendue  ^  Sa  cor- 
respondance avec  M""  de  Sabran  complète,  en  la  transformant  à 
certains  égards,  sa  physionomie.  On  sait  aujourd'hui  que  ce  libertin 
volage  devint  un  jour,  et  pour  le  reste  de  sa  vie,  le  plus  fidèle  des 
chevaliers  ;  que  ce  poète  frivole,  cet  auteur  de  chansons  gaillardes  et 
honnêtement  impies,  comme  dit  Grimm,  fût  à  un  moment  donné  un 
administrateur  sérieux  et  un  bon  serviteur  de  la  France.  Sa  liaison 
avec  M""  de  Sabran  appartient  à  la  chronique  intime  du  dix-huitième 
siècle,  dont  elle  formera  certainement  un  des  plus  curieux  chapitres  : 
sa  mission  au  Sénégal,  si  courte  qu'elle  ait  été,  est  aussi  un  épisode, 
utile  à  recueillir  ici,  de  notre  histoire  coloniale. 

Boufflers  fut  nommé  gouverneur  du  Sénégal  en  1785  ;  il  avait  alors 
quarante-six  ans.  On  a  dit  que  sa  nomination  était  l'effet  d'une  dis- 
grâce, qu'il  payait  par  un  exil  passager  une  chanson  satirique  faite 
contre  la  reine  selon  les  uns,  contre  la  puissante  abbesse  de  Remi- 
remont  selon  les  autres.  D'après  les  éditeurs  de  sa  correspondance, 


^  Correspondance  inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du  chevalier  de 
Boufflers  (1778-1788),  recueillie  et  publiée  par  E.  de  Magnieu  et  Henbi 
Prat^— Paris, Pion,  1875,  in-8*>de  526  p. —Les  éditeurs  ont  annoncé  dans  leur 
introduction  un  second  volume  de  lettres,  postérieures  à  1789,  et  qui  ne  doit 
pas  exciter  un  moindre  intérêt. 
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comme  il  devait  perdre  en  épousant  M">«  de  Sabran  les  bénéfices  qu'il 
tenait  de  son  parrain  le  roi  Stanislas,  il  voulait  apporter  en  dot  à  sa 
fiancée  autre  chose  que  son  esprit  et  le  souvenir  de  ses  frivoles  succès, 
c'est  à  dire  une  situation  acquise,  une  réputation  sérieuse.  J'ajoute 
qu'il  avait  le  goût,  la  passion  des  voyages.  Seule  il  la  signale  dans 
l'épitaphe  qu'il  s'est  composée,  comme  la  passion  maîtresse  de  sa  vie. 
Il  avait  été  en  effet  un  des  plus  ardents  à  démentir  le  mot  du  maré- 
chal de  Saxe  :  tLes  Français  sont  paresseux  de  sortir  de  Paris,  et  ils 
sont  au  désespoir  quand  il  s'agit  seulement  d'aller  sur  la  frontière.» — 
«  Chevalier,  »  lui  dit  un  jour  un  de  ses  amis  en  le  rencontrant  sur  une 
grande  route,  «  je  suis  ravi  de  vous  trouver  chez  vous.  »  Et  de  fait 
Boufiflers  se  trouvera  chez  lui  au  Sénégal  comme  partout  ailleurs, 
c'est  à  dire  parfaitement  à  son  aise. 

Le  royaume  viager  qui  lui  était  dévolu  était  depuis  longtemps  pos- 
session française.  Dès  le  quatorzième  siècle,  les  marchands  de  Rouen 
l'avaient  visité.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  Saint-Louis  fut  fondé  à 
l'embouchure  du  Sénégal,  et  plusieurs  compagnies  obtinrent  successi- 
vement le  monopole  du  commerce  de  ce  pays.  Leur  principal  agent, 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  André  Brue,  était  un  homme  d'un  esprit 
ouvert,  pratique  et  énergique  ;  il  comprit  mieux  que  personne  quel 
devait  être  là  le  caractère  de  la  domination  ft^ançaise,  mit  en  œuvre 
ou  en  lumière  les  principaux  éléments  de  la  richesse  locale,  montra 
enfin  dans  le  Sénégal  la  route  naturelle  du  commerce  vers  le  Soudan 
et  l'Afrique  intérieure  *.  Les  résultats  de  sa  féconde  administration 
lui  survivaient,  quand  éclata  la  guerre  de  Sept  ans.  Les  Anglais  s'em- 
parèrent du  pays,  et,  à  la  paix  de  1763,  gardèrent  Saint-Louis,  ne  nous 
laissant  que  le  comptoir  de  Gorée.  Cette  situation  ne  dura  guère;  le 
duc  de  Lauzun  nous  remit  dès  1779  en  possession  des  établissements 
perdus,  et  le  traité  de  Versailles  rendit  à  la  France  le  Sénégal  tout 
entier.  Désormais  les  gouverneurs  reçurent  directement  leur  nomi- 
nation du  roi,  et  un  des  premiers  fut  Boufflers. 

Il  arriva  à  son  poste  au  commencement  de  1786,  et,dès  lors,com- 
mença  entre  lui  et  sa  sœur,  sa  mère ,  et  surtout  M"»  de  Sabran , un  échange 
de  lettres  presque  quotidiennes,  mais  fort  irrégulièrement  transmises, 
à  cause  de  la  difiiculté  des  communications  ;  d'ordinaire,  elles  pas- 
saient par  Saint-Domingue  !  M"«  de  Sabran  ne  nous  entretient  guère 
que  de  ses  impressions  personnelles;  c'est  une  femme  philosophe 
autant  que  «  sensible,  »  peu  respectueuse  envers  la  «moinerie,  »  et 
plus  empressée  à  vénérer  le  tombeau  de  Jean-Jacques  que  la  châsse 


1  Sur  ce  prédécesseur  de  Boufflers,  on  peut  lire  Tintéressant  volume 
de  M  Berlioux  :  André  Brue  et  les  origines  de  la  colonie  française  du  Sé- 
négal, Paris,  Guillaumin,  1874. 
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de  sainte  Genevièye  ;  elle  croit  plus  à  la  fatalité  qu'à  rÉyangile,  et 
s'avoue  désabusée  de  tout,  hormis  de  la  passion  qui  la  domine,  à  la- 
quelle elle  s'attache  comme  à  l'illusion  la  plus  sérieuse  de  la  vie.  Çà 
et  là  pourtant  elle  envoie  à  son  «  enfant,  »  à  son  «  cher  Africain  » 
(c'est  ainsi  qu'elle  l'appelle)  des  nouvelles  de  Paris  ;  elle  lui  raconte  le 
procès  du^Collier,  les  derniers  débats  de  la  cour  et  du  Parlement,  qui 
furent  le  prologue  inoffensif  du  drame  révolutionnaire  ;  et  elle  ^oute, 
sans  se  douter  peut-être  qu'elle  aura  bientôt  si  complètement  raison  : 
«  Tu  es  plus  tranquille  dans  ton  autre  monde  au  milieu  des  tigres  et 
des  lions  (p.  301).  »  Ses  lettres  valent  surtout  par  le  style  et  le  sen- 
timent; celles  de  son  ami  ont  de  plus  un  intérêt  historique,  car  elles 
racontent  jour  par  jour  ce  que  leur  auteur  fit  en  Afrique,  et  comment 
il  y  représenta  la  France. 

Boufflers  était  parti  plein  d'espérance,  de  confiance,  d'illusions,  si 
Ton  veut,  sur  l'avenir.  Le  voilà  arrivé  à  Saint-Louis,  sur  cet  îlot  qui 
commande  le  cours  du  fleuve,  et  qu'une  barre  redoutable  aux  vais- 
seaux protège  contre  les  attaques  du  dehors.  Dans  cette  ville,  alors 
peuplée  de  quatre  à  cinq  mille  âmes,  il  trouvait  une  masure  en  ruines 
pour  demeure,  un  hôpital  ouvert  au  vent  et  à  la  pluie,  des  fortifi- 
cations délabrées,  des  vivres  insuffisants  et  de  mauvaise  qualité,  pas 
un  affût  ou  un  canot  en  état  de  servir.  Néanmoins,  au  lendemain  de 
son  débarquement,  il  veut  voir  tout  en  beau  :  «  Rien  ne  m'a  étonné, 
et  je  ne  suis  pas  plus  embarrassé  ici  qu'en  Lorraine....  Si  le  ministre 
me  donne,  comme  il  me  l'a  promis,  une  autorisation  de  dictateur  et 
quelques  bras  pour  m'aider,  je  promets  de  faire  de  bon  ouvrage  à  bon 
marché  (p.  169).  »  Son  optimisme  lui  fait  juger  d'abord  avec  bien- 
veillance des  auxiliaires  qui  devaient  pourtant  plus  d'une  fois  en- 
traver son  action  et  exercer  sa  patience.  A  tous  il  donnait  l'exemple, 
et  du  matin  au  soir  l'ancien  faiseur  de  madrigaux  était  à  l'œuvre  : 
«J'écoute  tout,  je  lis  tout,  je  réponds  à  tout;  je  ne  repousse,  je  ne 
renvoie,  je  ne  fais  attendre  personne,  et  pulsqu'ici  tout  le  monde  est  à 
mes  ordres,  je  pense  que,  par  un  juste  retour,  je  dois  être  aux  ordres 
de  tout  le  monde  (p.  179).  » 

Moins  de  deux  mois  après  son  arrivée,  il  mesurait  clairement  la 
difficulté  et  l'immensité  de  sa  tâche,  et  dès  lors  il  ne  cesse  dans  ses 
lettres  de  déplorer  discrètement  sa  situation, sur  une  côte  «  stérile  en 
tout,  excepté  en  naufrages.»  —  «  Cette  colonie-ci  est  un  corps  étique, 
où  la  circulation  ne  se  fait  pas.  —  Tout  est  à  faire  dans  ce  pays-ci,  et 
même  à  défaire,  o  II  passa  ainsi  sur  cette  terre  ingrate  près  de  deux 
ans,  entrecoupés,  il  est  vrai,  par  quelques  mois  de  congé  passés  en 
France,  souvent  tenté  de  se  décourager,  mais  se  disant  avec  esprit  et 
fierté  qu'il  ne  fallait  pas  plus  abandonner  sa  besogne  que  son  drai>eau. 
Il  était  sans  cesse  distrait,  jamais  détourné  de  ses  devoirs  par  le  sou- 
venir de  l'affection  passionnée  qu'il  laissait  derrière  lui.  Un  portrait 
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sospendu  dans  sa  «  vilaine  chambre,  »  des  lettres  écrites  chaque  soir 
à  roriginaljà  propos  de  tout  et  à  propos  de  rien,  étaient  sa  seule  con- 
solation. 

S'il  n'eut  guère  le  temps,  durant  sa  courte  administration,  de  faire 
beaucoup  de  bien,  il  répara  du  moins  en  partie  les  fautes  commises 
et  réprima  le  mal  partout  où  il  sut  l'atteindre  :  «  Que  peut -on  faire, 
écrivait-il,  sans  société,  sans  amusements  (le  vieil  homme,  on  le  voit, 
n'est  pas  mort  en  lui),  entouré  d'esclaves  et  de  coquins,  avec  l'idée 
que  tout  ce  que  vous  aurez  fait  de  bien  sera  inutile,  ignoré  ou  mal 
interprété,  au  lieu  que  cinq  ou  six  coquineries  vous  assurent  un 
heureux  avenir,  au  moins  en  ce  monde  ?  Il  faudrait  une  religion  à  ces 
gens  là,  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  en  ait  beaucoup  entre  les  tropi- 
ques, et  d'honneur  encore  moins  (p.  186).  » 

U  était  pénible  en  effet  pour  ce  brillant  exilé  des  salons  de  Paris, 
profondément  honnête  sous  ses  dehors  frivoles,  de  vivre  entouré  de 
fonctionnaires  intéressés  au  maintien  des  abus,  de  marchands  unique- 
ment appliqués  à  la  capture  et  à  la  vente  des  noirs,  d'ouvriers  indolents 
accablés  par  sept  heures  de  travail  quotidien.  Dans  ses  lettres,  Bouf- 
flers  énumôre  avec  une  bonne  humeur  imperturbable  ses  tracas  sans 
cesse  renaissants,  les  réparations  à  faire,  les  approvisionnements  à 
assurer,  les  mécontentements  à  prévenir^  et  par  dessus  tout  les 
mauvaises  volontés  à  contraindre.  Pour  bâtir,  tantôt  les  bras,  tantôt 
les  outils,  tantôt  les  matériaux  lui  manquaient  :  les  vivres  qu'il  avait 
à  sa  disposition  étaient  insuffisants  ou  avariés^  et  ces  contrariétés 
déjà  redoutables  n'étaient  rien  à  côté  des  indiscrétions,  des  obstacles 
qu'il  avait  de  toutes  parts  à  subir  ou  à  vaincre.  Son  prédécesseur, 
M.  de  Repentigny,  haï  de  tout  le  monde,  s'obstinait  néanmoins  à 
rester,  et  s'ingéniait  à  lui  rendre  difficile  un  poste  où  lui-même  s'était 
attiré  l'animad version  générale.  Les  blancs  qu'il  avait  à  gouverner  se 
livraient  aux  pires  industries,  quand  ils  n'allaient  pas  jusqu'au 
crime.  Un  jour  Boufflers  fut  obligé  de  faire  arrêter  les  principaux 
habitants  de  Saint-Louis,  qui,  en  vertu  d'un  usage  barbare,  s'arro- 
geaient le  droit  de  piller  les  vaisseaux  naufragés.  Les  abandounerait- 
il  au  tribunal  de  l'amirauté,  dont  il  redoutait  les  décisions  sévères  P 
Les  soustrairait-il  à  cette  juridiction,  au  risque  d'entrer  en  conflit 
lui-même  avec  elle  ?  Il  se  décida  pour  le  parti  le  plus  humain,  afin, 
disait-il  en  riant,  de  conserver  des  danseurs  aux  dames  de  Saint- 
Louis  (p.  469). 

Au  milieu  de  cette  population  indocile  et  corrompue,  Boufflers  eut 
le  mérite  de  conserver,  avec  une  gaieté  apparente,  une  fermeté  qui  lui 
valut  sur  ses  subordonnés  un  ascendant  durable.  Gomme  il  n'aimait 
ni  ce  qui  est  triste  ni  ce  qui  est  malsain,  il  avait,  en  guise  de  don  de 
joyeux  avènement,  transféré  le  cimetière  de  Saint-Louis,  vrai  cloaque 
au  centre  de  la  ville,  au-delà  du  fleuve,  à  la  pointe  dite  de  Barbarie, 
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et,  malgré  tout,  la  terre  et  la  mer  lai  semblaient  «  deux  grands  cime- 
tières (p.  433).  »  Deux  incendies  allumés  par  quelques  musulmans 
fanatiques  consumèrent  autour  de  sa  résidence  près  de  cent  cinquante 
cases,  et  le  gouverneur  se  blessa  assez  grièvement  en  contribuant  à 
les  éteindre.  Gorée  lui  plaisait  avec  raison  bien  davantage  ;  il  y  trou- 
vait au  moins  de  la  verdure,  une  riche  campagne,  une  rade  hospita- 
lière; il  y  donnait  des  bals  ;  il  eût  voulu  y  transporter  sa  résidence 
définitive,  y  attirer  des  familles  ft'ançaises,  quelques-uns  de  ces 
Acadiens  dispersés  alors,depar  l'Angleterre,  sous  toutes  les  latitudes, 
y  jeter  enfin  «  les  fondements  du  plus  grand  établissement  qui  aura 
jamais  été  fait  hors  de  France.»  Idée  heureuse  et  pratique  sous  la 
forme  d'un  beau  rêve,  dont  la  fondation  postérieure  de  Dakar  semble 
le  partiel  accomplissement  ! 

Plusieurs  fois  Boufilers  remonta  le  fleuve  et  parcourut  T intérieur 
des  terres,  afin  d'entretenir  des  relations  politiques  avec  les  tribus 
maures  ou  nègres.  A  travers  des  sables  brûlants  ou  des  forêts  inex- 
tricables, au  prix  de  pénibles  souffrances,  il  alla  chercher  leurs  hom- 
mages intéressés,  et  du  récit  de  ses  expéditions  Ton  pourrait  extraire 
plus  d'une  page  agréable;  ici  la  description  d'un  village  indigène,  où 
il  a  le  plaisir  de  goûter  du  vin  de  palme  «  meilleur  que  le  vin  d'Ar- 
bois  (p.  478),  »  là  le  tableau  de  ses  entrevues  avec  un  roi  Maure,  qui 
(c  a  absolument  la  dégaine  d'un  roi  fainéant,  et  qui  pis  est,  d'un  roi 
mendiant  (p. 452).  »  Non  content  de  ces  excursions  pénibles,  d'où  il  re- 
venait parfois  couvert  de  plaies  et  avec  une  fièvre  ardente,  il  méditait 
le  plan  d'une  vaste  exploration  à  l'intérieur,  à  la  fois  scientifique  et 
commerciale  :  c'était  montrer  la  voie  aux  Mungo-Park,  aux  Mage,  à 
tous  ceux  qui  depuis  quatre-vingts  ans  ont  voulu  ouvrir  le  Soudan  à 
la  civilisation  européenne.  11  ne  trouva  le  temps  ni  d'y  entrer  lui- 
même,  ni  d'y  guider  les  autres. 

Du  moins,  avant  les  explorateurs  modernes,  il  témoigna  à  la  race 
noire,  toutes  les  fois  qu'il  le  put,  une  pitié  sans  cesse  entretenue  en 
lui  par  les  excès  qu'il  couvrait  malgré  lui  d'une  protection  officielle. 
Bien  loin  de  prendre  part  à  la  traite,  comme  ses  prédécesseurs,  il 
l'interdit  à  tous  les  fonctionnaires,  et  s'il  acheta  des  esclaves,  ce  fut 
uniquement  pour  les  rendre  à  la  liberté.  Quand  il  revint  en  France, 
il  ramenait  avec  lui  (je  cite  ses  expressions)  «  une  perruche  pour  la 
reine,  un  cheval  pour  le  maréchal  de  Castries,  une  petite  captive 
pour  M.  de  Beau  veau,  une  poule  sultane  pour  le  duc  de  Laon,  une 
autruche  pour  M.  de  Nivernois....  »  Qu'on  remarque  cette  petite 
captive,  signalée  négligemment  au  milieu  de  cette  étrange  ménage- 
rie, avec  le  sans-gêne  de  ces  jurisconsultes  romains  qui  mettaient  sur 
la  même  ligne  un  bœuf  et  un  esclave  :  elle  se  nommait  Ourika,  et 
elle  tient  une  place,  sinon  dans  l'histoire,  au  moins  dans  la  littéra- 
ture française.  C'était  une  orpheline  qu'on  entraînait,  malgré  sa  ré« 
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sistance,  sur  un  navire  négrier,  lorsque  Boufflers,  saisi  de  pitié,  l'a- 
cheta, la  garda  auprès  de  lui,  et  à  son  retour  la  confia  à  sa  tante  la 
maréchale  de  Beauveau,  une  des  femmes  les  plus  aimables  et  les  plus 
estimables  de  cette  époque.  Comment  Ourika  devint  pour  sa  mai- 
tresse  une  fille  et  une  amie,  quels  regrets  elle  lui  inspira  par  sa  mort 
prématurée,  c'est  ce  qu'on  peut  lire  dans  les  Souvenirs  de  la  maré- 
chale. Sa  vie,  embellie  et  transformée  par  l'imagination  d^une  autre 
femme  éminente,  M™*  de  Duras,  est  devenue  vers  1820  le  roman 
d'Ourika;  et  la  protégée  de  Boufflers  a  pris  rang  ainsi  dans  ce  groupe 
d'héroïnes  vraies  ou  imaginaires,  venues  de  tous  les  horizons,  qui 
ont  laissé  d'elles  un  si  charmant  souvenir  :  la  Circassienne  Aïssé, 
qui  a  prêté  peut-être  à  Ourika  quelques-uns  de  ses  traits,  la  Virginie 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  l'Atala  de  Chateaubriand,  et  même  cette 
Aline  que  Boufflers  a  fait  régner  à  Golconde.  Seule  entre  toutes, 
Ourika  appartient  à  la  fois  à  l'histoire  et  au  roman,  et  Tœuvre  qu'elle 
a  inspirée  restera  évidemment  le  résultat  le  plus  durable  du  passage 
de  Boufflers  au  Sénégal. 

Lorsque  M"«  de  Duras  publia  Ourika^  Boufflers  était  mort  de*- 
puis  dix  ans,  après  une  existence  des  plus  agitées.  11  avait  siégé  à 
l'Assemblée  constituante,  puis  émigré  en  Prusse,  où  il  écrivit  lui- 
même,  par  son  mariage  avec  M°*"  de  Sabran,  la  dernière  page  du 
roman  de  sa  vie  ;  il  avait  compté,  avant  de  disparaître,  parmi  les 
admirateurs  sincères,  miis  désintéressés  de  Napoléon  I".  Dès  1787, 
après  deux  ans  à  peine  de  séjour,  il  avait  quitté  le  Sénégal.  Était-il 
dégoûte  de  Tinutilité  de  ses  efforts  pour  la  prospérité  de  la  colonie? 
Subissait-il  la  fascination  d'une  passion  encore  ravivée  par  l'éloigné- 
ment  ?  En  tout  cas,  rendu  à  la  société  polie  et  à  l'objet  de  ses  affec- 
tions, il  se  borna  à  jouir  de  la  réputation  originale  qu'il  avait  gagnée 
à  cette  campagne  en  pays  lointains.  En  1790,  lorsque  l'aimable  mar- 
quis de  Lezay-Marnésia  voulut  créer  aux  États-Unis  une  cité-modèle 
et  comme  un  champ  d'as'le  pour  les  victimes  de  la  Révolution,  c'est 
à  l'ancien  gouverneur  du  Sénégal  qu'il  adressa  le  premier  son  pro- 
gramme ^  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  Boufflers,  réunissant  en  deux  volumes 
les  principales  productions  de  sa  plume  légère,  n'oublia  pas  certaine 
Lettre  écrite  des  pays  a* Afrique,  où  il  retrouvait  le  résumé  de  ses 
impressions  et  de  ses  jugements  d'autrefois  :  «  C'est  vraiment  un 
meurtre  qu'une  aussi  belle  et  aussi  bonne  terre  ne  soit  pas  livrée  à 
une  culture  savante,  qui  distinguerait  et  protégerait  les  espèces  uti- 
les, et  qui  s'opposerait  aux  progrès  du  reste;  il  y  faudrait...  des 
hommes  actifs,  intelligents  et  désintéressés,  qui  sussent  aimer  la 
nature,  saisir  son  esprit,  sentir  ses  besoins  et  la  diriger  vers  sa  per- 


»  Lettres  écrites  des  bords  de  fOhio,  première  lettre. 
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fection  ;  mais  au  lieu  de  cela,  il  n'y  a  que  des  nègres  qui  ne  songent 
à  rien,  ou  des  blancs  qui  ne  songent  qu'aux  nègres.  » 

A  part  l'appel  fait  à  la  nature  et  l'épigramme  finale,  qui  donnent 
sa  date  à  ce  passage,  il  y  a  là,  ce  me  semble,  comme  une  primitÎTe 
ébauche  du  programme  poursuivi  de  nos  jours  au  Sénégal,  et  certes 
on  pourrait  appliquer  à  Boufflers  ce  qu'écrivait  un  jour  à  un  ami  le 
plus  illustre  de  ses  successeurs,  le  colonel  Faidherbe  .-  «  Vous  faites 
partie  de  cette  petite  phalange  d'hommes. ...  qui  croit  plus  que  jamais 
à  notre  établissement  à  la  côte  d'Afrique  et  à  l'utilité  de  la  race 
noire  sur  la  surface  du  globe....  Si  ce  n'est  pas  de  l'enthousiasme 
religieux,  si  ce  n'est  pas  le  culte  exclusif  de  la  science  qui  vous  gui- 
daient, c'étaient  des  motifs  aussi  généreux  et  d'une  utilité  plus  immé- 
diate et  plus  pratique,  car  l'occupation  et  la  domination  irançaise, 
c'est-à-dire  la  rédemption  de  ces  malheureuses  contrées,  doivent 
suivre  sans  beaucoup  tarder  le  sillon  que  vous  leur  avez  tracé... 
Vous  avez  travaillé  pour  l'humanité,  pour  votre  pays,  pour  l'intérêt 
général  ;  ce  sont  là  des  êtres  de  raison  qui  ne  vont  guère  solliciter 
pour  ceux  qui  se  dévouent  à  leur  service.  Mais  à  les  servir,  on  ac- 
quiert honneur  et  contentement  de  soi.  » 

Boufflers,  sa  correspondance  du  Sénégal  en  fait  foi,  appartenait  à 
cette  élite  d'esprits  généreux  ;  il  était  de  cette  dernière  génération 
de  l'ancienne  France  qui  donna  comme  son  été  de  la  Saint-Martin  à  la 
vieille  monarchie,  que  Ségur  représentait  en  Russie,  La  Fayette  aux 
États-Unis,  Choiseul-Gouffler  en  Orient,  Bernardin  de  Saint-Pierre  à 
l'Ile  de  France  ;  il  n'amena  ni  ne  trouva  en  Afrique  cet  âge  d'or  que 
ses  contemporains  découvraient  un  peu  trop  conplaisamment  à  Ota- 
hiti  ;  mais  il  y  fut,  sans  presque  y  paraître  et  dans  un  court  espace 
de  temps,  ce  que  sa  conduite  antérieure  ou  postérieure  ne  laisserait 
guère  soupçonner,  c'est-à-dire  un  administrateur  laborieux,  humain, 
rempli  de  vues  élevées.  Sa  correspondance  avec  M"*'  de  Sabran^ 
que,  par  une  délicatesse  bien  naturelle,  il  avait  soustraite  à  la  publi- 
cité, nous  a  livré,  avec  quelques-unes  de  ses  meilleures  pages,  ses 
titres  les  plus  sérieux  à  la  gratitude  de  son  pays. 


L.    PiNGAUD. 
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V 

LA  FAMILLE  DE  BÉATRICE  CENCI 

ET   LE    DRAME  DE   PETRELLA. 


Je  lisais  dernièrement  dans  les  Impressions  d'une  solitaire  en 
Italie  :  «  C'est  dans  la  galerie  du  palais  Barberini  que  se  trouve  la 
Cenci  du  Guide.  En  regardant  cette  tête  fine,  ce  visage  presque  aussi 
pâle  que  la  draperie  blanche  qui  Tencadre  d'une  espèce  de  turban, 
on  ne  peut  pas  croire  à  la  culpabilité  de  la  fille  d'un  père  monstrueux, 
et  Ton  se  sent  ému  de  compassion  à  la  pensée  de  son  long^martyre, 
de  sa  fermeté  à  protester  de  son  innocence  au  milieu  des  tortures  aux- 
quelles elle  fut  soumise  et  enfin  de  son  supplice  sur  l'échafaud.  »  Ces 
lignes,  écrites  par  une  touriste  femme  d'esprit,  résument  l'opinion 
générale  au  sujet  du  drame  qui  a  donné  à  Béatrice  Cenci  la  célé- 
brité de  son  nom.  Beauté  de  Béatrix,  attestée  par  le  pinceau  du 
Guide  ;  long  martyre  de  cette  jeune  fille,  persécutée  par  un  père  bar- 
bare, que  faut-il  de  plus  pour  attirer  la  sympathie  ?  D'autres  ajoutent 
que  la  condamnation  fut  dictée  par  l'avidité  d'un  Pape  âpre  à  con- 
voiter les  biens  immenses  des  Cenci,  pour  les  jeter  en  proie  à  ses  avides 
parents. 

Lorsqu'on  se  trouve  à  Rome  dans  la  galerie  de  tableaux  du  palais 
Barberini,  on  ne  peut  se  défendre  de  pitié  à  la  vue  de  ce  portrait 
que  les  catalogues  modernes  indiquent  comme  étant  celui  de  la  Cenci, 
et  on  est  disposé  à  accueillir  l'opinion  commune.  Ce  n'est  pas  non 
plus  la  toile  où  un  autre  grand  peintre,  Paul  Delaroche,  a  mis  tant  de 
talent  et  répandu  tant  de  poésie  qui  pourrait  effacer  cette  impres- 
sion. 

Or  l'histoire  est-elle  d'accord  avec  cette  tradition  ou  cette  légende? 
c'est  ce  qu'il  conviendrait  d'examiner.  L'histoire  était  à  peine  connue  : 
non  que  les  ouvrages  aient  manqué  sur  ce  sujet  S  mais  tous  leurs 

*  Je  ne  citerai  ici  que  les  plus  récents  : 
Béatrice  Cenci,  storia  del  Sec,  XVII.  Roma,  1849. 
Béatrice  Cenci,  cattsa  célèbre  criminale,  parScolari.  Milano,  1856. 
Les  Cenci,  par  Stendhal.  Paris,  1856. 

Storia  di  Béatrice  Cenci  e  de"  suoi  tempi,  con  documenti  inediti,  par  del 
Bono.  Napoli,  1864. 
Béatrice  Cenci,  storia  del  secolo  XVI,  par  Guerazzi.  Milano,  1872. 
Béatrice  Cenci,  o  ilparricidio  di  Rocca  Petrella,  Milano,  1876. 
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auteurs,  sauf  sur  certains  points  del  Bono,  qui  eut  entre  les  mains  quel- 
ques pièces  authentiques,  écrivaient  à  peu  près  des  romans.  Unérudit 
a  voulu  enfin  s'éclairer  et,  pour  s'éclairer,  remonter  aux  sources,  s'ap- 
puyer sur  des  documents.  Avec  une  ardeur  infatigable,  M.  A.  Berto- 
lotti  s'est  mis  à  fouiller  dans  les  archives  de  Rome  :  la  récolte  a  été 
abondante,  car  de  nombreuses  pièces  ont  été  exhumées,  et  M.  Berto- 
lotti  a  pu  ainsi  raconter  toute  l'histoire  de  la  famille  Genci  à  l'époque 
du  drame  de  1598.  Il  l'a  fait  dans  deux  articles  qui  onlparu,  il  y  a 
déjà  deux  ans,  dans  la  Rivista  Eurqpea  S  articles  que  j'ai  signalés 
alors  dans  la  Revue  des  Périodiques  italiens  insérée  ici  même,  mais 
qu'il  y  a  utilité  et  profit  d'examiner  plus  longuement.  Je  vais  donc 
marcher  à  la  suite  de  M.  Bertolotti,  et  rapporter  ce  que  ce  guide  si 
savant  et  si  sûr  nous  fait  connaître. 

Le  grand  père  de  Béatrix,  Christophe  Cenci,  qui  portait  le  titre  de 
Monsignor  parce  qu'il  était  clerc  de  la  chancellerie  apostolique  et 
chanoine  de  Saint-Pierre,  remplissait  de  plus  les  fonctions  de  tréso- 
rier général  de  la  chancellerie,  et  de  receveur.  11  n'était  pas  prêtre, 
mais  étant  entré  seulement  dans  les  ordres  sacrés,  il  régissait  la  pa- 
roisse de  Saint-Thomas  au  Monte  Cencio.  Ses  mœurs  étaient  déplo- 
rables :  il  vécut  avec  une  femme  mariée,  nommée  Béatrice  Arias,  dont 
il  eut  un  fils  du  vivant  du  mari  de  cette  femme.  Christophe  fit  ensuite 
légitimer  ce  fils  et,  à  son  lit  de  mort,  il  épousa  la  mère,  restée  veuve.  Il 
mourut  en  1562,  après  avoir  hérité  de  deux  oncles  et  avoir  nommé 
par  testament  son  fils  François  son  héritier.  Il  laissa  un  douaire  et 
une  maison  à  Béatrice  Arias,  espérant,  disait-il,  qu'elle  vivrait  hon- 
nêtement et  chastement.  L'année  suivante  cette  femme  épousa  un 
avocat,  ancien  homme  d'alTaires  de  Christophe  Cenci  ;  elle  mourut  en 
1575. 

Arrivons  à  François  Cenci,  la  victime  de  1598. Bâtard  d'un  homme 
engagé  dans  les  ordres,  qui  avaft  abusé  de  ses  charges  pour  s'enrichir, 
et  d'une  femme  adultère,  accusée  d'avoir  volé  des  vêtements  au  pré- 
cepteur de  son  enfant,  François  Cenci  paraissait  destiné,  d'après  tous 
ces  précédents,  à  être  un  mauvais  sujet. 

Stendhal  le  fait  naître  en  1527,  mais  M.  A.  Bertolotti  prouve  qu'il 
naquit  en  1549.  A  la  mort  de  son  père,  en  1562,  François,  instruit  sans 
doute  de  la  mauvaise  renommée  qu'il  laissait,  chercha  à  empêcher 
qu'on  lui  contestât  son  hérédité  ;  il  remboursa  ainsi  trente-trois  mille 
écus  à  diverses  administrations ,  entre  autres  trois  mille  huit  cents 
écus  au  chapitre  de  Saint-Pierre,  qui  se  plaignait  des  malversations 
de  Christophe. 
François  avait  commencé   de  bonne   heure  une  vie   déplorable  : 

*  16  juin  et  l«r  juillet  1877.  L'Edinburgh  Revievo  g'anv.  1879)  a  une  étude 
sur  le  travail  de  M.  Bertolotti. 
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à  quatorze  ans,  il  séduisit  une  jeune  fille  qui  lui  donna  un  enfant. 
Aussi  sa  mère  le  marla-t-elle  immédiatement,  c'est-à-dire  en  1563, 
avec  une  noble  patricienne,  Ersilie  Santa-Croce,  morte  en  1584  après 
vingt  et  un  ans  de  mariage.  On  a  dit  que  son  mari  la  fit  empoisonner 
pour  épouser  une  autre  femme  :  il  y  a  là  une  double  erreur  :  il  n'y  a 
d^abord  aucune  trace  d'empoisonnement,  et  ensuite  François  resta 
veuf  pendant  neuf  années.  En  1572,  François  était  banni  pour  six  mois 
de  l'État  ecclésiastique  en  raison  de  certains  délits,  et,  le  22  novem- 
bre 1586,  il  exprimait  dans  son  testament  les  sentiments  les  plus  reli- 
gieux, laissant  d'abondantes  aumônes  aux  églises  et  aux  établissements 
pieux.  Sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  François  Cenci,  inquiété  par  le 
fisc,  dut,  sur  la  plainte  du  trésorier  général,  payer  encore  de  fortes 
sommes  d'argent  afin  de  conserver  lespropriétés  paternelles,  à  la  veille 
d'être  séquestrées  pour  punir  les  précédentes  malversations.  En 
1590,  il  acquitta  vingt-cinq  mille  écus,  et  plus  tard  il  solda  cent 
mille  écus  pour  étouffer  un  autre  procès. 

Après  la  mort  d'Ersilie  Santa-Croce,  François  Cenci  prit  pour 
maîtresse  sa  domestique.  Maria  PelU,  de  Spoleto,  maîtresse  aimée 
sans  doute,  mais  peu  respectée,  car  au  mois  de  septembre  1591  il  la 
battait  jusqu'au  sang  ;  de  là  un  procès.  La  violence  de  François  Cenci 
était  extrême  :  en  1593,  il  était  poursuivi  pour  avoir  donné  un  coup 
de  poing  dans  l'œil  d'un  individu  auquel  il  avait  voulu  également 
arracher  la  moustache  et  ôter  la  vie  ;  une  autre  fois,  il  allait  en  prison 
pour  avoir  fait  frapper  des  paysans  qui  lui  demandaient  de  l'argent. 
Puis  il  s'adonna  à  des  habitudes  infâmes,  ce  qui  fit  en  1594  l'objet 
d'une  instruction  judiciaire.  Vers  cette  époque,  le  27  novembre  1593, 
François  se  remaria  avec  Lucrezia  Petroni,  veuve  d'un  Velli  et  mère 
de  trois  filles. 

Parlons  à  présent  des  enfants  de  François  Cenci.  De  son  mariage 
avec  Ersilie  Santa  Groce,  il  avait  eu  douze  enfants  ;  quatre  moururent 
en  bas  âge.  Jacques  était  l'aîné  de  tous  :  son  père  avait  voulu  l'asso- 
cier à  l'administration  de  ses  biens,  mais  Jacques  ayant  abusé  de  sa 
position  et  s'étant  marié  sans  le  consentement  de  son  père,  celui-ci  le 
prit  en  horreur,  le  persécuta  à  ce  point  que  Jacques  dut  demander 
protection  au  Pape,  et  enfin  le  déshérita.  Jacques,  comparé  à  ses 
frères,  semble  encore  meilleur  qu'eux,  mais  cependant  il  ne  valait  pas 
grand  chose  et,  comme  dit  un  proverbe  italien  cité  par  M.  A.  Berto- 
lotti,  non  era  farina  da  far  ostia. 

Jacques,  qui  mourut  sur  l'échafaud  en  1599,  laissa  quatre  enfants, 
dont  l'aîné  se  fit  bénédictin. 

Christophe,  le  second  fils  de  François,  fut  tué  en  1598  par  un 
nommé  Bruno  qui,  lié  d'amitié  avec  une  femme  du  Transtevere, 
femme  d'un  cabaretier,  le  rencontrait  auprès  d'elle  comme  rival. 
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Rocco,  le  troisième  fils,  fut  peut-être  le  pire  de  tous  les  enfants  de 
François.  Colère,  emporté,  perturbateur  du  repos  public,  pour  se 
distraire  il  attaquait  Tépée  à  la  main  les  promeneurs,  et,  en  1592,  il 
fut  exilé  et  condamné  à  payer  sept  cents  écus  d*or.  Rocco,  provoqué 
en  duel  par  un  bâtard  du  comte  de  Pitigliano,  reçut,  en  1595,  une 
blessure  à  l'œil  droit  dont  il  mourut.  Il  laissa  une  fille  naturelle, 
nommée  Cincia. 

Bernard  était  le  quatrième  fils  de  François.  Le  mauvais  exemple 
de  son  père  l'avait  rendu  précoce  dans  le  vice,  et,  enfant  de  douze  à 
treize  ans,  il  était  déjà  débauché.  La  leçon  qu'on  lui  donna  en  le  fai- 
sant assister  au  supplice  de  son  frère  et  de  sa  sœur  le  corrigea  à 
temps.  Il  n'était  pas  bête  ou  imbécille,  comme  l'avocat  Farinacci, 
dans  son  plaidoyer,  voulut  le  faire  croire  dans  l'intérêt  de  son  client  ; 
il  ne  le  devint  pas  non  plus,  car  tous  ses  actes  prouvent  la  lucidité  de 
son  esprit. 

Paolo,  le  dernier  fils,  mourut  peu  après  le  parricide,  âgé  de  quatorze 
ans. 

Outre  ces  cinq  garçons,  Francesco  eut  trois  filles  :  l'ainée,  Lavinia, 
fut  mariée  le  21  avril  1593  à  un  docteur  en  droit,  nommé  Morea, 
que  son  beau-père  prit  pour  gérer  ses  biens.  D'après  un  livre  de 
comptes  dont  M.  Bertolotti  a  eu  connaissance,  Morea  reçut,  du  mois 
de  septembre  1594  au  mois  de  mars  1596,  c'est  à  dire  en  dix-huit 
mois,  une  somme  de  trente-un  mille  neuf  cent  quatre-vingt-neuf  écus  : 
il  eut  à  dépenser  la  même  somme. 

Antonina,  seconde  fille  de  Francesco,  fut  mariée  le  18  janvier  1595 
avec  Louis  Savelli,  baron  de  Rignano. 

Béatrice  enfin,  la  dernière  des  filles,  celle  que  jusqu'ici  on  avait 
appelée  un  ange  de  jeunesse  et  de  beauté,  morte  à  seize  ans,  ne  doit 
pas  paraître  devant  l'histoire  avec  cette  pure  et  brillante  auréole. 
Elle  était  née  le  12  février  1577,  comme  M.  Bertolotti  l'a  prouvé  en 
donnant  son  acte  de  baptême,  et  n'avait  donc  pas  seize  ans  en  1599, 
mais  vingt-deux  ans.  Était-elle  si  belle  ?  Gomme  elle  n'était  pas  en- 
core mariée,  malgré  que  son  père  lui  assurât  vingt  mille  écus  de  dot, 
il  est  probable  que  sa  figure  n'enflammait  pas  tous  les  cœurs.  Béa- 
trice s'occupait  du  ménage,  et  recevait  l'argent  nécessaire  pour  le 
conduire. 

Rien  ne  prouve  l'accusation  portée  contre  Francesco  Genci  d'avoir 
violé  sa  propre  fille  Béatrice,  mais  tout  concourt  à  établir  que  Béa- 
trice eut  de  coupables  amours  avec  un  inconnu  qui  la  rendit  mère. 
Ne  serait-ce  point  en  punition  de  cette  faute  que  François,  peu  scru- 
puleux pour  lui-même  mais  soucieux  de  l'honneur  de  sa  fille,  tint 
Béatrice  en  une  sorte  de  prison  P  Quoi  qu'il  en  soit,  le  caractère  violent 
de  François  Genci  et  ses  mauvais  procédés  envers  son  fils  Jacques, 
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qui  dut  plaider  souvent  avec  son  père  pour  obtenir  de  lui  l'argent 
nécessaire  au  soutien  de  sa  famille,  furent  évidemment  l'origine  de 
l'assassinat  dont  Fra*içois  fut  victime.  Cet  assassinat  ftit  commis  à 
Petrella,  château*  sur  la  route  de  Terni' à  Naples,  à  quatorze  milles  de 
Rieti. 

C'est  dans- la  nuit  du  9  a%i  10  septembre  1598  que  Francesco  fut 
ft*appé  dans  son  lit  par  deux  sicaires,  soudoyés  par  Jacques,  avec  la 
connivence  deLucrezia,  femme  de  François^  qui  était  jalouse  de  lui 
et  de  Béatrice  sa  fille^  exaspérée  de  la  punition  que  lui  infligeait  son 
père. 

Dans  le  premier  moment,  rien  ne  transpira,  et,  comme  le  corps  de 
François  avait  été  jeté  par  la  fenêtre,  on  répandit  le  bruit  qu'il  était 
tombé  de  cette  fenéti^e. 

Six  jours  après  le*meurtre,  Bernard'  et  Paul  Cenfci,  ayant  toute  leur 
présence  d'esprit,  s'empressaient  de  nommer  un  mandataire  pour 
prendre  possession  des  biens  paternels.  Le  8  novembre  1598,  Jac- 
ques Cenci  en  nommait  un  également. 

Cependant  on  appi^it  qu'en  exécution  d'un  vœu,  Jacques  Cenci 
faisait  préparer  un'  très  riche  ornement  —  il  coûta  deux  eent-diz^ 
écus  —  pour  l'offrir  à' la  Madonna  del  Pianto  ;  on  recueillit  d'autres' 
indices  qui  parurent  suspects  ;  alors  le  seigneur  de  Petrella,  Marzio 
Colonna,  prévint  le  gouvernement  de  Naples,  car  Petrella  en  dépen- 
dait, et,  le  10  décembre  1598,1e  comte  Olivarès,  alors  vice-roi,  donna 
à  l'auditeur  des  provinces  des  Abruzzes  l'ordre  detprocéder  à  l'in* 
struction  du  crime.  Les  deux  sicaires  qui  avaient  ft*appé  François 
ftirent  connus  :  l'un  d'eux,  Olympio  Calvetti,  vit  sa  tête  mise  à  prix  ; 
Jacques  Cenci  résolut  de  le  faire  disparaître  pour  l'empêcher  de  par- 
ler, et  deux  hommes  qui  lui  étaient  dévoués  l'assassinèrent  à  l'au- 
berge de  Gantalice  ;  l'autre,  Marzio  da  Fiorani,  arrêté  par  un  com- 
missaire pontifical,  fit  des  aveux,  désigna  ses  complices,  qui  furent 
arrêtés  et  avouèrent  leur  trame  criminelle.  Toute  la  famille  Cenci 
fût  amenée  dans  les  prisons  de  Rome. 

On  a  écrit  des  choses  horribles  à  ce  stget,  et  l'on  montre  au  château 
Saint- Ange  les  cachots  obscurs  de  Lucrezia  et  de  Béatrice.  Il  est  dou- 
teux qu'il  y  ait  1&  le  moindre  fondement.  On  peut  croire  au  contraire 
que  les  prisonniers  y  jouirent  de  toutes  les  aises  de  la  fortune.  Ils 
empruntèrent  aux  directeurs  des  prisons  des  sommes  qui  leur  furent 
remboursées  par  ordre  du  Pape,  et  M.  A.  Bertolotti  a  donné  des 
extraits  de  registres  relatant  la  dépense  faite  par  ordre  du  procureur 
fiscal  pour  la  table  de  chacun  des  membres  de  la  famille  Cenci.  Ils 
mangeaient  à  leurs  îrsiis,  et  avaient  à  leur  service  particulier  des 
serviteurs  et  des  servantes. 
Le  procès  suivit  son  cours.  Les  accusés  furent,  selon  la  loi,  soumis 
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à  la  torture  ;  leur  culpabilité  était  évidente,  et  cependant  le  pape 
Clément  VllI  attendait,  hésitant  entre  la  justice  du  Souverain  et  la 
bonté  du  représentant  de  Celui  qui  avait  pardonné  à  ses  bourreaux, 
lorsqu'un  nouveau  crime  horrible,  commis  dans  une  autre  famille 
patricienne,  démontra  au  Pape  la  nécessité  de  faire  un  exemple.  En 
effet,  le  5  septembre  1599,  le  gouverneur  de  Subiaco  annonçait  que 
Paul  Santa  Croce  venait  d'assassiner  sa  mère.  L'opinion  publique 
fut  vivement  émue  ;  Clément  VIII  ordonna  de  terminer  le  procès 
des  Cenci.  Jacques  fut  condamné  à  être  tenaillé  et  ensuite  décapité  ; 
Lucrezia  et  Béatrice  devaient  être  décapitées  ;  Bernard  devait 
assister  au  supplice.  Il  eut  lieu  le  11  septembre  1599. 

La  conûscation  des  biens  était  alors  une  conséquence  légale  du 
crime  :  elle  fut  prononcée.  Cependant  le  Souverain  Pontife  permit  aux 
condamnés  de  faire  leur  testament,  et  leurs  legs  nombreux  furent 
acquittés;  le  testament  de  Béatrice  avait  été  rédigé  le  27  août  ^  ;  toutes 
les  dettes  des  Cenci  furent  payées,  et  Ludovica  Veili,  la  veuve  de 
Jacques^  reçut  une  pension  de  cent  écus  par  mois.  Deux  ans  après, 
le  3  juin  1601,  le  Pontife  se  laissait  encore  fléchir  :  les  ûls  de  Jacques 
Cenci  firent  une  transaction  avec  la  chancellerie,  et  en  reçurent 
quatre-vingt  mille  écus.  Nous  voyons  plus  tard  deux  d'entre  eux 
vendre,  avec  le  consentement  de  leur  oncle  Bernard,  le  casale  dl 
Falcognano  au  cardinal  Barberini  pour  une  somme  de  cinquante- 
trois  mille  cinq  cents  écus.  On  le  voit,  ni  le  pape,  ni  les  Aldobrandi, 
ses  parents,  ne  s'enrichirent  des  dépouilles  des  Cenci. 

Un  mot  en  terminant  sur  le  fameux  tableau  du  palais  des  Barbe- 
rini.M.  Bertolotti  a  publié  deux  catalogues  des  tableaux  existants 
dans  la  galerie,  l'un  écrit  en  1604  et  l'autre  en  1623  *;  or,  on  n'y 
voit  aucune  mention  d'un  portrait  par  le  Guide  ;  d'ailleurs  Guida 
Reni  n'a  pas  travaillé  à  Rome  avant  1608.  Mais,  dans  le  catalogue, on 
trouve  mention  d'una  Madona  in  abito  egiziaco  de  Paul  Véronèse. 
Le  turban  dont  la  tête  de  cette  personne  est  ornée  a  pu  lui  faire  don- 
ner cette  dénomination  bizarre.  Un  poète  sans  doute  aura  le  premier 
attribué  à  Béatrice  Cenci  les  traits  charmants  de  la  femme  peinte  par 
Véronèse. 

Voilà  donc  toute  une  légende  qui  doit  disparaître  ;  elle  accusait 
un  pape  de  cruauté  pour  satisfaire  son  avidité  et  son  amour  des 

1  Dans  un  codicille  à  son  testament,  le  8  septembre  1599,  trois  jours  avant 
son  supplice,  Béatrice  Cenci  donnait  à  une  veuve  qui  la  soignait  alors,  cinq 
cents  écus,  avec  l'obligation  de  soigner  un  pauvre  petit  enfant,  unpovero  fan- 
ciullo  pupillo  dont  elle  lui  avait  parlé  de  vive  voix,  corne  li  ho  conferito  a 
bocca. 

*  Giomale  di  Erudizione  artisticCy  pubblicato  a  cura  délia  R.  Commissione 
Conservatrice  di  belle  Arti  nelle  provincie  dell'  Umbria,  vol.  V,  fas.  ix  et  x, 
1876. 
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richesses  :  l'histoire,  grâce  aux  recherches  si  consciencieuses  de 
M.  A.  Bertolotti,  et  il  faut  l'en  remercier,  vient,  avec  son  impartiale 
justice,  proclamer  que  le  pape  a  été  indulgent  pour  les  fils  de  l'homme 
condamné  par  arrêt  à  la  perte  de  ses  biens;  que  la  condamnation 
fût  juste,  et  que  si  la  victime,  François  Genci,  fut  un  misérable,  son 
fils  Jacques  et  sa  fille  Béatrice,  enfants  dénaturés,  furent  coupables 
de  parricide.  La  «  belle  innocente  »  que  Guerazzi,  après  tant  d'autres 
écrivains,  a  célébrée,  n'est  plus  digne  d'obtenir  notre  sympathie. 


Henri  de  L'Epinois. 
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C'est  un  honneur  de  pouvoir  signaler,  en  tête  de  ce  Courrier,  un 
nouvel  ouvrage  du  cardinal  Joseph  Hergenrôtherj  V Histoire  de 
V  Église  catholique^,  longtemps  attendue,  et  qui  n'a  commencé  à 
paraître  qu'en  1«876.  Le  texte  en  est  achevé  maintenant  ;  il  ne  man- 
que que  rindication  des  sources  et  les  citations  littéraires.  Les 
nombreuses  occupations  du  nouveau  cardinal  retarderont  sans  doute 
l'apparition  du  troisième  et  dernier  volume.  Quoique  ce  livre  soit 
un  manuel  destiné  aux  commençants,  aux  candidats  pour  les  grades 
de  théologie,  il  est  peu  de  savants  qui  n'y  trouvent  matière  à  s'ins- 
truire. Il  se  divise  en  trois  parties  :  antiquité  chrétienne,  moyen- 
âge,  temps  modernes,  et  se  subdivise  en  neuf  périodes  :  de  la  fonda- 
tion de  rÉglise  à  Tédit  de  Constantin  en  313,  ère  des  persécutions; 
de  redit  de  Constantin  au  synode  in  Trullo  en  692^  ère  des  combats 
de  la  foi,  des  grands  conciles  et  des  pères  de  l'Église  ;  des  commen- 
cements de  l'Église  chez  les  Germains  à  Charlemagne  (8 14),  naissance 
de  la  civilisation  germano-chrétienne  ;  de  Charlemagne  à  Grégoire 
VII,  ère  du  nouvel  empire  romain  d'Occident  et  de  sa  prépondérance 
sur  l'Église;  de  Grégoire  Vil  à  Boniface  VIII,  1073-1303,  ère  de  la 
puissance  des  papes,  apogée  du  moyen-âge  ;  de  Boniface  VIII  à  la 
lin  du  xv«  siècle,  décadence  de  la  puissance  des  papes,  commence- 
ment d'une  réaction  contre  la  civilisation  antérieure  ;  de  la  un  du 
XV*  siècle  à  1648,  lutte  de  l'individualisme  contre  l'Eglise,  schisme 
d'Occident,  réforme  et  contre-réforme,  découverte  du  Nouveau 
Monde  ;  de  1648  à  1789,  consolidation  des  situations  nouvelles,  ter- 
ritoriaUsme  des  princes,  propagation  des  principes  révolutionnaires; 

*  Handbuch  der  allgemeinen  Kirchengeschichte,  von  professer  D' J.  Her- 
GENBÔTHER  Erstcr  Band.  Freiburg,  Herder,  1876,  gr.  in-S®  de  xiii-1007  p. 
ZweiterBand,  1877,  gr.  in-S»  de  1112  p.  —  L'ouvrage  fait  partie  de  la  Théo- 
logische  Bibliothek  der  Herder.  Traduction  française,  Bibliothèque  théologi- 
que  (Paris,  Palmé). 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  son  Eminence,  signalons  entre  tous  rÉglise 
catholique  et  l'État  chrétien  dans  leur  développement  historique  et  par  rap- 
port aux  questions  présentes  (Katholische  Kirche  und  christlicher  Staat 
in  ihrer  geschicthlichen  Entvoicklung  und  in  Beziehung  aufdie  Fragen  der 
Gegenioartj,  Fribourg,  Herder,  1872,  gr.  in-S*»  de  xxxiv  1050  p. 
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de  1780  à  1877,  époque  delà  Révolation  dans  toutes  Ids  sphères  t 
attaques  extëfrieares  contre  l'Eglise  qui  en  tire  de  nouvelles  forces. 
Parmi  les  passages  les  plus  remarquables  de  cette  histoire,  sont  à 
noter  ceux  qui  traitent,  soit  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  ques* 
tion  d'intérôt  actuel;  soit  des  hérésies,  des  schismes,  des  discussions 
théologiques  de  l'Église  grecque.  Que  sur  ces  derniers  points  Mgr  Her* 
genrôther  soit  un  maître,  c'est  ce  que  savent  tous  ceux  qui  connaissent 
son  livre  désormais  classique  sur  Photius.  Une  attention  toute  spéciale 
est  donnée  à  l'histoire  des  Papes.  Voir  notamment  ce  qui  est  dit  de 
Grégoire  VII  et  de  ses  luttes  pour  la  liberté  de  l'Église  (I,  738-753). 
Alexandre  III,  le  plus  grand  Pape  après  Grégoire  VII  et  Innocent  III, 
aurait  peut-être  mérité  plus  d'éloges.  Innocent  III  est  très  bien  carac- 
térisé ;  Boniface  VIII,  si  souvent  calomnié,  Test  mieux  encore  ;  «  As- 
surément, dit  son  Éminence  (I,  836),  Boniface  VIII  n'a  point  agi  par 
des  motifs  vulgaires  ;  il  n'a  point  abandonné  la  voie  de  ses  devanciers, 
ni  dépassé  les  droits  du  moyen-âge.  Si  ses  plans  ont  échoué,  la  faute 
en  est  à  la  différence  des  temps  ;  si  la  Papauté  est  tombée  des  hau- 
teurs qu'elle  avait  occupées  jadis,  sa  chute  ne  pouvait  s'accomplir 
plus  noblement  que  sous  Boniface,  qui,  placé  en  quelque  sorte  au 
point  de  départ  de  deux  tendances  contraires,  protégeait^  comme 
c'était  son  devoir,  le  droit  antique  contre  les  prétentions  nouvelles.  » 
On  ne  remarquera  pas  moins  les  pages  relatives  aux  Papes  d'Avi- 
gnon. Sur  la  Réforme,  il  serait  à  souhaiter  que  la  question  de  la  juri*' 
diction,  la  plus  importante  sans  aucun  doute  dans  tout  oe  débat,  ait 
été  mieux  indiquée  :  c'est  une  lacune  qui  pourra  disparaître  dans  la 
prochaine  édition.  On  n'apprendra  pas  sans  plaisir  que,  peu  de  temps 
après  son  élévation  au  cardinalat,  son  Éminence  a  été  nommée  par 
Léon  XIII  Prœses  Vaticani  tabularii  sive  Archivista  aposiolicœ  Sèdis, 
C'est  là  une  bonne  nouvelle  pour  tous  ceux  qui  savent  quels  trésors 
renferment  les  archives  du  Vatican,  surtout  si,  comme  nous,  ils  ont 
été  admis  à  les  consulter. 

—  Le  Monde  Roman  et  ses  rapports  avec  les  idées  de  réforme  au 
moyen-âge  ^  est  un  ouvrage  d'un  intérêt  général,  mais  qui  touche  de 
près  la  France.  L'auteur,  M.  Constantin  de  Hôâer,  professeur  à  l'ani- 
versité  de  Prague  et  l'un  des  meilleurs  historiens  de  l'Allemagne,  l'a 
divisé  en  six  chapitres.  Le  premier.  Formation  des  états  Romans^ 
traite  de  la  chevalerie  en  France^  et  fait  ressortir  le  côté  pratique  de 
cette  institution  qui  dédommagea  la  France  d'avoir  perdu  l'empire 
(p.  5),  puis  raconte  les  états  fondés  par  la  noblesse  romane,  la  nais- 


1  Die  romamsûhe  Wek  utèd  ihr  VerhàUniss  zu  den  Beformideen  des  Mit- 
ttlaiters,  von  Constantin  R.  von  Hoeflbb.  Wien,  Gerold,  1878^  gr.  in-8o  de 
2S4  pages. 
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sance  d'une  France  nouvelle  sur  le  sol  hellénique,  enfin  Thistoire  de 
la  grandeur  du  royaume  de  France  :  M.  de  Hôfler  y  prouve  que  seuls 
entre  tous  les  royaumes  romans,  la  France  et  la  Gastille  ont  prétendu 
à  un  caractère  purement  laïc.  Viennent  ensuite  de  judicieuses  appré- 
ciations sur  le  caractère  italien.  «  Si  les  premiers  temps  du  moyen-âge, 
dit  Tauteur,  ont  appartenu  aux  Allemands,  les  temps  postérieurs,  avec 
l'éclatant  progrès  de  la  poésie,  des  arts  plastiques  et  de  la  science  dont 
Paris  était  devenu  le  centre  européen,  appartiennent  avant  tout  aux 
Romans  (p.  19).»  Dans  le  second  chapitre,  M.  de  Hôfler  décrit  l'activité 
intérieure  des  Romans.  Son  récit,  tahleau  animé  des  grands  ordres 
religieux  et  de  la  papauté,  est  une  apologie  du  moyen-âge  (p.  28). 
Toutefois  les  mauvais  côtés,  notamment  les  hérésies,  ne  sont  pas 
oubliés.  Le  portrait  de  saint  Dominique  et  celui  de  saint  François 
(p.  37)  sont  deux  des  plus  beaux  passages  du  livre.  L'apogée  de  la 
grandeur  du  monde  roman  et  la  papauté  à  Avignon  ^  font  L'ol:t}et  du 
troisième  chapitre  :  on  remarquera  les  pages  relatives  à  la  dispute 
sur  la  pauvreté  entre  les  Franciscains.  Le  chapitre  quatrième  raconte 
le  grand  schisme  des  papes  romains  (p.  110)  et  les  événements  qui 
s'y  rapportent  :  notez  ce  qui  est  dit  du  rôle  de  saint  Vincent  Ferrier, 
le  saint  Bernard  de  son  siècle.  Dans  le  cinquième  chapitre  est  décrite 
la  période  de  restauration  :  état  intérieur  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
mouvement  conciliaire.  Le  dernier  chapitre  traite  de  la  réforme 
romane  jusqu'en  1517  :  importance  du  pontificat  de  Nicolas  V,  carac- 
tère des  papes  au  xv«  siècle,  tentatives  réformatrices  de  Lorenzo  di 
Giustiniani,  d'Antonin,  mort  archevêque  de  Florence,  de  Bernardin 
de  Sienne,  de  Savonarole,  choses  trop  négligées  par  les  historiens 
modernes  du  concile  de  Latran.  Tout  cela  est  écrit  avec  les  qualités 
qui  distinguent  les  autres  travaux  de  M.  de  Hôfler. 

—  De  tous  les  chapitres  de  l'histoire  du  moyen-âge,  l'un  des  plus  inr 
téressants  et  des  plus  importants  est  l'histoire  des  monastères,  ces 
innombrables  pépinières  de  la  civilisation  chrétienne.  Après  l'ordre 
des  Bénédictins,  l'un  des  plus  célèbres  est  celui  des  Cisterciens.  En 
deux  cents  ans  les  Cisterciens  fondèrent  plus  de  huit  cents  établisse- 
ments dans  toutes  les  contrées  de  TOccident.  Il  y  en  eut  un  grand 
nombre  en  Allemagne  et  en  Pologne,  notamment  Altenberg,  près 
Cologne,  et  Lekno-W^ongrowitz,  fille  aînée  d' Altenberg.  Le  D' Hein- 
rich  Hockenbeck  publie  une  curieuse  étude  sur  le  monastère  et  la 
ville  de  Wongrowitz  *.  La  première  partie,  la  seule  qui  ait  encore 

*  Voir  sur  cette  dernière  époque,  deux  écrits  spéciaux  de  M.  Hôfler  :  Aus 
Avignon,  Prag,  1868,  et  Ueàer  die  AvignonischenPâpste,  Wien,  1871. 

*  Beitràge  zur  Geschichte  des  Klosters  und  der  Stadf  Wongrountz,  nach 
den  Urkunden  suzammengestellt,  von  D**  Heinrich  Hockenbeck.  Leipzig, 
1879,  gr.  in-8o  de  340  p. 
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para,  va  de  la  fondation  du  monastôre  cistercien  à  Lekno  jusqu'à  son 
transfert  à  Wongrowitz  (1143-1319).  En  voici  les  chapitres  :  I.  De 
la  fondation  du  monastère  Jusqu*à,  ses  missions  (1143-1206). 
II.  Vépoque  des  missions  chez  les  Prws5î^5  (1208-1215).  III.  Vépo- 
que  des  acquisitions  jt^qu' à  VacJiat  de  Lengowo  (1216-1319).  Ce  tra- 
vail est  un  premier  essai.  Il  accuse  une  sérieuse  connaissance  des 
documents  tant  imprimés  que  manuscrits. 

—  II  y  a  quelques  années,  dans  la  préface  d'une  savante  étude  sur  le 
Pouvoir  ducal  des  évéques  de  Wirzhourg^,  dédiée  aux  professeurs  Gie- 
sebrecht  et  Wegele,  le  docteur  Théodore  Henner  faisait  les  remarques 
suivantes  :  a  La  question  de  l'origine  et  de  l'étendue  du  pouvoir  ducal 
des  évêques  de  Wirzbourg  est  depuis  longtemps  débattue.  L'intérêt 
politique  qui  renouvelait  sans  cesse  le  débat  a  disparu  avec  la  prin- 
cipauté souveraine  des  évêques,  mais  l'intérêt  scientifique  demeure. 
C'est  même  une  des  plus  intéressantes  questions  de  l'histoire  de 
l'empire  et  du  droit  public  en  Allemagne  ;  aussi  les  recherches 
se  multiplient.  »  L'extrême  pénurie  des  sources  et  la  nature  toute 
spéciale  du  siget  forcèrent  l'auteur  à  des  recherches  sur  l'existence 
et  le  sens  du  duché-souche  (StammesherzogthumJ,  de  la  territorialité, 
de  la  principauté  ecclésiastique,  ce  qui,  lyoute-t-il,  devait  lui  servir 
de  mesure  pour  juger  cette  question  difficile.  Ce  travail  du  docteur 
Henner  doit  être  connu  de  quiconque  s'occupe  spécialement  du 
moyen-âge.  Le  même  savant  publia  plus  tard  une  belle  étude  sur 
VÉvêque  Eermann  de  Lowdehurg  et  la  consolidation  des  droits  de 
souveraineté  territoriale  dans  Vévéché  souverain  de  Wirzbourg  (1225- 
1254)  *.  C'était  un  travail  difficile  :  il  n'y  a  pas  de  chroniques 
contemporaines;  on  est  forcé  de  s'en  tenir  aux  chartes,  d'ailleurs 
très  abondantes.  Grâce  à  ces  documents,  M.  Henner  nous  raconte 
successivement  la  situation  de  l'évêché  de  Wirzbourg  avant  Hermann; 
l'arrivée,  l'élection,  le  caractère  de  l'évêque  Hermann;  sa  politique 
dans  les  affaires  de  l'empire;  les  prétentions  de  Tautorité  impériale 
à  la  souveraineté  de  l'évêché;  les  rapports  de  l'évêque  Hermann 
avec  les  autres  seigneuries  de  la  Franconie  orientale,  particulière- 
ment avec  la  noblesse;  l'état  intérieur  de  l'évêché  :  juridiction, 
situation  du  chapitre  et  de  la  ville;  enfin  l'activité  de  l'évêque.  Cette 
étude,  d'un  intérêt  en  apparence  exclusivement  local,  nous  fait 
assister  à  un  moment  critique  dans  le  développement  de  l'ancien 
empire.  Un  évêque,  véritable  homme  d'état,  consacre  tous  ses  efforts 

*  Die  herzogliche  Gewali  der  Bisckôfe  von  Wirzburg,  von  D'  Theodor 
Hennbb.  Wirzburg,  Stuber,  1874.  gr.  in  8®  de  iil50  p. 
.   *  Bischof  Hermann  von  Lovodeburg  und  die  BefesHgung  der  Landesher" 
licKkeit  im  Hachstift  Wirzburg  1225-1254,  von  D'  Theodor  Henner.  Wirz- 
burg, Stuber,  1875,  gr.  in  8®  de  ii-5l  p. 
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à  fortifier  la  poissaoce  de  son  évéché;  c'est  un  exemple  de  la  poli- 
lique  féodale. 

—  Aux  travaux  importants  de  Gindely ,  Palacky ,  Dieckhoff,  Herzog, 
Zezschwitz,  sur  les  Vaudois  et  les  Frères  bohèmes,  il  faut  ajouter  le 
nouvel  écrit  de  laroslavGoll  ;  Sources  et  recherches  pour  servir  à  V  his- 
toire des  Frères  bohèmes  *.  Il  n'en  a  encore  paru  que  la  première  par- 
tie ,  qui  traite  des  rapports  des  Frères  avec  les  Vaudois,  ainsi  que 
de  l'élection  et  de  la  consécration  de  leurs  premiers  prêtres.  De 
sérieuses  difficultés  se  dressaient  devant  Tauteur  :  il  n'existe,  sur  les 
sources  historiques  relatives  à  cette  question,  aucun  travail  critique; 
elles  n'ont  pas  mâme  été  complètement  rassemblées.  C'est  ce  travail 
préparatoire  que  s'est  proposé  M.  GoU.  11  ne  s'est  occupé  des  doctrines 
des  Frères  qu'autant  qu'elles  pouvaient  éclairer  les  sources  de  cette 
histoire.  Après  l'introduction,  se  trouvent  des  renseignements  étendus 
sur  les  archives  des  Frères  et  leurs  plus  anciens  écrits  apologétiques. 
Viennent  ensuite  quatorze  chapitres  :  1.  Les  plus  anciennes  sources. 

—  IL  Le  traité  comment  les  hommes  doivent  sb  comporter  a  l'é- 
gard DE  l'bolisb  romaine.  —  III.  Sources  relatives  à  V interroga- 
toire des  Frères  en  1478,  —  IV.  Sources  sur  l'espérance  et  sur  les 
causes  de  la  séparation  (1496).  —  V.  La  polémique^dite  du  Petit 
Parti,  —  VI.  Luhas  de  Prague  (\b2S).  — Wll.  Les  plus  anciennes 
confessions  imprimées.  Littérature  polémique.  —  VIII.  Écrit  de  Jean 
Cerny  à  Illyricus  (1555).  —  IX.  Somme  de  Blahoslav  (1556).  —  X. 
VHistoria  fratrum*  —  Blahoslav  en  est-il  V auteur?  Traces  de  V his- 
toire de  Blahoslav.  — XI.  Le  Proœmium  de  la  confession  latine(\bl2). 

—  XII.  Joachim  Camerarius.  —  XIII.  Johanne^  Lasicius.  —  XIV. 
Frère  Jafet.  Suit,  en  appendice,  une  série  de  pièces  tirée  pour  la  plu- 
part des  archives. 

— M.  Constantin  de  Hôâer,  déjà  cité,  étudie  depuis  longtemps  le  com- 
mencement du  règne  de  Charles  V  et  la  vie  de  son  maître  Adrien  VI. 
Aux  travaux  que  M.  de  Hôfler  a  déjà  publiés  sur  cette  matière  *,  il  vient 
d'ajouter  une  précieuse  étude  critique  sur  les  sources  de  cette  pé- 
riode ^.  Tentatives  de  constitution  et  d'union  à  l'époque  du  souJève- 

1  Quellen  und  Untersuchungen  zur  Geschickte  der  Bôhmischen  Brûder 
herausgegeben  von  laroslav  Goll.  1.  Der  Verhehr  der  Brûder  mitden  Wal- 
densern.  Wahl  und  Weihe  der  ersten  Priester,  Prag.  Otto,  1878  gr.,  in  8*  de 
140  p. 

*  Voyez  entre  autres  :  Wahl  und  Thronbesteigung  des  letzten  deutschen 
Papstes  Adrian  VI 1522,  Wien,  1873  ;  —  Caris  I  Kônigs  von  Aragon  und 
Castilien  Wahl  zum  rômxschen  Konige,  Wien,  1873;  —  Der  deutsche  Kaiser 
und  der  letzte  deutsche  Papst,  Cari  V  und  Adrian  VI,  VV^ien,  1876  ;  -* 
Karls  tetites  Auftreten  in  Spanien,  Wien,  1874  ;  —  Der  Aufstand  der  casti- 
lianischen  Stddte,  Prag,  1877. 

3  Zur  Kritik  und  Quellenkunde  der  ersten  Regierungsjahre  K.  Karls  V, 
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ment  des  cammunerosj  critique  des  auteurs  qui  ont  écrit  Thistôire  du 
soulèyemeat,  lettres  et  collections  d'actes,  conclave  du  cardinal  gou* 
verneur  d'Espagne  Adrien  de  Tortosa  (Adrien  VI),  telles  sont  les  di- 
visions de  la  première  partie.  Dans  le  second  chapitre  de  cette  pre* 
mière  partie,  l'auteur  entreprend  l'examen  critique  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  le  soulèvement  des  communeros^  tant  autrefois  que  de 
nos  jours,  tant  imprimés  que  manuscrits.  11  consacre  à  l'écrivain 
espagnol  Ferrer  del  Rio  une  étude  minutieuse.  Sur  le  mérite  de 
Llorente,  l'historien  de  l'inquisition,  il  tombe  d'accord  avec  Ranke 
et  Héfélé  :  on  ne  peut  croire  aux  assertions  de  Llorente  que  là  où  il 
cite  un  texte  ;  encore  faut-il  contrôler  l'exactitude  de  la  citation.  Le 
reste  n'est  qu'additions  et  multiplications  arbitraires.  Dans  la  critique 
des  lettres  et  des  actes,  M.  de  Hôfler  déploie  des  qualités  de  premier 
ordre,  et  relève  les  inexactitudes  des  différents  éditeurs.  La  seconde 
partie  offre  un  plus  vif  intérêt  encore  que  la  première.  Elle  se  subdi- 
vise en  cinq  chapitres  :  La  mission  de  François  de  Gastalto  à  la  cour 
du  roi  Charles  !«'  en  1519  ;  les  capitulations  des  Papes  Paul  II,  Léon 
X  et  Adrien  VI;  la  mission  de  Charles  de  Poupez,  seignour  delà 
Chaulx  ,  auprès  d'Adrien  VI  en  1522  :  correspondance  du  Pape 
Adrien  VI  en  1522  ;  événements  d'Allemagne,  en  particulier  la  grande 
diète  de  Nurenberg  de  1522  à  1523.  Dans  le  second  chapitre,  des 
documents  inédits  jettent  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  des  Papes  au 
ivi®  siècle  ;  on  y  voit  l'importance  du  collège  des  Cardinaux.  La  cor- 
respondance d'Adrien  VI  nous  montre  le  caractère  de  ce  Pape.  Elle 
est  reproduite  d'après  l'édition  de  la  collection  do  Sanuto,  commencée 
à  Venise.  A  ce  propos,  M.  de  Hôfler  relève  l'importance,  comme  source 
historique,  des  protœoUi  delsenato  veneto. 

—  Le  D'  Garl  Gûterbock,  professeur  à  l'université  de  Kônigsberg, 
publie  un  livre  remarquable  sur  les  origines  delà  Lex  Carolina  ^ 
c'est  à  dire  de  la  célèbre  ordonnance  criminelle  de  Charles  Quint.  On 
voit  dans  l'introduction  que  l'auteur  a  consulté  les  archives  de  Wei- 
mar,  Dresde,  Francfort,  Munich,  Bamberg,  Wûrzbourg,  Nûrenberg, 
Berlin,  Kônigsberg  et  Vienne.  Il  raconte  les  tentatives  préparatoires 
de  1495  à  1521  (p.  15)  ;  puis  les  délibérations  du  Reichstagde  Worms 
en  1521  fp.  32)  et  le  premier  projet  d'ordonnance  (p.  48),  lequel, 
d'après  une  découverte  de  l'auteur,  nous  est  connu,  non  par  Ceditio 
princeps  Bambergensis  de  1507,  mais  par  une  édition  secondaire  et 
fautive  de  Schôfler  (p.  67  et  68).  Viennent  ensuite  des  chapitres  sur 

von  D^  Constantin  von  Hoepler.  Wien,  Gerold,  1876.  Zwei  Abtheilungen. 
Wien,  Gerold.  1878,  gr.  in-4"  de  84  et  148  p. 

'  Die  Entstehungsgeschichte  der  Carolina  auf  Grund  archivalischer  For- 
schungen  und  neu  aufgefundener  Entwûrfe  dargestelU  von  Dr  Carl  GO- 
TERBOC&.  Wûrzburg,  Stuber,  1876,  gr.  in-8<>  de  vi-300  p. 
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Tordonnance  criminelle  et  la  constitution  de  Tempire,  1522-1524  ;  le 
second  projet,  1524-1529  ;  le  Reichstag  de  Spire,  en  1529,  et  le  troi- 
sième projet  ;  le  Reichstag  d'Augsbourg,  1530  ;  le  quatrième  projet, 
leReichstag  de  Ratisbonne,  1532;  les  protestations  et  la  clause  de 
salut  ;  la  publication  de  la  Carolina,  les  fautes  de  texte  et  de  rédac- 
tion ;  enfin  des  considérations  générales,  notamment  sur  l'influence 
de  la  soi-disant  Réforme.  Entre  autres  choses,  il  faut  noter  dans  cet 
ouvrage  le  récit  des  efforts  faits  par  le  particularisme  pour  assurer 
dans  la  loi  de  TEmpire  le  respect  des  législations  particulières^ 
notamment  du  droit  saxon.  11  est  fâcheux  qu'à  ce  propos  et  dans 
d'autres  passages  M.  Gûterbock  ait  méconnu  le  caractère  de  Charles- 
Quint  ;  il  est  faux  que  le  grand  empereur  soit  un  étranger  pour  TAl- 
lemagne  (p.  32)  ;  il  est  faux,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  un  récent 
ouvrage  S  qu'il  ait  eu  le  dessein,  en  1530,  de  réduire  par  la  force  la 
doctrine  de  Luther  ;  les  documents  authentiques  n'en  disent  rien. 
Malgré  ces  défauts,  le  livre  du  professeur  Gûterbock  est  de  ceux  qui 
resteront. 

—  L'étude  du  docteur  Komp  sur  le  prince  abbé  Jean  Bernard  Schenk 
de  Schweinsberg,  le  second  restaurateur  du  catholicisme  dans  la  sou- 
veraineté ecclésiastique  de  Fulda*,  est  du  plus  vif  ftitérêt.  C'est  un 
récit  d'après  des  actes  pour  la  plupart  inédits.  L'auteur  remonte  à  la 
première  invasion  de  l'hérésie  luthérienne  à  Fulda,  jusqu'au  temps  de 
Jean  Bernard.  Arrivé  à  cette  période,  il  s'appuie  sur  les  documents 
de  la  bibliothèque  des  manuscrits  à  Fulda,  pour  venger  l'honneur  du 
Nonce  Carafa  contre  les  attaques  du  bibliothécaire  Kindlinger.  Le 
dernier  chapitre  contient  le  tableau  de  la  situation  de  Fulda  après  la 
fuite  de  Jean  Bernard,  le  récit  de  sa  mort  à  Lùtzen  (15  novembre  1632), 
et  des  conséquences  de  cet  événement..  Relevons  dans  ces  pages  le 
sermon  adressé  par  Jacob  Marchant,  de  Liège,  aux  prieurs  (p.  67), 
et  une  notice  sur  la  femme  de  Gustave- Adolphe  (p.  124).  En  février 
1632,  la  reine  de  Suède,  une  princesse  de  Brandebourg,  vint  à  Fulda 
avec  une  suite  nombreuse.  Elle  se  fit  montrer  les  curiosités  de  la 
ville,  et  à  cette  occasion  visita  deux  églises  catholiques,  dans  les- 
quelles elle  se  permit  de  chanter  à  haute  voix  des  cantiques  luthé- 
riens. A  un  dfner  auquel  prirent  part  le  doyen  Bernard  Wilhelm  de 


*  Die  kirchlichen  Reunionsbestrebungen  wâhrend  der  Regierung  Karls  V. 
Freiburg,  Herder,  1879,  p.  61. 

*  Fûrstabt  Johann  Bernard  Schenk  zu  schweinsberg  der  zweite  Reforma- 
ter  des  Katholicismus  im  Hochstifï  Fulda  (1623-1632),  nach  meist  unedirten 
Quellen  herausgegeben  von  D'  Komp.  Fulda,  Maier,  1878,  gr.  in-8«  de  v-134 
pages. 
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Schwalbuch  et  plusieurs  prieurs,  la  reine  parla  du  célibat  ecclésias- 
tique ;  et  comme  elle  soutenait  qu'il  n'était  pas  donné  aux  hommes  de 
garder  la  continence,  le  doyen  lui  posa  cette  question  brûlante  : 
«  Depuis  quand  votre  Majesté  est-elle  déjà  séparée  du  Roi?  —  Depuis 
deux  ans.  —  Votre  Msgesté  n'a-t-elle  pas  cru  devoir  passer  ce  temps 
dans  la  continence?  —  Assurément. — Dès-lors  la  continence  ne  serait 
pas  plus  impossible  à  votre  Majesté  pour  le  reste  de  sa  vie.  »  Ces 
paroles  furent  suivies  d'un  profond  silence.  Tels  étaient  les  propos 
de  table  de  la  femme  du  héros  de  la  foi  ! 

—  Un  savant  allemand  qui  habite  Venise,  M.  Moritz  Brosch,  publie 
un  livre  plein  d'intérêt  sur  le  Pape  Jules  II  et  la  formation  des  États 
de  l'Eglise  ^  Ce  n'est  pas  une  biographie  complète.  Ce  n'est  point 
comme  pontife  ou  comme  protecteur  des  arts  que  l'auteur  envisage 
Jules  II,  c'est  comme  politique  et  homme  d'état.  II  a  pu  consulter 
des  documents  inédits  conservés  à  Venise  :  lettres  des  doges, 
résolutions  et  délibérations  de  la  seigneurie,  du  Sénat  et  du  Conseil 
des  Dix,  rapports  des  ambassadeurs,  journaux  des  patriciens,  et 
avant  tout  les  précieuses  indications  de  Marine  Sanuto.  Malheureuse- 
ment les  documents  imprimés  n'ont  pas  été  assez  consultés.  On  trouve, 
en  appendice,  des  épigrammes  et  des  sonnets  sur  la  mort  de  Jules  II 
(p.  298),  et  une  protestation  secrète  du  conseil  des  Dix  contre  les 
conditions  de  l'absolution.  Ces  documents  paraissent  reproduits  exac- 
tement, mais  il  est  à  regretter  que  M.  Brosch  n'ait  pas  suivi  les 
règles  observées  dans  la  publication  des  Monumenta  Germaniœ. 
Suivent  de  nombreuses  remarques,  véritable  trésor  de  renseigne- 
ments inédits.  Si  pour  les  recherches  et  l'érudition  le  travail  de 
M.  Brosch  est  digne  de  tout  éloge,  à  d'autres  égards  il  n'est  pas  à 
Tabri  de  la  critique.  M.  Brosch  est  un  adversaire  de  la  Papauté.  Sa 
haine  Taveugle  et  nuit  au  mérite  objectif  de  ses  appréciations.  Une 
autre  faute,  au  même  point  de  vue,  est  de  n'avoir  consulté  que  les 
sources  vénitiennes,  ce  qui  amène  des  jugements  trop  favorables  à 
Venise.  Malgré  ces  faiblesses,  le  livre  de  M .  Brosch  contient  sur  l'époque 
de  précieux  détails.  II  faut  dire  que  ces  détails  sont  navrants.  La 
déloyauté  et  la  corruption  des  Italiens  sont  mises  en  pleine  lumière. 
Voyez  par  exemple  l'histoire  du  vol  d'archives  commis  par  l'ambas- 
sadeur de  Venise  à  l'égard  d'un  envoyé  de  l'empereur  Maximilien 
à  la  cour  de  France  (p.  155).  Que  Jules  II  n'ait  pas  été  pur  de  tout 
népotisme,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  mais  M.  Brosch 
exagère  les  torts  du  pontife  (pp.  113,272,  276).  Ses  meilleures  pages 
sont  celles  où  il  raconte,  d'après  les  archives  de  Venise,  jusqu'ici 
inexplorées,  la  lutte  entre  Jules  II  et  la  République.  Mais  là  encore 

*  Papst  Julius  II  und  die  Grûndung  des  Kirchenstaates,  von  Moritz 
Brosch.  Gotha,  Perthes,  1878,  gr.  in-i»  de  viu-364  p. 
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il  se  montre  injuste  envers  Jules  IL  Parmi  les  importantes  remar- 
ques critiques  de  Tappendice,  il  faut  signaler  celle  qui  met  en  doute 
l'opinion  courante  sur  la  trahison  des  Suisses  en  1500  à  la  bataille  de 
Navarre  contre  Lodovic  le  More.  Il  paraît  que  M.  Brosch  travaille  à 
une  histoire  des  états  de  TÉglise.  Puisse-t-il  l'écrire  avec  le  môme 
soin,  mais  avec  plus  d'impartialité. 

—  Le  second  volume  de  l'excellente  Histoire  de  Toscane  depuis  la 
chute  de  VÈtat  libre  à  Florence,  par  M.  Alfired  de  Reumont^  traite  de 
l'histoire  de  Toscane  sous  la  maison  de  Lorraine-Habsbourg,  de  1737 
à  1859.  «  Ce  ne  sont  pas  des  événements  d'un  intérêt  général,  dit 
l'auteur  (p.  vu),  qui  font  l'objet  de  ce  livre.  C'est  l'histoire  des  cent 
vingt  dernières  années  d'un  petit  État,  qui,  depuis  l'époque  où  il  a 
été  plus  ou  moins  assi\jetti  à  une  puissante  monarchie  étrangère,  n'en 
a  pas  moins  gardé  le  souvenir  de  la  gloire  qu'il  avait  eue  d'être  le 
berceau  de  la  civilisation  moderne,  en  suivant  sa  voie  à  lui  dans  la 
législation  et  l'administration,  il  a  été  encore  un  modèle,  malgré 
maintes  lacunes,  dans  le  paisible  développement  de  ses  institutions: 
pays  qui  laisse  une  bienfaisante  impression  à  tous  ceux  qui  ont  visité 
l'Italie.  C'est  déjà  un  prix  digne  de  nos  peines  que  de  connaître  l'his- 
toire intérieure  d'un  tel  état.  »  La  première  des  deux  parties  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Reumont  a  pour  titre  :  Gouvernement  et  Réformes 
(p.  1-372),  et  va  de  1737  à  1799.  C'est  avec  le  calme  d'un  véritable 
historien  qu'il  raconte  les  mérites  et  les  fautes  du  nouveau  régime. 
Le  tableau  de  la  politique  lorraine  dans  les  affaires  ecclésiastiques 
(p.  148)  est  d'un  intérêt  général .  Dans  ses  entreprises  contre  l'Eglise, 
Léopold  I«'  trouva  des  conseillers  et  des  auxiliaires  parmi  le  haut 
clergé  de  Toscane.  Il  faut  citer  avant  tout  Scippione  de  Ricci,  évoque 
de  Pistoie  ;  voici  le  portrait  qu'en  trace  Reumont  (p.  157)  :  «Scippione 
de  Ricci  était  pieux,  doux  de  caractère,  instruit  quoique  pas  savant; 
il  avait  une  haute  idée  des  devoirs  de  son  emploi  j  il  était  plein  de 
zèle, de  mœurs  pures,  véridique.  Mais  il  était  irritable,  imprévoyant, 
entêté,  et,  tandis  qu'il  combattait  les  préjugés,  il  ne  connaissait  pas 
le  peuple  que  les  préjugés  dominaient;  précipité  dans  ses  jugements 
et  dans  ses  actes,  ce  qui  trop  souvent  l'amenait  à  occasionner  des 
maux  pires  que  ceux  qu'il  voulait  éviter.  Avant  tout,  il  commit  la  faute 
dé  blesser  une  partie  du  clergé  de  son  diocèse,  quoique  ce  diocèse  ait 
eu  deux  évêques  qui  n^  étaient  pas  restés  sans  influence  sur  le  clergé. 

'  Geschichte  Toscana's  seit  dem  Ende  des  florentinischen  Freisiaates  von 
Alfred  von  Reumont.  Zweiter  Theil  :  Haus  Lothringen-Habsburg,  1737- 
1859.  Gotha,  Perthes,  1877,  gr.  in-S»  de  viii-681  p.  (XXX Ville  livr.,  l»  partie, 
de  V Histoire  des  États  Européens,  publiée  par  Heeren,  Ukert  et  Gieaebrecht). 
Sur  le  premier  volume,  voir  Mecue  des  questions  historiques,  U  XXIY,  Uv., 
38e  p.  627. 
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Au  fond  da  cœur  il  était  adversaire  de  Rome,  et  il  a  eherehe,  partout 
où  il  a  pu,  à  en  diminuer  Tautorité,  satas  calculer  aes  moyens,  sans 
réfléchir  qu'il  faisait  plutôt  Taffaire  de  la  puissance  séculière  que 
celle  de  Tépiscopat.  Il  a  laissé  la  puissance  séculière  se  servir  de  lui, 
mais  il  lui  a  fait  tort,  et  elle  a  dû  à  la  fin  le  laisser  tomber.  Là  comme 
dans  maintes  de  ses  vues  et  de  ses  tentatives,  il  a  fait  preuve  d'une 
étroitesse  de  vue  et  d'une  imprévoyance  qu'il  devait  chèrement 
expier*.  »  Les  réformes  ecclésiastiques  de  Léopold  !•' commencent 
eu  1769,  et  d'année  en  année  deviennent  plus  radicales.  Le  5  juillet 
1782,  en  vertu  de  la  plénitude  de  l'autorité  suprême  et  absolue,  l'in- 
quisition fut  abolie  en  Toscane  (p.  159).  Les  quêtes,  môme  pour  les 
l^tes  ecclésiastiques  ou  les  œuvres  pies,  fUrent  interdites  sous  peine 
du  fouet  et  des  traVaux  forcés  (p.  166).  Une  foule  de  monastères,  d'as- 
sociations laïques,  de  confï'éries,  furent  abolies  comme  nuisibles  et 
dangereuses  pour  l'État^  et  ordre  fut  donné  de  détruire  tous  les  autels 
de  leurs  oratoires  et  de  leurs  chapelles.  Puis  commencèrent  des  at- 
taques sans  pudeur  contre  les  reliques  les  plus  vénérées,  contre  les 
madones  et  les  images  de  saints,  et,  sur  l'ordre  du  gouvernement,  on 
enleva  de  devant  celles-ci  les  rideaux  et  les  voiles.  Les  violences 
étaient  d'autant  plus  grandes  que  les  instruments  de  la  police  étaient 
jrirés.  L'effervescence,  suite  naturelle  de  ces  attentats,  finit  par  ame- 
ner des  émeutes.  Telle  fut  celle  qui  éclata  en  1787  au  Prato,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  d'émeute  des  Madones.  Dans  le  récit  des  plus 
odieux  coups  de  force  de  Léopold,  M.  de  Reumont  reste  calme.  Il 
appuie  sur  cette  idée  que  Léopold,  comme  son  frère  Joseph,  étaient  de 
vrais  enfants  de  leur  temps.  Tous  deux,  dit-il,  ont  amené  des  résul- 
tats qu'ils  étaient  loin  de  prévoir.  Tous  deux,  en  cherchant  à  concen- 
trer tout  le  pouvoir  dans  la  personne  du  chef  de  l'État,  ont  affaibli  le 
principe  d'autorité.  C'est  surtout  par  les  réformes  ecclésiastiques 
que  Léopold  mécontenta  l'esprit  du  peuple.  Au  lieu  de  protéger 
l'Église,  ce  qui  est  la  mission  de  l'État,'  il  prétendait  la  réglementer. 
Ses  tentatives  n'eurent  aucun  succès.  Il  est  à  remarquer  (p.  235)  que, 
malgré  ses  tendances  autocratiques,  il  se  distingue  de  tous  les  souve- 
rains contemporains,  et  notamment  de  son  frère,  par  les  idées  con- 
stitutionnelles qu'il  essaj^a  de  réaliser^.  Après  le  règne  de  Léopold  !«', 


1  C*68t  un  plaisir  de  voir  Tun  des  plus  illustres  représentants  de  la  science 
historique  contemporaine  se  rencontrer,  sur  le  compte  de  l'évéque  janséniste 
de,  Pistoie,  avec  le  grand  historien  catholique,  Rohrbacher,  Histoire  de 
r Eglise,  4«  édit.,  Gaume,  1867,  t.  XVI,  p.  152. 11  y  a  U  une  leçon  pour  les  apo- 
logistes subalternes  du  clergé  constitutionnel  de  la  Révolution  :  en  profiteront- 
ils  ?  (-Y.  rfuO 

*  Die  Politih  Kaiser  Josephs  beturtheUt  wm  seinem,  Bruder  Léopold  von 
Toscana,  von  HunaB.  Innsbmck,  1&77,  p»  Su 
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qui  fait  Tobjet  des  chapitres  m,  iv,  v,  vi  et  vn,  vient,  chapitre  vm, 
celui  de  Ferdinand  III,  rempli  par  la  Révolution  :  là  se  termine  l'his- 
toire politique  du  premier  livre.  Les  deux  derniers  chapitres  sont 
pleins  d'intéressants  détails  sur  la  littérature,  les  arts,  la  vie  et  la 
société  (p.  289-372).  Le  second  livre,  qui  a  pour  titre  Révolution  et 
Restauration,  se  termine  avec  la  fin  du  grand  duché  de  Toscane. 
Dans  cette  partie,  le  récit  de  M.  de  Reumont,  qui  occupait  à  Florence 
un  poste  officiel,  est  l'œuvre  d'un  témoin  oculaire  et  offre  la  valeur 
d'une  source.  Une  page  éloquente  est  consacrée  à  la  mémoire  du  der- 
nier grand  duc  Léopold  II,  oncle  maternel  de  Victor-Emmanuel, 
mort  à  Rome  en  1869,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

—  Le  Père  Gerhard  Schneemann,  le  célèbre  auteur  d'une  grande  col- 
lection des  conciles  ^  vient  de  publier  une  étude  sur  V Origine  de  la  Con- 
troverse entre  les  thomistes  et  les  molinistes*.  C'est  un  travail  impor- 
tant sur  la  question  de  auœiliis  gratiœ,  qui  a  porté  à  l'Eglise  un  préju- 
dice si  considérable.  Aussi  est-il  fâcheux,  comme  le  fait  ressortir  le 
P.  Schneemann  dans  un  article  de  revue  ^,  qu'elle  revienne  à  l'ordre 
du  jour.  Il  n'en  était  pas  moins  nécessaire  que  les  Jésuites  la  trai- 
tassent encore  pour  se  laver  des  reproches  qui  leur  ont  été  faits.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  d'une  œuvre  plus  théologique  qu'his- 
torique, mais  nous  en  recommandons  la  lecture  à  tous  ceux  que  cette 
question  peut  intéresser,  et  particulièrement  à  ceux  qui  s'occupent 
d'histoire  ecclésiastique.  Outre  les  travaux  imprimes,  le  P.  Schnee- 
mann a  utilisé  une  œuvre  inédite  du  P.  Poussines,  Eistoria  controver- 
siariarum  de  auxiliis,  que  possède  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  à 
Bruxelles. 

—  Voici  un  excellent  travail  :  c'est  l'ouvrage  du  docteur  Stephan 
Lederer  sur  la  vie  et  les  écrits  du  cardinal  Jean  de  Torquemada  * .  Le 
volume  paru  en  1879  contient  les  actes  de  Torquemada  comme  maître 
du  palais  apostolique  et  comme  cardinal.  La  troisième  partie  traitera 
de  Torquemada  commentateur  du  décret  de  Gratien.  Espérons  que 
cette  partie  répondra  aux  deux  premières,  dont  voici  l'esquisse.  La 

^^  Acta  et  décréta  sacrorum  conciliorum,  Collectio  Lacensis  auctorib. 
presbyt.  S.  J.  e  domo  B.  M.  V.  sine  labe  conceptœadLacum.Fribourg, 
Herder,  1870-1879,  5  vol.  gr.  inA^.  Le  tome  IV,  Acta  et  décréta  SS.  Conci- 
liorum qux  ab  Episcopis  Galliœ  ab  a.  1789  nsque  ad  a.  1869  celebrata  sunt, 
est  le  plus  intéressant  pour  la  France.  Fribourg,  Herder,  1873,  gr.  in-4o  de 
VM319  p. 

*  Die  Entstehung  der  tomistisck^molinistischen  Controverse.  Dogmenge- 
schichtliche  Studie,  von  Gerhard  Schneemann,  S.  J.  Fribourg,  Herder,  1879, 
gr.  in -8"  de  160  p. 

3  Katholik,  59«  année  (1879),  p.  113. 

^  Le  cardinal  espagnol  Jean  de  Torquemada,  sa  vie  et  ses  écrits,  Ouvrage 
couronné  du  D' Stephan  Lederer.  Fribourg,  Herder.  1879,  gr.  in-S®  de  ^^70  p. 


Digitized  by  VjOOQIC 


COURRIER  ALLEMAND.  305 

première  partie  se  divise  en  sept  chapitres  :  Une  crise  de  VÉglise  ro- 
maine. Jeunesse  et  études  de  Jean  de  Torquemada,  Ennemis  de  la 
Papauté  à  Bâle.  Arrivée  et  premiers  écrits  de  Torquemada.  Quelques 
questions  scientifiques  et  le  maître  du  palais  apostolique.  Le  concile 
légitime  de  Bâle  et  ses  services.  Le  conciliabule  de  Bâle  et  le  Synode 
de  Vunion  à  Ferrare  et  à  Florence.  Les  conséquences  du  conciliabule, 
1438-1440.  Torquemada  cardinal.  —La  seconde  partie  est  intitulée  : 
Torquemada  cardinal  et  défenseur  de  la  souveraineté  du  Pape.  Elle 
comprend  six  chapitres  :  Travaux  scientifiques  de  Torquemada.  Sa 
Somm£  contre  les  ennemis  de  VÉglise.  Quelques  questions  fondamen- 
taies  dans  le  systhne  hiérarchique  de  Torquemada.  Comment  Tor- 
quemada  comprenait  la  primatie;  valeur  objective  de  son  opinion. 
La  puissance  du  Pape  dans  ses  rapports  avec  la  puissance  épiscopale 
d'après  la  Somme  de  Torquemada.  La  puissance  du  Pape  et  Vauto- 
rite  des  conciles  généraux  d'après  Jean  de  Torquemada.  Activité  lit- 
téraire de  Torquemada;  son  influence  comme  cardinal  depuis  1450 
jusqu'à  sa  mort  '26  septembre  1468).  On  voit  par  cette  seule 
énumération  l'importance  du  livre  de  M.  Lederer  pour  l'histoire  du 
XV*  siècle.  La  seconde  partie  est  la  plus  importante.  On  y  trouve  de 
tout  nouveaux  aperçus.  C'est  ainsi  que  Fauteur  regarde  comme  une 
mystification  apocryphe  le  commentaire  de  la  règle  de  Saint-Benoît 
publié  en  1491  sous  le  nom  du  cardinal.  Il  se  livre  aussi  à  un  examen 
approfondi  de  l'œuvre  capitale  de  Torquemada  :  Summa  contra 
eoclesiœ  et  sedis  apostolicœ  adversarios.  Cette  œuvre  aurait  été  ter- 
minée entre  1448  et  1450. Elle  est  vengée  contre  les  attaques  des  Gal- 
licans et  du  professeur  Schwab*.  M.  Lederer  montre  (p.  176)  que 
les  tendances  démocratiques  du  Synode  de  Bâle  amenèrent  Torque- 
mada à  insister  sur  Tomuipotence  du  Pape,  sur  ses  privilèges  en  har> 
monie  avec  ses  fonctions,  sur  la  dépendance  du  concile  à  son  égard. 
Torquemada  avait  eu  pour  but  d^arrôter  le  développement  des  idées 
qui  s'étaient  manifestées  à  Bâle.  Ce  but  a  été  atteint  en  partie.  On 
approuvera  le  jugement  porté  sur  la  Somme  sous  forme  de  conclusion 
(p.  259).  Dans  le  dernier  chapitre,  M.  Lederer  jette  un  coup  d'œil 
sur  les  œuvres  théologiques  postérieures  à  la  Somme  (p.  261), 
raconte  les  rapports  de  Torquemada  avec  les  Papes  de  son  temps,  et 
donne  des  détails  sur  la  tin  de  sa  vie.  Nous  aurions  désiré  qu'il  eût 
reproduit  intégralement  la  plus  récente  épitaphe  du  célèbre  cardinal. 
Son  ouvrage  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  sérieuse,  pleine  de  me- 
sure et  pénétrée  de  l'esprit  de  l'Église. 

—  M.  Reinhold  Baumstark  vient  de  publier  trois  nouvelles  biogra- 
phies. Elles  n'ont,  comme  toutes  celles  qui  sont  sorties  de  sa  plume, 

'  Cf.  Johannes  Gerson,  von  D^  Job.-Bapt.  Schwab.  Wûnbourg,  1858. 
T.  xxvn.  !•'  JANViKB  1880.  20 


Digitized  by  VjOOQIC 


306  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

aucun  caractère  scientifique,  elles  s'adressent  à  un  public  nombreux. 
Ce  n'est  pas  un  reproche  :  il  est  heureux  au  contraire  que  le  point 
de  vue  catholique  dans  l'histoire  se  propage.  Toutefois,  pour  les  lec- 
teurs plus  sérieux,  il  eût  été  à  souhaiter  qu'elles  fussent  suivies 
d'indications  bibliographiques  permettant  les  recherches  personnel- 
les. Cette  lacune  se  rachète  d'ailleurs  par  le  mérite  littéraire  de  ces 
trois  volumes.  Le  premier  est  consacré  à  la  vie  du  célèbre  John 
Fisher,  évêque  de  Rochester  ^  On  remarquera  les  pages  relatives 
au  divorce  de  Henri  VIII  (p.  42).  On  ne  partagera  sans  doute  pas 
l'avis  de  l'auteur,  qui  voit  un^  imprudence  du  pape  Paul  III  dans  la 
remise  du  chapeau  de  cardinal  à  Fisher  Tp.  121).  M.  Baumstark 
n'aurait  pas  dû  oublier  qu'à  Londres,  sur  les  lieux  où  Tévêque  de 
Rochester  a  subi  le  supplice,  s'élève  une  église  gothique,  due  à  Pugin 
jeune.  —  Le  second  volume,  contenant  la  vie  de  Thomas  Morus  *,  est 
peut-être  préférable.  M.  Baumstark  ne  dissimule  pas  les  faiblesses  de 
son  héros  (p.  31,  35,  53,  57),  il  fait  justice  de  ses  théories  politiques 
et  sociales  (p.  106).  Peut-être  se  montre-t-il  trop  indulgent  pour 
Érasme  (p.  23).  Ces  critiques  ne  diminuent  pas  la  valeur  de  l'ou- 
vrage, qui  me  paraît  digne  d'une  traduction  française.  Dans  le  troi- 
sième, racontant  Thistoire  du  célèbre  Barthélemi  de  Las  Casas, 
évêque  de  Chiapa  et  apôtre  des  Indiens^,  M.  Baumstark  démontre  sans 
peine  que  les  barbaries  des  Espagnols  ne  doivent  pas  être  imputées  à 
l'Eglise,  que  si  plusieurs  de  ses  ministres  s'en  sont  rendus  coupables, 
ils  ont  agi  contrairement  à  son  esprit,  et  que  les  véritables  représen- 
tants du  christianisme  et  de  l'humanité  dans  ces  régions  ont  été  les 
dominicains  et  avant  tout  l'évêque  de  Chiapa,  le  plus  célèbre 
d'entre  eux. 

—  La  quatrième  série  des  Historische  Bildnisse  qui  paraissent  chez 
Herder,  à  Fribourg,  s'ouvre  par  une  étude  de  M.  Bàumker  sur 
Palestrina  ^,  écrite  d'après  l'italien  Baini  et  les  allemands  Kandler 
et  Winterfeld.  Comme  tous  les  ouvrages  de  la  collection  à  laquelle  il 
appartient,  ce  livre  est  excellent,  au  point  de  vue  de  la  science  comme 
au  point  de  vue  de  l'esprit.  Une  appréciation  fausse  mise  à  la  mode 
par  Léopold  de  Ranke,  et  trop  facilement  adoptée  depuis  par  les 


*  John  Fisher,  Bischofvon  Rochester,  von  Reinhold  Baubï stark.  Freiburg^, 
Herder,  1879,  petit  in-8«  de  238  p. 

*  Thomas  Morus,  von  Reinhold  Baumstark.  Freiburg,  Herder,  1879,  petit 
in-8<>de259p. 

3  Bartholomaeus  de  Las  Casas,  Bischofvon  Chiapa,  von  Reinhold  Baum- 
stark. Freiburg,  Herder,  1879,  petit  in-8o  de  194  p. 

^  Palestrina,  ein  Beitrag  zur  Creschichte  der  Kirchenmusikalischen  ife- 
formdesXVIJahrhunderts,voRWjLEaiLM  B^bumksr.  Freiburg,  Herder,  1877, 
petitin-»»deiv-76p. 
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catholiques,  dépare  toutefois  l'introduction  :  l'auteur  insiste  trop  sur 
l'influence  du  protestantisme  sur  l'église  catholique.  La  réforme  ca- 
tholique fut  accomplie  par  l'Église  persécutée  ;  l'hérésie  n'en  fut 
pas  la  cause  efficace,  elle  en  fut  tout  au  plus  le  motif. 


D'    Louis   Pastor. 
Francfort  sur  le  Main,  octobre  1879. 
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Le  commandeur  Nicomède  Bianchi,  en  sa  qualité  de  directeur  des 
archives  d'Etat  à  Turin,  a  les  plus  grandes  facilités  pour  connaître  et 
utiliser  les  plus  intéressants  documents  qui  puissent  éclairer  l'histoire 
de  la  monarchie  piémontaise.  Il  convient  d'ailleurs  de  rendre  hom- 
mage à  la  grande  activité  avec  laquelle,  en  peu  d'années,  il  a  publié 
toute  une  série  de  travaux  ;  s'ils  ne  mettent  pas  tout  en  pleine  lu- 
mière, au  moins  ils  soulèvent  un  coin  du  voile  qui  cache  aux  profanes 
les  causes  occultes  et  les  développements  secrets  des  événements.  A 
son  Histoire  de  la  diplomatie  européenne  en  Italie^,  il  a  fait  succéder 
des  publications  spéciales  qui  ne  font  qu'accuser  davantage  le  but  de 
ses  études,  c'est  à  dire  la  mise  à  profit  des  richesses  diplomatiques 
renfermées  aux  archives  de  Turin  pour  la  connaissance  des  temps,  des 
hommes  et  des  événements  qui  ont  transformé  le  Piémont*.  Ces  études 
préparatoires  trouveront  leur  résumé  et  leur  complément  dans  l'œu- 
vre à  laquelle  il  vient  de  donner  la  dernière  main  et  qui  a  pour  titre: 
Histoire  delà  monarchie  Piémontaise  de  1773  à  1861  *.  Cette  histoire, 
on. le  voit,  commence  au  règne  de  Victor  Amédée  III  et  se  termine  à 
la  constitution  du  royaume  actuel  d'Italie.  Elle  se  divise  en  trois  par- 
ties ;  la  première  comprend  les  trois  volumes  récemment  parus  et  les 
règnes  de  Victor-Amédée  lll  et  de  Charles-Emmanuel  IV  (1773-1802). 
La  seconde  partie,  qui  comptera  huit  volumes,  doit  comprendre  les 
règnes  de  Victor-Emmanuel  I«  et  de  Charles-Félix  (1802-1830.)  Cette 
période,  dit  l'auteur,  est  déjà  assez  éloignée  pour  que  j'en  puisse 
écrire  l'histoire  avec  une  honnête  liberté.  Quant  à  la  troisième  partie, 
dont  les  trois  volumes  seraient  consacrés  au  régne  de  Charles- Albert 

1  Storia  documentata  délia  diplomasia  europea  in  Italia,  dall*  anno  1814 
all861,8  vol.in-8\ 

'  Le  materie  politiche  relative  air  estera  degli  archivi  di  stato  Piemontesi. 
Modena,  1875,  in-8o.  —  Carlo  Matteucci  e  Fltaliadel  suo  tempo,  Narrazione 
corredata  di  documenti  inediti.  Torino,  1874,  in-S'».  —  Memorie  e  lettere  ine- 
dite  di  Santome  Santarosa,  con  appendice  di  lettere  di  Giancarlo  Sismondi. 
Torino,  1877,  in-8«.  —  Scritti  e  lettere  di  Carlo  Alberto,  Indicazioni  documen- 
tate.  Torino,  1879,  in-®. 

•  Storia  délia  monarchia  Piemontese,  dal  1773  fino  al  1861.  Torino, 
Bocca,  1877-79, 3  vol.  in-8o. 
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et  aux  trente  premières  années  du  règne  de  Victor-Emmanuel  II 
(1831-1861),  l'auteur  ne  croit  pas  pouvoir  encore  fixer  le  terme  dans 
lequel  il  serait  prudent  de  la  publier  ;  le  motif  de  cette  réserve  est 
assez  clair.  Il  serait  trop  long  d'analyser  ces  trois  volumes  déjà  pa- 
rus ;  et  d'ailleurs  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  exposer  simplement  les 
plus  importantes  négociations  et  les  grands  événements  politiques,  il 
s'efforce  de  nous  présenter  un  tableau  complet  de  la  vie  publique  et 
de  la  vie  privée  de  son  pays  pendant  une  période  remplie  d'étonnantes 
vicissitudes.  Tout  le  premier  volume  (612  pages)  est  consacré  à  la 
description  du  Piémont  pendant  la  Révolution  française  ;  Iç  roi,  la 
cour,  les  ministres,  les  revenus  et  les  dépenses  de  l'État,  les  lois,  les 
tribunaux,  l'administration,  la  bienfaisance  et  l'instruction  publiques, 
la  situation  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  les  dis- 
positions religieuses  et  morales  des  diverses  classes,  la  culture  intel- 
lectuelle et  l'agitation  des  esprits,  en  un  mot  tout  l'ensemble  de  ces 
conditions  intellectuelles  et  morales  qui  permettaient  déjà  d'entrevoir 
l'avenir.  Avec  la  Révolution  française  commence  une  période  d'hési- 
tations, d'erreurs,  de  chimères  et  de  désillusions,  de  ruses  et  de  fai- 
blesses, de  revers  de  fortune  inouis  et  continus  ;  c'est  là  toute  notre 
histoire  pendant  ces  jours  malheureux.  Naturellement,  elle  se  lie  aux 
grands  événements  dont  la  France  était  le  théâtre  ;  mais  en  elle-même 
cette  exposition  des  idées  et  des  sentiments  du  temps,  empruntée  au 
propre  témoignage  de  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  dans  le  drame,  aux 
documents  contemporains,  recueillis  et  groupés  avec  un  soin  et  une 
patience  infinis,  est  d'un  puissant  intérêt  ;  elle  nous  reporte  et  nous 
l'ait  presque  vivre  parmi  ces  hommes  dont  nous  prenons  en  pitié  tour 
à  tour  les  misères  et  les  erreurs.  Dans  le  récit  d'événements  si  grands 
et  si  variés,  l'auteur  sait  conserver  cette  modération  de  jugement,  ce 
calme  du  style  qui  sont  une  garantie  sûre  de  sa  sincérité  ;  aussi,  sans 
partager  toutes  ses  appréciations,  ne  peut-on  s'empêcher  de  rendre 
hommage  à  son  profond  respect  pour  la  dignité  et  pour  les  obligations 
de  l'histoire.  Ce  sentiment,  qui  ne  permet  à  l'écrivain  de  s'inspirer 
que  de  la  justice  et  de  la  vérité,  accompagnera  sans  doute  M.  Blan- 
chi, dans  la  seconde,  et  plus  encore  dans  la  troisième  partie  de  son 
ouvrage. 

—  Un  autre  écrivain  piémontais  dont  les  études  persévérantes  ont 
aussi  pour  objet  l'histoire  de  sa  province,  c'est  le  baron  Antonio 
Manni.  Il  vient  d'insérer  cette  fois,  dans  le  second  volume  des  Misceî- 
lanea  di  Storia  italiana  ^  une  relation  enrichie  de  notes  et  de  docu- 

^  Miscellanea  di  Storia  italiana^  édita  per  cura  délia  Deputazione  de  Storia 
patria.  Secondo  et  terzo  volume.  Torino,  Bocca,  1878-1879>  2  vol.  in-8.  — 
Outre  ce  travail,  nous  trouvons  encore,  dans  le  même  recueil  et  du  même 
auteur,  une  biographie  du  chanoine  Giovanni  Spano;  puis  quelques  docu- 
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ments  du  siège  de  Turin  en  1706,  fort  intéressante  sans  doute  pour  les 
Italiens,  mais  au  moins  autant  pour  les  Français.  Le  maréchal  comte 
Daun  a  laissé  des  mémoires  relatifs  à  ce  siège  ;  et  les  érudits  piémon- 
tais  lui  attribuaient  en  conséquence  cette  relation,  mais  Manni  n'y 
voit  qu'une  compilation  faite  par  lui  sur  les  mémoires  de  Charles 
Hakbrett^  gentilhomme  bernois,  passé  en  1650  au  service  de  la  maison 
de  Savoie. 

La  relation  n'expose  phs  les  faits  Jour  par  jour,  mais  elle  les 
groupe,  en  commençant  par  les  préparatifs  de  défense  et  d'attaque, 
les  effoHS'des  assiégés  pour  détruire  les  travaux  des  assiégeants  ou 
les  empêcher  ;  puis  elle  raconte  les  furieux  assauts  des  Français  et  la 
vigoureuse  résistance  de  Turin;  elle  se  termine  par  l'arrivée  des  secours 
et  la  défaite  des  Français,  contraints  de  lever  le  siège.  Des  détails 
omis  jusqu'ici,  des  noms  négligés  par  les  historiens,  certains  juge- 
ments et  certaines  explications d'Hakbrett,  donnent,  suivant  M.  Manni, 
le  plus  grand  prix  à  cette  relation.  Nous  croyons  pourtant  plus  inté- 
ressants les  copieux  et  savants  appandices^  que  M.  Manni  y  a  joints. 
Tous  les  points  de  la  relation  qui  réclamaient  quelque  éclaircissement 
l'ont  trouvé  dans  ces  appendices,  dont  l'érudition  riche,  sagace,  et 
variée  de  M.  Manni  a  su  faire  des  documents  précieux,  non  seulement 
pour  celle  de  l'histoire  du  siège,  mais  aussi  pour  celle  de  la  ville 
de  Turin.  Dans  ce  siège,  tous  firent  leur  devoir,  et  M.  Manno  combat 
les  insinuations  mal  fondées  du  feu  comte  Gibriario  sur  la  conduite 
du  clergé,  à  laquelle  déjà  l'historien  Botta  avait  rendu  hommage. 
Quant  aux  femmes,  M.  Manni  cite  un  versificateur  contemporain 
suivant  lequel  les  Français  disaient  : 

Voilà  des  femmes  capables 

De  faire  la  guerre  aux  diables  ,  ^ 

Puisqu'elles  n'ont  pas  guères 

A  craindi*e  des  balles  et  des  pierres. 

Ce  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  en  Italie,  ce  sont  les  observations  de 
Manni  sur  Pierre  Micca.  Sans  chercher  à  amoindrir  la  générosité  et 
le  sacrifice  de  Micca,'  il  essaye  de  rétablir  la  vérité  historique  des  évé- 
nements que  certain  écrivain,  assurément  dans  un  sentiment  louable, 

ments  inédits,  entre  autres  le  texte  sur  la  Renonciation  du  comte  Amédée  Vl 
de  Savoie  au  mariage  arrêté  entre  lui  et  la  princesse  Jeanne  de  Bourgogne 
(1347-1355).  Les  éditeurs  de  ces  documents,  MM.  Auguste  Dufour  et  François 
Rabut,  expliquent  cette  renonciation  par  d'autres  motifs  que  ceux  proposés 
par  Luigi  Cibrario,  à  savoir /Kzr  la  crainte  qu'avait  le  roi  de  France  Jean  le 
Bon  de  voir  passer  le  bel  héritage  bourguignon  dans  la  famille  savoyarde 
<p.  84). 
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mais  aussi  sous  rinfluence  des  tendances  démocratiques  de  notre 
temps  et  pour  les  flatter,  a  entourés  dMnvraisemblances  inadmissibles 
pour  la  critique. Le  plus  remarquable  des  récits  contemporains  se  trouve 
dans  le  Journal  historique  du  siège  de  Turin  du  comte  Solaro  délia 
Margherita,  imprimé  à  Amsterdam  en  1708,  reproduit  plusieurs  fois 
depuis,  et  pour  la  dernière,  à  Turin,  en  1830,  par  le  comte  Gibrario, 
qui  en  a  remanié  le  texte  à  sa  guise,  ainsi  qu'il  résulte  des  patientes 
recherches  de  Manni.  Au  sujet  de  Micca,  Solaro  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Cette  action  a  été  exagérée  par  la  plupart  des  gens,  qui 
ont  voulu  croire  que  ce  mineur,  sans  autre  préparation,  a  mis  le  feu 
à  la  saucisse,  aimant  mieux  s'ensevelir  lui-môme  sous  Tes  ruines  de 
cette  montée  que  de  donner  le  temps  aux  ennemis  de  s'emparer  de  la 
galerie  !  Ce  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  cela.  Il  est  bon  qu'on  sache 
que  le  mineur,  entendant  enfoncer  la  porte  par  des  coups  de  hache, 
pressait  son  camarade  de  mettre  l'amorce  à  la  saucisse,  et  comme  il 
était  plus  impatient  que  l'autre  ne  pouvait  être  prompt  ;  «  Ote-toi  de 
là,  lui-dit,  le  prenant  par  les  bras,  tu  es  plus  long  qu'un  jour  sans 
pain,  laisse-moi  faire,  sauve-toi.  »  Puis  il  applique  la  mèche  trop 
courte  au  bout  de  la  saucisse,  il  l'allume,  le  fourneau  joue,  et  le  pau- 
vre homme  a  moins  de  temps  pour  s'éloigner  qu'il  n'en  faut  ;  car  on 
le  trouve  mort  à  quarante  pas  du  degré  qu'il  avait  descendu.  Si, 
comme  on  l'a  dit,  il  avait  mis  sans  amorce  le  feu  à  la  saucisse,  qui 
n*était  pas  longue  d'une  toise  jusqu'au  fourneau,  le  feu  eût  si  tôt  pris 
qu'il  n'aurait  pas  seulement  pu  mettre  le  pied  en  bas  d'une  marche. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  ce  courageux  mineur  s'étourdit  sur  le 
danger,  et  négligea  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  la  mort. 
Je  ne  suis  entré  dans  ce  petit  détail  que  pour  éclaircir  la  vérité  de 
cette  action  qii'on  altère  ••  loin  de  rien  ôter  à  la  valeur  de  ce  brave 
homme,  je  la  crois  sauver  de  la  brutalité  qu'on  lui  impute.  >i  La 
brutalité  de  cet  acte,  suivant  Manni,  ce  serait  le  suicide  inutile  qu'il 
y  aurait  eu  lieu  de  reprocher  à  l'intrépide  mineur. 

—  S'il  me  fallait  parler  des  nombreux  ouvrages  du  baron  Gaud^nzio 
Claretta,  les  limites  assignées  à  ce  courrier  seraient  de  beaucoup  dé- 
passées. Il  est  pourtant  impossible  d'étudier  le  mouvement  historique 
piémontais  sans  mentionner  son  nom.  Lui  aussi  est  un  investigateur 
assidu  d'archives  ;  et  ses  œuvres  sont  remplies  de  documents  nou- 
veaux, qui  souvent  mettent  en  bien  plus  grande  lumière  des  faits  déjà 
connus,  ou  révèlent  de  ces  circonstances  ignorées  dont  se  compose  le 
trésor  de  la  science.  Tout  récemment,  il  vient  de  tirer  de  l'oubli  un  ca- 
pitaine ombrien.  Ferrante  Vitelli^.  qui  serait  venu  au  secours  d'Emma- 


i  Ferrante  Yitelli  alla  corte  di Saooia  nelsecolo  XVI,  Torino,Stamperia 
reale,  1879,  in-8. 
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nuel-Philibert  tour  à  tour  comme  diplomate  et  comme  ingénieur 
militaire,  et  avec  tant  de  réputation  que  la  République  de  Venise  le 
demanda  en  grâce  au  Piémont,  et  lui  confia  les  fortifications  de  Gorfou, 
qu'il  eut  presque  le  temps  d'achever.  L'esprit  du  temps,  le  caractère 
du  personnage,  l'importance  des  services  rendus  par  lui  se  dégagent 
nettement  du  livre  du  baron  Glaretta  ;  et  les  documents  insérés  dans 
le  texte  ou  rejetés  à  la  fin  de  son  livre,  en  même  temps  qu'ils  té- 
moignent de  son  zèle  pour  la  vérité,  mettent  hors  de  discussion 
l'exactitude  de  ses  assertions. 

—  Passons  maintenant  en  Lombardie  :  nous  y  trouverons  à  Pavie 
un  foyer  d'études  qui  suffirait  à  illustrer  le  seul  nom  de  Volta.  Cer- 
tains auteurs  voudraient  faire  remonter  à  Gharlemagne  la  fondation 
de  cette  Université  ;  d'autres  ramènent  à  cinq  siècles  plus  tard  son 
origine,  qu'ils  placent  sous  Galéas  11  Visconti.  La  vérité  est  entre  ces 
deux  termes  :  telle  est  au  moins  l'opinion  de  l'illustre  recteur  de  cette 
même  Université,  le  professeur  Alfonso  Gorradi,  qui,  de  concert  avec 
quelques-uns  de  ses  collègues,  s'est  attaché  à  recueillir  tous  les  ren- 
seignements qu'il  a  pu  trouver  pour  faciliter  la  confection,  vainement 
tentée  plusieurs  fois,  d'une  histoire  de  cette  Université.  Ge  travail  de 
compilation  ne  compte  pas  moins  de  trois  volumes  in  folio  ^  Dans  le 
second  se  trouvent  réunis  les  documents  les  plus  importants  concer- 
nant l'Université  ;  le  nombre  aurait  pu  en  être  beaucoup  plus  grand  ; 
mais  M.  Gorradi  a  regardé  avec  raison  plus  à  la  qualité  qu'à  la  quan- 
tité. Le  premier  est  un  extrait  du  capitulaire  de  l'empereur  Lothaire 
donné  à  Corte  Olona  au  mois  de  mai  825,  prescrivant  que  les  jeunes 
gens  de  Milan,  de  Brescia,  de  Lodi,  de  Bergame,  etc.,  se  réunissent  à 
Pavie  pour  y  entendre  les  leçons  de  l'illustre  grammairien  Dungal  ; 
puis  vient  un  diplôme  de  l'empereur  Gharles  IV  (13  avril  1361) 
par  lequel  il  autorise  la  fondation  à  Pavie  d'une  école  générale  dotée 
de  tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  Universités  de  Paris,  de  Bo- 
logne, d'Oxford,  d'Orléans  et  de  Montpellier.  En  cette  même  année 
1361,  le  27  octobre,  paraît  un  décret  de  Galéas  11  Visconti,  vicaire  de 
rEmpire,qui  impose  aux  écoliers  de  toutes  les  villes  soumises  à  son 
autorité,  l'obligation  de  se  rendre  à  l'Université  de  Pavie, et  où  il  fait 
ressortir  l'importance  des  privilèges  que  l'Empereur  lui  avait  con- 
férés. Un  peu  plus  tard  (16  novembre  1369)  une  Bulle  de  Boni- 
face  IX  accorde  les  plus  grands  privilèges  à  toutes  ses  facultés,  spé- 
cialement à  celle  de  théologie,  qu'il  met  sur  le  même  pied  que  celles 
de  Paris  et  de  Bologne.  Suivent  d'autres  bulles, lettres  ducales,  confir- 
mations de  privilèges  (parmi  lesquelles  celle  du  24  novembre  1499 


^  Memorie  ç  docunientiper  la  storia  delV  Università  di  Pavia  e  degli  t«>- 
minipiuillustri  che  «'  itisegnarono,  Pavia,  Bizzoni,  1877-78,  3  vol  in  fol. 
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accordée  par  le  roi  de  France  Louis  XII),  actes  de  toute  nature^qui 
jalonnent  pour  Thistorien  futur  de  l'Université  la  trace  qu'elle  a  laissée 
à  travers  les  âges.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  certainement  la  plus 
importante  ;  mais  il  n*y  a  pas  lieu  d^apprécier  moins  la  première 
partie,  où  les  documents  les  plus  divers  figurent  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, à  partir  de  1362,  lorsque  Caviletti  Raimondino  de  Cré- 
mone enseignait  le  droit  civil  ;  noms  des  recteurs,  des  professeurs  des 
différentes  facultés, années  où  commença  leur  enseignement,où  il  finit, 
cours  publics,  et  avec  tout  cela  notices  biographiques  et  bibliogra- 
phiques,tout  s'y  trouve  réuni  pour  en  faire,  comme  diraient  les  Alle- 
mands, une  contribution  des  plus  précieuses  à  l'histoire  littéraire  de 
ritalie.  La  troisième  partie  renferme  la  correspondance  des  pro- 
fesseurs les  plus  illustres  de  l'Université,  correspondance  recueillie 
àgrand'peine  par  le  professeur  Corradi.Il  y  a  là  234  lettres  inédites, 
qui  toutes  ont  pour  but  de  nous  révéler  la  physionomie  morale  d'hom- 
mes dont  on  n'avait  jusqu'ici  connu  que  le  mérite  scientifique.  Natu- 
rellement, le  plus  grand  nombre  de  ces  lettres  ne  remonte  qu'à  des 
temps  relativement  récents  ;  dans  tous  les  cas  elles  ont  été  écrites 
par  des  hommes  qui,  désormais, appartiennent  à  l'histoire,  et,accom- 
pagnées,  comme  elles  l'ont  été,  par  le  professeur  Corradi,  des  éclair- 
cissements nécessaires,  elles  aident  à  juger  plus  sûrement  les  hommes 
et  les  temps.  Bref,  dans  son  ensemble,  cette  œuvre  est  de  la  plus 
haute  importance  ;  et  les  autres  universités  de  l'Italie,  en  imitant  cet 
exemple,  prépareraient,  chacune  pour  sa  part,  la  route  à  l'écrivain 
qui  voudra  résumer  l'histoire  des  universités  italiennes  ;  elles  ont 
droit,  par  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  le  développement  scien- 
tifique et  littéraire  de  notre  pays,  à  être  mieux  connues  et  mieux 
appréciées. 

—  Cette  œuvre,  qui  appartient  à  l'histoire  littéraire,  nous  amène  à 
parler  de  quelques  livres  spéciaux  qui  se  rattachent  à  cette  même 
branche  de  l'histoire.  Toute  récente  est  la  publication  d'Attilio  Plou- 
cher  sur  Lodovico  Gastelvetro  *.  Castelvetro  (1505-1571),  littérateur 
et  critique  délicat  dans  son  temps,  mourut  exilé  à  Ghiavenna  dans  la 
maison  de  Rodolphe  Palis,  qui  lui  avait  offert  l'hospitalité,  et  qui  éleva 
à  la  mémoire  de  cet  hôte  illustre  un  monument  dans  le  jardin  de  son 
palais.  Mais  Castelvetro  était  né  à  Modène  ;  aussi,  en  1874,  la  muni- 
cipalité de  cette  ville  acheta-t-elle  le  monument,  qu'elle  plaça  dans  son 
musée.  M.  Ploucher,  qui  est  de  Ghiavenna,  s'émut  de  cette  perte,  et, 
pour  donner  une  expression  à  ses  regrets,  composa  le  présent  travail, 
le  mémoire  justificatif,  pour  ainsi  parler,  de  Castelvetro.  Son  livre  est 


*  Délia  vita  e  délie  opère  di  Lodovico  Castelvetro.  Conegliano,  Cagnani, 
1879,  in-S*». 
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le  fruit  de  patientes  recherches,  et  quoique  ne  renfermant  peut-être 
rien  de  neuf,  réunit  pourtant  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  savoir  sur 
Castelvetro.  La  vie  de  cet  écrivain  fut  troublée  surtout  par  ses  con- 
testations avec  Amnibal  Caro.  Ce  dernier  (1553)  était  secrétaire  du 
cardinal  Alexandre  Farnôse,  neveu  de  Paul  III,  quand  il  composa,  à  la 
louange  de  sa  propre  maison  et  de  la  maison  de  France,  une  ode 
quelque  peu  ampoulée.  11  sembla,  et  non  sans  motif,  à  Castelvetro^  que 
cette  ode  était  trop  vantée,et  il  en  flt  la  critique,  d'abord  toute  intime, 
puis  publique.  Inde  iras.  Il  nous  semble  que  M.  Ploucher  a  lavé  com- 
plètement Castelvetro  de  l'accusation  d'avoir  fait  assassiner  Alberigo 
Longo,  l'un  des  tenants  de  Caro,  mais  non  de  celle  d'avoir  adhéré 
aux  nouvelles  doctrines  religieuses,  qui  commençaient  à  trouver 
quelques  adeptes  en  Italie.  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  justifier 
les  persécutions  auxquelles  Castelvetro  fut  en  butte  ;  mais,  pour  en 
juger  avec  équité, il  convient  de  se  replacer  parmi  les  hommes  d'alors, 
qui  non  seulement  trouvaient  des  excuses,  mais  même  des  éloges 
pour  tous  les  moyens  capables  de  les  conduire  à  leur  but.  Et  le  prin- 
cipal défaut  du  livre  de  M,  Ploucher,  c'est  peut-être,  pour  avoir  con- 
centré toutes  ses  recherches  sur  son  seul  héros,  d'avoir  oublié  la 
société  dans  laquelle  il  vivait,  et  que  nous  avons  tout  intérêt  à  con- 
naître. 

— Ce  n'est  pas  assurément  là  un  reproche  à  faire  au  livre  de  l'abbé 
Bernard  Mossolin  sur  Giangiorgio  Trissino  (1478-1550)  ^  L'auteur  a 
voulu  nous  retracer  l'histoire  d'un  lettré  de  ce  xvi«  siècle  où  les 
hommes  de  lettres  étaient  reçus  dans  les  cours,  joignaient  aux  idées 
modernes  le  savoir  antique,  et  connaissaient  à  la  fois  les  secrets  des 
muses  et  les  ruses  de  la  diplomatie.  Aussi  voyons-nous  Trissino  se 
rendre  à  diverses  reprises,  ou  pour  ses  études,  ou  pour  ses  affaires,  à 
Milan,  à  Gênes,  à  Mantoue,  en  Toscane,  en  Allemagne,  à  Naples,  à 
Rome,  et  notamment  à  Padoue,  dont  l'université  était  alors  dans  tous 
son  éclat,  et  à  Venise  qui  n'avait  pas  encore  perdu  son  ancienne 
magnificence  et  ses  grandeurs.  Partout  Trissino  se  liait  avec  les  prin- 
ces, les  artistes,  les  lettrés  et  les  philosophes  de  son  temps  ;  et  cette 
circonstance  amène  son  biographe  à  peindre  successivement  la  situa- 
tion politique,  religieuse  et  morale  des  différentes  provinces  que  visita 
Trissino,  et  à  évoquer  les  hommes  et  les  œuvres  qui  ont  valu  (à  tort 
ou  à  raison,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  discuter),  au  seizième  siècle  le 
renom  de  l'âge  d'or  des  arts  et  des  lettres  en  Italie.  L'Italie  du  xvi"  siè- 
cle est  donc  familière  à  l'abbé  Mossolin  sous  ces  aspects  les  plus  divers; 
mais  surtout  (et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  puisque  l'auteur  est 


^  Giangiorgio  Trissino,  o  monografia  di  un  letterato  nel  secolo  XVJ, 
Vicenza,  Burato,  1878,  in-8«. 
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vicentin  et  parle  d'un  compatriote)  surtout  Vicence  lui  est  familière  ; 
et  il  nous  en  présente  une  description  vivante, empruntée  du  reste  pour 
partie  aux  auteurs  contemporains.  Trissino,  d'ailleurs,  même  comme 
lettré,  était  digne  des  recherches  que  lui  a  consacrées  M.  Mossolin. 
Sans  être  un  homme  de  génie,  il  eut  de  nombreuses  et  grandes  quali- 
tés, et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'usage  qu'il  fit  le  premier  du 
vers  libre  appliqué  à  des  compositions  étendues,  et  notamment  à  sa 
Sophonisbe,  la  première  tragédie  régulière  dont  puisse  se  glorifier  le 
théâtre  italien  ;  dans  son  Italie  délivrée  des  Goths  qui,  suivant  l'ordre 
des  temps,  sinon  par  le  mérite,  est  le  premier  poème  épique  de  l'Ita- 
lie ^  l'ingénieux  écrivain  toucha  même  à  la  langue  nationale,  et  après 
avoir  vulgarisé  le  de  Vulgari  eloquio  de  Dante,  suggéra  lui-même 
certaines  modifications  de  l'alphabet  italien,  de  nature  à  régulariser 
la  prononciation  par  l'introduction  de  quelques  lettres  grecques.  Ces 
innovations  lui  suscitèrent  une  guerre  acharnée,  au  milieu  de  laquelle 
il  sut  garder  une  attitude  calme  et  digne,  inconnue  jusque-là  dans 
les  luttes  littéraires,  et  dans  celles  de  son  siècle  surtout,  qui  ne 
croyait  pouvoir  vider  les  querelles  grammaticales  qu'à  coups  de  poi- 
gnard. Aussi  le  récit  de  M.  Mossolin présente-t-il  les  agréments  les  plus 
divers  ;  il  devient  même  souvent  émouvant,  surtout  quand  il  rap- 
pelle les  amertumes  que  Trissino  eut  à  souffrir  de  la  part  d'un  fils 
trop  différent  de  lui.  Le  livre  se  termine  par  un  choix  de  documents 
tiré» de  diverses  archives  d'Italie,  et  spécialement  de  celles  de  la 
famille  Trissino,  qui  peut  se  flatter  d'avoir  trouvé  dans  M.  Mossolin 
un  aussi  savant  biographe  de  son  illustre  ancêtre. 

—  Les  études  généalogiques  sont  un  des  témoignages  les  plus 
frappants  du  goût  de  notre  génération  pour  l'histoire.  Depuis  que 
le  grand  travail  de  Litta  sur  les  Familles  italiennes  est  demeuré 
interrompu,  sans  qu'il  ait  jamais  été  question  de  le  reprendre,  des 
travaux  particuliers  ont  commencé  à  paraître  dans  quelques  villes 
de  l'Italie;  et  quelques  unes  de  nos  plus  illustres  familles  ont  même 
trouvé,  dans  leurs  représentants  actuels, des  annalistes  érudits,  qui,  la 
plume  à  la  main,  ont  essayé  de  rafraîchir  les  lauriers  cueillis  par 
l'épée  de  leurs  ancêtres.  Tous  pourtant  ne  suivent  pas  le  même  sys- 
tème. Le  duc  Frédéric  Lancia  di  Brolo  a,  par  exemple,  publié  tout 
récemment  un  volume  qui,  sans  prétendre  s'ériger  en  modèle,  nous 
retrace  avec  une  fidélité,  une  gravité  vraiment  historiques  les  desti- 
nées de  la  maison  Lancia  *.  Cette  famille  est  une  des  plus  anciennes 


*  M.  Fulin  prend-il  donc  au  sérieux  le  titre  de  la  Divine  Comédie/*  (Note 
du  traducteur). 

*  Dei  Lancia  di  Brolo,  albero  genealogico  e  biografie,  Palermo,  Gaudiano, 
1879,  in-8. 
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de  ritalie,  et  son  premier  chef  historiquement  connu,  suivant  l'arbre 
généalogique  de  notre  auteur,  est  un  comte  Guiilauma,   d'origine 
française  ou  saxonne,  qui  reconnaissait  la  loi  salique;  probablement 
un  de  ces  aventuriers  descendus  en  Italie,  dans  la  première  moitié  du 
dixième    siècle,  pour  se    disputer  et  se  partager  les  différentes 
villes  du  Piémont  et  de  la  Ligurie,  et  les  enlever  aux  évêques  qui  en 
étaient  les  seigneurs.  La  charge  d'un  de  ses  descendants,  Manfred, 
consistait  à  porter  la  lance  de  l'empereur  Frédéric  !•',  ce  qui,  suivant 
notre  auteur,  aurait  valu  ce  surnom  de  Lancia  à  toute  sa  maison,  qui 
dans  le  xiii^'  siècle  émigra  de  la  Lombardie  en  Sicile.  Elle  compta 
parmi  ses  membres  cette  Adélaïde,  mariée  à  Roger  d'Hauteville,  puis 
à  Baudouin  !•'  roi  de  Jérusalem  et  successeur  deGodefroy  de  Bouillon. 
Blanche  de  Lancia  eut,  de  son  mariage  avec  Frédéric  II,  Manfred,  qui 
mourut  en  1266  à  la  bataille  de  Bénévent,  et  Constance,  qui  épousa 
Jean  Ducas,  empereur  de  Nicée.  D'autre  part,  l'histoire  de  quelques 
membres  de  cette  famille  se  rattache  certainement  à  celle  de  l'Italie, 
car  la  vie  d'un  homme  touche  toujours  par  quelque   côté  à  l'histoira 
de  son  temps;  témoin,  par  exemple,  celle  de  Galvano  Lancia  et  la 
place  qu'il  tient  dans  les  événements  dont  l'Italie  fut  le  théâtre  au 
xiii"  siècle. Une  famille  aussi  ancienne, et  dès  lors  si  riche  et  si  puissante, 
méritait  bien  un  ouvrage  particulier  ;  celui  qui  l'a  écrit  a  donc  bien 
fait;  nous  ne  savons  pourtant  si  tous  approuveront  la  méthode  qu'il  a 
suivie.  Il  ne  suit  pas  l'arbre  de  la  famille   dans  ses  différents  em- 
branchements, mais  il  descend  de  père  en  fils  suivant  l'ordre  que  lu) 
fournissent  les  documents  (qu'il  se  réserve  de  publier  plus  tard)  et  les 
personnages,  et  s'efforce  d'en  retracer  plus  ou  moins  brièvement  li 
biographie.  —  Cette  méthode  est  plus  sûre  mais  moins  complète  que 
celle  de  M.    le  marquis  Alberto   Rusconi;  celui-ci  nous  a  donné  la 
généalogie  de  sa  famille  suivant  le  système  déjà  adopté  par  Litta, 
mais  en  le  complétant  par  des  documents   qui  lui  donnent  un  grand 
intérêt  historique  ^  Dans  un  premier  tableau,  dont  il  a   exclu   les 
origines  fabuleuses  et  les  questions  inutiles,  sont  enregistrés  les  noms 
de  quelques  personnages,  appartenant  à  la  famille,  mais  sans  que  l'on 
sache  à  quel  degré  de  parenté;  en  tête  figure  le  chef  de  la  famille. 
Parmi  ces  personnages  se  trouve  un  Nicolas,  issu  de  la  branche  luga- 
naise  des  Rusca,  qui  étant  archiprêtre  de  Sondrio  fut  tué  en  1618 
pour  la  foi  catholique  par  les  Grisons,  et,  en  raison  de  cette  mort,  est 
connu  sous  le  nom  de  «martyr  de  la  Valteline.v  Dans  le  second  tableau, 
l'auteur  commence  à  Roger,  dit  aussi  Albert  (déjà  mort  en  l'année 
1257),  et  descend  de  là,  en  consacrant  une  table   à  chacune  de   ces 


*  Memorie  storiche  del  casato  Rusca  o  Ritsconi    Bologna.  tip#   militare, 
1874-77,  in  fol. 
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lignes,  par  les  comtes  de  Locarno,  éteints  en  1583,  les  Raschi  de 
Turin  éteints  en  1747,  les  Ruscaou  Rusconide  Côme  et  de  Lodi  éteints 
en  1786,  et  tous  les  rameaux  dispersés  en  Suisse  et  dans  l'Italie  du 
Nord  et  du  Centre,  jusqu'à  la  branche  bolonaise  à  laquelle  il  appar- 
tient. Un  autre  tableau  est  consacré  aux  armoiries  ;  le  dernier  est 
réservé  aux  corrections.  Viennent  ensuite  les  documents  ;  tous,  il  est 
vrai,  ne  sont  pas  inédits,  mais  tous  ont  un  intérêt  général  et  donnent 
à  l'œuvre  l'autorité  et  l'utilité  de  l'histoire.  Ces  documents,  en  effet, 
n'avaient  pas  encore  été  publiés  intégralement,  ou  ne  l'avaient  été 
qu'avec  des  erreurs,  ou  dans  des  recueils  peu  connus  et  difficiles  à  ren- 
contrer. Aussi  ne  peut-on  qu'en  approuver  une  édition  complète  et 
correcte,  très-utile  en  outre  pour  l'histoire  des  provinces  dans  les- 
quelles se  sont  établies,  des  branches  des  Rusconi.  Cette  œuvre  se  ter- 
mine dignement  par  vingt-trois  planches  lithographiques  représentant 
les  châteaux  de  la  famille,  les  monnaies  et  les  médailles  qui  s^  rap- 
portent, les  portraits  de  ses  membres  les  plus  éminents,  les  monu- 
ments élevés  à  leur  mémoire.  C'est  là  en  somme,  un  livre  digne  d'être 
proposé  à  l'imitation  d'anciennes  et  riches  familles  qui  feraient  bien 
de  se  souvenir  qne,.,,  pius  est patrum  facta  referre  labor. 

—  Puisque  nous  parlons  des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  il 
sera  bon  de  dire  un  mot  de  quelques  œuvres  bibliographiques  de  la 
plus  haute  importance.  Le  P.  Marcellin  de  Civezza,  des  Mineurs  Ob- 
servantins,  chargé  d'écrire  l'histoire  des  missions  franciscaines,  avait 
mené  ce  travail  jusqu'en  1500,  puis  s'était  arrêté  là,  croyant,  disait- 
il,  impossible  d'aller  plus  avant,  sans  avoir  recueilli  les  documents 
d'une  histoire  nouvelle  et  merveilleuse,  comme  le  fut  celle  de  la  pro- 
pagation de  l'Évangile  en  Amérique  et  dans  les  régions  découvertes 
après  cette  date.  Mais  le  général  actuel  de  l'ordre,  en  1874,  date  du 
centenaire  de  S.  Bonaventure,  lui  commanda  de  recueillir  les  docu- 
ments qui  lui  manquaient,  et  d'entreprendre  à  cet  effet  un  voyage 
dans  les  principales  villes  de  l'Europe.  Ce  fut  là  vraiment  un  voyage 
de  découvertes.  Dans  les  bibliothèques,  dans  les  archives,  le  P.  Mar- 
cellin trouva  nombre  de  livres  rares  et  de  manuscrits  intéressants, 
pleins  de  renseignements  sur  l'œuvre  civilisatrice  des  Franciscains.  Il 
a  aiyourd'hui  visité  toute  la  France,  le  Portugal,  l'Espagne,  la  Bel- 
gique, et  une  partie  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne,  et  il  a  consigné 
les  résultats  de  ses  recherches,  dans  un  essai  bibliographique  sur 
l'ordre  en  France  ^  Cet  essai  comprend  819  numéros,  renfermant 
chacun  un  compte-rendu  sommaire,  et  parfois  de  longs  extraits  d'ou- 
vrages imprimés,  la  plupart  inconnus,  ou  de  manuscrits  du  plus  haut 


>  Saggio  di  bibliografia   geografica  storica,  etnografica  sanfrancescana, 
Prato,  Guasti,  1879,  in-8. 
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prix,  que  l'auteur  a  vus  et  étudiés.  Cette  bibliographie  met  donc  sous 
les  yeux  du  lecteur  une  sorte  d'abrégé  de  la  part  immense  prise  par 
les  Franciscains  à  la  diffusion  de  la  foi  et  de  la  civilisation  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre,  depuis  le  commencement  de  Tordre  jusqu'à 
nos  jours.  Aussi  recommanderons-nous  le  livre  du  P.  Marcellin,  non- 
seulement  aux  bibliographes,  qui  attacheront  le  plus  grand  prix  à  ses 
indications  si  nombreuses,  si  précises  et  si  rares,  mais  encore  aux 
historiens  de  l'Église  et  de  la  civilisation,  aux  géographes,  aux  ethno- 
graphes,qui  y  trouveront  une  source  inexplorée  et  des  plus  riches  en 
renseignements. 

—  C'est  une  importance  d'un  genre  différent,  mais  non  moindre 
qu'offre  au  point  de  vue  bibliographique  l'ouvrage  du  marquis  Giro- 
lamo  d'Adda^  En  1875,  il  avait  publié  le  catalogue,  rédigé  en  1426,de 
la  bibliothèque  fondée  au  château  de  Pavie  par  Galéas  II,  et  enrichie 
d'un  inventaire  par  Philippe-  Marie  Visconti, Cette  bibliothèque  subit  le 
sort  de  la  guerre,  puisqu'on  1499,  ou  1500  suivant  certains  auteurs, 
elle  fut,  par  l'ordre  du  cardinal  de  Rouen,  expédiée  à  Blois,  non  sans 
qu'un  certain  nombre  de  ses  volumes  eussent  préalablement  reç\i 
l'adresse  suivante  :  de  Pavye  au  Roy  Loys  XII.  Sous  François  !•% 
elle  fut  transportée  à  Fontainebleau,  puis  sous  Henri  IV  à  Paris.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étendre  sur  l'érudition  dont  M.  d'Adda  a  fait  preuve 
dans  ce  catalogue  ;  la  valeur  de  Tauteur  et  de  son  œuvre  est  suffi- 
samment appréciée  en  France.  Mais  il  est  de  mon  devoir  de  signa- 
ler l'apparition  d'un  appendice  à  cette  première  partie,  que  M.d'Adda 
vient  de  publier  *.  Cet  appendice  s'ouvre  par  quelques  extraits 
d'anciennes  chroniques  et  d'ouvrages  historiques  peu  connus,  relatifs 
au  château  de  Pavie,  et  qui  ont  pour  but  de  démontrer, sans  contesta- 
tion possible,  que  Galéas  II  fut  bien  le  fondateur  de  la  bibliothèque 
Viscontea-Sforzesca.  Puis  arrivent  67  documents  (LXXVII-CXLIV), 
relatifs  au  château  et  à  la  bibliothèque  de  Pavie,  accompagnés  eux- 
mêmes  de  notices  aussi  variées  qu'érudites,  qui  dénotent  un  biblio- 
phile consommé,  un  critique  subtil  et  un  investigateur  des  plus  pa- 
tients et  des  plus  heureux.  Si  la  nécessité  d'être  bref  ne  s'imposait  à 
moi,  je  pourrais  en  fournir  de  nombreuss  preuves  ;  mais  je  ne  saurais 
m'empêcher  de  souhaiter  que  l'illustre  écrivain  publie  au  plus  tôt  la 
seconde  partie  de  son  travail,  qui  doit  nous  faire  assister  à  la  fonda- 
tion, à  l'accroissement,  aux  vicissitudes  diverses  et  à  la  dispersion 

^  Indagini  storiche,  artistiche  e  bibliografiche  sulla  Uhreria  Viscontea- 
Sforzesca  del  castello  di  Pâma,  compilate  ed  illustrate  con  documenti  inediti, 
per  cura  di  un  bibliofilo.  Parte  prima.  Milano,  1875,  in-8. 

*  Indagini  storiche,  artistiche  e  bibliografiche  sulla  libreria  Y.  S.  del 
castello  di  Pavia^  illusttate  da  documenti  editi  ed  inediti  per  cura  di  G.d'Adda. 
Milano,  tip.  Bernardoni,  1879,  in-8. 
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finale  de  cette  fameuse  biblîothè^e.  L'auteur  promet  de  nous  y  don- 
ner un  large  aperçu  de  ses  travaux  sur  la  miniature  milanaise,  sur 
rhéraldique  des  Visconti  et  des  Sforza,  telle  qu'elle  résulte  de  ma- 
nuscrits et  de  livres  ayant  appartenu  à  Pétrarque  et  qui  se  conser- 
vent aujourd'hui  en  Lombardie,  sur  les  manuscrits  non  compris  dans 
rinventaire  de  1426,  mais  qui  ont  appartenu  pourtant  à  la  bibliothè- 
que de  Pavie,  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  quelques  collections 
publiques  ou  particulières. 

—  J'aurais  encore  bien  des  ouvrages  à  signaler  ^  entre 
autres  cette  importante  et  vraiment  colossale  publication  des  Diario 
di  Marino  Sanuto,  qui  intéresse  la  France,  et  qui,  commencée  avec 
un  rare  courage,  se  poursuit  avec  une  persévérance  non  moins  rare, 
puisque  Tannéequi  s'achève  a  vu  paraître  les  deux  premiers  volumes, 
embrassant  quatre  années  (1496-1499)^.  Mais  je  me  réserve  de  lui 
consacrer  une  mention  plus  étendue  dans  mon  prochain  courrier.  Je 
ne  finirai  pourtant  pas  celui-ci  sans  mentionner  une  publication  qui 
pourrait  s'intituler  l'Histoire  de  la  charité  à  Venise  ^.  Cette  ville 
jouit  d'une  vieille  réputation  de  bienfaisance,  et,  malgré  le  change- 
ment des  temps,  elle  n'a  pas  oublié  cette  tradition.  La  misère  trouve 
donc  à  Venise  les  secours  les  plus  abondants  et  les  plus  variés,  et  les 
pauvres  peuvent  se  dire  possesseurs  d'un  riche  patrimoine.  Mais  il  est 
de  toute  importance  que  l'administration  de  ce  patrimoine  soit  ap- 
propriée à  sa  nature  ;  de  telle  façon  que  les  ressources  accumulées 
par  la  charité  des  générations  viennent  bien  au  secours  de  la  pau- 
vreté, sans  alimenter  l'oisiveté  et  le  vice.  Et  c'est  précisément 
dans  la  sainte  pensée  d'éclairer  la  charité,  que  M.  le  comte  Dante 
Serego  degl'  Âllighieri,  actuellement  syndic  de  Venise,  a  recueilli 
en  un  seul  volume  tous  les  documents  établissant  les  intentions  des 
divers  donateurs,  et  les  règles  auquelles  la  bienfaisance  fut  soumise 
par  cette  République,  réputée  par  Alfieri  <c  la  fille  aînée  de  la  sagesse 

'  Je  ne  puis  pourtant  passer  sous  silence  les  deux  brochures  suivantes  :  Affai- 
res de  San  Martino  et  de  Solferino  :  inscriptions  et  lettres  :  et  la  Brève  expo- 
sition des  miniatures  de  Valbum  conservé  dans  la  tour  de  Solferino,  Imola, 
Galeati,  1877-1878,  in-16.  Par  rinitiative  du  comte  Louis  Torelli  a  été  élevé  à  Sol- 
ferino un  monument  où  reposent  les  restes  des  braves  français  et  italiens,  tom- 
bés dans  cette  bataille  (24  juin  1859).  La  première  des  deux  brochures  renferme 
les  noms  et  les  autographes  qu'on  a  pu  recueillir  des  officiers  et  des  soldats 
tués  dans  cette  journée.  Les  autographes,  accompagnés  de  courtes  notices  bio- 
graphiques, sont  conservés  dans  im  magnifique  album  décrit  dans  la  seconde 
des  deux  brochures  ;  les  autographes  de  soldats  et  d'officiers  français  ne  man- 
quent pas,  mais  pourtant  la  Présidence  de  la  Société  de  l'Ossuaire  serait  très 
obligée  à  quiconque  pourait  lui  en  fournir  encore  d'autres. 

*  Venise,  tipografia  Visentini,  1879,  in-4o. 

*  Documentiper  la  Storia  délia  beneficenxa  in  Venezia.  Venezia,  Antonelli, 
1879,  in-fol. 
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humaine.  »  M.  le  comte  Serego  degV  Allighieri  a  eu  un  coopérateur 
excellent  dans  M.  Gustave  Boldrin  qui,  à  force  de  travail  et  de  soins, 
a  recueilli  une  énorme  moisson  de  documents  qui  lui  fait  le  plus  grand 
honneur.  Et  ainsi,  tandis  que  la  philantropie  prétend  se  substituer  à  la 
charité  et  non  contente  de  changer  le  nom  veut  aussi  transformer  la 
chose,  une  voix  opportune  se  fait  entendre  àroreille  des  petits  ûls:  c'est 
celle  des  aïeux,  qui  parlaient  moins,  mais  qui  travaillaient  plus  que 
nous,  et  qui,  sans  avoir  toigours  à  la  bouche  le  nom  et  les  intérêts  du 
peuple,  conservaient  ce  nom  dans  leur  cœur  et  pourvoyaient  effica- 
cement à  ses  intérêts. 


R.     FULIN. 


Venise,  30  novembre  1879 . 
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SoMMAnK  :  Académie  desinsciipUons  et  belles-lettres.  Sésnce  publique  annuelle.  L'Ëoole  des  char- 
tes à  l'Àcidéinie.  Travanx  de  l'École  d'Athènes  et  de  l'École  de  Rome.  Lectures  et  commani* 
cations.  Une  chronique  retrouvée.  Trois  manuscrits  de  Leyde.  Les  Serments  de  843.  Puris  sous 
l'empire  romain.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Lectures  et  communications. 
Grégoire  VII  et  ses  successeurs.  La  propriété  à  Sparte.  Propriété  collective  et  propriété 
individuelle.  —Académie  royale  de  Bel^que.  —  Académie  de  Stanislas.  —  Congrus  archéolo- 
gique de  France.  —  Congrès  des  Américanistes.  —  Enseignement  supérieur.  —  Discours 
prononcés  à  la  rentrée  des  cours  d'appel.  —  Publications  récentes  ou  en  préparation. 


L^ Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publi- 
que annuelle  le  21  novembre  1879, sous  la  présidence  de  M. de  Roziôre, 
qui  a  fait  connaître  le  résultat  des  divers  concours  ^  On  a  beaucoup 
remarqué,  dans  le  discours  du  savant  académicien,  une  innovation  à  la- 
quelle nous  applaudissons  de  grand  cœur.  Uu  arrêté  ministériel  de 
1833  a  décidé  que  les  noms  des  élèves  de  l'École  des  chartes  reconnus 
dignes  de  recevoir  le  diplôme  d'archiviste  paléographe,  seraient  pro- 
clamés chaque  année  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  qui  sui- 
vrait leur  promotion.  M.  de  Roziôre  a  pensé  qu'il  était  bon  de  ne  plus 
s'en  tenir  à  cet  enregistrement  officiel,  qui  avait  trop  l'air  d'une  sèche  et 
banale  formalité,  et  que  puisque  les  travaux  de  l'École  d'Athènes  et  de 


^  Nous  avons  donné  le  résultat  du  concours  des  Antiqtiités  nationales  et 
celui  des  prix  Gobert,  L'Académie  a  partagé  le  prix  Allier  de  Hauteroche 
entre  M.  François  Lenormant  pour  son  Histoire  de  la  monnaie  dans  V anti- 
quité^ et  M.  Barclay  Head  pour  son  traité  des  Monnaies  de  la  Perse  et  de  la 
Lydie.  Elle  a  décerné  le  prix  Brunet  à  M.  Gustave  Pawlowski.  Le  sujet  du 
concours  était  une  Bibliographie  méthodique  des  productions  en  vers  franr 
çais  antérieures  à  r époque  de  Charles  VII,  qui  sont  imprimées,  avec  l'indi- 
cation des  manuscrits  d'après  lesquels  elles  l'ont  été.  L'Académie  a  décorné 
le  prix  Stanislas  Julien  à  M.  Vissering.  Elle  a  accordé,  sur  le  prix  Bordin, 
deux  récompenses  à  MM.  Joseph  Halevy  et  Sorlin-Dorigny.  Elle  a  prorogé  à 
1882  les  sujets  suivants  :  Etude  sur  les  institutions  politiques ^  administra- 
tives et  judiciaires  du  règne  de  Charles  Y  (prix  ordinaire;.  Etude  d'histoire 
littéraire  sur  les  écrivains  grecs  nés  ou  ayant  vécu  en  Enypte  depuis  la  fon- 
dation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par  les  Arabes  (prix 
Bordin). 

T.  XXVn.    !•'  JANVIER  1880.  Jl 
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rÉcole  de  Rome  donnaient  lieu,  dans  cette  séance  solennelle,  à  une 
analyse  et  à  une  appréciation  du  président  de  l'Académie,  le  même 
témoignage  de  sympathie  devait  être  accordé  à  TEcole  des  chartes, 
la  plus  ancienne  des  pupilles  ou  des  filles  adopiives  de  l'illustre  com- 
pagnie, qui  ne  pouvait  conserver  plus  longtemps  l'apparence  d'une 
marâtre  à  l'égard  de  l'aînée  de  ses  enfants.  M.  de  Rozière  a  donc  ana- 
lysé et  loué  les  thèses  soutenues  par  les  élèves  de  la  dernière  pro- 
motion, sur  lesquelles  la  Revue  a  naguère  reproduit  le  rapport  si 
nettement  et  si  solidement  motivé  de  M.  Léopold  Delisle.  Nous  ex- 
primons le  vœu  que  cet  exemple  soit  suivi  par  les  successeurs  du 
savant  académicien  au  fauteuil  présidentiel,  et  nous  souhaitons  que 
cet  aimable  sourire  adressé  à  l'École  des  chartes  par  sa  mère  adop- 
tive,  engage  son  père  naturel,  à  savoir  l'État,  à  lui  donner  un  peu  plus 
largement  le  vivre  et  le  couvert,  et  à  augmenter  sa  dot.  Puisse  ce sou-\ 
hait  d'un  affreux  clérical  n'être  pas  pris  en  mauvaise  part  1  Le  clérica- 
lisme et  l'École  des  chartes  sont  deux  choses  tout  à  fait  distinctes. 
Mais  sans  nous  engager  dans  la  preuve  de  cette  assertion,  revenons  au 
discours  de  M.  de  Rozière,  pour  lui  emprunter  l'indication  des  plus 
récents  travaux  de  l'École  d'Athènes  et  de  l'École  de  Rome.  «  L'École 
d'Athènes,  a-t-il  dit,  a  noblement  soutenu  sa  réputation,  et  les  nou- 
veaux venus  n'ont  pas  témoigné  moins  de  zèle  que  leurs  anciens. 
M.  Hauvette-Besnault,  qui  débutait,  nous  a  transmis,  sous  le  titre 
d'Éléments  d'épigraphie  attique,  un  mémoire  dans  lequel  il  étudie 
les  décrets  du  peuple  et  du  sénat,  au  point  de  vue  particulier  des  for- 
mules qui  permettent  d'en  reconnaître  et  d'en  fixer  les  dates.  M.Pot- 
tier,  de  seconde  année,a  trouvé  dans  le  culte  du  tombeau  sur  les  pein- 
tures des  îécytes  blancs  un  sujet  intéressant  et  parfaitement  circonscrit. 
Il  s'est  en  outre  associé  à  M.  Beaudouin  pour  faire  un  voyage  dans 
rîle  de  Chypre.  De  son  côté,  M.  Beaudouin,  qui  vient  d'achever  sa 
seconde  année,  a  mis  ce  voyage  à  profit  pour  composer  un  travail 
sur  le  dialecte  chypriote.  M.  Haussoullier,  de  troisième  année,  nous  a 
envoyé  un  mémoire  sur  l'organisation  intérieure  des  dèmes.  Quant 
aux  deux  vétérans  de  l'École,  MM.  Martha  et  Girard,  ils  ont  traité, 
l'un  des  fonctions  des  prêtres  à  Athènes,  l'autre  du  culte  d'Asclépios 
dans  cette  même  ville,  du  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère...  L'École  de  Rome,  bien  que  née  d'hier, 
s'est  montrée  la  digne  émule  de  sa  sœur  aînée.  M,  Durrieu  a  envoyé, 
comme  travaux  de  première  année,  deux  études,  l'une  sur  l'hôtel  de 
Charles  1*'  d'Anjou,  roi  de  Naples,  l'autre  sur  l'intervention  française 
dans  la  lutte  entre  la  commune  de  Florence  et  le  duc  de  Milan,  Jean 
Galéas  Visconti,  de  1389  à  1398.  Sous  le  titre  modeste  de  iVo/es, 
M.  de  la  Blanchôre  nous  a  transmis  une  série  de  dissertations  des- 
tinées à  faire  mieux  connaître  la  topographie  et  l'histoire  de  ce  qu'il 
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nomme  les  Terres  Pontines,  c'est  à  dire  de  cette  région  que  la  voie 
Appienne  traversait  entre  Très  Tabemœ  et  Terracine.  M.  Lafaye 
nous  a  communiqué  un  plan  de  recherches  sur  la  ville  latine  de  Si- 
nuesse,  une  des  stations  les  plus  importantes  de  la  voie  Appienne.  Il 
y  a  joint  le  commencement  d'un  mémoire  sur  Je  culte  d'Isis  en  Italie. 
M.  Donat  paraît  s'être  voué  à  l'étude  de  l'archéologie  chrétienne, 
comme  le  prouve  son  mémoire  sur  les  plus  anciens  sarcophages  chré- 
tiens. La  numismatique  est  représentée  par  M.  Engel,  qui  nous  a 
adressé  le  programme  d'un  mémoire  sur  la  numismatique  et  la  sigil- 
lographie des  Normands  dans  les  Deux-Siciles,  aux  onzième  et  dou- 
zième siècles.  M.  Guq  s'est  proposé  d'étudier  les  réformes  introduites 
par  Dioclétien  dans  l'administration  de  l'Empire.  M.  Delà  ville  Le  Roulx 
a  entrepris  le  dépouillement  des  archives  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  à  Cité  Lavallelte.  Nous  n'avons  encore  reçu  que  leS  pre- 
miers chapitres  de  cet  intéressant  travail  ;  mais  le  début  nous  permet 
de  concevoir  de  sérieuses  espérances.  M.  Maurice  Albert,  de  seconde 
année^  a  entrepris  un  travail  sur  les  villas  de  Tibur.  M.  Dalaborde  a 
dû  retourner  à  Palerme  pour  compléter  le  recueil  de  diplômes  relatifs 
à  la  Terre-Sainte,  dont  il  a  déjà  soumis  la  plus  grande  partie  à  l'Aca- 
démie. Provisoirement,  il  nous  a  envoyé  un  résumé  de  l'histoire  qu'il 
se  propose  d'écrire  des  négociations  poursuivies  entre  Ludovic  le  More 
et  Charles  VIII  avant  la  conquête  de  Naples.  Enfin,  M.  Berger  qui 
vient  d'achever  sa  troisième  année,  a  poursuivi  l'analyse  ou  la  copie 
des  innombrables  lettres  qui  sont  contenues  dans  les  registres  d'In- 
nocent IV.  Ce  dépouillement  aboutira  à  la  mise  en  lumière  de  plus  de 
huit  mille  pièces,  pour  la  plupart  inédites,  et  constituera  un  des  tra- 
vaux diplomatiques  les  plus  considérables  de  notre  époque.  » 

Après  le  discours  de  M.  de  Rozière,  M.  Wallon,  secrétaire  perpé- 
tuel,a  donné  lecture  d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.Nau- 
det  et  M.  Ernest  Desjardins  a  lu, au  nom  de  M.  Mariette,  un  extrait  d'un 
mémoire  intitulé  :  Questions  relatives  aux  nouvelles  fouilles  à  faire 
en  Egypte.  Dans  ce  mémoire,  le  savant  académicien  s'est  attaché  à 
délimiter  avec  exactitude,  à  la  fois  historiquement  et  topographique- 
ment,  les  points  sur  lesquels  il  convient  de  diriger  des  recherches. 

Parmi  les  lectures  et  communications  faites  à  l'Académie  dans  ses 
séances  ordinaires,  nous  signalerons  celles  qui  suivent. 

Dans  la  séance  du  5  septembre,  M.  Léopold  Delisle  a  annoncé  qu'il 
avait  constaté  l'existence  à  la  Bibliothèque  nationale  (n°  5003  du  fonds 
français)  d'une  chronique  du  iv«  siècle,  que  l'on  croyait  perdue,  et 
qui,  entre  autres  histoires  romanesques,  contient  le  récit  des  aven- 
tures du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Faiel.  Le  manuscrit 
ayant  appartenu  au  président  Fauchet,  c'est  de  là  certainement  qu'il 
a  tiré  ce  récit  qui  lui  doit  en  grande  partie  sa  célébrité,  comme  l'a 
récemment  fait  remarquer  M.  G.  Paris.  '—  Dans  la  même  séance,  M.  de 
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Rozière  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  gouvernement 
de  Théodoric,  roi  d'Italie.  —  Dans  la  séance  du  12,  M.  Delisle  a  pré- 
senté quelques  observations  sur  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Leyde.   Le  premier,  exécuté  en  Angleterre  au  xn» 
siècle,  est  un  psaulier  ayant  appartenu  à  saint  Louis,  probablement 
le  livre  même  dans  lequel  le  saint  roi  apprit  à  lire.  Le  second,  copié 
également  au  xii«  siècle,  contient  divers  ouvrageâ  historiques,  parmi 
lesquels  l'exemplaire  original  de  la  dernière  rédaction  de  V Histoire 
des  Normands  de  Guillaume  dé  Jumièges.  Le  troisième^  qui  est  du 
commencement  du  xui*  siècle,  est  la  source  d'où  dérive  en  grande 
partie  un  recueil  de  chroniques,  jadis  conservé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Pari8,et  qui  forme  aujourd'hui  le  n«  14663  du  fonds  latin  à 
la  Bibliothèque  nationale.  —  Dans  les  séances  du  19  et  du  26  septem- 
bre,' M.  Gaston  Paris  a  communiqué  un  extrait  d'une  étude  sur  les 
serments  prêtés  à  Strasbourg  en  842  et  qui,  conservés  par  l'historien 
Nithard,  sont  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française. 
M.  Gaston  Paris  établit  que  le  manuscrit  est  postérieur  à  l'original 
d'au  moins  cent  cinquante  ans,  et  par  conséquent  peut  contenir  des 
fautes.  Il  croit  que  Nithard  a  peut-être  rédigé  lui-même  les  formules 
des  serments  prêtés  par  Charles  le  Chauve,  Louis,  son  frère,  et  leurs 
principaux  fidèles.  L'original,  d'après  M.  G.  Paris,  était  le  finançais; 
le  texte  allemand  en  est  la  traduction.  —  Dans  la  séance  du  3  octobre, 
M.  Delisle  a  communiqué  une  note  sur  divers  manuscrits  de  la  tra- 
duction française  d'Aristote  faite  pour  Charles  V  par  Nicole  Oresme. 
Il  a  établi  que  l'un  de  ces  manuscrits,  appartenant  à  M.  le  comte  de 
Waziers,  était  la  seconde  partie  d'un  des  exemplaires  qui  avaient  jadis 
figuré  dans  la  librairie  du  Louvre.  —  Dans  la  même  séance,  et  dans 
celle  du  17  octobre,  M.  Germain  a  communiqué  un  chapitre  inédit  de 
son  Histoire  de  V  Université  de  Montpellier,  —  Dans  la  séance  du  24 
octobre,  M.  Ernest  Desjardins  a  communiqué  un  travail  sur  une  in- 
scription de  borne  milliaire  romaine,  découverte  en  1877  dans  l'an- 
cien cimetière  Saint-Marcel,  et  conservée  au  Musée  Carnavalet.  Au 
cours  de  son  mémoire,  l'auteur  a  consacré  à  la  topographie  de  Paris 
au  temps  des  Romains  de  très  intéressantes  observations.  Il  est  pro- 
blable  que  la  pierre  portant  l'inscription  a  été  utilisée  sur  place  par 
les  chrétiens,  à  l'époque  mérovingienne,  et  que  la  borne  milliaire  se 
dressait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  non  loin  de  l'emplacement  de 
l'ancien  cimetière  Saint-Marcel,  à  la  porte  de  l'ancien  Paris,  du  côté 
de  Test  ou  du  sud-est,  c'est  à  dire  dans  le  quartier  Saint-Vincent  et 
Saint-Victor.  Au  commencement  du  iv«  siècle,  Paris  n'avait  pas  encore 
revu  les  accroissements  qui  en  firent,  sous  l'empereur  Julien,  une  ville 
de  quelque  importance.    Jusqu'à  cette  époque,  le  chef-lieu  de  la 
civitas  des  Parisii  n'était  guère  qu'une  bourgade, ou  plutôt  se  compo- 
sait de  deux  bourgades.  D'après  le  texte  de  Strabon,  il  semble  biea 
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qu'il  y  eut  1*»  Lutetia,  que  nous  nommons  aujourd'hui  l'île  de  la  Cité, 
et  2»  une  localité  appelée  Lucototia,  qui  paraît  s'être  groupée  autour 
delà  montagne  Sainte-Geneviève.  M.  Robert  Mowat  a  établi,  d'après 
un  diplôme  de  Ghildebert  I",  daté  de  558,  que  l'église  Saint-Vincent  fut 
construite  dans  un  lieu  appelé  Lucoticiœ,  et,  d'après  le  Compendium 
de  origine  et  gestis  Francorum,  que  Glovis  éleva  aux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  une  autre  église  «  sur  la  colline  de  Leucotôce 
appelée  alors  colline  de  Geneviève  »  (in  colle  Leucoticio,  qui  nunc 
Genovefœ  appellatur).  Un  débat,  qui  s'est  continué  dans  la  séance  du 
31  octobre,  s'est  engagé  sur  la  lecture  de  l'inscription  dont  il  s'agit, 
entre  le  savant  académicien  et  M.  A.  de  Longpérier. 

A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  nous  signalerons 
les  communications  suivantes.  Dans  la  séance  du  6  septembre, 
M.  Victor  Duruy  a  acheva  la  lecture  de  son  étude  historique  sur  le 
Différend  entre  César  et  le  Sénat.  M.  Duruy  soutient  avec  Mommsen 
que  César,  en  passant  le  Rubicon,  avait  pour  lui  la  légalité.  L'opinion 
contraire  a  été  récemment  reprise  et  défendue  avec  vigueur  par 
M.  Guiraud,  dont  le  travail  a  été  présenté  à  l'Académie  dans  sa  séance 
du  11  octobre  par  M.  Fustel  de  Goulanges,  qui  estime  que  la  question 
demeure  douteuse.  M.  Duruy  a  terminé  sa  communication  par  un 
éloge  enthousiaste  de  César  et  du  césarisme.  —  Dans  la  séance  du  13 
septembre,  M.  Félix  Rocquain  a  terminé  la  lecture  de  son  étude  sur 
la  puissance  pontificale  sous  Grégoire  VII.  Notre  savant  confrère  a 
rendu  un  juste  hommage  à  la  mémoire  si  longtemps  Insultée  de  ce 
grand  pape,  mais  nous  pensons  qu'il  s'est  abandonné  à  la  vivacité 
d'une  imagination  trop  libérale,  en  prétendant  que  l'œuvre  accomplie 
par  l'énergique  et  saint  pontife  «  léguait  à  la  postérité  une  boîte  de 
Pandore  qui  allait  verser  sur  le  monde  des  calamités  sans  nombre  et 
faire  répandre  des  flots  de  sang.  Un  demi-siècle  ne  s'était  pas  écoulé, 
que  déjà  cette  papauté,  qui  avait  paru  un  ministère  de  justice  et  de 
civilisation,  devenait  un  instrument  d'oppression  et  de  désordre, 
contre  lequel  s'élevaient  de  divers  points  de  l'Europe  des  plaintes 
amères  et  des  protestations  menaçantes.  »  Ce  tableau  nous  paraît 
légèrement  fantasmagorique.  Notre  savant  confrère  fera  bien  d'étu- 
dier de  près  la  question  de  savoir  si  les  calamités  sans  nombre  et  les 
flots  de  sang  qu'il  déplore  ne  sont  pas  précisément  le  fait  des  enne- 
mis de  la  Papauté.  —  Dans  la  même  séance,  et  dans  la  séance  du  20 
septembre,  M.  Henri  Forneron  a  donné  lecture  d'une  étude  sur  le 
Cardinal  de  Gramont,  l'un  des  principaux  diplomates  du  règne  de 
François  I*'.  Il  est  peu  d'époques  de  notre  histoire  où  l'Église  de 
France  n'ait  fourni  à  la  patrie  des  hommes  d'État  de  premier  mérite. 
Aussi  les  titres  du  clergé  à  la  vénération  et  à  la  reconnaissance  pu- 
bliques sont-ils  chez  nous  non  seulement  religieux,  mais  nationaux. — 
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Dans  la  séance  du  20  septembre  etdans  celle  du  4  octoi)re,M.  Jules  Zel- 
ler  a  lu  un  fragment  inédit  deSon  Histoire  d'Allemagne, Ce  fragmentest 
relatif  à  une  seœnde  croisade  à  Jérusalem  et  à  une  seœnde  expédition 
en  Italie  par  V empereur  Conrad  III,  —  Dans  la  même  séance,  et  dans 
celle  du  11  octobre,  M.  Charles  Giraud  a  lu  une  étude  sur  la  Maré- 
chale de  Yillarsy\2i  femme  du  vainqueur  de  Denain. — Dans  les  séances 
du  15  et  du  22  novembre,  et  dans  celle  du  6  décembre,  M.  Fustel  de 
Goulanges  a  lu  un  mémoire  sur  la  Propriété  à  Sparte.  Le  savant  acadé- 
micien a  présenté  à  ce  propos  un  tableau  intéressant  et  neuf  des  ins- 
titutions et  des  coutumes  lacédémoniennes.  Il  faut,  selon  lui,  beau- 
coup rabattre  des  idées  reçues  à  l'égard  de  la  pauvreté,  du  dé- 
sintéressement, de  la  sobriété  des  Spartiates.  Les  Syssities,  ou  re- 
pas publics,  n'étaient  point  ce  qu'on  s'imagine  d'ordinaire.  Le 
brouet  noir  institué  par  Lycurgue  ne  tarda  pas  à  être  accom- 
pagné de  viande,  de  gibier,  de  poisson,  de  gâteaux  ;  si  bien  que 
la  tempérance  fut  de  plus  en  plus  bannie  des  Syssities,  qui  de- 
vinrent insensiblement  des  réunions  de  bonne  chère.  M.  Fustel  de 
Goulanges  redresse  également  l'opinion  courante  sur  la  constitution 
de  la  propriété  à  Sparte,  qui,  selon  lui,  était  individuelle  et  non  col- 
lective. Il  a  même  exprimé  un  doute  assez  accentué  sur  la  thèse  his- 
torique d'après  laquelle  la  propriété  collective,  à  l'origine  des 
sociétés,  précède  la  propriété  individuelle.  Il  a  cité,comme  contenant 
l'exposé  do  cette  thèse, l'ouvrage  de  M.  de  Laveleye  :  Be  la  propriété 
et  de  ses  formes  primitives.  Nous  sommes  surpris  qu'il  n'ait  pas  fait 
mention  du  remarquable  travail  de  M.  Paul  Viollet  :  Caractère  coUec-- 
tif  des  premières  propriétés  immobilières,  où  l'auteur,  quelque  opinion 
qu'on  adopte  sur  la  question  elle-même,  a  fait  un  très  louable  essai 
d'application  à  l'histoire  des  institutions  de  la  méthode  comparative, 
si  fructueuse  en  philologie.  Le  travail  de  M.  Viollet  a  paru  dans 
là  Bibiothèque  de  V Ecole  des  chartes  \  ;  ce  ne  devrait  pas  être 
pour  un  érudit  comme  M.  Fustel  de  Goulanges  une  raison  de  T igno- 
rer. Sans  prendre  parti  dans  une  question  étrangère  à  nos  études 
personnelles,  nous  trouvons  un  peu  forcée  la  conclusion  tirée  par  le 
savant  académicien  de  la  thèse  historique  qu'il  est  disposé  à  com- 
battre, dans  un  dessein  d'ailleurs  très  louable.  De  ce  que  la  propriété 
collective  aurait  précédé  la  propriété  individuelle,  il  ne  s'en  suivrait 
pas  que  celle-ci  fdt  un  fait  artificiel  et  anormal,  et  celle-là  le  fait 
normal  et  naturel.  Il  faudrait  seulement  conclure  que  l'une  et  l'autre 
répondent  à  deux  états  différents  de  la  civilisation,  de  telle  sorte 
que,  dans  notre  état  actuel,  qui  réclame  la  propriété  individuelle, 
c'est  la  propriété  collective  qui   serait    absurde  et  anormale.  Les 

»  T.  XXXIII  (année  1872),  p.  455  et  suiv. 
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dogmes  religieux  et  les  principes  philosophiques  sont  absolus , 
mais  les  institutions  sociales  sont  relatives,  bien  que,  certaines  cir- 
C(nistances  étant  données,  elles  prennent,  chez  telle  ou  telle  race,  telle 
ou  telle  nation,  des  caractères  presque  nécessaires  et  qui  les  rappro- 
chent de  l'absolu.  —  Dans  la  séance  du  22  noveipbre,  M.  Flam* 
mermont  a  commencé  la  lectureLi'un  mémoire  sur  la  Réforme  judi- 
ciaire du  chancelier  Maupeou.     \ 

Parmi  les  sujets  mis  au  crJflcouiçJ  pour  1881  par  l'Académie  royale 
de  Belgique  (classe  des  lettres)  nous  signalerons  les  suivants  :  «  Faire 
l'histoire  de  Téchevinage  dans  les  anciennes  provinces  belgiques  et 
dans  la  principauté  de  Liège.  Rappeler  à  grands  traits  ses  origines, 
ses  caractères,  son  organisation,  son  influence,  ses  transformations 
jusqu'à  la  chute  de  l'ancien  régime.  »  —  «  Exposer  l'origine  et  les 
développements  du  parti  des  Malcorifents  et  l'influence  politique  qu'il 
a  exercée.  »  —  «  Quelle  influence  politique  la  France  essaya-t-elle 
d'exercer  dans  le  pays  de  Liège,  depuis  Lpuis  XI  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV?  Quelle  fut,  pendant  la  même  période,  l'attitude 
des  souverains  des  Pays-Bas  ?  »  Le  prix  pour  chacune  de  ces  questions 
est  de  la  valeur  de  mille  francs. 

L'Académie  de  Stanislas  de  Nancy  met  au  concours  les  sujets  sui- 
vants, pour  les  prix  de  la  fondalion  Herpin  à  décerner  dans  sa  séance 
publique  du  mois  de  mai  1881 .  1*»  Un  prix  de  la  valeur  de  mille  francs 
sera  attribué  à  l'ouvrage  jugé  le  meilleur,  imprimé  ou  manuscrit, 
publié  ou  composé,  du  mois  de  janvier  1872  au  mois  de  décembre 
1880,  sur  des  questions  scientifiques,  agricoles,  économiques,  statis- 
tiques ou  historiques  se  rapportant  particulièremenl  à  la  Lorraine  ou 
à  l'ancienne  province  des  Trois-Évêchés.  2»  Un  a  Are  prix  de  mille 
francs  sera  attribué  à  l'auteur  du  mémoire  jugé  fâbaeilleur  sur  la 
question  suivante  :  «  De  la  condition  des  classes  agricoles  et  indus- 
trielles en  Lorraine,  jusqu'à  la  réunion  de  cetie  province  à  la 
France,  en  1766.  »  ^ 

La  quarante-sixième  session  du  Congrès  archéologique  de  France, 
fondé  en  1834  par  M.  de  Caumont,  a  eu  lieu  cette  année  à  Vienne 
(Isère)  du  2  au  7  septembre,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Pa- 
lustre. Nous  signalerons,  parmi  les  travaux  présentés  au  Congrès, 
une  étude  de  M.  Gaillemer,  correspondant  de  l'Institut,  sur  les  travaux 
auxquels  ont  donné  lieu  les  Tables  de  Claude  ;  des  mémoires  de 
M.  l'abbé  Bellet  et  de  M.  l'abbé  de  Meissas,  sur  l'époque  de  l'évan- 
gélisatiou  de  Vienne  et  sur  les  ressources  que  les  inscriptions  chré- 
tiennes peuvent  fournir  pour  l'éclaircissement  de  cette  question,  et 
un  mémoire  de  M.  Vallier  sur  l'ordre  de  Saint- Antoine  de  Viennois. 

Le  troisième  Congrès  des  américanistes  a  eu  lieu  à  Bruxelles  du 
23  au.27  septembre.  Nous  citerons  parmi  les  principaux  mémoires  lus 
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OU  analysés  dans  les  séances  du  Congrès  :  les  GapuUis  et  rorganisation 
de  la  tribu  mexicaine  par  M.  Bandelier;  la  tradition  d'un  déluge  en 
Amérique,  par  M.  l'abbé  Schmidts  ;  la  Noranbègue,  par  M.  Beauvois  ; 
de  l'authenticité  des  lettres  d'Améric  Vespuce,  par  M.  Forse;  Tlmpri- 
merie  dans  les  colonies  espagnoles  au  xvi*  et  au  xvn®  siècle,  par 
M.  Quesada  ;  les  explorations  des  Franciscains  dans  T Amazone  au 
XVII»  siècle  ;  la  Tradition  de  Thomme  blanc  et  le  signe  de  la  croix, 
par  M.  l'abbé  Schmidts  et  MM.  de  la  Espada,  Peterken,  de  Hellwald 
et  L.  Adam;  la  Cosmogonie  algique,  par  M.  le  comte  de  Gharen- 
cey. 

Le  commencement  de  Tannée  scolaire  ne  nous  a  pas  apporté,  en  ce 
qui  concerne  l'enseignement  supérieur,  beaucoup  d'événements 
remarquables.  Les  Universités  catholiques,  fidèles  à  une  mission 
dont,si  l'on  ne  se  laissait  pas  aveugler  par  des  passions  haineuses,  on 
comprendrait  l'importance  pour  les  intérêts  de  la  science  et  de  la 
patrie  aussi  bien  que  pour  ceux  de  l'Église,  soutiennent  l'œuvre  com- 
mencée et  même  la  développent  et  l'améliorent.  Nous  avons  appris 
avec  un  véritable  plaisir  que,  dès  l'an  dernier,  les  études  relatives  à 
notre  littérature  ont  été  représentées  à  l'Université  catholique  de 
Toulouse  par  un  homme  de  très  grand  mérite,  M.  Léonce  Couture.  — 
M.  l'abbé  Condamin,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  catholique  de  Lyon,  a  été  chargé,  cette 
année,  d'une  conférence  sur  les  langues  et  littératures  romanes  à  la 
môme  Faculté.  M.  l'abbé  Condamin  n'est  pas  encore  connu  dans  ces 
études,  mais  il  s'y  fera  connaître. 

Dans  l'enseignement  officiel,  la  principale  amélioration  que  nous 
ayons  à  signaler  est  la  création  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études 
d'un  cours  de  géographie  historique  confié  à  M.  Auguste  Longnon. 
Nous  ne  pouvons  qu'approuver  et  la  création  de  ce  cours  et  le  choix  du 
titulaire.  —  Nous  devrions  n'avoir  rien  à  dire  de  la  Faculté  de  théo- 
logie protestante  de  Paris,  dont  l'inauguration  solennelle  a  récem- 
ment eu  lieu.  Mais  nous  ne  saurions  taire  le  regret  éprouvé  par  nous 
que,  dans  cette  circonstance,  où,  ce  nous  semble,  les  plus  simples  con- 
venances imposaient  aux  professeurs  de  cette  Faculté  qui  ont  pris  la 
parole,  soit  l'expression  de  sentiments  pacifiques  à  l'égard  de  la  re- 
ligion et  de  renseignement  catholiques,  soit  tout  au  moins  le  silence 
sur  les  questions  si  vivement  agitées  à  l'heure  présente^  des  paroles 
de  haine  et  d'invective  se  soient  fait  entendre,  et  que  tel  de  ces  pro- 
fesseurs ait  jugé  bon  de  faire  publiquement  connaître  qu'il  était 
partisan  de  «  l'instruction  universelle,  gratuite,  laïque,  sans  moinil" 
Ions.  »  Les  congrégations  religieuses  enseignantes,  et  en  particulier 
les  Frères  des  écoles  chrétiennes,qui  ont  fait  preuve  d'un  dévouement 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHRONIQUE.  329 

vieux  de  plas  d'un  siècle  *,  à  «  l'instruction  universelle,  »  et  dont  la 
conduite,  en  des  jours  de  deuil,  encore  si  récents,  a  excité  l'admi- 
ration de  tous  les  hommes  de  cœur,  méritaient  bien,  ce  semble,  qu'en 
une  cérémonie  publique,  môme  devant  un  auditoire  protestant,  un 
adversaire  loyal,  un  homme  bien  élevé,  un  lettré,  unprofesseur,  un 
pasteur  peut-être,  parlât  de  ces  «  moiaillons  »  autrement  qu'en  style 
de. ...  Mais  nous  ne  voulons  pas  appliquer  à  un  aussi  grave  personnage 
le  sens  carnavalesque  de  l'appellation  populaire  qui  sert  à  désigner 
les  petits  moineaux  *. 

Nous  mentionnerons  ici,  selon  notre  usage,  ceux  des  discours  pro- 
noncés à  l'occasion  de  la  rentrée  des  cours  d'appel,  qui  ont  un  caractère 
historique.  A  la  cour  d'Agen,M.  Cieutat,  substitut  du  procureur-géné- 
ral,a  parlé  sur  la  vie  du  docteur  Géraud  de  Meisard,œnseiUer  au  parle- 
ment de  Toulouse;  à  la  cour  d'Aix,  M.  Alphandéry,  avocat-général, 
a  fait  une  étude  sur  le  parlement  de  Provence  au  XYI*  siècle;  à  la 
cour  d'Amiens,  M.  Noyelle,  substitut,  a  traité  de  la  justice  de  Véche- 
vinageà  Amiens  ;  à  la  cour  d'Angers,  M.  Ghudeau,  substitut^  a  parlé 
sur  le  pouvoir  judiciaire  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
française  jusqu'à  nos  jours;  à  la  cour  de  Bourges,  M.  Devineux,  avo- 
cat-général, a  retracé  la  vie  de  François  Vemeuil;  à  la  cour  de 
Dyon,  M.  Pons,  substitut,  a  prononcé  V éloge  de  Chausseneuz,  magis- 
trat bourguignon  ;  à  la  cour  de  Douai,  M.  Marellot,  substitut,  a 
traité  de  V éloquence  judiciaire  au  XVI*  siècle  ;  à  la  cour  de  Rouen, 
M.  Neveu-Lemaire,  substitut,  a  esquissé  l'histoire  de  l'éloquence  du 
barreau. 

Parmi  les  publications  récentes  ou  en  préparation,  nous  signalerons 
les  suivantes.  M.  Victor  Palmé  vient  de  mettre  en  vente  les  tomes 
XVII  et  XVIÏI  de  sa  réimpression  des  Historiens  de  France.  Cette 
grande  entreprise,  comme  la  réimpression  des  Bollandistes  et  celle  de 
l'Histoire  littéraire,  œuvres  de  la  même  maison,  sera  certainement 


^  Nous  sommes  heureux  de  noter  à  ce  propos  que  les  idées  si  fausses  qui  ont 
longtemps  régné  sur  rinstruction  primaire  avant  1789  commencent  à  faire 
place  à  une  appréciation  plus  exacte  de  Tétat  des  choses.  Nous  signalons  avec 
plaisir  Tarticle  publié  récemment  sur  ce  sujet  cans  la  Reouedes  deux  mondes^, 
par  M.  F.  Brunetière. 

'  L'intolérance  publiquement  manifestée  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante de  Paris  nous  fournit  une  occasion  de  signaler  à  nos  lecteurs  le  livre  de 
M.  Dreyfus  Brisach  sur  V  Université  de  5onn  (Hachette,  1879,  in-8'*).  Ils  pour- 
ront y  voir  ce  que  devient,  en  pays  protestant,  la  prétendue  ^anV^  des  con- 
fessions dans  renseignement  supérieur  mixte,  et  comment  elle  aboutit  pure- 
ment et  simplement  à  Toppression  des  catholiques,  dont  M.  Dre3rfus  a  été, 
dit-il,  à  Bonn  c  le  témoin  attristé.  »  Or,  si  nous  ne  nous  trompons, 
M.  Dreyfus  n'est  rien  moins  que  clérical. 
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l'un  des  plus  réels  titres  (^'honneur  de  la  librairie  française  au  xit 
siècle,  et  il  est  bon  de  cens  4  ter  que  cet  honneur  a  été  conquis  par 
l'initiative  hardie  et  la  courue  euse  persévérance  d'un  éditeur  catho- 
lique. —  A  la  même  librairi  »  est  sur  le  point  de  paraître  le  tome  III 
(ancien  tome  II)  de  la  secondu  édition  des  Épopées  françaises.  Ce  vo- 
lume comprend  l'analyse  de  tous  les  poèmes  de  la  Geste  de  Charle- 
magne.  M.  Léon  Gautier  Ta  mis  au  courant  des  nombreux  travaux 
accomplis  sur  ce  sujet  dans  ces  dernières  années.  —  M.  Jules  Dallet, 
éditeur  à  Langres,  annonce  la  prochaine  publication  du  Journal  de  ce 
qui  s'est  passé  de  mémorable  à  Lengres  et  aux  environs  depuis  1628 
jusqu'en  1658,  par  messire  Clément  Macheret,  chapelain  de  Saint- 
Pierre,  directeur  de  l'hôpital  du  Chapitre,  curé  d'Hortes.  Le  manus- 
crit de  Macheret  est  inédit.  On  y  trouve  les  documents  les  plus 
intéressants  et  les  plus  curieux  pour  l'histoire  de  France  en  géné- 
ral ,  et  en  particulier  pour  l'histoire  du  pays  langraîs  et  des 
environs.  Malheureusement,  il  est  incomplet  du  premier  feuillet 
contenant  la  relation  du  siège  de  la  Rochelle:  le  second  donne 
les  détails  relatifs  à  Tentrée  de  Louis  XIII  dans  cette  ville  ;  puis 
viennent  à  leur  date  des  renseignements  sur  les  principaux  évé- 
nements qui  se  sont  accomplis  en  France  à  cette  époque,  comme 
le  siège  de  Dôle,  la  naissance  du  Dauphin,  la  prise  d'Arras  et  de 
Brisach,  la  bataille  de  Sedan,  la  mort  de  Marie  de  Médicis  et  de  Ri- 
chelieu, la  fuite  du  duc  d'Orléans,  l'entrée  de  Louis  XIII  à  Langres, 
sa  mort,  etc.  Les  faits  curieux,  les  accidents,  les  crimes,  les  vols,  les 
exécutions,  les  maladies  contagieuses,  les  gelées,  les  grêles,  les  ora- 
ges, le  prix  des  récoltes  y  tiennent  aussi  une  large  place.  Ce  journal, 
publié  en  quatre  fascicules,  formera  deux  voluiaes  in-8^-  —  M.  Gus- 
tave Saige  va  incessamment  publier  en  un  voluftie  son  intéressante 
étude  sur  la  condition  civile  et  politique  des  Ju^  en  Languedoc 
avant  le  X/y«  siècle;  ie  texte,  tel  qu'il  a  paru  dans  la  Bibliothèque  de 
V École  des  chartes,  sera  accompagné  d'une  sigillographie  hébraïque 
et  de  nombreuses  pièceajusfifîcatives.  —  M.  Aimé  Chérest  vient  de 
faire  paraître  à  la  librairie  Claudin  un  important  ouvrage  intitulé  : 
L'Archiprêtre,  épisode  de  la  guerre  de  Cent  ans  au  XIV*  siècle.  Il 
s'agit  d'Arnaud  de  Cervelles,  l'un  des  principaux  chefs  des  grandes 
compagnies.  — Nous  signalerons  enfin  l'apparition,  à  la  librairie  Ha- 
chette, des  deux  premiers  volumes  de  l'édition  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon  donnée  par  M.  A.  de  Boislisle  dans  la  collection  des  Grands 
écrivains  de  la  France.  Par  les  nombreuses  pièces  justificatives  ou 
rectificatives  qui  sont  jointes  en  appendice  au  texte  des  Mémoires, 
par  les  nombreuses  notes  qui  raccompagnent,  et  qui  portent  princi- 
palement sur  les  événements  mêmes  et  les  faits  racontés  par  Saint- 
Simon,  cette  édition  a  un  caractère  plus  historique  encore  que  litté- 
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faire,  et  formera  l'un  des  plus  précieux  recueils  que  Ton  puisse  pos- 
séder sur  le  règne  de  Louis  XIV.  Aussi  est-il  diflacile  d'en  prévoir  à 
Târance  les  dimensions  et  la  durée.  Nous  souhaitons  au  savant  éditeur 
la  joie  de  poser  un  jour  lui-même  le  couronnement  de  cet  édifice. 
Nous  souhaitons,  en  général,  pour  que  des  travaux  de  ce  genre  puis- 
sent, entrepris  de  toutes  parts,  honorer  notre  pays  et  agrandir  le 
champ  des  études  historiques,  la  paix  si  nécessaire  des  esprits  et  des 
cœurs,la  paix  dans  l'émulation  et  dans  le  travailla  paixdansT  la  justice 
envers  tous,  dans  la  charité  pour  tous,  et  dans  la  liberté  du  bien. 


Marius   Sbpbt. 
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Bien  que  i'antropologie  ne  rentre  pas  directement  dans  le  cadre 
des  études  historiques,  cette  science  toute  nouvelle  a  pris,  dans  ces 
derniers  temps,  une  importance  si  considérable,  que  nous  devons  signa- 
ler ici  un  mémoire  de  M.  Adrien  Arcelin  consacré  à  résumer  les 
résultats  auxquels  on  est  parvenu  relativement  à  l'ancienneté  de 
l'homme  sur  la  terre,  et  à  la  classification  ethnographique  des  races 
humaines  ^  «  De  l'homme  tertiaire,  dit  M.  Arcelin,  si  tant  est  que 
l'homme  ait  jamais  vécu  à  Tépoque  tertiaire^  on  ne  connaît  que 
des  œuvres  très-problématiques.  QuantàThomme  quaternaire,  nous 
avons  sur  son  compte  des  renseignements  assez  nombreux,  mais  qui 
appartiennent  presque  tous  à  l'Europe  occidentale.  Dès  cette  époque 
reculée,  la  race  n'est  déjà  plus  homogène.  Elle  se  compose  de  plusieurs 
types  et  de  leurs  métis  :  ce  qui  créerait  une  certaine  présomption  en 
faveur  de  l'homme  tertiaire.  »  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  ont 
prouvé  que  l'Europe  occidentale  avait  été  d'abord  peuplée  par  une 
race  au  crâne  allongé,  ou  dolichocéphale,  dont  l'homme  découvert  à 
Néanderthal  serait  un  des  plus  anciens  représentants,  ainsi  que  les 
squelettes  de  la  vallée  de  la  Vézère  et  de  Solutré.  A  la  fin  de  l'épo- 
que quaternaire,  on  voit  apparaître  les  premiers  crânes  brachycé- 
phales,  d'abord  à  Solutré,  puis  à  Furfooz,  à  Grenelle  et  à  la 
Truchère.  Ils  se  multiplient  à  l'époque  de  la  pierre  polie,  se  croisent 
avec  la  population  autochtone  dolichocéphale,  et  donnent  naissance  à 
de  nouveaux  types,  notamment  à  celui  que  M.  le  docteur  Broca  con- 
sidère comme  représentant  la  race  celtique  des  historiens.  Cette 

^  JRevue  des  questions  scientifiques ^  livr.  d*octobre  1879. 
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classification,  comme  le  fait  remarquer  M.  Arcelin,  est  loin  d'être 
définitive  ;  néanmoins  on  peut  affirmer  dès  aigourd'hui  que  les  races 
quaternaires  brachycéphales  ou  dolichocéphales  ne  fournissent  aucun 
argument  en  faveur  de  Thomme  pithécoïde.  «  Le  fameux  crâne  de 
Néanderthal  lui-même,  sur  lequel  les  partisans  de  l'évolution  avaient 
fondé  de  si  belles  espérances,  ne  diffère  pas  notablement,  paraît-il, 
du  crâne  de  quelques-uns  de  nos  contemporains,  et  même  de  personnes 
fort  au-dessus  de  la  moyenne.  Les  types  de  passage  entre  l'homme  et 
le  singe  sont  encore  à  produire.  » 

—  En  nous  rapprochant  un  peu  de  la  période  historique,  nous 
rencontrons  une  importante  étude  de  M.  Erançoisde  Pulsky,  sur  les 
Monuments  de  la  domination  celtique  en  Hongrie  ^  Avant  la  con- 
quête romaine,  le  bassin  du  Danube  a  été  habité  par  des  Celtes  qui 
ont  laissé  dans  ce  pays,  entre  autres  monuments,  de  nombreuses  mon- 
naies, où  l'on  constate  d'une  façon  manifeste  et  indiscutable,  d'abord 
l'infiuence  grecque,  puis,  plue  tard,  l'infiuence  romaine.  Quant  aux 
monuments  en  fer,  ils  avaient,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  assez  peu 
excité  la  curiosité  des  archéologues.  M.  Pulsky  décrit  les  armes, 
les  bracelets  et  autres  objets  trouvés  le  long  du  Danube,  et  dont  on  a 
pu  voir  d'intéressants  spécimens  à  l'exposition  universelle  de  1878. 

—  C'est  encore  des  mêmes  études  qu'il  faut  rapprocher  le  mémoire 
de  M.  Alexandre  Bertrand  sur  les  bijoux  de  Jouy-le-Comte  et  les  cime" 
tières  mérovingiens  de  la  Gaule  '.  En  étudiant  la  nature  et  la  forme 
des  monuments  mérovingiens  qui  nous  sont  parvenus,  en  notant  avec 
un  soin  scrupuleux  le  lieu  des  trouvailles,  les  usages  funéraires,  etc., 
M.  Bertrand  est  parvenu  à  préciser  l'emplacement  des  divers  peuples 
qui  ont  envahi  la  Gaule  à  l'époque  mérovingienne  ;  et  l'on  peut  con- 
stater, dans  son  étude,  combien  les  données  archéologiques  viennent 
en  aide  au  laconisme  des  textes  écrits. 

—  L'étude  de  M.  A.  Couat  sur  le  Musée  d'Alexandrie  sous  les  pre- 
miers Ptolémées  ^  n'est,  dans  le  plan  de  l'auteur,  qu'une  introduction 
à  une  série  de  mémoires  qu'il  se  propose  d'écrire  sur  la  poésie 
alexandrine.  Après  avoir  indiqué  comment  s'opéra,  à  Alexandrie,  la 
fusion  des  deux  cultes  grec  et  égyptien,  grâce  à  l'influence  de  Ptolé- 
mée  Soter,  M.  Couat  montre  ce  prince  se  créant  une  cour  de  poètes  et 
de  philosophes,  appelant  auprès  de  lui  Atheos  et  Hégésias  de  CjTène, 
Diodore  Chronos,  Stilpon  de  Mégare,  Straton  de  Lampsaque,  Zéno- 
dote,  Philétas,  Euclide.  Pour  attacher  tous  ces  savants  à  Alexandrie, 
Ptolémée  eut  l'idée  de  leur  créer  dans  cette  ville  des  ressources  scien- 
tifiques, de  leur  procurer,  avec  la  compagnie  de  leurs  pareils,  des 

*  Revue  archéologique ^  livr.  de  septembre  et  octobre  1879. 

*  Revue  archéologique,  livr.  d'octobre  1879. 

^  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  \^  livr.  de  1879. 
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livres  et  la  sécurité  pour  leurs  recherches  :  de  là,  la  création  de  la 
bibliothèque  et  du  musée.  Seulement,  on  hésite  dans  la  question  de 
savoir  si  l'honneur  de  cette  fondation  revient  à  Ptolémée  Soter  ou  à 
Ptolémée  Philadelphe.  La  vie  intérieure  des  savants  dans  cette  grande 
bibliothèque  est  racontée  par  M.  Couat  d'après  les  meilleures  sour- 
ces, dans  des  pages  pleines  d'intérêt. 

—  M.  B.  Aube  a  entrepris,  au  nom  de  la  science,  de  réfuter,   re- 
lativement à  l'origine  du  christianisme,  ce  qu'il  appelle  «  les  thèses 
chères  à  l'école  ultramontaine.  »  Pour  lui,  la  thèse  qui  lui  est  chère, 
c'est  la  non-apostolicité  des  diverses  églises  d'Orient  et  d'Occident  : 
aiyourd'hui,  c'est  le  tour  de  VÉglise  d'Afrique  ^  Repoussant,  peut- 
être  avec  raison,  mais  sans  aucun  examen,  les  traditions  qui  veulent 
que  l'Église  d'Afrique  soit  d'institution  apostolique,  il  déclare  «  qu'on 
a  le  droit  de  répéter  pour  cette  province  cequeSulpice  Sévère  dit  des 
pays  transalpins,  que  la  foi  chrétienne  y  vint  tardivement.  »  De  quelle 
autorité  peut  jouir,  même  pour  la  Gaule,  Sulpice  Sévère  si  éloigné  des 
faits  dont  il  parle  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  l'Église  d'Afrique,  M.  Aube 
est  bien  obligé  de  reconnaître  que,  dès  le  temps  de  Tertullien,  «  la  foi 
chrétienne,  en  Afrique,  comptait  un  si  grand  nombre  d'adhérents  que 
son  existence  devait  dater  déjà  de  longues  années,  et  par  conséquent,  il 
est  assez  vraisemblable  de  rapporter  son  établissement  au  commence- 
ment du  second  siècle  o\x  àlafin  du  premier.  »  Nous  voilà  bien  près 
des  temps  apostoliques,  et  il  eût  été  de  bonne  critique  d'examiner, 
fût-ce  même  pour  les  rejeter,  les  traditions  qui  sont  en  faveur  de  l'a- 
postolicité  des  Églises   d'Afrique.   Au  lieu  de  laisser  ces  traditions 
pour  ce  qu'elles  valent,  c'est-à-dire  pour  des  traditions  respectables 
par  leur  antiquité,  il  préfère  émettre  ses  propres  hypothèses  et  dire  : 
«  On  peut  donc  supposer  que  c'est  quelque  fidèle  de  Rome,  d'Ostie 
ou  de  Pouzolle,  qui,  le  premier,  aura  fait  entendre  le  nom  du  Christ 
dans  l'Afrique  romaine  ;  mais  il  n'est  pas  interdit  non  plus  de  suppo- 
ser que  ce  fut  un  chrétien  venu  de  Smyrne,  d'Ephèse,  d'Antioche  ou 
d'Alexandrie.  En  l'absence  de  témoignages  sérieux  et  positifs,  les  deux 
hypothèses  se  valent  en  somme.  »  Remplacer  des  traditions  remon- 
tant au  IV"  siècle,  par  des  hypothèses,  voilà  en  quoi  consiste  la  réfu- 
tation des  «  thèses  chères  à  l'école  ultramontaine.  »    Ailleurs,  M. 
Aube  prétend  que  les  campagnes  ont  toujours  été  évangélisées  avant 
les  villes,  et  ont  accepté  le  christianisme  avant  ces  dernières.  N'en 
déplaise  à  M.  Aube,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  et  que  tout  le  monde 
a  reconnu. 

—  Notre  collaborateurM.  l'abbé Duchesnevientde  publier  la  leçon 
d'introduction  de  son  cours  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université  ca- 

*  Revue  historique,  livr.  de  nov.  déc.  1879. 
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tholiqae  de  Paris.  Sous  ce  titre  :  Les  origines  du  Christianisme  ',  le  sa- 
vant professeur  a  réuni  dans  une  synthèse  rapide  tout  son  enseignement 
de  Tannée  dernière.  La  séparation  de  TEglise  d'avec  la  synagogue  et 
la  fondation  du  siège  apostolique  romain  par  le  prince  des  apôtres, 
telles  sont  les  deux  questions  fondamentales  étudiées.  «  Y  a-t  ileu^au 
sein  des  apôtres,  un  dissentiment  radical  sur  l'essence  même  du 
christianisme,  les  uns  le  considérant  comme  un  judaïsme  élargi  et 
satisfait  dans  ses  espérances  messianiques,  les  autres,  comme  une 
religion  nouvelle,  destinée  à  remplacer  le  judaïsme  désormais  aboli  et 
abandonné  de  Dieu  ?  Pierre  et  Paul  ont-ils  été  des  frères  ennemis,  re- 
présentants, l'un  du  christianisme  judaïsant,  ébionite,  l'autre  du 
christianisme  indépendant  ?  Faut-il  voir  dans  Simon  le  magicien,  non 
pas  un  personnage  réel,  mais  une  simple  caricature  de  l'Apôtre  des 
Gentils  ?  La  tradition  sur  le  voyage  et  le  martyr  de  saint  Pierre  à 
Rome  n'a-t-elle  d'autre  fondement  que  la  donnée  légendaire  de  sa 
rencontre  avec  le  Magicien  dans  la  capitale  de  l'empire  ?  L'Église  ca- 
tholique, dont  l'unité  ne  fait  plus  question  à  partir  de  la  fin  du  second 
siècle,  n'est-elle  pas  autre  chose  que  le  résultat  de  la  fusion  des  deux 
éléments  judéo-chrétien  et  hélleno-chrétien  longtemps  opposés  dans 
la  plupart  des  Églises  et  notamment  dans  TÉglise  de  Rome  ?  »  Telles 
sont  les  principales  questions  soulevées  de  nos  jours  par  la  critique 
allemande,  et  que  M.  l'abbé  Duchesne  a  abordées  avec  une  sûreté 
de  doctrine  irréprochable  et  cet  esprit  scientifique  qui  s'impose 
même  à  des  adversaires.  Il  a  aussi  étudié  les  premières  persécutions, 
les  premières  hérésies,  le  développement  de  l'autorité  ecclésiastique 
en  général  et  de  l'autorité  universelle  propre  à  l'Eglise  romaine.  Pas- 
sant aussi  en  revue  quelques-unes  des  églises  particulières  del'Orient, 
il  a  établi  que,  dès  l'origine  du  christianisme,  tout  le  mouvement 
religieux  aboutit  à  Rome.  Tout  chemin  mène  à  Rome,  dit  le  proverbe  : 
«  en  histoire  ecclésiastique,  même  pour  les  premiers  temps,  surtout 
pour  les  premiers  temps,  il  en  est  tout-à-fait  de  même.  De  Gorinthe 
et  d'Éphèse,  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  de  l'Afrique  et  de  la  Gappa- 
doce,  de  la  Gaule  et  de  l'Arabie,  tous  les  chemins  de  l'ancien  monde 
religieux  mènent  aussi  à  Rome.  »  C'est  ainsi  qu'en  restant  rigoureu- 
sement scientifique,  l'histoire  vraie  a  son  enseignement  :  comme  le 
dit  justement  le  savant  professeur  de  TUniversité  catholique,  l'his- 
toire qui  ne  prouve  rien  est  de  l'histoire  inutile. 

—  Il  est  peu  de  cités  del'ancienne  Gaule  dont  l'histoire,  à  l'époque 
mérovingienne  et  carolingienne,  offre  autant  d'intérêt  que  celle  de 
Garcassonne.  M.  Foncin  a  récemment  fait  de  nouvelles  recherches  sur 
cette  ville  pour  la  période  qui  s'étend  depuis  la  chute  de  l'empire  romain 

^  Revue  du  Monde  catholique,  livr.  du  15  novembre  1879. 
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jusqu'à  rétablissement  définitif  de  la  domination  jfï*anque  ^ .  Les  fameuses 
constructions  wisigothiques  de  la  cité,  qui  existent  encore  aujourd'hui 
ont  été  élevées,  pense  M.  Foncin,  entre  les  années  436  et  463,  proba- 
blement par  ThéodorJc  IL  II  admet  aussi  que  Garcassonne,  qui  ne  fit 
aucune  résistance  aux  carolingiens,  avait  été  à  peu  près  ruinée  par 
les  Arabes  en  725. 

—  Les  RR.  PP.  De  Hacker  et  De  Smedt,  les  savants  continuateurs 
des  Bollandistes,  viennent  de  faire  connaître  une  découverte  qui  inté- 
resse tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  moyen  âge.  Il  s'agit 
d'un  manuscrit  inédit  renfermant  les  Actes  des  Évêques  de  Cambrai, 
de  1076  à  1167  *.  Ce  manuscrit,  qui  vient  d'être  acquis  pour  la  Biblio- 
thèque nationale  aux  ft'ais  de  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  sera,  espère- 
t-on,  prochainement  publié  par  le  P.  De  Smedt  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  France. 

—  M.  N.  Valois  vient  de  consacrer  une  intéressante  étude  à  VEta- 
blissement  et  V organisation  du  régime  municipal  à  Figeac,  au  moyen 
âge  ^.  C'est  au  commencement  du  xiii«  siècle  seulement  qu'il  constate 
l'existence,  dans  cette  ville,  d'une  municipalité  dont  les  droits  étaient 
limités  par  l'abbé  de  Saint-Sauveur.  Jusqu'en  1244,  Témancipation 
lente  et  graduelle  des  bourgeois  se  fit  sans  violence,  et  par  suite  d'un 
accord  tacite  entre  eux  et  l'abbé.  Mais,  à  partir  du  milieu  du  xiii«»  siè- 
cle, une  lutte  violente  s'engagea,  et  ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
l'évêque  de  Paris  Guillaume  d'Auvergne  fut  pris  pour  arbitre  par  le» 
consuls  et  l'abbé.  La  sentence  du  prélat  ne  satisfit  personne  et  ce  sont 
les  luttes  qui  la  suivirent  que  raconte,  dans  les  plus  intimes  détails^ 
M.  Valois,  à  l'aide  de  nombreux  documents  originaux  puisés  surtout 
dans  les  registres  du  Parlement.  Ce  ne  fut  que  sous  Philippe-le-Bel,  et 
grâce  à  l'habileté  astucieuse  du  fameux  légiste  Guillaume  de  Nogaret, 
qu'il  fut  établi  «  que  le  roi  seul  possédait  une  juridiction  dans  Fi- 
geac. »  On  était  bien  loin  alors  du  débonnaire  gouvernement  de 
l'abbé  de  Saint-Sauveur  ;  on  installa  à  Figeac  un  viguier  royal,  et  le 
rôle  des  consuls  fut  des  plus  effacé  :  «  ils  se  bornaient  à  se  plaindre 
au  roi  de  la  conduite  du  geôlier  royal,  et  s' en  rapportaient  au  séné- 
chal de  Périgord  du  soin  de  châtier  leurs  ennemis.  »  Cependant,  en 
octobre  1318,  Philippe-le-Long  donna  aux  bourgeois  une  charte  de 
commune,  dans  laquelle  il  leur  accordait  des  franchises  assez  larges, 
sans  cependant  se  dessaisir  en  rien  des  droits  de  la  royauté. 

—  A  propos  d'une  tombe  qui  se  trouve  dans  l'église  Sainte-Praxède, 


*  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  \r^  livr.  de  1879. 

*  Bibliothèque  de  f  École  des  chartes.  4™«  livr.  de  1879. 

3  Bibliothèque  de  l  Ecole  des  chartes,  4«  livr.  de  1879,  tirage  à  part,  gr. 
in-8o  de  27  p. 
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à  Rome,  M.  J.  Quicherat  ^  a  décrit  le  costume  et  les  usages  des  pèle- 
rins an  xm«  siècle.  La  tombe  qui  date  du  xiii*  est  celle  de  Jean  Mon- 
topoli,  de  sa  profession  épicier,  né  probablement  on  Lombardie,  et 
qui  mourut  en  pèlerinage  à  Rome.  L'habit  sous  lequel  ce  dévot  mar- 
chand voulut  que  son  image  fût  gravée  est  «  la  représentation  la  plus 
nette  que  nous  ayons,  pour  le  xiii'*  siècle,  du  costume  des  pèlerins.  » 
Barbu  et  chevelu,  il  a  la  tâte  couverte  du  galerus,  sorte  de  chapeau  à 
larges  bords,  auquel  est  fixée  une  coquille  :  c'est  V enseigne  Au.  pèle- 
rinage, marque  que  l'on  se  procurait  au  lieu  même  de  la  dévotion 
pour  laquelle  on  s'était  mis  en  route.  Vient  ensuite  le  surtout  qui 
était,  ou  bien  un  sarreau  en  drap  grossier  et  velu  appelé  esclavine, 
ou  bien  une  jupe,  sorte  de  tunique  écourtée.  Le  pèlerin  portait  en 
bandoulière  un  sachet  ou  escarcelle,  appelé  aussi  écharpe.  «  Cette 
pièce  eut  une  importance  capitale  dans  l'équipement  du  pèlerin.  Elle 
était  l'objet  d'une  consécration  religieuse...  Le  sire  de  Joinville,  sur 
le  point  de  se  mettre  en  route  pour  la  croisade,  requit  de  l'abbé  de 
Cheminon,  son  voisin,  qu'il  vînt  bénir  son  écharpe.  »  Le  bourdon  du 
pèlerin  consistait  en  un  gourdin  enveloppé  de  lanières  de  cuir,  surmonté 
d'un  pommeau  et  terminé  à  l'autre  bout  par  une  broche  de  fer.  Il  ser- 
vait de  défense  en  cas  d'attaque,  ou  de  point  d'appui  pour  traverser 
les  mauvais  pas  ;  au  repos  on  s'accotait  dessus  ;  en  marche  on  le  por- 
tait sur  l'épaule. 

—  Dans  son  mémoire  sur  les  Origines  de  Bordeaux^,  M.  A.  Luchaire 
expose  d'abord  la  situation  topographique  des  Biturges  Vivisques  et 
l'époque  de  leur  établissement  dans  l'Aquitaine.  Il  considère  ce  peuple 
comme  de  race  celtique,  ayant  pour  clients  les  Médulles  et  les 
Boiates.  Quant  à  la  ville  de  Bordeaux,  la  capitale  des  Biturges  Vivis- 
ques, l'auteur  en  constate  la  pi^ospérité  commerciale  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère  ;  puis,  il  cherche  à  établir  que  le  premier  élément 
du  mot  Burdigala  signifie  «  vivier  à  poisson,  pêcherie,  »  ou  bien, 
a  métairie^  domaine.  »  Ceci  est  très  conjectural,  et  il  eût  été  de  meil- 
leure critique  de  rechercher  pour  quelles  raisons  les  Biturges  Vivis- 
ques n'ont  pas  donné  leur  propre  nom  à  leur  capitale, comme  l'ont  fait 
les  jParmi  pour  Paris,  les  Bituriges  pour  Bourges,  les  Senones  pour 
Sens,  etc. 

—  La  domination  latine  en  Syrie  pendant  les  xu«  et  xiii"  siècles 
est,  comme  le  dit  M.  E.  Rey  dans  son  mémoire  sur  la  Société  civile  dans 
les  principautés  franques  de  Syrie  ^,  un  des  faits  les  plus  intéressants 
de  l'histoire  du  moyen  âge.  Ce  que  l'on  a  dit  du  fanatisme  des  Franjs 

^  Bévue  archéologique  y  livr.  de  septembre  1879. 

*  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  i>^«  et  2«  liv.  de  1879. 

3  Cabinet  historique,  Uyt,  de  juillet  et  août  1879. 
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en  face  de  l'islamisme  est  démenti  par  les  faits  et  par  les  historiens 
orientaux  eux-mêmes.  C'est  ce  que  se  propose  de  démontrer  M.  Rey 
dans  un  livre  dont  il  donne  le  résumé  dans  le  mémoire  indiqué  plas 
haut.  Les  nouvelles  conquêtes,  une  fois  partagées  en  tiefs,  se  couvri- 
rent rapidement  de  châteaux,  d'églises,  de  monastères  latins  et  furent 
soumises  à  un  système  social  qui  embrassait  la  population  indigène 
comme  les  conquérants.  M.  Rey  passe  en  revue  ce  régime  social 
au  point  de  vue  de  la  condition  des  terres  et  des  personnes,  surtout 
pour  les  indigènes  syriens  ;  puis  il  ajoute  que  les  colonies  franques 
de  Terre  Sainte  participèrent  au  grand  mouvement  scientifique  qui  se 
développa  en  Syrie  et  en  Egypte  au  xm"  siècle  :  il  y  eut  des  écoles 
très  florissantes  à  Antioche,  à  Tripoli,  à  Jérusalem. 

—  Il  semblait  qu'il  ne  restât  plus  rien  à  dire  sur  le  bon  roi  René 
d'Aiyou,  après  les  remarquables  travaux  de  M.  Lecoy  de  la  Marche. 
Cependant  M.  E.  Hucher  a  trouvé  moyen  d'explorer  toute  une  série 
de  documents  qui  ne  rentraient  pas  dans  le  plan  de  notre  savant  col- 
laborateur :  ce  sont  principalement  les  médailles  qui  forment  la  base 
de  l'étude  de  M.  Hucher,  intitulée  :  Iconographie  du  roi  René,  de 
Jeanne  de  Laval,  sa  seconde  femme,  et  de  divers  autres  princes  de  la 
maison  d'Anjou  ^  Les  médailles  signées  de  Petro  di  Milano  et  de 
Francesco  Laurana  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire 
de  l'art  au  début  de  la  Renaissance  ;  il  on  est  de  même  pour  le  dip- 
tyque de  M.  Chazaud,  et  pour  le  célèbre  triptyque  d'Aix,  connu  sous 
le  nom  du  Buisson  ardent,  monuments  qui  donnent  les  portraits 
authentiques  du  roi  René  et  de  Jeanne  de  Laval. 

—  Dans  son  étude  sur  la  jeunesse  de  Philippe  II  *,  M.  H.  Fome- 
ron  montre  Charles-Quint  et  son  fils  poursuivant,  après  TafiTront  subi 
sous  les  murs  de  Metz,  leur  revanche  contre  la  France.  L'Allemagne 
étant  impuisante  à  les  seconder,  ils  tournèrent  leurs  regards  du  côté 
de  l'Angleterre.  Charles-Quint  fit  épouser  la  reine  Marie  Tudor  par 
son  fils  Philippe,  malgré  l'habileté  du  comte  de  Noailles,  émissaire 
du  roi  de  France  :  le  récit  des  négociations  entreprises  dans  ce  but  est 
d'un  piquant  intérêt  sous  la  plume  de  M.  Forneron.  Après  le  mariage, 
vinrent  les  complications  politiques  et  les  mécomptes  coi^ugaux. 
Parmi  les  catholiques  anglais,  les  uns,  comme  le  cardinal  Pôle,  vou- 
laient le  retour  immédiat  de  l'Angleterre  sous  la  suprématie  du 
Saint-Siège  ;  d'autres,  et  c'était  l'avis  de  Charles-Quint,  pensaient 
qu'il  fallait  attendre  le  moment  opportun,  pour  ne  pas  froisser  le  sen- 
timent national.  «  Le  cardinal  Pôle,  dit  M.  Forneron,  représente, 
dans  toute  son  honnêteté^  l'Anglais  résolu,  le  catholique  convaincu, 
le  prêtre  loyal.  Son  caractère  a  été  mal  compris  des  historiens  pro- 

1  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  VI,  2fi  livr.  de  1879. 
*  Revue  de  France^  livr.  du  15  novembre  1879. 
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testants,  qui  n'ont  vu  en  lui  qu'un  conspirateur  et  un  fanatique.  Mais 
quand  on  lit  sa  correspondance^  on  est  frappé  de  sa  modération  dans 
la  controverse  religieuse  et  de  son  désintéressement  dans  les  querel- 
les politiques.  »  Le  parti  du  cardinal,  soutenu  par  la  reine,  l'emporta, 
et  Ton  sévit  contre  les  protestants.  Les  dissensions  religieuses  gran- 
dissaient chaque  jour,  lorsque  Charles-Quint  annonça  à  son  âls  l'in- 
tention d'abdiquer.  Philippe  fut  heureux  de  saisir  cette  occasion  de 
fuir  l'Angleterre,  où  les  nécessités  de  la  politique  l'avaient  conduit 
malgré  lui  :  «  ce  dont  il  se  trouve  à  présent  si  confus  et  fasché,  dit  le 
comte  de  Noailles,  qu'il  n'a  plus  délibéré  de  retourner,  promettant 
à  tous  ses  serviteurs  que  s'il  peut  estre  en  Espagne,  il  n'en  sortira 
plus  à  si  mauvaise  occasion.  » 

—  On  appelait  causes  grasses  au  moyen  âge,  des  aitaires  plaisantes, 
des  procès  bouffons  plaides  solennellement  le  mardi  gras  de  chaqae 
année  :  c'était,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  quelque  chose  d'analogue 
à  la  Fête  de  l'Ane,  ou  à  la  Fête  des  Fous.  M.  Th.  Froment  vient  de 
consacrer  une  courte  notice  à  Une  catise  grasse  sous  Henri  iV  ^  ;  il 
montre  que  la  parodie  qui  avait  pénétré  dans  le  sanctuaire  avec  les 
Mystères,  s'installa  aussi  dans  le  palais  de  Justice.  C'est  à  la  Bazoche 
que  remonte  l'institution  des  causes  grasses  ;  mais  de  la  chambre  de 
la  Tournelle  à  Paris,  l'usage  de  ces  parodies  passa  dans  les  baillages, 
l3s  prévôtés,  les  cours  souveraines  de  province.  Seulement,  en  quit- 
tant la  société  de  la  Bazoche,  les  causes  grasses  perdirent  leur  vrai 
caractère  :  au  lieu  d'être  des  procès  fictifs  roulant  sur  des  sujets 
pleins  d'une  certaine  licence  joviale,  elles  devinrent  des  causes  réelles. 
Pour  le  jour  de  Carême;prenant,  les  juges  réservèrent,  parmi  les 
causes  inscrites  au  rôle,  celles  qui  leur  semblaient  les  plus  piquantes, 
les  plus  susceptibles  de  développements  badins  et  comiques.  Claude 
Expilly,  conseiller  du  roi,  nous  a  conservé  le  discours  qu'il  prononça 
dans  une  cause  grasse  plaidée  au  parlement  de  Dauphlné  le  mardi 
gras  de  l'an  1605  :  il  s'agissait  de  savoir  si  un  enfant  né  viable  six 
mois  seulement  après  le  mariage  doit  être  censé  légitime  et  réputé 
conçu  en  mariage.  L'extrême  licence  des  plaidoiries  de  ce  genre  fit 
abolir  les  causes  grasses.  Le  premier  président  de  Verdun,  qui  fut  à  la 
tête  du  Parlement  de  Paris  de  1611  à  1627,  en  interdit  l'usage,  et 
cette  défense  fut  renouvelée  plus  tard  par  le  premier  président  de 
Lamoignon. 

—  Les  Lettres  inédites  de  Victor- Amédée II,  duc  de  Savoie,  et  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  tirées  des  archives  royales  de  Turin  et  pu- 
bliées par  M.F.  Combes  ^,  sont  instructives  pour  l'histoire  des  guerres 


*  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  U^  livr.  de  1879 

*  Id.  !'•  Uvr.de  1879. 
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que  la  France  entreprit  en  Italie  à  la  fin  du  ivii*  siècle.  On  trouve, 
par  exemple,  une  lettre  fort  remarquable  par  sa  dignité  et  son  lan- 
gage à  la  fois  fier  et  respectueux,  écrite  par  le  duc  de  Savoie  à  Louis 
XIV  pour  protester  contre  les  conditions  humiliantes  que  lui  impo- 
sait la  France.  Nous  remarquons  aussi  des  passages  intéressants  d'un 
manuscrit  du  maréchal  de  Tessé,  sur  l'origine  de  la  guerre  de  1690  ; 
des  lettres  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  fille  aînée  de  Victor  Amédée, 
qui  dissuade  son  père  de  prendre  part  à  la  guerre  d'Espagne. 

—  D'autres  Lettres  inédites  S  publiées  également  par  M.  Combes, 
avec  un  commentaire  historique,  nous  transportent  en  pleine  guerre 
religieuse.  Ce  sont  cinq  lettres  de  Henri  de  Guise  pour  enlever  à 
Henri  III  l'alliance  des  cantons  suisses  catholiques,  en  1585,  après  la 
mort  du  duc  d'Alençon  ;  des  lettres  de  Catherine  de  Médicisaux  mêmes* 
cantons  pour  leur  annoncer  la  tenue  prochaine  d'un  concile  et  les 
remercier  de  leur  fidélité  ;  enfin  une  lettre  de  Henri  de  Navarre  aux 
catholiques  suisses  (10  juin  1585)  pour  protester  de  son  dévouement 
au  roi  et  de  son  respect  pour  les  croyances  des  catholiques.  Ces  docu- 
ments sont  extraits  des  archives  de  Lucerne. 

—  Nous  devons  encore  signaler^  comme  documents  inédits,  les 
Lettres  écrites  de  Madrid  en  iôôd  et  1667  par  Muret  *,  attaché  à 
l'ambassade  de  Georges  d'Aubusson,  archevêque  d'Embrun.  L'éditeur, 
M.  Morel-Falio,  a  fait  précéder  ces  lettres  d'une  courte  introduction 
sur  la  vie  et  le  rôle  de  Muret,  et  sur  l'intérêt  de  sa  correspondance, 
qui  nous  offre  un  tableau  aussi  curieux  que  peu  flatté  de  l'Espagne 
sous  la  régence  de  Marie- Anne  d'Autriche,  mère  de  Charles  U. 

—  L'alliance  de  la  France  et  de  l'Autriche,  consacrée  par  le  traité 
de  1756,  a  été  à  juste  titre  regardée  comme  le  fait  capital  de  l'his- 
toire politique  du  dix-huitième  siècle.  Jusqu'à  ce  jour,  les  historiens 
ont  généralement  répété  que  Louis  XV  avait  été  entraîné  à  signer  ce 
traité  par  M™®  de  Pompadour,  désireuse  de  se  venger  des  épigram- 
mes  de  Frédéric.  Cependant  de  nouveaux  documents,  analysés  dan* 
un  mémoire  sur  V Alliance  austro-française  au  XVllI^  siècle  ',  éta- 
blissent que  si  la  maîtresse  favorite  du  roi  a  été  mêlée  aux  négo- 
ciations diplomatiques,  elle  n'a  pas  eu  une  bien  grande  part  d'in- 
fluence. «  L'initiative  de  l'affaire  est  partie  de  Vienne,  et  la  pensée 
dirigeante,  à  Paris,  a  toujours  appartenu  au  roi  et  à  gon  conseil.  »  Ce 
fut  l'abbé  de  Bernis  qui  fut  chargé  par  Louis  XV  de  répondre  aux 
propositions  apportées  de  Vienne  par  Stahremberg  et  formulées  par 
l'habile  Kaunitz  ;  l'alliance  ne  fût  définitivement  signée  que  lorsque 
Frédéric  le  Grand  se  fut  allié  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  West- 

*  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  2e  livr.  de  1879. 

*  Cabinet  historique,  livr.  de  mai  juin  1879. 

5  Revue  de  France,  livr.  du  i«f  octobre  1879. 
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minster.  a  II  serait  difficile,  conclut  le  mémoire  que  nous  mentionnons, 
de  juger  cette  grande  négociation  en  faisant  abstraction  complète  de 
ses  conséquences*...  Tout  bien  pesé,  le  système  diplomatique  du  f 
mai  1756,  était  bon,  et  Ton  chercherait  yainement  à  quelle  autre  com* 
binaison  il  eût  été  préférable  de  se  rattacher,  le  jour  où  le  roi  de 
Prusse,  manquant  à  la  foi  jurée,  s'alliait  avec  l'Angleterre....  La 
guerre  de  Sept  ans  a  été  mal  conduite,  mais  elle  avait  été  habilement 
préparée.  » 

—  M.  A.  Sorel  commence  la  publication  de  recherches  sur 
la  Diplomatie  française  et  l'Espagne  de  1792  à  1796  ^  La  pre- 
mière partie,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  après  un  aperçu  histori- 
que sur  les  relations  de  la  France  et  de  l'Espagne  au  xvm*  siècle, 
raconte  la  rupture  entre  les  deux  pays,  en  1793.  Les  historiens, 
absorbés,  d'une  part,  parles  faits  extérieurs  de  la  France,  et,  d'autre 
part,  par  la  guerre  qui  eut  pour  théâtre  les  bords  du  Rhin,  ont  géné- 
ralement négligé  de  raconter  ce  qui  se  passa  du  côté  des  Pyrénées. 
L'Espagne,  effrayée  des  audaces  de  la  révolution,  était  en  armes  et 
attendait  ;  la  Convention  lui  signifia  que,  «  si  elle  ne  désarmait  pas 
sur-le-champ,  la  guerre  serait  déclarée.  »  L'Espagne  refusa  natu- 
rellement d'obéir  à  une  pareille  injonction  ;  ce  fut  alors,  dit  M.  Sorel, 
que  se  réveillèrent  «  dans  la  nation  espagnole  les  passions  haineuses 
que  les  moines  y  entretenaient  et  qui  n'étaient  qu'endormies  au 
temps  de  l'union  intime  des  deux  dynasties.  ]»  Si  M.  Sorel  était  espa- 
gnol, nous  aimons  à  croire  qu'il  parlerait  du  patriotisme  de  ces 
moines.  Prêts  avant  la  France,  les  Espagnols  prirent  l'offensive  le 
17  avril  1793,  et  leur  général,  Ricardo,  se  porta  sur  Perpignan  et 
battit  les  troupes  révolutionnaires.  Mais,  en  1794,  après  la  prise  de 
Toulon,  Dugommier  réorganisa  l'armée  des  Pyrénées,  refoula  les 
Espagnols  et  envahit  le  Guipuscoa.  Un  ancien  officier  des  armées  de 
Louis  XVI,  Pérignon,  acheva  la  déroute  des  Espagnols,  et  des  négo- 
ciations pour  la  paix  furent  engagées  avec  le  ministre  Godoî. 

—  M.  J.  Destrem  vient  de  publier  des  Documents  très-importants 
sur  les  déportations  des  prêtres  pendant  le  premier  Empire  *.  Ces 
déportations  eurent  lieu  à  l'occasion  du  conflit  qui  s'éleva,  en  1811, 
entre  le  pape  Pie  VII  et  Napoléon,  et  les  pièces  qui  les  concernent 
font  connaître  un  important  épisode  de  la  lutte  du  clergé  romain  et 
toscan  contre  l'empereur.  Elles  établissent  que  la  proscription  s'éten- 
dit à  plusieurs  centaines  de  prêtres  internés  en  Corse,  et  qu'elle  ne 
subit  aucune  interruption  depuis  janvier  1811  jusqu'à  l'entrée  des 
alliés  à  Paris  en  1814. 

^  Retfue  historique,  Ifvr.  de  nov-déc.  1879. 

*  Revue  historique,  livr.  de  nov.-décembre  1879. 
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—  Poursuivant  ses  études  si  intéressantes  sur  le  comte  de  Serre  ' 
et  son  rôle  pendant  la  Restauration,  M.  Charles  de  Laeombe  nous 
montre  le  ministre  de  Louis  XVIII  préparant  la  loi  électorale  de  1820, 
et  la  faisant  prévaloir  devant  les  Chambres.  Ce  fut  le  dernier  grand 
succès  politique  de  cet  habile  homme  d'État.  L'opposition  des  doctri- 
naires, ayant  à  leur  tête  M.  Guizot,    s'accentua  ;  en  vain   de  Serre 
écrivit-il  à  M.  Guizot,  à  Royer-Gollard.    La  loi  électorale  votée,  il 
restait  à  la  mettre  en  vigueur  ;  pour  cela,   il  fallait  de  nouvelles 
élections.  Or,  à  cet  égard,  les  chefs  de  la  droite  ne  s'entendaient  pas  : 
de  Serre  voulait  la  dissolution  de  la  Chambre  ;  Corbière  aussi,   mais 
M.  de  Villôle  s'opposait  nettement  à  une  pareille  mesure.  Ce  fut  alors 
que,  pour  grouper  toutes  les  forces  royalistes,  on   fit  entrer  dans  le 
ministère,  sur  l'avis  de  Chateaubriand,   Villèle    et   Corbière.    Le 
duc  de  Richelieu  puf.  s'applaudir  de  cette   combinaison  et  l'on  put 
quelque  temps  faire  face  au  parti  révolutionnaire  et  à  l'opposition 
ardente  de  Manuel  et  du  général  Foy.  Ce  fut  à  ce  moment  que  s'ou- 
vrit le  congrès  deLaybach,  et  si  la  fermeté  de  nos  diplomates  fut 
remarquée,  la  révolution  triomphante  en  Italie  devait  bien  servir 
l'opposition  en  France. 

—  La  Vie  latine  de  saint  Honorât  et  Raimon  Féraut  *  à  laquelle 
M.  Paul  Meyer  vient  de  consacrer  une  nouvelle  étude,  est  un  texte 
très-important  de  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge.  Cette  vie,  com- 
posée vers  l'an  1300  par  Raimon  Féraut,  avait  été  publiée  successi- 
vement en  latin  en  1501  et  en  1511,  puis  en  provençal,  en  1875,  par 
M.  Sardou.  Mais  M.  Paul  Meyer  démontre  qu'on  n'avait  pas  publié  le 
texte  original  dont  il  a  retrouvé  une  copie  à  Dublin,  ainsi  qu'une  tra- 
duction en  catalan,  existant  à  la  Bibliothèque  nationale.  Quant  à 
Raimon  Féraut,  il  ne  fut  guère  plus  qu'un  habile  traducteur,  dont  les 
plus  grandes  libertés  ont  consisté  à  introduire,  de  temps  à  autre,  dans 
la  légende  carolingienne,  quelques  noms  propres  qui  prouvent  une 
certaine  connaissance  de  notre  littérature  épique.  Après  avoir  raconté 
en  quatre  livres  la  vie  de  saint  Honorât  et  ses  miracles,  le  poète  com- 
posa un  cinquième  livre,  consacré  à  la  vie  de  saint  Porcarius.  M. 
Meyer  termine  son  étude  en  appelant  de  tous  ses  vœux  une  édition 
qui  donnerait  réunis  en  un  volume  :  le  texte  des  légendes  latines 
de  saint  Honorât  et  de  saint  Porcarius,  établi  d'après  les  manuscrits 
de  Dublin  et  d'Oxford  avec  l'aide  de  la  version  catalane  ;  2<*  un  texte 
critique  du  poème  de  Féraut  d'après  les  nombreux  manuscrits  qu'on  en 
possède. 

—  Le  poème  que  M.  de  Montaiglon  publie  sous  le  titre  de  Vie  de 


^  Correspondant,  livr.  des  10  septembre  et  25  novembre  1879. 
*  Romania,  livr.  d'octobre  1879. 
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saint  Grégoire  le  grand  '  n'a  rien  de  commun  avec  la  légende  de 
saint  Grégoire  publiée  par  M.  Luzarche.  Le  titre  de  cette  légende 
porte  bien  le  nom  de  Grégoire,  mais  on  ne  peut  la  rapporter  à  aucun 
pape  de  ce  nom  ;  elle  est  tout  simplement  la  traduction  française  de 
l'ouvrage  bien  connu  de  Jean  le  Diacre  ;  les  textes  qui  nous  l'ont  con- 
servée ne  remontent  pas  au  delà  du  iiv«  siècle. 

—  Le  Roman  du  Châtelain  de  Couci,  auquel  M.  Gaston  Paris  a  con- 
sacré un  important  mémoire  ^,  a  été  composé  environ  sous  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  probablement  dans  le  Vermandois.  La  donnée  géné- 
rale du  poème  roule  sur  l'intrigue  amoureuse  de  Renaut,  châtelain  de 
Gouci,  avec  la  dame  de  Faiel.  «  Le  sujet  est  traité  avec  une  simplicité 
et  une  habilité  réelle  ;  l'auteur  est  moins  prolixe  que  la  plupart  de 
ses  contemporains  ;  il  accorde  aux  formules  toutes  faites,  aux  chevil- 
les, aux  rimes  banales,  moins  de  place  dans  ses  vers  ;  il  manie  avec 
une  certaine  élégance  une  langue  qui  n'a  plus  la  souplesse  et  la  fer- 
meté de  celle  du  xiii"  siècle,  mais  qui  est  encore  simple,  exempte  de 
prétention,  et  qui  reste  généralement  très-ôdèle  aux  règles  de  la 
gramipaire.  »  Le  poète  retrace  avec  complaisance  la  vie  élégante  de 
son  époque,  les  fêtes,  les  tournois.  Malheureusement,  comme  dans 
beaucoup  de  compositions  du  môme  genre,  la  morale  de  l'auteur  n'est 
pas  très-sévère  :  il  prend  parti  pour  les  amants  contre  le  mari 
trompé.    M.    Gaston    Paris   a  démêlé  les  éléments    historiques  et 
romanesques   à   l'aide  desquels  le  poète,    qu'il    nomme    Jakemon 
Sakesep,  a  composé  son  œuvre  ;  il  croit  que  le  fond  du  récit  est  vrai, 
et  que  le  héros  principal  est  Renaut  de  Magni,  ûls  de  Renier  de  Magni 
et  de  Mauduite  de  Gouci.  L'étude  de  M.  Gaston  Paris  est  destinée  à 
paraître  dans  le  tome  XXIX  de  l'Histoire  littéraire. 

—  Un  nouveau  mystère  du  moyen  âge  vient  d'être  édité  par 
M.  Jacob  Ulrich  ^.  C'est  le  Sacrifice  d'Abraham,  écrit  dans  la  langue 
romane  de  la  vallée  de  TEngadine,  et  représenté  particulièrement  à 
Lenzbourg,  àSchaflfhodse,  et  à  Soleure  au  xvi«  siècle.  M.  Ulrich 
coiyecture  que  ce  drame  pourrait  bien  n'être  que  la  traduction  d'un 
original  allemand, 

—  Le  poème  de  Çab,  que  vient  de  publier  M.  René  Basset  ^,  est 
écrit  dans  la  langue  chelha  ou  tamazigt,  dialecte  berbère  du  Maroc 
dont  la  littérature  est  assez  bien  représentée  dans  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale.  M.  Basset  détermine  les  caractères  de  la 
grammaire  et  de  la  phonétique  du  chelha  ;  puis  il  donne,  en  écriture 
arab3,  la  transcription  de  son  poème  et  une  traduction  littérale.  Ce 

1  Romania,  livr.  d'octobre  1879. 

*  Romania,  livr.  de  juillet  1879. 
'  Romania,  livr.  de  juillet  1879. 

*  Journal  Asiatique,  livr.  de  mai-juin  1879. 
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morceau  littéraire  mérite  d'être  signalé  même  à  ceux  qui  ne  font 
pas  leur  étude  spéciale  de  la  linguistique,  parce  qu'il  offre  une  ana- 
logie frappante  avec  les  données  mythologiques  de  l'antiquité  orien- 
tale et  de  l'antiquité  classique.  Il  pourrait  s'intituler  :  «  La  descente 
de  Çabi  aux  enfers.  »  En  voici  le  titre,  qui  est  suffisamment  expli- 
cite :  ((  Histoire  de  Çabi,  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  comment  ils 
étaient  en  enfer  et  comment  il  les  en  tira  par  la  grâce  de  Dieu  et  la 
lecture  du  Koran  auguste.  Son  père^  cependant,  avait  volé  sur  les 
grands  chemins  et  assassiné,  il  ne  priait  pas  ;  sa  mère  était  rebelle 
envers  Dieu,  ne  priait  pas  et  n'obéissait  pas  à  son  mari.  »  Çabi, 
avec  la  permission  de  Dieu,  se  rendit  aux  enfers.  Mais  il  n'avait  le 
pouvoir  de  délivrer  qu'un  seul  de  ses  parents.  Quand  le  gardien  in- 
fernal lui  eut  présenté  son  père  et  sa  mère,  un  débat  très-touchant 
s'engagea  entre  ces  deux  derniers,  chacun  d'eux  s'accusant  d'être  le 
plus  coupable  pour  faire  profiter  l'autre  de  la  faveur  divine.  Çabi, 
désespéré,  se  met  à  pleurer.  Alors,  Dieu  lui  envoie  un  ange  pour  lui 
annoncer  qu'il  fait  grâce  aux  deux  condamnés. 

—  M.  Paul  Meyer,  dans  son  étude  sur  les  Manuscrits  français  de 
Cambridge^,  montre  combien  l'on  a  peu  exploité  jusqu'ici  les  matériaux 
que  les  bibliothèques  d'Angleterre  renferment,  relatifs  à  l'histoire  de 
notre  langue  et  de  notre  littérature,  à  partir  du  xii*  siècle.  On  y 
trouve  des  chansons  de  geste,  des  poèmes  d'aventure,  des  poèmes 
didactiques,  des  vies  de  saints,  des  chroniques,  etc.  M.  Meyer  se 
propose  de  publier,  dans  une  série  d'articles,  les  résultats  de  ses 
explorations  personnelles.  Il  commence  par  la  description  de  manus- 
crits contenant  des  poésies  de  Wace^  de  Ghrestien  (de  Troyes  ?),  de 
Pierre  de  Peckham,  de  William  de  Waddington,  de  Gervais  de 
Tilbury,  etc. 

Fr.  de  Fontaine. 


Somania,  lîvr.  de  juillet  1879. 
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Histoire  des  Romains  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusquà 
Dioclétien^ptLT  Victor  DuRUY,mem- 
bre  de  l'Institut.  Tome  |VI.  Paris, 
Hachette,  1879,  in-8«  de  438  pages. 

Le  sixième  tome  de  V Histoire  des 
Romains  fait  passer  sous  les  yeux  des 
lecteurs  la  nombreuse  suite  d*empe- 
reurs  qui  se  succédèrent  depuis  l'a- 
vènement de  Commode  jusqu^à  la 
mort  de  Numerien.  A  ce  moment  pa- 
raît Dioclétien.  Durant  cette  période 
de  cent  quatre  ans,  une  légion  d'em- 
pereurs passent  et  disparaissent,  la 
plupart  assassinés  ;  il  fallut  que  l'ad- 
ministration romaine  et  le  senti- 
ment de  la  patrie  aient  été  bien  soli- 
dement constitués  pour  que  l'Empire 
n'ait  pas  sombré  dans  des  circons- 
tances où,  à  notre  époque,  pas  un 
état,  quelle  que  soit  sa  forme  de  gou- 
yemeraent,  ne  pourrait  se  main- 
tenir. La  corruption  du  peuple,  l'in- 
discipline des  armées  qui  font  et 
défont  les  empereurs,  les  attaques  des 
barbares  d'Orient  et  d'Occident  sur 
toutes  les  frontières,  tout  concourt 
à  rendre  nécessaire  la  venue  de  Dio- 
clétien, qui  organise  le  pouvoir  impé- 
rial personnel  et  enlève  à  l'empire 
ses  traditions  républicaines. 

M.  Daruy  est,  sans  contredit,  un  des 
historiens  sachant  présenter  les  faits 
avec  le  plus  de  clarté  dans  l'exposi- 


tion et  le  plus  de  sobriété  dans  la 
forme  ;  on  le  lit  avec  un  plaisir  sou- 
tenu et  on  apprend  avec  lui  presque 
sans  s'en  apercevoir.  Ici,  comme  dans 
les  volumes  précédents,  il  complète, 
avec  l'aide  de  l'archéologie,  de  l'épi- 
graphie  et  de  la  numismatique,  le 
silence  de  la  tradition  écrite  ;  cette 
véritable  et  solide  érudition  est  pré- 
sentée de  manière  à  ce  que  le  lecteur 
n'est  jamais  rebuté  par  un  appareil 
scientifique  adroitement  mis  en  œu- 
vre. 

Dans  ce  volume,  que  nous  regret- 
tons d'être  le  dernier,  puisque  M. 
Duruy  semble  vouloir  s'arrêter  à  l'a- 
vènement de  Dioclétien,  l'auteur  a  dû 
parler  des  persécutions  multipliées 
contre  les  chrétiens;  aussi a-t-il consa- 
cré un  long  chapitre  à  tracer  un  ta- 
bleau de  l'Eglise  au  commencement  du 
troisième  siècle.  Ce  chapitre,  nous 
le  confessons,  ne  nous  satisfait  pas  ; 
nous  ne  pouvons,  en  conscience, 
nous  empêcher  de  prévenir  qu'il  ne 
peut  être  lu  qu'avec  une  grande  pru- 
dence. 

Très  respectueux  &  l'égard  de  la 
foi  chrétienne  dont  il  se  plaît  à  met- 
tre en  relief  les  grandes  maximes, 
les  perfections  et  les  sublimes  de* 
vouements,  M.  Duruy  n'est  pas,  noua 
l'avons  déjà  dit,  un  croyanf;  il  est  phi- 
losophe spiritualiste,  mais  non  reli- 
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gieux  ;  pour  lui  le  chnstianisme  n^est 
qu'une  évolution  philosophique,  évo- 
lution salutaire  dans  laquelle  tout 
ce  qui  touche  à  la  révélation,  au  sur- 
naturel, est  laissé  de  côté,  sans  être 
combattu,  mais  aussi  sans  être  pris 
en  considération. 

J'aurais  préféré  que  le  savant  histo* 
rien  eût  donné  moins  de  développe- 
ment à  ce  chapitre  et  se  fût  simple- 
ment renfermé  dans  le  récit  des  faits. 
11  y  a  des  questions  que  Ton  ne  peut 
traiter  ex  professa  qu'à  la  suite  d'étu- 
des longues,  complètes  et  spéciales. 
M.  Duruy  semble  avoir  consulté  ex- 
clusivement les  travaux  de  l'école 
critique  ;  je  crois  que,  pour  faire  l'his- 
toire de  l'Eglise  au  ni®  siècle,  il  aurait 
dû  consulter  aussi  l'école  catholique 
et  résumer  ensuite  son  jugement. 
M.  Duruy,  je  le  répète,  a  surtout  des 
éloges  pour  le  chnstianisme ;rarement 
il  laisse  apercevoir  certaines  préven- 
tions personnelles  qui  étonnent  sous 
la  plume  d'un  homme  aussi  éclairé  et 
aussi  savant;  par  exemple,  en  parlant 
du  monachi8me,il  avance  qu'il  fut  <  le 
plus  redoutable  instrument  des  per- 
sécutions futures.  »  Ne  craint-il  pas 
qu'on  puisse  lui  rappeler  un  assez 
grand  nombre  de  persécutions,  et  des 
plus  fanatiques,  dans  lesquelles  on 
serait  bien  adroit  si  on  trouvait  la 
silhouette  d'un  moine  ? 

On  a  dit  que  M.  Duruy  se  laissait 
volontiers  aller,  à  faire,  au  cours  de 
ses  récits,  des  retours  sur  les  événe- 
ments modernes.  Il  est  bien  difficile 
à  un  historien  qui  a  été  personnelle- 
ment mêlé  aux  affaires  publiques,  de 
ne  pas  faire  ces  rapprochements  ; 
j'ajouterai  que  ce  n'est  pas  inutile. 
Lo*  rôle  de  l'histoire  n'est  pas  seule- 
ment de  satisfaire  la  curiosité  des  gé- 
nérations qui  se  succèdent  ;  elle  est 
aussi  une  école  d'expérience  ;  cette 
expérience  ne  s'acquiert  que  par  la 
comparaison  des  événements  accom- 
plis, à  diverses  époques  de  l'huma- 


nité, dans  des  circonstances  analo- 
gues ;  l'historien  peut  et  doit  quel- 
quefois faciliter  ces  rapprochements 
au  lecteur  libre  de  les  cïdmettre  ;  du 
moment  que  l'historien  ne  plie  pas 
les  faits  à  nne  idée  systématique,  il 
reste  dans  son  rôle.  Que  de  fois,  en 
lisant  Horace  ou  Tacite,  on  se  sur- 
prend à  mettre  des  noms  contempo- 
rains sur  les  personnages  dont  ils  rap- 
pellent la  vie  ou  le  caractère  !  pour- 
quoi l'historien  n*aurait-il  pas  la  per- 
mission de  manifester,  en  passant, 
son  appréciation  ? 

U Histoire  des  Romains  de  M .  Duruy 
restera  ;  elle  devra  son  succès  â  l'im- 
partialité de  l'auteur,  au  talent  avec 
lequel  il  a  su  faire  tenir  en  six  volumes 
un  récit  qui  comprend  tant  de  siècles 
et  tant  d'événements.  Je  souhaite  le 
succès  mérité  au  savant  académicien, 
en  pensant  à  la  montagne  de  volumes 
d'histoire  composés  jusqu'à  ce  jour, 
qui,  après  un  succès  local  ou  éphé- 
mère, sont  relégués  dans  les  biblio- 
thèques sans  être  entrouverts. 

A.  DE  B. 

Uistoire  des  Romains,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jasqu* à 
l'invasion  des  Barbares^  par  V. 
Duruy,  membre  de  l'Institut.  Tome 
IL  Paris,  Pachette,  1879,  gr.  in-8« 
de  840  paçes  avec  665  gravures,  10 
chromolitn.  et  7  cartes. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lec- 
teurs le  premier  volume  de  l'édition 
illustrée  de  ï Histoire  des  Romains» 
Le  second  volume  commence,  avec  le 
chapitre  xxvi,  à  l'an 201  avant  Jésus- 
Christ,  et  l'auteur  débute  par  un  ta- 
bleau du  monde  ancien  à  cette  épo- 
que; ce  préambule  était  indispensa- 
ble alors  que  l'historien  abordait  le 
moment  où  Rome  commençait  la 
conquête  du  monde.  Ensuite  vient  le 
récit  de  la  seconde  guerre  de  Macé- 
doine (200-197),  qui  se  termine  par  ré- 
tablissement du  protectorat  de  Rome 
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sur  la  Grèce  ;  la  guerre  contre  le  roi 
de  Syrie  et  les  Galates  (192-188):  la 
seconde  conquête  de  l'Espagne  et  la 
soumission  de  la  Cisalpine;  la  troi- 
sième guerre  de  Macédoine,  contre 
Persée,  guerre  qni  finit  par  la  réduc- 
tion de  ce  royaume  en  province  ro- 
maine ;  le  même  sort  partagé  par 
TAfrique  carthaginoise  et  par  l'Es- 
pagne; nous  arrivons  ainsi  à  l'orga- 
nisation si  habile  des  provinces  ro- 
maines. 

La  sixième  période,  allant  de  133  à 
79,  comprend  l'histoire  des  Gracques, 
de  Marins  et  de  Sylla;  e]le  commence 
par  une  étude  morale  de  la  Grèce  au 
deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétien- 
ne, motivée  par  l'invasion  do  l'Hellé- 
nisme à  Rome  ;  ce  fut  cette  invasion 
qui  apporta  dans  la  vie  politique  et 
sociale  des  modifications  funestes  à 
la  constitution  républicaine,  en  éta- 
blissant une  lutte  entre  l'esprit  an- 
cien et  les  idées  nouvelles,  un  besoin 
de  réforme  que  la  vénalité  du  peuple, 
la  corruption  des  mœurs,rindi8cipline 
de  l'armée  rendaient  impérieux. 

Dans  les  essais  de  réforme,  nous 
passons  en  revue  les  Gracques  et  leur 
lutte  contre  l'aristocratie;  la  réaction 
de  celle-ci;  Marius  avec  ses  campa- 
gnes en  Numidie,  puis  contre  les 
Cimbres  et  les  Teutons  ;  la  seconde 
révolte  des  esclaves  à  Rome;  la  guerre 
sociale  ;  les  rivalités  de  Marins  et  de 
Sylla.  L'ébranlement  causé  au  mon- 
de remain  par  la  double  révolte  des 
esclaves  et  des  alliés  et  les  efforts 
tentés  contre  l'aristocratie  amènent 
le  soulèvement  des  provinces  orien- 
tales e  les  guerres  contre  Mithri- 
date;  cet  épisode  est  précédé  d'un  ta- 
bleau du  déplorable  état  des  provm- 
ces;  puis  arrive  la  dictature  de  Sylla, 
à  laquelle  succède  Pompée,  que  nous 
suivons  dans  la  guerre  de  Sertorius, 
dans  le  soulèvement  de  Spartacus,  et 
le  rétablissement  de  la  puissance  tri» 


bunitienne  faite  en  faveur  du  parti 
populaire.  Le  volume  se  termine  par 
la  défaite  de  Mithridate,  dans  laquelle 
Pompée  sut  profiter  des  succès  mili- 
taires de  LucuUus  et  organisa  la  do- 
mination de  Rome. 

Les  pages  de  ce  second  volume, 
comme  celles  du  premier,  sont  or- 
nées de  gravures  qui  complètent  le 
texte  ;  la  sculpture,  la  peinture,  les 
monnaies  y  apportent  un  riche  con- 
cours. Peut-être  les  monuments  re- 
présentés ne  sont-ils  pas  toujours 
contemporains  des  faits  auxquels  ils 
sont  annexés  ;  à  ce  point  de  vue,  la 
chose  aurait  pu  être  faite  avec  une 
critique  plus  sévère.Maisleur  ensem- 
ple,  néanmoins,  forme  une  collection 
bien  faite  pour  développer  le  goût  de 
l'archéologie,  et  montrer  que  les  ar- 
chéologues sont  d'une  utilité  incon- 
testable aux  historiens. 

A.  DE  B. 


L'art  païen  sous  les  empe- 
reurs chrétiens,  par  Paul  Al- 
LARD.  Paris,  Didier,  1879,  in-12  de 
324  p. 

M.  Paul  Allard  avait  décrit,  dans 
son  livre  Les  esclaves  chrétiens,  les 
rapports  de  l'Eglise  primitive  avec 
l'esclavage,*  ce  fléau  des  civilisations 
antiques.  »  Le  volume  qu'il  nous 
donne  aujourd'hui  a  pour  but  «  de 
montrer  le  christianisme  aux  prises 
avec  un  autre  élément  mauvais  de 
la  société  antique,  l'idolâtrie.  • 

L'auteur  n'entend  pas  refaire  le 
travail  de  M.  Beugnot  sur  la  des- 
truction du  paganisme  en  Occident. 
Son  cadre  est  à  la  fois  plus  étroit 
et  plus  large:  plus  étroit,  parce 
que  dans  l'ensemble  du  paganisme  il 
n'envisage  que  le  côté  artistique; 
plus  large,  parce  qu'il  embrasse  à  la 
fois  les  provinces  orientales  et  les 
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provinces  occidentales  de   Tempire 
romain. 

La  préface  resti'eint  un  peu  la  si- 
gnification du  titre.  Le  lecteur,  après 
ravoir  lue,  sait  qu'il  ne  doit  pas 
s'attendre  à  une  étude  sur  le  progrès 
ou  la  décadence  de  l'art.  11  ne  s'agit 
que  de  la  conservation,  sous  le  ré- 
gime chrétien,  des  œuvres  de  l'art 
classique,  et  notamment  de  celles  qui 
étaient  affectées  antérieurement  à 
des  usages  religieux,  c'est  à  dire 
païens. 

M.  Allard  expose,  dans  une  série 
de  chapitres  du  plus  grand  intérêt, 
le  développement  de  la  législation 
relative  aux  monuments  du  culte 
païen,  notamment  aux  temples  eux- 
mêmes.  Un  épisode  nouveau  dans 
cette  étude,  c'est  le  commentaire  que 
donne  aux  textes  du  code  théodosien 
la  découverte  inattendue  d'un  cime- 
tière chrétien  sous  le  bois  sacré  des 
Arvales.  Nous  avons  ici  le  cas  d'un 
monument  du  culte  chrétien  placé 
dans  les  relations  du  voisinage  le 
plus  étroit  avec  un  sanctuaire  païen 
des  plus  vénérables,  mais  tombé 
dans  l'abandon.  Malgré  des  condi- 
tions si  défavorables  à  l'édifice  païen, 
ce  voisinage  ne  paraît  pas  lui  avoir 
nui  ;  c'est  qu'il  était  protégé  par  la 
loi,  dont  les  papes  faisaient  observer 
à  leurs  fidèles  les  prescriptions  sage- 
ment conservatrices.  Détruire  le  pa- 
ganisme, mais  sauver  les  monuments 
de  l'art  antique,  telle  était  la  devise 
du  temps,  la  devise  des  empereurs 
chrétiens,  cela  est  certain,  la  devise 
de  l'Eglise,  M.  Allard  le  pense. 

Je  n'en  suis  pas  si  convaincu,  et 
crois  plutôt  que  l'Église,  entière- 
ment préoccupée  de  la  première  par- 
tie du  programme,  s'en  remettait  vo- 
lontiers à  l'Etat  pour  le  reste.  Les 
Innocent  et  les  Léon,  les  Athanase 
et  les  Chrysostome  étaient  sans 
doute  des  gens  très-bien   élevés  et 


qui  n'avaient  nul  goût  pour  les  dé- 
molitions inutiles.  Ils  laissaient  les 
temples  debout,  parce  qu'ils  n'en 
avaient  que  faire,  l'argent  ne  leur 
manquant  pas  pour  construire  des 
églises  neuves  et  vierges  de  toute 
affectation  idolâtrique.  Mais  qu'ils 
eussent  grand  souci  des  statues  que 
lespréfets  élevaient  sur  le  Forum  ro- 
main ou  dans  l'hippodrome  de  Cens- 
tantinople,  je  n'en  crois  rien.  Léon  X 
est  encore  bien  loin. 

Mais  à  défaut  des  Léon  X,  il  ne 
manquait  pas  d'empereurs  zélés  pour 
les  intérêts  de  l'art,  ou  plutôt  pour 
ceux  de  leurs  collections.  Rome  et 
surtout  Constantinople  s'enrichis- 
saient des  dépouilles  de  tous  les  an- 
ciens sanctuaires.  M.  Allard  a  très 
bien  saisi  l'aspect  étrange  que  devait 
présenter  la  capitale  de  l'empire  d*0- 
rient,avec  ses  splendides  églises.fraî- 
chement  décorées  de  mosaïques,  et  ses 
larges  portiques,  peuplés  de  dieux  en 
disponibilité.  Delphes,  Cnide,  Olym- 
pie,  Athènes,  envoyaient  là  leurs  tré- 
sors artistiques;  ces  marbres  purifiés, 
cesbronzes  inoffensifs,comme  dit  Pru- 
dence, eurent  encore  de  beaux  jours 
et  les  honneurs  d'un  culte  éclairé. 
Malheureusement  le  feu  prenait  sou- 
vent à  l'Hippodrome,  et  les  dieux 
dorés  avaient  pour  les  barbares  des 
attraits  irrésistibles.  Les  cités  reines 
se  dépeuplèrent  bientôt  de  leurs  sta- 
tues. M.  Allard  a  raison  d'accuser 
ici  les  barbares;  je  pense  qu'il  ne  fait 
pas  exception  pour  les  Romains  barba- 
risés  du  moyen -âge,  qui  construi- 
saient des  fours  à  chaux  en  plein 
Forum,  afin  de  n'avoir  pas  trop  loin  à 
charroyer  les  chefs-d'œuvre.  Ces  bar- 
bares-là sont-Us  tous  morts?  J'entends 
d'ici  attaquer  à  coups  de  pioche  cer- 
tains édifices  vénérables,  non  païens, 
mais  chrétiens,  et  je  crois  que  les 
fameux  Goths  qui  jadis  venaient, 
dit-on,  la  nuit  démolir  les  anciens  édi- 
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fices,  ont  maintenant  moins  de  scru- 
pules et  travaillent  en  plein  jour. 

Mais  revenons  à  Tantiquité.  M. 
Âllard  étudie,  dans  un  de  ses  derniers 
chapitres,  la  transformation  des  tem- 
ples en  églises,  transformation  émi- 
nemment salutaire  aux  premiers, dont 
un  bon  nombre  s*est  ainsi  conservé. 
En  somme,  TÉglise,  restée,  à  partir 
d'un  certain  moment,  seule  survivante 
de  la  société  antique,  en  a  conservé 
les  débris  :  les  débris  littéraires,  on  le 
sait,  et  on  Ta  souvent  dit;  les  débris 
artistiques,  M.  Allard  vient  de  le  dé- 
montrer dans  ce  volume  qui,  comme 
ses  précédents  ouvrages,  se  distin- 
gue autant  parle  soin  de  la  forme  que 
par  Texactitude  de  l'érudition. 

L.  D. 


Histoire  apolofi^é tique  de  la 
Papauté,  depuis  saint  Pierre 
jusquà  Pie  IX,  par  Mgr  J.  Fèvre, 
pmtonotaire  apostolique .  Paris, 
Vives,  1878,4  vol.  in-8°  de  Lii-658, 
XXVII1-6G8,  682  et  692  p. 

L'ouvrage  doit  avoir  sept  volumes  ; 
nous  avons  sous  les  yeux  les  quatre 
premiers.  A  lire  le  titre,  on  croirait 
trouver  successivement  une  histoire 
de  la  papauté  depuis  saint  Pierre  jus- 
qu'à nos  jours,  où  seraient  signalées, 
en  suivant  le  cours  des  temps,  ses  lut- 
tes, ses  épreuves  et  ses  triomphes  :  il 
n'en  est  rien,  et  il  semble  au  premier 
coup  d' œil  qu'on  ait  quelque  peine  à 
découvrir  le  plan  qui  a  présidé  à  la 
construction  d'un  édifice  qui,une  fois 
terminé,  sera  cependant  important. 
Dans  le  premier  volume,  l'auteur  par- 
le dans  un  chapitre  de  la  falsification 
de  rhistoire  dans  ses  rapports  avec  la 
vérité  révélée,  et,  dans  un  autre  cha- 
pitre, des  falsifications  de  Thistoire 
dans  la  guerre  contre  la  Papauté. 
Dans  le  chapitre  troisième,  il  expose 
les  origines  de  la  Papauté  d'après  le 
rationalisme  ;  dans  un  quatrième,  les 


origines  de  la  Papauté  d'après  le  pro- 
testantisme ;  dans  un  cinquième,  les 
origines  de  la  Papauté  d'après  le  gal- 
licanisme. U  établit  ensuite  les  origi- 
nes réelles  de  la  Papauté,  et  parle  lon- 
guement de  saint  Pierre,  de  sa  per- 
sonnalité ,  de  ses  écrits ,  de  son 
apostolat ,  de  sa  primauté ,  de  son 
martyre,  etc.  Saint  Léon,  saint  Clé- 
ment, les  papes  saint  Eleuthère, saint 
Victor,  saint  Callixte,  calomnié  par 
les  Philosophumena ,  la  contre ver^se 
sur  les  lapsi,  la  querelle  entre  saint 
Etienne  et  saint  Cyprien ,  le  Concile 
de  Sinnesse  et  le  pape  Marcellin,  saint 
Sylvestre  et  le  premier  Concile  œcu- 
ménique, occupent  successivement 
les  pages  de  ce  volume,  consacré  ainsi 
à  l'histoire  des  trois  premiers  siècles. 
On  est  donc  quelque  peu  surpris  de 
trouver  un  appendice  de  soixante  pa- 
ges sur  l'Eglise  et  les  journaux  im- 
pies, question  toute  contemporaine, 
ce  semble.  —  Dans  le  second  volume 
l'auteur  examine  le  développement  de 
la  puissance  pontificale, les  preuves  de 
son  exercice,  et  traite  ainsi  des  ori- 
gines catholiques  en  Gaule,  en  An- 
gleterre ,  en  Espagne,  en  Italie  ;  les 
origines  du  pouvoir  temporel  des  Pa- 
pes sont  racontées  ;  puis  l'auteur  trace 
rapidement  l'histoire  des  Papes  de 
saint  Léon  III  jusqu'à  Pie  IX.  Nous 
sommes  donc  ainsi  amenés  jusqu'en 
1874;  et  tout  à coup,au  commencement 
du  troisième  volume,  l'auteur  nous 
reporte  aux  Conciles  de  Nicée  et  do 
Sardique,  à  la  prétendue  chute  du 
pape  Libère,  et ...  au  pape  Vigile,  à 
la  question  du  pape  Hononus;  puis  à 
l'hérésie  des  Iconoclastes,  au  schisme 
de  Photius  et  aux  actes  d'union  entre 
Romeet  l'Orient  pendant  les  Conciles 
de  Lyon  et  de  Florence.  Dans  le  qua- 
trième volume,  d'autres  questions 
sont  traitées  :  les  Papes  ont  ils  rem- 
pli leur  mission  de  pasteurs  spirituels? 
ont-ils  manqué  à  l'honneur  chrétien? 
et  ici  l'auteur  nous  parie  naturelle 
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ment  de«  maarais  Pape?  àajx*  etàa 
X»  nécle.  Fiii«  îl  traite  de  la  propriété 
eccléniafi tique  et  monastique  ,  des 
écoles.deâ  uniTersités  an  moyen-âge, 
de  raffraDchiasem^^nt  des  esclaTes;!! 
se  demande  si  les  Papes  ont  relevé  en 
Europe  la  per^nnalité  humaine  et 
s'ils  ont  contribué  à  la  reconstitution 
moralede  la  famille  ;  après  ce  chapitre 
de  philosophie  historique,  l'auteur 
parle  du  patriciat  conféré  aux  rois 
Francs,  de  l'empire  de  Cbariemagne, 
du  pouvoir  des  Papes  sur  les  souve- 
rains, etc. 

Je  le  répète,  on  ne  saisit  pas  nette- 
ment le  p.a«i  de  Fauteur,  d'autant 
plus  que  le  cinquième  volume,  que 
nous  n'avons  pas  encore,  doit  re- 
prendre les  faits  imputés  aux  Pa- 
pes depuis  Zozirae  jusqu'au  grand 
schisme,  que  le  sixième  exposera  les 
rapports  des  Papes  avec  la  France  de 
Philippe  le  Bt  1  à  Napoléon,  et  que  le 
septième  et  dernier  volume  doit  par- 
ler des  Papes  deVèrt»  moderne  depuis 
le  protestantisme  jusqu'à  Pie  IX.  On 
voit  qu'il  y  a  là  le  résultat  d'une  im- 
mense lecture;  l'auteur  connaît  Us 
questions  ;  mais  il  écrit,  nous  dit-il, 
dans  une  cure  de  campagne,  loin  des 
savants,  et  son  ouvrage  si  rempli  s'en 
ressent  un  peu  ;  il  aurait  gagné  à 
être  surcert-iins  points  moins  diffus, 
plus  précis.  L'auteur  ne  se  pose  pas 
en  maître,  et  il  réclame  la  critique  ; 
on  ne  lui  en  fera  pas  d'autre  que  de 
lui  demander  de  donner  de  l'air,  pour 
ainsi  dire,  à  ce  recueil  d'expositions 
ou  de  considérations  théologiques, 
philosophiques,  historiques,  afin  que 
les  faits  et  les  conséquences  de  ces 
faits,  exposées  dans  tout  leur  jour, 
dans  toute  leur  force,  saisissent  da- 
vantage l'intelligence  du  lecteur.  Il  y 
aurait  aussi  sans  doute  quelques  ex- 
pressions à  revoir;  parler  de  «  l'un 
des  plus  faquins»  parmi  les  antiquai- 
resy  est  une  licence  de  journaliste,  etc. 


N  ^aamoins  ce  prêtre  qui,  à  U  cam- 
pagne, peut  écrire  ainsi  sept  gros  in 
octavo  de  sept  cents  pages  chacun, 
montre  an  zélé  qui  est  d'un  grand 
exemple  :  Mgr  Fevrc  est  un  apolo- 
giste convainca,  et  ses  doctrines  sont 
toujours  celles  dacathdicisme  le  plus 


H.  DE  L'E. 

"Vie  de  Saint  ^ntbelxne,  TU* 
prieur  de  la  Grande  Chartreuse^ 
I-'  général  de  f  Ordre,  éoéqye  de 
Lclley,  [>ar  M.  Tabbé  A.  Maimthai., 
vi  aire-général  de  Belley.  Paris  et 
L^on,  Lecoffine,  1878,  in-8*  de  xvi- 
^x2  p.  avec  un  portrait  de  saint  An- 
thelme. 

Saint  Anthelme  vécut  dans  un  siè- 
cle de  violence  et  fut  un  modèle 
accompli  de  la  douceur  chrétienne;  il 
eut  à  soutenir  les  droits  de  son  Église 
contre  de  puissants  ennemis  et  se 
montra  inébranlable  dans  son  devoir. 
Ce  fut  un  évéque  admirable,  formé 
sur  le  modèle  des  apôtres,  et  ce  fut 
un  moine  digne  émule  des  plus  illus- 
tres habitants  des  déserts,  des  An 
toine,  des  Pacôme,  des  Benoit  et  des 
Bruno.  Bien  que  disciple  fervent  de 
l'Ordre  le  plus  solitaire,  lorsque  la 
Providence  l'appela  à  gouverner  une 
Égtise,  il  se  montra  d'une  activité  in- 
fatigable et  se  jeta  au  centre  des 
démêlés  qui  agitaient  alors  l'Église 
entière. 

Le  sujet,  on  le  voit,  était  fécond  ; 
mais  il  fa  ut  bien  en  convenir,  nous  ne 
possédons  guère  que  les  grandes  li- 
gnes de  la  vie  du  saint  évéque.  Ce  que 
nous  avons  est  parfaitement  authen- 
tique, écrit  par  un  contemporain,  un 
clerc  qui  vivait  dans  l'intimité  du 
bienheureux  prélat.  Son  travail  a  été 
publié  par  les  Bollandistes,  tome  V 
de  juin,  p.  227-238,  et  en  partie  par 
D.  Bouquet,  t.  XIV,  p.  428.  Les  Bol- 
landistes ont  ajouté  un  récit  de  l'élé- 
vation du  corps  et  un  second  appen- 
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dicé  des  services  réciproques  de 
saint  Ânthelme  et  de  l'Ordre  des 
Chartreux,  p.  238-246.  Tous  ces  do- 
cuments ont  été  mis  en  œuvre  avec 
beaucoup  de  sagacité  par  M.  Tabbé 
Marchai.  Ils  n'ont  pas  suffi  au  désir 
qu'il  avait  d'être  complet  ;  il  a  étudié 
les  lieux  qui  furent  le  théâtre  des  ac- 
tions du  saint  moine  et  évêque  ;  la 
description  qu'il  en  fait  inspire  de 
l'intérêt.  11  a  étudié  la  vie  des  Char- 
treux, et  la  vue  qu'il  en  donne  sera 
une  révélation  pour  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs,  qui  lui  sauront 
gré  des  détails  dans  lesquels  il  entre 
à  ce  sujet.  11  a  soin  de  rapprocher  son 
héros  des  grands  événements  au  mi- 
lieu desquels  sa  vie  s'est  déroulée. 
En  effet,  saint  Anthelme  a  rempli  un 
rôle  important  dans  les  grandes  luttes 
du  douzième  siècle  Ses  premières 
années  dans  sa  famille,  au  château  de 
Chiguin,  en  Savoie  ;  ses  premiers  pas 
d  ns  la  cléricature  à  Belley,  où  il  fut 
chanoine  et  un  peu  ami  du  faste  ;  son 
entrée  à  Chartreuse  de  Portes,  son 
séjour  à  la  grande  Chartreuse,  où  il 
remplit  les  offices  de  procureur  et  de 
prieur,  sa  nomination  comme  premier 
général  de  l'Ordre,  son  retour  à  Por- 
tes, et  son  élévation  au  siège  épisco- 
pal  de  Belley  ne  sont  qu'un  côté  de  sa 
vie  extérieure  ;  son  historien  nous  le 
montre  à  l'œuvre  dans  son  adminis- 
tration, soutenant  le  pape  légitime 
Alexandre  III  contre  l'antipape  créa- 
ture de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  et  contribuant  puissamment 
à  préserver  la  France  du  schisme, 
choisi  comme  arbitre  entre  les  rois. 
Son  zèle  pour  maintenir  la  discipline  ; 
sa  vigilance  et  sa  fermeté  pour  sou- 
tenir les  droits  de  son  Église,  forment 
autant  de  chapitres  d'un  puissant 
intérêt.  Pour  éclairer  tant  de  points 
différents  que  le  premier  historien 
indique  d'un  mot,  M.  Marchai  a  eu 
recours  aux  annales  générales   de 


l'Eglise.  On  doit  louer  la  sagacité 
avec  laquelle  il  le  fait.  Il  faut  aussi 
lui  savoir  gré  de  la  modération  dont 
il  fait  preuve  en  plusieurs  circonstan- 
ces et  du  soin  avec  lequel  il  se  main- 
tient dans  les  limites  de  ce  qui  est  ri- 
goureusement prouvé ,  donnant  pour 
douteux  les  faits  qui  ne  sont  pas  suf- 
fisamment démontrés.Nous  ne  voyons 
guère  qu'un  seul  point  sur  lequel  la 
discussion  nous  semble  encore  ou- 
verte ;  faut-il  avec  notre  savant  his- 
torien, identifier  Nautelmus  ou  An- 
thelme l^r  avec  saint  Anthelme  ?  La 
question  ne  nous  paraît  point  suffi- 
samment éclaircie  (p.  27).  Nous  ne 
pensons  pas  que  l'auteur  ait  voulu 
redresser  l'opinion  générale  parmi 
les  érudits  et  les  historiens  lorsqu'il 
a  écrit  (p.  83)  qu'Abeilard  mourut 
pénitent  sous  l'habit  religieux  des 
Cisterciens.  C'est  tout  simplement 
une  distraction  qui  disparaîtra  dans 
une  nouvelle  édition. 

Ainsi  un  très  petit  nombre  de  cor- 
rections suffiront  pour  donnera  l'his- 
toire de  saint  Anthelme  par  M.  l'abbé 
Marchai  la  perfection  délirable. 
DOM  Paul  Piolin. 


Sainte  X^lisabeth  de  ITon£:]rie, 

par  le  comte  de  Montalbmbert, 
avec  une  préface  par  Léon  Gautier. 
Seconde  édition.  Tours,  Mame, 
1880,  gr.  in-8o  jésus  de  xxii-550  p- 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas 
mentionner  dans  nos  colonnes  cette 
belle  publication,  qui  se  présente  à 
nous  avec  un  caractère  si  historique 
à  tous  égards.  Le  livre  de  M.  de 
Montalembert  est  au-dessus  de  nos 
éloges,  et  l'on  est  frappé  d'admi- 
ration quand  on  songe  que  c'est  à 
vingt-six  ans  que  l'auteur,  déjà  il- 
lustre, traçait  ces  pages  qui  attes- 
tent une  si  grande  maturité.  Cette 
admiration,  personne  ne  l'éprouve 
plus  vivement  que  notre  cher  mais 
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trop  rare  collaborateur  Léon  Gau- 
tier, et  il  Ta  l'exprimée  dans  la  pré- 
face avec  Toriginalité  et  la  chaleur 
qui  donnent  tant  de  charme  à  tout  ce 
qui  sort  —  nous  ne  dirons  pas  seule- 
ment de  sa  plume  ou  de  sa  bouche 
—  mais  de  son  cœur,  D  peint  à 
merveille  l'aurore  de  cette  renais- 
sance catholique  qui  s'épanouit  de 
nos  jours  à  travers  les  cris  de  rage 
de  la  libre  pensée,  et  il  montre  que 
VHistoire  de  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  apportait  à  la  France  et  au 
monde,  en  1836,  trois  notions  com- 
plètement oubliées,  «  celles  de  Tart 
chrétien,  du  véritable  moyen-âge  et 
du  miracle.  »  A  partir  de  l'appari- 
tion de  ce  beau  livre,  Tart  chrétien 
est  «  compris,  respecté,  aimé  ;  »  le 
moyen  âge  est  «  mi  ux  aimé  et  plus 
sagement  jugé;  »  les  catholiques 
prennent  goût  à  la  lecture  de  la  vie 
des  saints,  «  et  le  surnaturel  n'y  est 
plus  pour  eux  une  occasion  d'éton- 
nement  ou  de  scandale.  » 

Mais  notre  ami  Léon  Gautier  a  fait 
plus  que  de  montrer  éloquemment, 
dans  ces  vingt  pages  de  préface,  la 
grandeur  et  la  souveraine  impor- 
tance de  cette  œuvre  d'un  maître  ;  il 
Ta  enrichie  avec  amour  des  plus  bel- 
les productions  de  l'art  :  car  c'est  à 
ses  soins  que  nous  devons  cette 
splendide  réunion  de  chefs-d'œuvre 
qui  doune  à  cette  édition  un  prix 
inestimable.Lisez  Y  éclaircissement  Y, 
sur  l'illustration  du  livre  avant  de 
passer  en  revue  ces  belles  gravu- 
res, ces  chromolithographies,  et  vous 
verrez  avec  quel  soin  pieux  et  au 
prix  de  quel  labeur  on  a  rassemblé 
ici  tout  ce  qui  rappelle  sainte  Eli- 
sabeth :  c'est  une  «  histoire  artisti- 
que du  culte  de  la  sainte,  »  et  en 
même  temps  la  reproduction  de  «  tous 
les  lieux  qui  ont  été  illustrés  par 
sa  vie  ou  par  sa  mort,  par  sa  pré- 
sence ou  par  son  souvenir.  »  C'est 


donc  au  point  de  vue  historique  non 
moins  qu'au  point  de  vue  artistique 
que  rillustration  mérite  d'être  re- 
commandée. 

La  nouvelle  édition  que  nous 
devons  à  la  maison  Marne  est  un 
véritable  monument  élevé  à  lamé- 
moire  de  la  Sainte,  où  l'œuvre  ma- 
gistrale de  Montalembert  est  admi- 
rablement placée  dans  un  cadre 
digne  d'elle. 

G.  DE  B. 


Saint  Vincent  de  Pau.1  et  sa 
mission  sociale,  par,  Arthur 
LoTH,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
chartes.  Introduction  par  Louis 
Veuillot.  Appendices  par  Ad. 
Baudon,  E.  Cartier,  Aug.  Rous- 
sel. Paris,  D.  Dumoulin,  i«80,  in  4» 
de  525  p. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler 
et  de  recommander  vivement  à  nos 
lecteurs  le  splendide  volume  par  le- 
quel M.  D.  Dumoulin  vient  d'inaugu- 
rer sa  maison  de  librairie.  Le  texte 
est  dû  à  la  plume  érudite  et  délicate 
de  notre  collaborateur  M.  Arthur 
Loth  qui,  non  seulement  a  résumé 
avec  talent  et  avec  une  parfaite  con- 
naissance du  sujet,  les  grandes  lignes 
de  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  dans 
les  quatre  livres  intitulés  :  la  vo- 
cation; les  œuvres ;V action;  le  saint, 
mais  qui,  dans  un  cinquième  Uvre, 
la  postérité^  a  raconté,  avec  le  con- 
cours de  plumes  amies,  la  destinée  de 
la  double  famille  du  saint,  ses  épreu- 
ves pendant  la  Révolution,  les  me^ 
veilleux  développements  de  la  con- 
grégation de  la  mission  et  des  filles 
de  la  charité,  auxquels  est  venu  s'a- 
jouter la  Société  de  Saint  Vincent  de 
Paul.  Nous  rencontrons  ici  un  au- 
teur bien  connu  et  aimé  du  pubhc 
chrétien,  M.  Ad.  Baudon,  qui  avait 
qualité  pour  exposer  les  origines,  le 
but  et  l'histoire  de  cette  association, 
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qui,  d'un  budget  de  2,480  en  1833,  est 
arrivé,  en  1877,  à  un  budget  de 
8.257.000  fr.  -  Puis  M.  A.  Roussel 
expose  le  rôle  de  saint  Vincent  de 
Paul  dans  la  littérature  et  la  part 
d'influence  qu*il  a  pu  avoir  dans  la 
réforme  de  la  chaire,  et  M.  Cartier 
étudie  les  manifestations  de  Fart  par 
rapport  au  saint  et  à  la  vertu  dont  il 
fut  la  sublime  personnification,  la 
charité.  Enfin  M.  Veuillot  a  ouvert 
le  livre  par  une  introduction  magis- 
trale, où  le  caractère  et  l'œuvre  du 
saint  sont  éloquemment  mis  en  relief. 

Mais  tout  cela  n'est  pas  le  livre.  Il 
faut  le  chercher  encore  plus  dans 
l'illustration  que  dans  le  texte,  quelle 
que  soit  la  valeur  de  chacun  des  mor- 
ceaux qui  le  composent.  Comme  il 
le  déclare  hautement,  l'habile  et  in- 
telligent éditeur  veut  mettre  l'illus- 
tration au  service  d'une  idée.  «  Une 
idée,  nous  dit-il,  a  inspiré  tout  ce 
travail  ;  une  idée  nous  a  constamment 
animés  et  soutenus,  et  nous  a  déter- 
minés à  faire  de  ces  sacrifices  que  ne 
provoque  pas  le  désir  de  plaire  au 
seul  regard  du  lecteur.  •  M.  Dumoulin 
a  voulu  «  mettre  en  lumière,  d'après 
les  monuments  de  l'art,  l'histoire  de 
la  charité  chrétienne  et  l'action  so- 
ciale de  cette  charité  dont  saint  Vin- 
cent de  Paul  est,  aux  temps  moder- 
nes, le  héros  le  plus  illustre,  t  Toute 
l'illustration  répond  à  ce  dessein,  et 
chaque  gravure  est  accompagnée 
d'une  légende  qui  l'explique  et  sou- 
vent y  ajoute  l'intérêt  de  l'anecdote 
et  de  l'érudition. 

Nous  avons  ainsi  toute  une  trilogie  : 
la  charité  avant  saint  Vincent  de 
Paul  io  dans  ses  sources  :  la  Sainte 
Trinité,  Jésus-Christ,  la  Vierge 
Mère,  les  sacrements,  les  vertus 
théologales,  et  £<>  dans  les  faits  : 
charité  de  saint  Pierre,  de  saint 
Paul,  de  saint  Jean ,  de  saint  Jac- 
ques,  de  saint  Laurent,  de   saint' 

T.   XXXII.   !•'  JANVIER   1880. 


Martin,  de  saint  Benoit,  de  saint 
Qrégoire-le-Grand ,  de  saint  Louis, 
etc.  ;  —  la  charité  de  saint  Vincent, 
où  se  déroule,  par  d'admirables  repré- 
sentations, toute  l'histoire  du  saint  ; 
—  la  charité  après  saint  Vincent, 
sous  ces  trois  chefs  :  accroissement, 
destruction,  restauration.  —  C'est  xar 
véritable  poème,  par  les  représenta- 
tions les  plus  belles  de  l'art  chrétien, 
et  le  tout  est  fondu  dans  un  ordre 
harmonieux  qui  satisfait  l'intelli- 
gence en  même  temps  qu'il  nourrit 
la  piété. 

Nos  éloges  donc  les  plus  sincères 
et  nos  meilleures  félicitations  à  M. 
Dumoulin,  pour  cette  œuvre  hors 
ligne,  qui  lui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  tous  les  points  de  vue. 

G.  DE  B. 


Unss  et  la  omerre  des  hmisites. 

Par  Ernest  Denis,  ancien  élève  de 
iLCoIe  normale,  agrégé  d'histoire. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1878,  gr.  in- 
8<>  de  xii-506  p. 

Le  gros  volume  consacré  par  M. 
Ernest  Denis  à  Huss  et  la  guerre  des 
Hussites  s'ouvre  par  une  ample  biblio- 
graphie où  l'auteur  indique  toutes  les 
sources  qu'il  a  utilisées  :  collections, 
écrits  séparés,  histoire  de  la  Bohême 
et  des  hussites,  ouvrages  divers,  en- 
semble 123  ouvrages.  Une  introduc- 
tion de  39  pages  expose  la  situation 
de  la  Bohême  auxiv«  siècle,  en  même 
temps  qu'elle  nous  fait  connaître  le 
point  du  vue  auquel  l'auteur  s'est 
placé,  c  Avec  Huss  commence  réelle- 
ment la  révolution  qui  doit  se  termi- 
ner par  la  destruction  de  l'unité  ca- 
tholique... Cette  tentative,  dont  les 
conséquences  ont  été  si  graves  pour 
la  Bohême  et  pour  l'Europe,  il  a  fallu 
des  siècles  pour  que  la  lumière  se  fît 
sur  elle.  Que  de  préjugés  absurdes  se 
maintiennent  encore  et  résistent  aux 
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attaques  incessantes  d'historiens  con- 
vaincus !..  Le  style  dont  ^neas  Syl- 
vius  a  su  orner  les  récits  les  plus  fan- 
tastiques, l'apparente  bonne  foi  avec 
laquelle  il  a  représenté  les  ennemis 
de  Tc/glise  sous  les  plus  sombres  cou- 
leurs ont  réduit  ou  trompé  les  plus 
sincères;  les  générations  se  sont 
transmis  fidèlement  ces  légendes 
d'autantplus  difficiles  à  détruire  qu'el- 
les remontaient  plus  haut.  »  Puis  est 
venue  la  guerre  de  Trente  ans  :  lUne 
épouvantable  réaction  s'est  abattue 
sur  le  pays  ;  les  écrits  hérétiques  ont 
été  recherchés  avec  non  moins  de 
persévérance  et  de  colère  que  les 
hérétiques  eux-raénies.  »  Tout  a  et  ^ 
systématiquement  détruit  ;  «  ce  qui 
échappa  aux  recherches  des  Jésuites 
et  des  employés  autrichiens  périt  par 
l'ignorance  et  par  l'incurie  :  pour  ju- 
^er  les  Hussites,  il  ne  resta  plus  que 
les  accusations  de  leurs  adversaires.  » 
Enfin  la  réaction  est  venue  :  «  de  tous 
côtés  des  documents  furent  décou- 
verts et  publiés  ;  tout  ce  que  le  hasard 
avait  conservé,  tout  ce  qui  avait 
échappé  auï  inquisiteurs  et  à  une  ad- 
ministration ombrageuse  fut  déchiffré 
et  commenté  ;  des  savants  partirent 
pour  l'étranger  et  fouillèrent  les  bi- 
bliothèques de  France ,  d'Italie  et 
d'Allemagne...  Non  seulement,  This- 
toires  desHussites  fut  dégagée  de  tou- 
tes les  légendes  d'Hajek,  de  Cochlée, 
de  Sylvius  et  des  autres  écrivains  ca- 
tholiques, mais  on  arriva  à  suivre 
quelquefois  jour  par  jour  les  événe- 
ments, et  dans  tous  les  cas  à  connaî- 
tre avec  précision  les  idées  générales 
de  la  Révolution,  les  caractères,  les 
ambitions  et  l'idéal  des  hommes  qui 
l'avaient  dirigée...  Malgré  tout,  sans 
doute,  bien  des  points  restent  encore 
obscurs  :  les  bibliothèques  n'ont  pas 
livré  tous  les  trésors  qu'elles  renfer- 
ment,  des  monographies  nouvelles 
jetteront  une  Itzmlère  plus  éclatante 


sur  certains  points..., mais,  des  main- 
tenant et  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  est  possible  d'entreprendre 
une  histoire  générale  de  la  révolu- 
tion hussite,  de  reconnaître  les  causes 
générales  qui  l'ont  amenée  et  les  con- 
séquences qu'elle  a  produites,  et  de 
rendre  aux  événements  leur  véritable 
caractère.  » 

C'est  donc  une  apologie  déclarée  de 
Jean  Huss  et  du  hussitisme  que  nous 
donne  M.  Ernest  Denis  ;  son  livre  a 
toute  la  passion  et  toutes  les  illusions 
du  sectaire.  Il  n'en  est  pas  moins  fait 
avec  érudition  et  constitue  une  pièce 
importante  du  dossier  de  la  cause  que 
l'auteur  a  voulu  instruire,  et-sur  la- 
quelle il  a  la  prétention  de  formuler 
un  jugement  qui  n'est  point  sans  ap- 
pel. L'ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties :  la  première  est  consacrée  à 
Jean  Huss  (p.  44-70);  la  seconde  à  la 
guerre  des  Hussites^p.  173-454).  Dans 
une  conc/î^on,  l'auteur  montre  quelle 
fut  l'influence  du  hussitisme  sur  la 
réforme  allemande  et  quelles  en  ont 
été  les  conséquences  politiques.  cSans 
doute,  dit-il,  la  révolution  du  xv»  siè- 
cle ne  tint  pas  toutes  les  promesses 
qu'elle  avait  laissé  entrevoir,  elle  fut 
souillée  par  des  violences  coupables 
et  de  funestes  cruautés  :  elle  n'en 
reste  pas  moins  une  des  plus  curieu- 
ses et  des  plus  fécondes  tentatives  des 
temps  modernes.  » 

Nous  n'entrerons  pas  plus  avant 
dans  l'examen  du  livre  de  M.  E.  De- 
nis :  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  en  faire 
apprécier  l'esprit  et  la  portée. 

L.C. 
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Lç^  Celte»,  In  Oanle  celtique, 

introduction  à  Pàude  du  droit 
français  par  M.  L.  de  Valrogeb, 
professeur  d'histoire  du  droit  ro- 
main et  du  droit  français,  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Paris.  —  Paris, 
Didier,  1879,  in-8»  de  vii-560  pages. 

Le  €  faux  titre  »  de  cet  ouvrage 
{Introduction  à  Vhistoire  du  droit 
français)  en  fait  connaître  plus  exac- 
tement la  pensée  première  que  le 
contenu.  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  en 
effet,  que  l'auteur  se  borne  à  nous 
présenter  les  éléments  du  vieux 
droit  celtique,  accessibles  à  l'aide 
soit  de  rares  témoignages  des  auteurs 
classiques,  soit  de  documents  origi- 
naux beaucoup  moins  antiques.  La 
majeure  partie  du  volume  est  un  tra- 
vail de  vulgarisation,  comprenant 
tout  ce  que  nous  connaissons  sur  dif- 
férents peuples  celtes,  avant  leur 
entrée  définitive  dans  la  famille  des 
peuples  civilisés  :  à  peine  les  deux  cin- 
quièmes se  rapportent  au  droit  pro- 
prement dit,  public  ou  privé,  per- 
sonnel ou  réel. 

Cette  appréciation  peut  paraître 
quelque  peu  dédaigneuse  ;  mais,dans 
ma  pensée,  il  est  loin  d'en  être  ainsi. 
Je  sais  que  le  mot  vulgarisation  peut 
réveiller  l'idée  de  ces  affreux  petits 
manuels,  dont  l'usage  exclusif  est  de 
persuader  à  la  foule  (hélas  !  bien 
nombreuse  de  leurs  lecteurs)  qu'ils 
savent  quelque  chose  et  peuvent 
parler  de  tout,  tandis  que  leurs  au- 
teurs mêmes  ne  savent  à  peu  près 
rien,  et  n'ont  que  le  droit  de  se  taire. 
Un  véritable  ouvrage  de  vulgarisa- 
tion est  celui  dont  l'auteur  s'est  assez 
complètement  assimilé  les  originaux, 
en  a  fait,  à  part  lui,  une  assez  judi- 
cieuse critique  pour  se  mettre  en 
mesure  d'en  exposer  le  contenu,  de 
communiquer  au  public  (m  vulgus 
edere),  les  résultats  de  la  science, 
d'une  façon  claire ,  méthodique , 
exacte.  C'est  là  un  mérite  exception- 


nel, que  j*appellerai8  volontierô  émi- 
nenl  :  c'est  celui  de  M.  de  Valroger. 

Des  renvois  continuels,  des  cita- 
tions nombreuses  et  bien  choisies 
constatent  l'étude  qu'il  a  faite  des 
sources  diverses.  Le  lecteur  a  sous 
la  main  le  classement,  par  ordre  de 
matières,  de  ce  que  les  Grecs  et  les 
Romains  nous  ont  appris  sur  la  Gaule 
Transalpine  et  les  Des  Britanniques, 
histoire,  mœurs,  institutions,  aussi 
bien  que  les  traditions  sérieuses  de 
laOambrie  (pays  de  Galles),  de  l'Ir- 
lande et  de  la  Haute -Ecosse.  M.  de 
Valroger  croit  devoir  y  joindre  les 
principaux  renseignements  qui  con- 
cernent les  institutions  civiles  et  po- 
litiques des  anciens  Germains.  Ce 
n'est  pas  qu'il  adopte  la  chimère  de 
leur  identification  avec  les  Celtes. 
Mais,  avec  toute  la  science  ethno- 
grahique  de  nos  jours,  il  reconnaît 
que  les  Germains  de  Tacite,  et  même 
ceux  des  premiers  siècles  du  moyen- 
âge,  formaient  un  groupe  distinct,  il 
est  vrai,  des  Celtes,  mais  appartenant 
à  la  même  famille,  et  arrivé  à  peu 
près  au  même  degré  de  civilisation 
que  les  Gaulois  du  temps  de  César  ; 
donnant  lieu  par  suite  à  des  conjec- 
tures plausibles  sur  les  coutumes  de 
ceux-ci,  beaucoup  moins  connues 
que  les  lois  germaniques.  De  plus  il 
regarde  notre  ancien  droit  coutumier 
comme  issu  bien  plutôt  de  la  Ger- 
manie conquérante  que  de  la  Guule, 
longtemps  soumise  aux  Romains,  et 
fortement  romanisôe  bien  avant  les 
premiers  essais  du  régime  féodal  dans 
notre  pays. 

Cependant,  pour  arriver  à  des  con- 
clusions définitives,  l'auteur,  à  dé- 
faut du  droit  gaulois,  sur  lequel  nous 
ne  savons  presque  rien,  se  livre  à  des 
investigations  étendues  et  lumineu- 
ses, éclairées  par  une  sévère  critique, 
sur  les  antiquités  juridiques  et  civiles 
du  pays  de  Galles,  de  l'Irlande  et  de 
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la  Haute-Ecosse.  Il  ramène  à  leur 
véritable  valeur  les  prétendues  tradi- 
tions doctrinales  trouvées  dans  les 
triades  galloises,  et  il  discute  les  da- 
tes réelles  des  divers  monuments  du 
droit  cambrien.  Il  constate  aussi  Tex- 
trême  difficulté  de  retrouver,  dans 
notre  Bretagne,  des  éléments  de  droit 
celtique  (le  domaine  congéable,mis  à 
part),  ainsi  que  l'obscurité  des  do- 
cuments provenant  de  la  vieille  lé- 
gislation irlandaise,  du  moins  jusqu'à 
ce  que  la  publication  en  soit  achevée 
et  permette  un  plus  grand  nombre 
do  rapprochements.  Enfin,  il  fait  ob- 
server que  les  textes  connus  de  l'an- 
cien droit  écossais  se  rapportent  à  la 
législation  des  basses-terres,  et  par 
conséquent  d'une  population  qui  est 
loin  d'être  purement  celtique.  11  se 
voit  donc  contraint  de  s'en  référer 
principalement  à  des  écrivains  du 
siècle  dernier  pour  exposer,  même 
d'une  façon  incomplète,  le  droit  ci- 
vil et  traditionnel  des  Highlands  à 
cette  époque.  Mais  en  même  temps 
qu'il  rassure  ainsi  le  lecteur  sur  la 
valeur  de  sa  critique,  M.  de  Valroger 
combine  de  la  façon  la  plus  claire  les 
témoignages  certains  pour  retrouver 
les  principes  du  droit  celtique,  et  il 
met  en  lumière  les  ressemblances 
frappantes  qui  existaient  entre  des 
coutumes  irlandaises  du  xii«  siècle  et 
celle  des  Scots,  émigrés  en  Ecosse 
plusieurs  siècles  auparavant. 
.  Je  ne  voudrais  pas  terminer  cette 
courte  notice  sans  ajouter  qu'il  est 
de  rares  passages  auxquels  je 
demanderais  des  corrections  dans 
l'édition  prochaine.  Ainsi  l'auteur, 
qui,  un  peu  plus  loin,  fera  une 
si  judicieuse  critique  de  l'ethnogra- 
phie d'Amédée  Thierry,  parle  avec 
une  connaissance  insuffisante  des 
recherches  d'Alexandre  Bertrand  sur 
le  même  sujet.  Ailleurs,  préoccupé 
peut-être  de  ses  doctrines  de  juriste^ 


il  ne  paraît  pas  bien  comprendre  que 
les  règles  du  lien  matrimonial,  qui 
fait  participer  l'homme  à  la  création 
humaine,  sont  essentiellement  reli- 
gieuses, et  par  conséquent  essentiel- 
lement ecclésiastiques,  chez  les  peu- 
ples catholiques  qui  reconnaissent 
dans  le  mariage  un  sacrement.  Mais 
ces  critiques  ne  concernent  que  de 
courts  pansages,  et  ne  se  rapportent 
point  à  l'objet  spécial  du  livre,  ou 
plutôt  à  ses  objets  spéciaux,  s  nom- 
breux et  si  importants. 

F.  RoBiou. 


Histoire  de  l'unité  politique 
et  territoriale  de  la  France, 
par  J.-B.  Pasquier,  docteur  es  let- 
tres, professeur  agrégé  d'histoire 
et  de  géographie  au  lycée  Saint- 
Louis.  Première  partie.  Paris,  Ha- 
chette, 1879,  in-8o  de  xii-364  p. 

Le  titre  choisi  par  M.  Pasquier 
n'est-il  pas  un  peu  ambitieux?  Ce 
qu'il  nous  donne  en  effet  dans  cet 
ouvrage,  dont  nous  n'avons  encore 
que  la  première  partie,  c'est  une 
suite  de  conférences  faites,  à  partir 
de  1877,  à  l'hôtel  de  ville  de  Versail- 
les, sous  les  auspices  de  la  munici- 
palité de  cette  ville  et  du  maire, 
M.  Rameau,  auquel  le  livre  est  dé- 
dié. L'auteur  a  revu  ses  conférences 
sui*  la  sténographie  et  leur  a  donné 
leur  forme  définitive  ;  mais  il  a  voulu 
conserver  ce  «  caractère  d'intimité  » 
qu'ont  toujours  des  leçons  de  ce 
genre,  faites  devant  un  auditoire 
c  avec  lequel  s'établit  vite  une  com- 
munion d'idées  et  de  sentiments  qui 
n'est  pas  le  moindre  charme  d'un 
cours  public.  »  On  trouvera  donc 
dans  ces  pages  plus  d'une  trace  de 
ce  cachet  du  moment  ;  et  tout  res- 
pectueux qu'il  soit  pour  le  passé  de 
la  France,  pour  l'Église  à  laquelle  il 
accorde  «  cet  hommage  et  cette  re- 
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connaissance  que  méritent  toujours 
les  grands  services  rendus  au  pays 
dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles peut-être  qu'il  ait  trarersés  au 
moyen  âge  (p.  6);  »  pour  la  Royauté, 
•  cette  dynastie  nationale  la  plus 
vieille  et  la  plus  glorieuse  de  toutes 
celles  qui  ont  régné  en  Europe.., 
dont  les  intérêts  se  confondent  avec 
les  intérêts  mêmes  du  royaume,  et 
dont  Thistoire  est  Thistoire  même  de 
notre  unité  nationale  (p.  4-5),»  il 
salue  cette  émancipation  nationale 
qui  n'est  que  c  la  conséquence  et 
comme  la  consécration  naturelle  » 
de  Yémancipation  œmmunale,  et  qui 
fut  l'œuvre  de  la  •  grande  révolution 
de  1789,  »  de  cette  époque  où  «  la 
nation  put  faire  inscrire,  dans  une 
constitution  librement  débattue,  ses 
droits  si  longtemps  méconnus.  » 
fl  Ces  droits,  ajoute  t-il  (p.  138)  de- 
vinrent les  droits  imprescriptibles 
d'une  nation  libre,  contre  lesquels  la 
force,  quoiqu'elle  fasse  ou  veuille 
tenter  plus  tard,  ne  pourra  désormais 
plus  rien.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  point  de  vue 
historique  comme  au  point  de  vue 
géographique,  l'exposé  de  notre 
unité  politique  et  territoriale  que 
nous  devons  à  M.  Pasqaier,  n'est  pas 
sans  valeur,  et  sera  lu  avec  plaisir. 
On  y  souhaiterait  toutefois,  çà  et  là, 
une  critique  plus  sûre  :  ainsi  l'auteur 
n'a  pas  l'air  de  se  douter  (p.  179J  que 
la  Pragmatique  de  saint  Louis  est 
d'une  authenticité  très  douteuse  ;  il 
ne  reproche  à  Etienne  Marcel  (p.  249) 
que  d'être  né  quatre  siècles  trop  tôt  ; 
il  en  est  encore,  relativement  à  Char- 
les VII,  aux  vieilles  redites  qui  n'ont 
plus  cours  aujourd'hui  (p.  261,  266, 
275,  282),  et  en  même  temps  il  nous 
montre  —  ce  qui  est  nouveau,  — 
d'une  part  Louvet  et  Tanneguy  <  as- 
sassinés sous  ses  yeux  par  une  popu- 
lace irritée  (p.  266),  d'autre  part  Ma- 


rie d'Anjou  et  AgnèsSorel  elle-même 
intercédant  près  du  Roi  pour  lui  faire 
recevoir  Jeanne  d'Arc.  Nous  ne  relè- 
verons point  ici  les  incorrections  de 
noms  de  lieux  ou  de  personnages,  et 
des  erreurs  de  dates  qui  sont  fré- 
quentes ;  mais,  avant  de  clore  nos  ob- 
servations critiques  sur  ce  premier 
volume,  qui  s'arrête  au  règne  de 
Henri  IV,  nous  exprimerons  le  regret 
que  l'auteur  se  soit  approprié  (p.  553) 
une  singulière  citation,  où  on  lit  : 
c  Marcel,  devenu  le  maître,  disposait 
à  son  gré  de  ces  rois  demi-nus  (?), 
abrutis  par  la  misère,  sauvages  au 
milieu  d'une  civilisation  nûssante, 
et  n'ayant  que  l'orgueil  des  hail- 
lons. • 

G.  DE  B. 


'NoxL'veWen  recherches  sur  la 
famille  de  «Jeanne  d*^rc.  En- 
quêtes  inéditeSy  Généalogies^  par 

E.  DE  BOUTEILLER  et  G.  DE  BbAUX. 

Paris,  Claudin,  1879,  pet.  in-8o  de 
xxxn-127  p. 

MM.  de  Bouteiller  et  de  Braux 
avaient  annoncé,  dans  leur  ouvrage 
intitulé  la  famille  de  Jeanne  d*Arc, 
publié  en  1878,  la  publication  du  texte 
des  trois  enquêtes  faites  aux  lieux 
d'origine  de  la  famille  de  la  Pucelle 
par  les  baillis  et  prévôts  de  Vau- 
couleurs  et  de  Vitry,  aux  xv«  et  xvi« 
siècles.  Ils  tiennent  aujourd'hui  leur 
promesse.  Ces  documents  contien- 
nent des  indications  dont  devront 
profiter  à  l'avenir  les  historiens 
de  Jeanne  d'Arc,  et  permettent  de 
rectifier  plus  d'une  erreur.  Ainsi 
la  mère  de  Jeanne  ne  s'appelait  pas, 
comme  on  l'a  dit,  Isabelle  Romée: 
ce  nom  est  un  qualificatif  qui  lui  est 
absolument  personnel;  elle  s*appelait 
Isabelle  de  Vouthon,  du  nom  de  son 
village.  L'oncle  de  la  Pucelle  se  nom- 
mait Durant  Lassois  et  non  Laooart,  et 
la  qualification  d'oncle,  qui  lui  a  été 
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donnée,  n'est  point  exacte,  car  il  était 
le  mari  d'une  cousine  germaine  de  la 
Pucelle,  Jeanne,  fille  de  Jean  le  Yau- 
seul  et  d'Aveline  de  Vouthon,  sœur 
d'Isabelle  de  Vouthon.  Nous  avons  là 
aussi  des  renseignements  plus  précis 
sur  les  frères  de  Jeanne  d'Arc,  sur  Jean 
de  Metz  et  sur  Bertrand  de  Poulengy, 
ses  compagnons,  et  sur  Robert  de 
Baudricourt,  prévôt  de  Vaucouleurg. 
Enfin  les  enquêtes  nous  révèlent 
l'existence  d'une  fausse  pucelle,  res- 
tée complètement  inconnue.  Outre 
ces  données  nouvelles,  MM.  de  Bou- 
teiller  et  de  Braux  apportent  un  com- 
plément à  la  généalogie  des  familles 
de  la  parenté  de  Jeanne  d'Arc. 

Les  documents  publiés  dans  le  vo- 
lume que  nous  annonçons  sont  :  l^l'in- 
formation  sur  la  descendance  de  Jean 
de  Vouthon,  frère  de  la  mère  de  la 
Pucelle,  des  2  et  3  novembre  1476  ; 
20  la  déclaration  comme  parent  de  la 
Pucelle  en  faveur  de  Collet  de  Perthes, 
du  28  octobre  1476;  3«  l'enquête  faite 
par  le  prévôt  de  Vaucouleurs  sur  la 
famille  de  la  Pucelle  le  15  avril  1551  ; 
4»  l'enquête  du  bailli  de  Chaumont 
sur  Jehan  Royer,  de  la  famille  de  la 
Pucelle,  du  8  octobre  1555  (on  a  im- 
primé 1855)  .Les  additions  et  rectifica- 
tions viennent  ensuite  (pp.  79-102); 
puis  un  supplément  avec  preuves,  of- 
frant des  documents  relatifs  à  cer- 
taines familles  de  la  parenté  de 
Jeanne,  et  enfin  un  supplément  à l'ar- 
morîul  de  ces  familles.  —  L'ouvrage, 
tiré  à  petit  nombre,  est  imprimé  sur 
papier  vergé,  avec  un  soin  et  un  luxe 
typographiques  qui  sont  de  nature  ^ 
satisfaire  les  plus  délicats. 

G.  DE  B. 


^enrîIV,  s»  vie,  eon  oeuvre, 
«e>a  écrits,  par  J.  Guadet.  Paris, 
A.  Picard,  1879,  in-S»  de  421  pag. 

c  Tout  ce  qui  parle  d'Henri  IV  do^t 
plaire,  dit  M.  Guadet  à  la  fin  de  sa 
préface,  et  à  plus  forte  raison  tout  ce 
qui  vient  de  lui.  »  Aussi  a-t-il  cru  bon 
d'esquisser,  après  tant  d'autres,  la 
vie  publique  et  privée  du  premier  des 
Bourbons,  et  de  publier  ensuite  ses 
Œuvres  choisies  ,  c'est-à-dire  deu? 
discours  et  cent  vingt- six  lettres.  Pour 
cette  dernière  partie,  le  dernier  édi- 
teur des  Lettres  missives  avait,  été 
devancé  par  M.  Dussieux,  dont  le  re- 
cueil a  été  apprécié  ici  (t.  XX,  p.  659). 
et  offre  un  nombre  de  lettres  bien 
supérieur.  M.  Guadet  a  également 
sviivi  l'ordre  chronologique  ;  il  a  cor- 
rigé çà  et  là  quelques  dates  ou  quel- 
ques leçons  fautives  delà  grande édi- 
tion,sansse  résoudre  pourtant  àrc  jeter 
comme  apocryphe  la  fameuse  lettre  à 
la  reine  sur  Plutarque  (p.  347)  ;  il  a 
ramené  le  texte  à  l'orthographe  mo- 
derne, et  l'a  accompagné  de  notes 
qu'on  souhaiterait  parfois  plus  nom- 
breuses. Des  phrases  comme  celle  de 
la  p.  289  :  c  C'est  être  gargouille,  » 
demandent;  sinon  un  commentaire,  au 
moins  une  explication. 

Quant  à  l'étude  sur  Henri  IV,  elle 
avait  déjà  paru  en  grande  partie  dans 
le  t.  IX  des  Lettres  missives;  ici  c'est 
à  la  foi9  une  introduction  bien  lon- 
gue à  la  correspondance,  et  un  ré- 
sumé bien  rapide  de  la  vie  et  de  l'œu- 
vre d'un  grand  roi.  L'auteur  connaît 
et  aime  son  sujet  ;  la  plupart  des  livres 
qui  ont  trait  à  son  héros  sont  inci- 
demment cités,  mais,  en  trois  cents 
pages,  beaucoup  défaits  ne  pouvaient 
être  qu'indiqués.  Pourquoi  dès  lors 
soulever  en  passant{des  questions  gé- 
nérales très  graves^  très  délicates,  et 
Y0uloir  les]  résoudre  d'un  mot,  sans 
preuves  à  l'appui?  Ainsi,  dès  la  pa^e 
^]e  lis  que  le  catholicisme  est  c  conçu 
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dans  des  vues  étroite8,8*appayant  trop 
souvent  sur  des  moyens  qdieux  ou  des 
superstitions  ridicules,  »  assertion 
qu'on  est  fort  étonné  de  rencontrer 
là,  sous  une  plume  qu*on  aimerait  à 
croire  impartiale.  C*est  en  effet  Tes- 
prit  de  d'Aubigné,  et  non  celui  d'Hen- 
ri IV,  qui  a  inspiré  plus  d'une  page  ; 
et  celle  où  on  affirme  que  les' Hugue- 
nots, à  la  différence  des  catholiques, 
ne  demandaient  que  la  liberté  de 
gagner  le  ciel  à  leur  manière  (p.  6); 
et  celle  où,  au  sujet  des  Jésuites,  le 
témoignage  évidemment  hostile  de 
Sully  est  seul  invoqué  ;  et  celle  où 
on  voudrait  nous  faire  croire  que  la 
conversion  du  roi  fut  une  «  comédie  » 
(p.  166).  Sur  le  premier  point,  M. 
Guadet  oublie  que  les  Huguenots  en- 
tendaient par  le  règne  du  pur  Évan- 
gjile  l'extermination  de  leurs  adver- 
saires, et  qu'ils  furent  intolérants, 
persécuteurs,  partout  où  ils  furent 
les  maîtres  ;  sur  le  second  point,  il  a 
négUgé d'indiquer,  ne  fût-ce  que  d'un 
mot,  les  résultats  de  Tenquete  pour- 
suivie dans  le  consciencieux  ouvrage 
du  P.  Prat  (V.  t.  XXI,  p.  225);  sur  le 
troisième  point,  il  contredit  ouverte- 
ment son  héros,  dont  il  a  reproduit 
deux  fois  (p.  156  et' 393)  les  belles  pa- 
roles :  «  On  m'a  souvent  sommé  de 
changer  de  religion,  >  etc. 

Il  était  nécessaire  de  faire  ces  ré- 
serves pour  montrer  l'esprit  de  ce 
livre  :  «  Ne  jugeons  pas,  a  dit  M.  Gua- 
det lui-même,  les  hommes  d'une  épo- 
que avec  les  idées  d'une  autre  ;  avec 
les  temps  les  idées  changent,  les  sen- 
timents se  modifient,  les  actions  sont 
jugées  autrement  •  Il  ajoute  du  moins, 
dans  une  pensée  que  chacun  parta- 
gera :  «  Ce  qui  est  seul  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  ce  sont  ces 
grandes  vertus  naturelles  à  l'homme 
supérieur,  le  courage,  la  générosité, 
la  franchise,  et  ces  qualités,  Henri  IV 
en  conserva  la  tradition  à  travers  tous 


les    milieux  qu'il  eut  à  traverser 
(p.55).» 

L.  P. 


Tje    Connétable    de    I^nyiies, 
Montanban  et  la  ^aiteline, 

d'après  les  Archives  d'I^lie,  par 
M.  BértholdZELLER.  Pans,  Didier, 
1879,  in-8odéxviii-367p. 

M.  B.  Zeller  poursuit  ses  études 
critiques  sur  le  règne  de  Louis  XIII. 
Il  met  à  profit  les  notes  qu'il  a  recueil- 
lies durant  deux  missions  en  Italie  ; 
et,  après  avoir  raconté  les  rapports 
de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV, 
il  nous  donne  l'exposé  des  affaires 
de  France  pendant  la  dernière  année 
du  mimstère  de  Luynes,  en  1621.  On 
sait  que  M.  Cousin  avait  magistrale- 
ment tenté,  dans  une  suite  d'articles 
insérés  au  Journal  des  savants^  àe 
1861  à  1863,  une  réhabilitation  très 
complète  du  connétable  de  Luy- 
nes. Mais  il  avait  laissé  son  travail 
inachevé;  et  M.  Zeller,  avec  un  zèle 
non  moins  grand  pour  la  mémoire  du 
prédécesseur  immédiat  de  Richelieu, 
a  entrepris  de  continuer  une  œuvre 
si  bien  commencée.  Il  avait  du  reste 
à  sa  disposition  trois  sources  impor- 
tantes d'informations  que  ne  connais- 
sait pas  l'historien  philosophe  :  la 
correspondance  de  Corsini,  succes- 
seur du  cardinal  Bentivoglio  à  la 
nonciature  de  France;  les  relations 
des  ambassadeurs  Vénitiens,  Con* 
tarini,  Priuli  et  Pesaro;  les  dépê- 
ches du  résident  Florentin  Gondi.  Il 
se  trouve  même  que  ces  agents  étran- 
gers ayant  à  défendre  au  nom  de 
leurs  gouvernements  des  intérêts 
fort  divers,  leurs  témoignages  peu- 
vent se  contrôler  les  uns  les  autres 
et  donner  la  note  juste  de  l'opinion 
des  contemporains. 

Aidé  de  ces  ressources  fort  pré- 
cieuses, M.  B.  Zeller  n'a  pas  eu  de 
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peine  à  éclairer  d'une  lumière  nou- 
velle les  principaux  faits  de  Tannée 
1621..A  rintérieur,  la  guerre  contre 
les  protestants  du  midi,  les  premiers 
succès  de  Louis  XIII,  bientôt  suivis 
de  réchec  des  troupes  royales  devant 
Montauban,  la  disgrâce  des  Jésuites 
^t  le  renvoi  du  père  Arnoux,  sont  des 
épisodes  intéressants  qui  se  ratta- 
chent aux  événements  extérieurs, 
les  révolutions  de  la  Valteline,  son 
occupation  par  les  Espagnols,  Tarn- 
bassade  de  Bassompierre  à  Madrid, 
aboutissant  à  une  satisfaction  hono- 
rable pour  la  France.  La  personnalité 
assez  accusée  du  duc  de  Luynes  do- 
mine toute  cette  politique  :  non  pas 
qu'on  puisse  le  représenter  comme 
un  ministre  de  génie  ;  mais  il  suffisait 
à  sa  tâche,  savait  se  mouvoir  au  mi- 
lieu des  difficultés  et  des  intrigues 
dont  il  était  entouré,  et  s'imposait 
à  Louis  XIII,  comme  plus  tard  saura 
le  faire  Richelieu,  avec  une  autorité 
et,  il  faut  dire,  une  audace  autrement 
sûre  d'elle-même.  Comblé  de  faveurs 
par  le  roi,  et  peu  aimé  de  la  cour 
comme  du  peuple,  le  connétable 
meurt  presque  subitement  le  15  dé- 
cembre,  sans  que  Louis  XIII  mani- 
feste beaucoup  plus  de  regrets  qu'il 
n'en  aura  plus  tard  pour  la  perte  du 
grand  cardinal.  Il  était  dans  le  carac- 
tère de  ce  prince  de  ne  pas  aimer  la 
tutelle  et  de  ne  point  savoir  s'en  pas- 
ser. Son  règne  est  une  honorable 
transition  entre  Henri  IV  et  Louis  XI V, 
de  même  que  les  qualités  réelles  de 
Luynes  ont  été  en  quelque  sorte  la 
préparation  nécessaire  du  ministère 
de  Richelieu. 

Le  prochain  volume  de  M.  B.  Zel- 
1er  aura  pour  titre  :  «  La  cour  et  le 
gouvernement  de  Louis  XIII .»  Il  saura 
sans  doute  nous  continuer  ses  utiles 
révélations  sur  une  époque  qui  n'est 
pas  encore  bien  connue,  et  que  l'au- 


teur étudie  avec  la  conscience  et  la 
sagacité  d'un  véritable  historien. 

G.B.dbP.- 


XVII«  Siècle.  Institutions,  usa- 
ges et  costumes.  France,  1590-1700, 
par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Ja- 
cob). Ouvrage  illustré  de  chromo- 
lithographies et  de  300  gravures 
sur  bois  d'après  les  monuments  de 
l'art  de  l'époque.  Paris,  Firmin 
Didot,  1880,  gr.  in-S^  de  iv-580 
pages. 

Cet  ouvrage  prend  place,  entre  les 
publications  du  même  auteur  rela- 
tives au  moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance et  les  deux  volumes  qui  ont 
trait  au  xviii«  siècle.  11  est  ainsi  di- 
visé :  Chapiti-e  I.Za  Ligue.  IL  Henri 
IV  et  Sully.  Ul.Régence  de  Marie  de 
MédicisÀV.  Louis  XIII  et  Richelieu. 
V.La  Fronde,  \LLa  Cour,  la  famille 
royale  et  la  noblesse.  y\l.Les  armées 
et  la  marine.  Vif  I.  Finances,  indus- 
trie, commerce.  IX.  La  Police  et  la 
justice.  X.  Zf'  Université  et  rinstruc- 
tion  publique.  XL  Institutions  chari- 
tables et  religieuses.  XII.  Le  Peuple 
des  villes  et  des  campagnes.  XlIl.Les 
Bourgeois  et  les  marchands.  XIV.Di- 
vertissements  publics  et  fêtes  de  cour. 
XV.  Le  théâtre.  XVI.  La  mode  et  le 
costume.  Malgré  ce  qui  est  dit  dans 
la  préface,  on  ne  s'explique  pas  bien 
pourquoi  cinq  chapitres  sont  consa- 
crés au  récit  assez  détaillé  des  évé- 
nements depuis  la  Ligue  jusqu'à  la 
majorité  de  Louis  XIV,  tandis  que 
les  événements  du  règne  de  ce  prince 
sont  complètement  laissés  de  côté. 
Ou  il  fallait  omettre  entièrement  l'his- 
toire proprement  dite,  ou  il  fallait 
placer  en  tête  du  volume  un  rapide 
résumé  embrassant  tous  les  faits  im- 
portants du  XVII»  siècle,  et  surtout 
ceux  du  règne  de  Louis  XI  V,et  ce  résu- 
mé aurait  formé  l'introduction  natu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


aei 


relie  de  Touvrage^qui  est  consacré  aux 
Institutions  f  usages  et  costumes  du 
grand  siècle*  Nous  aurions  encore 
d'autres  observations  à  faire,  et,  no- 
tamment, nous  ne  saurions  accepter 
l'appréciation  qui  est  donnée  des  évé- 
nements de  la  Ligue.  Nous  devons, 
d'ailleurs,  savoir  gré  à  Tauteur  de  sa 
discrétion  sur  certains  chapitres  dans 
un  livre  d'étrennes,  et  d'affirmations 
qui  lui  font  honneur,  par  exemple  en 
ce  qui  concerne  l'enseignement  des 
Jésuites. 

L'illustration  de  ce  volume,  dont 
les  éléments  ont  été  pris  dans  les  mo- 
numents de  Pépoque,  a  la  magnifi- 
cence ordinaire  des  publications  de  la 
maison  Firmin-Didot .  En  voici  la 
liste.  1.  Louis  Xlll  à  seize  ans. 
2.  Paris  sous  la  Ligue.  3.  Entrevue 
de  Louis  XIV  et  de  Philippe  IV  ^ans 
l'île  des  Faisans.  4.  Le  château  de 
Chambord.  5.  Costumes  de  l'armée 
française  (cavalerie  et  artillerie  de 
terre).  6.  Chevaliers  de  l'ordre  mili- 
taire de  Saint-Louis  armés  par 
Louis  XIV.  7;  Costumes  de  l'armée 
française  (infanterie  et  marine).  8.  Le 
Pont-Neuf  vers  le  milieu  du  xvii*  siè- 
cle. 9  et  10.  L'entrée  triomphante  de 
LL.  MM.  Louis  XIV  et  Marie-Thé- 
rèse, il.  Escadron  des  turcs  com- 
mandé par  le  prince  de  Condé  au  car- 
rousel de  i66;8.  12.  Même  sujet.  Le 
cheval  de  bataiDe.  13.  Décor  pour  le 
théâtre  du  château  de  Versailles. 
14.  Types  de  la  mode  pendant  le  cours 
du  siècle.  15.  Intérieur  d'habitation 
seigneuriale.  16.  Types  de  la  mode 
sous  Louis  Xni  et  sous  Louis  XIV. — 
Nous  citerons  encore,  parmi  les  gra- 
vures hors  texte,  la  procession  de  la 
Ligue,  une  création  de  chevaliers  du 
Saint-Esprit^  la  chasse  royale^  Vétat 
glorieux  et  florissant  de  la  famille 
royale,  les  principaux  supplices  usi- 
tés au  XYII^  siècle,  Vinfirmerie  de 
^hospice  de  la  charité,  terre^lein  du 


Pont'Neuf  et  perspective  des  deux 
quais  du  côté  du  Louvre,  la  Foire  de 
Saint-Ouen,  la  comédie  à  la  CSour,etc. 
les  291  figures  intercalées  dans  le 
texte,  et  pour  lesquelles  Abraham 
Bosse  et  Callot  ont  été  largement  mis 
à  profit,  fourniront  aussi,  pour  l'étude 
de  l'ancienne  société  française,^ne 
abondante  moisson  de  renseignements 
utiles. 

A.  D. 


La  duchesse  de  ChÀteanron.z 

et  ses  8oeia.rs,par  Edmond  et  Ju- 
les DE  GoNCouBT.  Nouv.  édition, 
revue  et  augmentée  de  lettres  et 
documents  médits ,  etc.  Paris, 
Charpentier,  1879,  gr.  in-18  de  xiv- 
432  pages. 

MM.  de  Qoncourt  avaient  publié, 
en  1860,  un  ouvrage  en  deux  volumes 
in-8o,  les  Maîtresses  de  Louis  XV, 
Le  survivant  des  deux  frères  nous  en 
donne  aujourd'hui  une  nouvelle  édi- 
tion, on  peut  le  dire,  revue  et  consi- 
dérablement augmentée,  dans  une 
série  de  volumes  consacrés  à  cha- 
cune des  maîtresses  royales.  Nous 
avons  déjà  signalé  le  volume  con- 
sacré à  Mm«  de  Pompadour;  voici 
celui  dont  M°^«  de  Châteauroux  et  ses 
sœurs  sont  l'objet. 

Ce  volume  ouvre  la  série,  et  M. 
Edmond  de  Goncourt  y  a  trouvé  une 
occasion  naturelle  de  s'expliquer  sur 
le  livre  de  1860. 11  l'a  fait  avec  la  plus 
louable  franchise,  c  Cette  biographie 
des  Maîtresses  de  Louis  XV,  dit-il, 
écrite  il  y  bien  des  années,  quand  je 
me  suis  mis  tout  dernièrement  à  la 
relire  et  à  la  retravailler,  m'a  semblé 
manquer  de  certaines  qualités  histo- 
riques. Le  livre,  à  la  lecture,  m'a  fait 
l'impression  d'une  histoire  renfer- 
mant trop  de  jolie  rhétorique,  trop 
de  morceaux  de  littérature,  d*airs  de 
bravoure,  placés  côte  à  côte,  sans  un 
récit  qui  les  espace  et  qui  les  relie... 
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Cette  histoire  me  paraissait  trop 
sommaire,  trop  courante,  trop  écrite 
à  vol  d'oiseau,  si  rpn  pçut  dire.  Eu 
ces  années  il  existait  chez  nous  un 
parti  pris,  un  système,  une  méthode 
qui  avait  l'honneur  des  redites,  fîous 
étions  alors  passionnés  pour  l'inédit 
et  npus  avipns,  un  peu  à  tort,  l'am- 
bition de  faire  de  l'histoire  absolu- 
ment neuve,  toute  pleine  d'un  dédain 
exagéré  pour  les  notions  et  les  livres 
vulgaires.  » 

Tels  sont  les  défauts  que  M.  Ed- 
mond de  Goncourt  s'est  attaché  à 
corriger  dans  ces  trois  ouvrages  disr 
tincts  où  ont  été  fondus  les  deux  vo- 
lumes de  1860.  Il  n'est  pas  arrivé  à 
faire  de  la  grande  histoire  —le  sujet 
d'ailleurs  y  prêtait  peu  —  mais  il  a 
fpuillé  les  moindres  recoins, de  façon  à 
nous  donner  la  chronique  scandaleu- 
se du  règne  dans  ses  moindres  dé- 
tails. 

L'ouvrage  consacré  à  M™«  de 
Châteauroux  et  à  ses  sœurs  s'ouvre 
par  un  récit  du  mariage  de  Louis 
XV  avec  Marie  Leczinska.Nous  assis- 
tons à  la  conspiration  contre  l'inno- 
cence du  Roi,  favorisée  par  les  mala- 
dresses de  la  Reine  —  trop  noircie 
d'ailleurs  par  l'auteur,  qui  formule 
également  contre  le  cardinal  de 
Fleury  un  vrai  réquisitoire  :  M.  de 
Goncourt  raconte,  mais  il  ne  discerne 
pas  ;  —  nous  voyons  apparaître  cette 
inconnue  qui  s'empare  quasi  de 
force  du  faible  monarque,  et  le  lance 
dans  cette  carrière  d'immoralité  qui 
ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie.  Elle 
s'appelle  M°»«  de  Mailly,  et,  après 
cinq  années  d'amours  discrètes,  la 
voilà  introduite  publiquement  sur 
la  scène,  au  mois  de  juillet  1739. 
Mais  ellp  trouve  une  rivale,  l'an- 
née suivante,  en  sa  sœur  M^^*  de 
Nesle,  devenue  alors  M"^^  de  Vin- 
timille,  et  qui  meurt  en  couches  le 
9  décembre  1741,  au  grand  déses- 


poir du  Roi.  En  1742,  M«e  de 
Mailly  a  recouvré  toute  sa  puissance. 
Pourtant  son  règne  ne  sera  pas  long  : 
vo^ci  l'aurore  de  celui  de  la  troi- 
sième M^o  de  Neslp,  la  marquise 
de  la  Tournelle  qui,  grâce  au  duQ 
de  Richelieu,  sera  bientôt  la  du- 
chesse de  Châteaurovix,  laquelle  doit 
dispan^ître  à  son  tour,  appelée  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu  le  8  décem- 
bre 1744.  —  On  trouvera  dans  ce 
livre  de  M.  Edm.  de  Concourt,  ex- 
posée dans  ses  moindres  et  plus 
scandaleux  détails,  l'histoire  de  ces 
trois  sœurs,  qui  eurent  la  honte  d'ou- 
vrir la  liste  où  devaient  être  accolés 
à  leurs  noms  ceux  de  la  Pompadour 
et  de  la  du  Barry. 

G.  DE  B. 


Histoire  de  la  Vendée,  d'après 
des  documents  nouveaux  et  inédits^ 
par  M.  l'abbé  Deniau,  curé  de  Voide 
(Maine-et-Loire).  Angers,  5.rf.  (1878- 
79;,  6  forts  vol.  in-8o. 

La  i^u^consacrera  prochainement 
à  l'important  travail  de  M.  l'abbé  De- 
niau une  étude  approfondie.  Mais 
nous  voulons,  sans  plus  de  retard,  le 
signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
et  le  leur  recommander, comme  l'his- 
toire sans  contreditIapluscomplète,la 
plus  vérîdique  et  la  plus  intéressante 
de  cette  grande  lutte  que  Napoléon  a 
appelée  une  lutte  de  géants  et  qui  ex- 
citera toujours  Tadmiration  de  la  pos- 
térité. 

Personne  n'étaitmieux  préparé  que 
M.  l'abbé  Deniau  à  une  semblable 
tâche.  Né  à  Cholet,  au  centre  de  la 
Vendée,  appartenant  à  une  famille 
qui  prit  à  cette  guerre  immortelle 
une  lai*ge  part  et  dont  bon  nombre 
de  membres  sont  morts  dans  les  rangs 
de  l'armée  vendéenne,  en  relation 
avec  tous  ceux  qui,  par  leurs  souve- 
nirs ou  par  les  documents  restés  entre 
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leurs  mains,  pouvaient  lui  fournir  de 
précieux  renseignements,  il  a  lon- 
guement rassemblé  les  immenses  ma- 
tériaux condensés  dans  les  six  volu- 
lumes  de  son  Histoire  de  la  Vendée. 
Rien  n  a  donc  été  négligé  pour  la 
rendre  aussi  précise,  aussi  exacte  que 
possible  ;  rien  non  plus  n'a  été  épar- 
gné pour  donner  aux  appréciations 
un  caractère  vraiment  historique^  et 
l*on  peut  dire  que  nous  avons  là,  t^vec 
ce  que  l'auteur  appelle  une  encyclo- 
pédie de  tous  les  faits  vendéens,\e  der- 
nier mot  de  l'histoire  sur  les  guerres 
de  la  Vendée. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  périodes 
ou  parties,  sans  parler  d'une  intro- 
duction de  quatre- vingt  pages  sur 
les  mœurs  et  coutumes  vendéennes, 
pleine  d'observations  intéressantes 
de  remarques  économiques,  de  traits 
offrant  un  vif  intérêt  :  L  Prélimi- 
naires et  causes  de  la  guerre  (t.  I, 
p.  91-240),  du  4  mai  1789 au  l«r  janvier 
1793.  —II.  Prise  d'armes  et  premiers 
combats  {id.,  p.  241-516),  du  Iw  jan- 
vier à  la  fin  d'avril  1793. — III.  La  gran^ 
de  guerre;  1°  guerre  dans  le  pays  (t. 
II,  p.  1-604  ;  t.  IlI,p.l-99);2o  expédition 
d'outre  Loire  (t.  111,  p.  101-638),  du 
29  avril  1793  au  15  janvier  1794.  - 
IV.  Guerre  de  Charette  et  de  Stofflet 
(t.  IV,  p.  1-585),  du  30  septembre  1793 
au  15  décembre  1794.  —  V.  Za  Paci- 
fication  (t.  V,  p.  1-699;  t.  VI,  p.  1-166), 
du  28  décembre  1794  au  16  février 
1800.  —  VI.  Suite  de  la  guerre,  évé- 
nements de  1814,  1815  et  1832  (t.  VI, 
p.  167-760). 

Ce  vaste  cadre,  qui  exigeait  des  re- 
cherches si  considérables,  un  si  im- 
mense labeur  d'écrivain  et  les  qualités 
maîtresses  de  Thistorien,  nous  paraît 
avoir  été  rempli  par  M.  l'abbé  Deniau 
delà  façon  la  plus  satisfaisante.  Dtis 
notes  explicatives  terminent  chacun 
des  volumes  et  font  la  part  voulue  à 
la  discussion  à  côté  de  l'exposition^ 


en  même  temps  qu'elles  offrent  des 
textes  inédits  ou  d'intéressants  com- 
pléments. Des  cartes  placées  dans 
chaque  volume  permettent  de  suivra 
l'historien  avec  une  pleine  inteUi- 
gence  des  faits. 

Cette  Histoire  de  la  Vendée  est 
donc,  on  peut  le  dire  sans  exagéra- 
tion, un  véritable  monument  élevé  à 
la  gloire,  non-seulement  des  hérps 
dont  les  noms  sont  dans  toutes  l^s 
mémoires,  mais  de  ces  humbles  et 
intrépides  soldats  «  en  vestes  de  bure  ? 
qui,  les  premiers  et  spontanément, se 
levèrent  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion et  de  la  royauté,  ces  deux  gran- 
des causes  qui,  dans  le  cœur  des 
Vendéens  comme  dans  l'antique 
France,  se  confondaient  tant  elles 
étaient  étroitement  liées. 

Fr.  DE  F. 


La  tenrenr  dans  le  I*as-de-Ga- 
lais  et  dans  le  nord.  Histoire 
de  Joseph  Le  Bon  et  des  tribunaux 
révolutionnaires  dArras  et  de  Canv- 
brai,  par  A.  J.  Paris,  sénateur, 
président  de  l'académie  d'Arras. 
3«  édition.  Arras,  imprimerie  de  la 
Société  du  Pas-de-Calais,  1879, 
in-12  de  588  p.,  avec  illustrations. 

C'est  un  véritable  martyrologe  que 
le  livre  de  M.  Paris. Quatre- vingt  seize 
prêtres,  religieux  et  religieuses;  qua- 
tre-vingt dix  nobles,  quatre  cent  qua- 
rante-trois personnes  appartenant  au 
peuple,  voilà  le  bilan  des  victimes  des 
tribunaux  révolutionnaires  d'Arras  et 
de  Cambrai,  sous  le  proconsulat  de  Jo- 
seph Le  Bon.  M.  Paris  enregistre  les 
faits  avec  le  soin  consciencieux  d'un 
greffier, et  il  les  apprécie  avec  la  gra- 
vité d'un  juge.  D  suit  l'ordre  chrono- 
logique :  c'est  comme  un  journal  de 
ces  exécutions  qui  se  succèdent  sans 
relâche.  A  peine  quelques  épisodes 
se  de  tachent-ils  sur  ce  fond  sombre  et 
uniforme;  à  peine  quelques  figures 
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apparaissent-elles  pour  arrêter  nos 
regards  et  exciter  notre  admiration, 
comme,  en  particulier,  celle  de  Mn^ 
Bataille, néeDambrines  d'Esquerchin, 
qui  montra  un  courage  et  une  rési- 
gnation dignes  des  premiers  chré- 
tiens. 

U Histoire  de  Joseph  Le  Bon  n'est 
pas,  d'ailleurs,  une  oeuvre  nouvelle  : 
elle  a  paru  en  1864  <  Arras,  Rousseau- 
Leroy,  2  vol.  in-S'»)  et  elle  eut4>re8que 
aussitôt  une  seconde  édition,  revue  et 
augmentée.  En  publiant  aujourd'hui 
cet  ouvrage  dans  un  format  populaire, 
on  a  fait  une  œuvre  utile  ;  mais  art-on 
bien  atteint  le  but  qu'on  cherchait? 
Du  moment  qu'on  élaguait  la  préface 
et  les  précieuses  listes  de  l'édition 
in-8<*,  pourquoi  ne  point  étendre  ce 
système  à  une  partie  du  livre,  et  nous 
donner  un  gros  in-12  de  près  de  600 
pages,  d'une  lecture  rendue  difficile 
par  le  caractère  compact  du  texte? 
On  a  bien  fait  certaines  suppres- 
sions ;  mais,  à  notre  avis,  il  fallait 
choisir  entre  le  livre  de  science  et  le 
livre  populaire.  On  a  fait  trop  ou  trop 
peu.  Une  édition  définitive  du  livre 
de  1864,  avec  tous  les  compléments 
que  les  nouvelles  recherches  ont  pu 
fournir,  avec  les  curieuses  gravures 
du  temps  qu'on  a  introduites  dans  le 
volume  in-12,  mais  mieux  exécutées, 
serait  chose  fort  utile;  un  volume 
in-12  de  3  à  400  pages,  résumant 
l'histoire  des  tribunaux  révolution- 
naires d'Arras  et  de  Cambrai,  pour- 
rait être  placé  avec  avantage  dans 
les  bibliothèques  populaires. 

G.  DB  B. 


ITifltoire  de  Fz^nce  depuis  les 
origines  jusquà  nos  jours^  par 
M.  G.  Darests,  ancien  recteur  des 
Académies  de  Nancy  et  de  Ljyon, 
correspondant  de  l'institut.  Tome 
neuvième.  La  Restauration.  —  Les 
gouvernements  depuis  1830.  Paris, 
E.  Pion,  1879,  gr.  in-8o  de  653  p. 

Histoire  de  la,  R.e«tAViratioii, 

par  le  même.  Paris,  E.  Pion,  1880, 
2  vol.  in-8o  de  iv-524  et  504  pages. 

Le  tome  VIII  de  V  Histoire  de  France 
de  M.  Dareste,  publié  en  1873  (voir 
la  Revue,  t.  XIII,  p.  728)  et  qui  formait 
le  complément  de  ce  grand  et  très 
estimable  travail,  contenait  Thistoire 
du  directoire,  du  consulat  et  de  l'em- 
pire,en  574  pages  ;  plus  un  bref  aperçu 
de  la  Restauration  (87  pages)  et  deux 
pages  résumant  les  faits  postérieurs 
à  1830.  L'auteur  a  trouvé  avec  raison 
qu'il  n'avait  pas  fait  au  gouverne- 
ment de  la  Restauration  une  part 
assez  large  et  assez  équitable,  et  il  y 
est  revenu  dans  le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui  forme  le 
tome  IX  et  dernier  de  la  deuxième 
édition  de  son  Histoire  de  France. 
Ce  volume  est  en  effet  consacré 
presque  entièrement  aux  événements 
accomplis  de  1814  à  1830  (p.  5-568). 
Le  règne  de  Louis -Philippe  est  en- 
suite raconté  brièvement  (p.  569-621  ), 
et  un  appendice  présente  le  résumé 
des  faits  pendant  la  période  écoulée 
de  1848  à  1871  (p.  622-646). 

Il  faut  louer  M.  Dareste  de  s'être 
remis  à  l'œuvre,  profitant  des  loisirs 
que  lui  a  faits  une  injuste  révocation, 
et  il  faut  remercier  son  éditeur  d'avoir, 
en  même  temps  qu'il  ajoutait  un  neu- 
vième volume  aux  huit  précédents, 
donné  à  part,en  deux  volumes  ia-8°,]a 
partie  du  nouveau  travail  relative  à  la 
Restauration,  avec  quelques  légères 
retouches,  de  façon  à  former  une  His- 
toire de  la  Restauration  d'un  format 
plus  accessible  que  les  huit  volumes 
de  M.  Nettement,  les  dix  volumes  de 
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M.  Duvergier  de  Hauranne  et  surtout 
les  vingt  volumes  de  M. de  Vieilcastel. 
La  préface  placée  eu  tête  de  ces 
deux  volumes  nous  fait  connaître 
Tesprit  dans  lequel  ils  ont  été  conçus. 
L'auteur  a  voulu  présenter  les  faits 
<  dans  un  cadre  de  dimensions  moyen- 
nes, accessible  à  la  majorité  du  public 
qui  a  besoin  de  connaître  sinon  tout 
le  détail  des  faits,  du  moins  leur  en- 
semble et  leur  enchaînement,  les  por- 
traits des  principaux  personnages 
peints  par  leurs  actes  et  leurs  dis- 
cours, enfin  les  débats  parlementai- 
res vus  par  le  côté  qui  fait  le  mieux 
juger  l'esprit  du  temps  ou  qui  a  gardé 
un  intérêt  d'actualité.  »  M.  Dareste 
est  favorable  à  la  Restauration,  et  il 
rend  à  ce  c  grand  gouvernement, 
servi  par  des  hommes  d'État  de  pre- 
mier ordre,  »  la  justice  qui  lui  est 
due  ;  mais  s'est-il  toujours  gardé  de 
toute  prévention  exagérée?  s'est- il 
suffisamment  placé  dans  le  milieu  où 
il  fait  pénétrer  le  lecteur  ?  Il  constate 
que  c  nous  avons  vu  tomber  l'injuste 
légende  qui  avait  travesti  après  1830 
les  actes  et  les  souvenirs  de  la  bran- 
che aînée.  •  Mais  pourquoi  ajoute- 
t-il  dédaigneusement  :  •  11  n'y  a  pas 
lieu  de  s'arrêter  davantage  aux  illu- 
sions des  légitimistes  fidèles,  trop 
disposés  à  croire  les  temps  qu'ils  re- 
grettaient plus  exempts  qu'Us  ne  le 
furent  de  fautes  et  d'agitations  inévi- 
tables? »  Depuis  quand  les  «  illu- 
sions »  des  «  légitimistes  fidèles  »  les 
ont-elles  aveuglés  ou  entraînés  au 
point  de  ne  pas  voir  les  fautes  com- 
mises et  de  ne  pas  savoir  en  conve- 
nir? Est-ce  que  celui  qui  a  été  l'inter- 
prète le  plus  éloquent  et  le  plus  auto- 
risé des  u  légitimistes  fidèles,  »  M. 
Nettement,  n'a  pas  su  faire  équita- 
blement  la  part  du  blâme,  avec  une 
sincérité  et  à  la  fois  une  indépendance 
qu'on  ne  saurait  contester?  Il  ne  faut 
point  pourtant  s'arrêter  plus  qu*il  ne 


convient  à  ce  trait  lancé  en  passant, 
mais  qui  nous  révèle  les  tendances  de 
l'auteur.  M.  Dareste,  tout  en  étant 
trop  habituellement  porté  à  juger  au 
lieu  de  raconter,  tout  en  manifestant 
d'évidentes  sympathies  pour  les  «  roya- 
listes modérés  ou  constitutionnels,»  est 
un  esprit  trop  élevé  pour  n'avoir  pas 
donné  à  ses  récits  la  gravité  et  l'im- 
partialité qui  conviennent  à  l'histoire. 
Il  y  a-  sous  ce  rapport  un  progrès 
notable  à  constater  sur  son  bref  ré- 
sumé de  1873.  On  pourra  critiquer 
'  certains  points,  certaines  apprécia- 
tions de  détail,  mais  l'ouvrage  dans 
ses  grandes  lignes,  et  les  jugements 
dans  leur  ensemble  méritent  d'être 
loués. 

Tout  un  récit  des  derniers  jours  de 
la  Restauration  a  été  ajouté  dans  l'ou- 
vrage séparé  :  ce  point  avait  été  trop 
brièvement  traité  dans  le  tome  IX 
de  VEistoire  de  France,  L'historien 
nous  semble  y  avoir  présenté  les  faits 
sous  un  jour  bien  sombre  et  exagéré 
l'impossibilité  de  la  résistance  à  la 
révolution  triomphante.  Dans  son 
tome  IX  (p.  567)  il  écrit:  •  La  royauté 
de  Henri  V  avec  une  régence  du  duc 
d'Orléans  eût  été  la  meilleure  des  so- 
lutions; son  tort  était  de  n'être  plus 
possible,  >  etc.  Dans  VEistoire  de  la 
Restauration  (t.  II,  p.  487),  il  dit  que 
l'abdication  eût  dû  avoir  lieu  plus  tôt 
«  et  non  en  faveur  de  Henri  V,  qui 
avait  neuf  ans,  mais  du  duc  d'Angou- 
lême  ;  »  et  pourtant  il  reproduit,  en  y 
insistant,  son  appréciation  sur  c  la 
meilleure  des  solutions,  »  en  ajoutant  : 
..  C'eût  été  réunir  au  lieu  de  diviser. 
C'eût  été  surtout  conserver  intact  le 
principe  de  la  légitimité,  et  prévenir 
de  graves  complications  pour  l'avenir 
(p.  488).  » 

Le  règne  de  Louis^Philippe,  dans 
le  tome  IX,  n'offre  qu'un  sommwre 
raisonné  des  événements  (où  l'on  re- 
marque  plusieurs  fautes   d'impres- 
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sion  :  Panissières  pour  la  Pénissière 
(p.  584),  14  pour  24  février  (p.  619), 
etc.),  qui  se  termine  par  une  appré- 
ciation assez  indulgente  pour  le  gou- 
vernement de  juillet. 

G.  DE  B. 


Vie  de  Obai-les  X,  i^l  de 
France,  par  M.  labbé  Pbospee 
Vedrenne.  3«  édition.  Paris,  Le- 
coffre,  1879, 3  vol.  in-8>  de  xxx-530. 
463  et  536  p. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  a 
été  publié  par  souscription,  et  il  a 
trouvé  un  public  sympathique,  puis- 
que nous  lisons  sur  le  titre  :  troi- 
sième édition.  11  se  recommande  en 
effet  par  de  solides  qualités  :  il  est 
fait  sur  les  meilleures  sources,  dans 
un  esprit  royaliste  qui  n'exclut  pas 
l'indépendance  des  jugements,  écrit 
dans  un  style  qui  ne  manque  ni  d'élé- 
vation ni  de  vigueur,  et  il  a  pour  but 
la  réhabilitation  d'un  roi  violemment 
attaqué  par  la  Révolution,  qui  trouva 
toujours  en  lui  un  ennemi  déclaré. 
Nous  nous  plaisons  donc  à  rendre 
hommage  à  l'auteur  et  à  le  féliciter 
d'avoir  rétabli  la  vérité  historique, 
odieusement  travestie  sur  bien  des 
points.  «  C'est  une  œuvre  de  répara- 
tion que  j'ai  entreprise,  déclare  très 
nettement  M.  l'abbé  Vedrenne  en 
tête  de  son  ouvrage  ;  c'est  une  œuvre 
de  justice  et  de  vérité.  J'ai  voulu  re- 
mettre sous  son  vrai  jour  cette  noble 
figure  du  roi  indignement  travestie 
et  rendue  méconnaissable.  Le  Char- 
les X  que  je  présente  ressemble  peu 
à  celui  qu'on  connaît  généralement, 
j'en  conviens  ;  mais  c'est  le  vrai,  celui 
que  nous  montre  l'histoire  impartiale 
et  que  rappellent  les  mémoires  inti- 
mes, les  souvenirs  contemporains  : 
un  homme  incomplet  sans  doute, 
comme  presque  tous  les  hommes,  mais 
profondément  honnête;  un  homme  in- 


telligent, doux  et  généreux,  d'une 
bonté,  d'une  affabilité  sans  pareille; 
un  chrétien  pieux  et  sincère  ;  un  roi 
juste,  appliqué,  dévoué,  plein  de  res- 
pect pour  les  droits  de  tous,  plein  d'a- 
mour pour  son  peuple,  et  aussi  jaloux 
que  les  meilleurs  de  ses  ancêtres  de 
la  grandeur  et  de  la  prospérité  de  la 
France.  Le  lecteur  sérieux  et  de  bonne 
foi  sentira,  j'ose  l'assurer,  la  vérité  et 
l'impartialité  de  mes  récits.  »  Et  il 
ajoute,  avec  une  noble  franchise  : 
«  On  ne  consacrerait  pas  sa  vie  à  un 
tel  travail  si  un  sentiment  du  cœur 
n'y  avait  conduit.  Pour  les  gens  de 
bien,  l'impartialité  n'est  pas  l'indiffé- 
rence, la  justice  n'est  pas  la  neutra- 
lité. 11  ne  mente  pas  d'être  cru  ot  il 
n'est  pas  digne  d'écrire  l'histoire  celui 
qui  n'a  pas  un  ardent  amour  do  la 
vérité  et  qui  ne  s'exalte  pas  pour  la 
justice.  > 

Le  premier  volume  nous  initie  d'a- 
bord à  la  situation  de  la  famille  royale 
au  moment  où  naquit  le  comte  d'Aiv 
tois  :  la  belle  figure  du  Dauphin,  la 
silhouette  de  cette  pieuse  Dauphine 
morte  à  trente-cinq  ans  après  avoir 
donné  à  la  France  trois  rejetons  du 
trône,  le  tableau  des  dernières  années 
de  Louis  XV,  servent  d'introduction 
à  la  Vie  de  Charles  X.  L'auteur  glisse 
légèrement  sur  la  jeunesse  du  comte 
d'Artois  :  sans  méconnaître  les  torts 
du  prince,  il  se  borne  à  les  indiquer  ; 
il  insiste  davantage  sur  le  rôle  du 
frère  de  Louis  XVI  pendant  la  Révo- 
lution et  le  suit,  durant  l'émigra- 
tion, jusqu'au  moment  où  les  cir- 
constances le  ramenèrent  en  France 
pour  travailler  à  la  Restauration  de 
la  Maison  royale.  La  première  Res- 
tauration, les  Cent  jours,  la  seconde 
Restauration  et  ce  que  l'autour  ap- 
pelle le  coup  d'Etat  de  1816  remplis- 
sent les  dernières  pages. 

Le  second  volume  nous  ramène  un 
peu  en  arriére.  Nous  assistons  au  roa- 
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liage da duc  de  Berry^nous  pénétrons 
dans  rintimité  de  la  famille  royale, 
nous  voyons  périr  sous  le  poignard 
de  Louvel  le  dernier  des  Bourbons  de 
la  branche  aînée,  nous  voyons  avec 
émotion  refleurir  la  tige  un  moment 
desséchée,  avec  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux  ;  puis  l'auteur  reprend 
le  fil  des  événements  et  nous  conduit 
à  Tavènement  de  Charles  X.  Le  récit 
se  continue  jusqu'à  la  fin  du  ministère 
Martignac. 

Dans  le  troisième  volume,  l'auteur 
raconte  les  tristesses  des  derniers 
jours  de  la  Restauration,  un  moment 
dissipées  par  les  brillants  succès  de 
nos  armes  sur  la  terre  d'Afrique.  Nous 
voyons  Charles  X  descendre  noble- 
ment de  ce  trône  qu'un  petit  nombre 
seulement  voulait  atteindre  et  qu'un 
concours  de  circonstances  à  jamais 
déplorables  finit  par  briser.  Voici  le 
Roi  dans  l'exil,  tandis  que  la  Révolu- 
tion est  maîtresse  et  que  l'héroïque 
Marie-Caroline  tente  vainement  de 
relever  par  les  armes  le  trône  de  son 
fils.  Nous  assistons  aux  premières 
manifestations  du  royal  enfant  qui 
déjà  s'appelle  Henri  V  et  aux  derniers 
jours  du  vieux  Roi,  qui  meurt  douce- 
ment à  Goritz,  au  milieu  des  consola- 
tions de  la  religion.  Et  le  livre  se 
ferme  sur  un  épilogue  qui  est  comme 
le  commentaire  de  ce  vieux  cri  du 
patriotisme  français  :  Le  Roi  est 
mort.  Vive  le  Roi f 

Dans  ses  lignes  générales,  le  cons- 
ciencieux ouvrage  de  M.  Tabbé  Ve- 
drenne  mérite  nos  éloges.  Dans  ses 
détails,  il  donne  lieu  à  un  certain 
nombre  d'observations.  Il  pourrait  y 
avoir  plus  de  méthode  dans  le  plan, 
plus  de  netteté  dans  certains  récits, 
plus  de  sobriété  et  d'équilibre  dans 
quelques  parties,  plus  de  réserve  dans 
certaines  appréciations,  mais  surtout 
il  ne  faudrait  pas  mettre  sur  le  titre  : 
troisième  édition,  et  nous  présenter 


un  livre  criblé,  non-seulement  de 
fautes  typographiques,  mais  de  ces 
erreurs  qui  attestent  une  certaine 
inexpérience  des  sources.  On  lui  en  a 
déjà  signalé  quelques-unes  (voir  Po- 
lybiblion,  t.  XXVI,  p.  244).  Nous 
croyons,  dans  l'intérêt  même  du  livre, 
devoir  y  insister.  11  n'est  pas  permis 
d'ignorer  (t.  I,  p.  132,  154,  168),  que 
les  lettres  de  Louis  XVI,  rééditées  en 
1864  par  M.  B.  Chauvelot,  sont  en 
bonne  partie  apocryphes,  et  ne  peu- 
vent être  citées  commodes  documents 
sérieux  ;  il  en  est  de  même  des  lettres 
de  Louis  XVI  ou  de  Marie- Antoinette 
empruntées  au  recueil  trop  mélangé 
et  par  là  justement  suspect  de  M. 
Feuillet  de  Conches  (t.  I,  p.  81, 174  et 
suiv.).  Comment  encore  s'appuyer 
sur  les  mémoires  supposés  de  la  mar- 
quise de  Créquy  et.  1,  pp.  48,  51, 117, 
502)  ?  Il  ne  faudrait  pas  se  permettre 
de  perpétuelles  incorrections  dans 
les  noms  propres  :  Vaublant  pour 
Vaublanc^  Decases  pour  Decazes,  Ca- 
ning  pour  Canningy  Perrier  pour 
Perier,  Dumalarrhac  pour  Du  ifar- 
hallach,  de  Campan  pour  Campan, 
de  Villemxiin  pour  Villemain,  de 
Wals  pour  Walsk,  Barande  pour 
Barrande,  etc.,  etc.  Pourquoi  appeler 
les  filles  de  Louis  XV  (t.  1,  p.  42),  tan- 
tôt mademoiselle  et  tantôt  madame? 
La  seconde  appellation  est  seule  cor- 
recte. Pourquoi  n'avoir  pas  plus  de 
précision  et  d'exactitude  dans  les  in- 
dications bibliographiques?  Ce  sont 
là  des  taches  qu'il  faut  se  hâter  de 
faire  disparaître  d'un  livre  aussi  sé- 
rieux et  aussi  estimable. 

Ajoutons  que  l'exécution  typogra- 
phique laisse  à  désirer  autrement  que 
sous  le  rapport  de  la  correction.  Les 
portraits  —  il  y  en  a  deux  de  Char- 
les X,  un  de  la  comtesse  d'Artois,  un 
du  duc  et  un  de  la  duchesse  de  Berry , 
un  du  comte  de  Chambord,— s'ils  sont 
d*une    exécution  médiocre,    ont  du 
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moins  pour  la  plupart  le  mérite  de  la 
ressemblance. 

G.  DE  B. 


Ije  x*oi  Ijéopold.  et  la  reine  "Vic- 
toria, récits  dhistoire^  contempo- 

^  raine,  par  Saint- René  Taillan- 
dier, de  l'Académie  française,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  lettres  de 
Paris.  Paris,  Hachette,  1879, 2  vol. 
in-S»  de  440  et  442  pages. 

Sous  ce  simple  titre  :  le  roi  Léo- 
pold  et  la  reine  Victoria,  M.  Saint- 
René  Taillandier  a  retracé  la  plus 
grande  partie  de  V histoire  contempo- 
raine. La  fondation  de  deux  royau- 
mes, les  orages  de  lu  cour  d'Angle- 
terre, la  plupart  des  graves  événe- 
ments qui  ont  ngité  l'Europe  depuis 
le  commencement  du  siècle,  ont  leur 
place  dans  ce  livre.  Le  roi  Léopold  et 
la  reine  Victoria  sont  les  deux  prin- 
cipales colonnes  de  l'édifice  ;  la  vraie 
pièce  maltresse  en  est  un  personnage 
peu  connu  en  dehors  du  cercle  étroit 
où  il  se  mouvait,  mais  dont  l'action  a 
été  puissante,  et  d'autant  plus  puis- 
sante qu*elle  se  faisait  moins  sentir, 
le  baron  de  Stockmar.  D'abord  méde- 
cin, puis  ami,  puis  conseiller  princi- 
pal du  roi  Léopold,  Stockmar  a  eu 
souvent  une  part  prépondérante  dans 
les  événements  que  raconte  M.  Tail- 
landier, et  c'est  même  la  publication 
de  ses  mémoires  qui  a  été  l'occasion 
de  cette  étude,  primitivement  parue 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Lorsque  le  neveu  de  Léopold,  le  prince 
Albert,  devint  l'époux  de  sa  cousine 
Victoria,  Stockmar  fut  placé  près  de 
lui  pour  le  guider  dans  son  rôle  sin- 
gulièrement délicat  de  prince  consort, 
U  l'y  dirigea  avec  une  rare  prudence, 
largement  aidé  d'ailleurs  par  les  hau- 
tes qualités  et  la  sagesse  précoce  du 
jeune  époux,  par  la  volonté  ferme  et 
la  tendre  affection  de  lareine.M.Saint- 


René  Taillandier  s'est  complu  dans 
le  récit  de  ces  divers  événements,  qui 
mettent  si  bien  en  lumière  les  mérites, 
mais  aussi  les  difficultés  de  la  consti- 
tution anglaise,  pour  laquelle,  avec 
son  esprit  très  résolument  conserva- 
teur en  même  temps  que  sincère- 
ment libéral,  dans  la  bonne  accep- 
tion du  mot,  il  professe  une  ardente 
admiration.  U  aime  aussi  ce  petit 
royaume  de  Belgique  qui  a  joui  pen- 
dant trente-six  ans,  sous  Léopold  1*^ 
et  grâce  à  lui,  d'une  si  grande  tran- 
quillité et  prospérité.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  justement  sévère  pour  les 
émeutes  de  1857,  qui  avaient  si  vive- 
ment indigné  le  roi,  et  qui  ont  porté  à 
la  Constitution  belge  une  première  et 
bien  dangereuse  atteinte.  Il  rappelle 
que  Léopold,  tout  protestant  qu'il 
était,  avait,  guidé  par  son  rare  sens 
politique,  des  préférences  secrètes 
pour  le  parti  catholique,  et  qu'il  re- 
poussait énergiquement  toute  loi  qui 
aurait  pu  assurer  le  triomphe  de  l'es- 
prit de  parti,  parce  qu'il  y  voyait  la 
ruine  de  la  Constitution  et  par  suite 
la  ruine  du  pays.  Grande  et  sage  pen- 
sée, que  les  hommes  d'Etat  belges 
feraient  bien  de  méditer  et  de  mettre 
en  pratique  aujourd'hui  ! 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  l'éloge 
de  ce  livre,  si  plein  de  faits  racontés 
avec  un  charme  extrême.  Qu'il  suffise 
de  dire  qu'il  est  de  ceux  qui  font  plus 
vivement  sentir  encore  et  plus  pro- 
fondément regretter  la  perte  que 
l'Académie  et  les  lettres  françaises 
ont  faite  en  la  personne  de  M.  Saint- 
René  Taillandier. 

M.  DE  LA  ROGHETSBIE. 
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Histoire  de  la  Républicme  de 

1848,  par  Victor  Pibbre.  Paris, 
E.  Pion,  1878,  2  vol.  gr.  m-8o  de 
xv-554et727p. 

Nous  devons  une  mention  à  ce  très 
estimable  ouvrage,  qui  place  sous  nos 
yeux ,  d'une  manière  sobre  mais 
suffisamment  complète,  dans  une  ex- 
position habilement  faite  et  avec  une 
grande  modération,  les  événements 
accomplis  du  24  février  1848  au  21 
décembre  1851.  On  a  dit  souvent  que 
l'histoire  qu*on  sait  le  moins  est  celle 
du  temps  qui  précède  immédiatement 
celui  où  l'on  vit.  Pour  combien  de 
lecteurs  ce  livre  sera  une  révéla- 
tion! Ajoutons  qu'il  offrira  à  tous 
un  utile  enseignement.  La  Révolu- 
tion tourne  dans  un  cercle  vicieux. 
Nous  assistons  à  un  déchaînement 
d'idées  subversives  plus  redoutable 
que  celui  dont  la  révolution  de  1848  a 
présenté  l'exemple.  D  est  bon  d'aller 
rechercher  à  leur  origine,  à  travers 
les  phases  de  cette  crise  révolution- 
naire ouverte  par  le  renversement 
de  la  Restauration  en  1830,  les 
théories  et  les  hauts  faits  de  cette 
école  qui  détient  aujourd'hui  le  pou- 
voir et  qui,  plusieurs  fois  déjà  de- 
puis quatre-vingt-dix  ans,  a  laissé 
sur  le  sol  français  de  si  fâcheuses  tra- 
ces de  son  passage  aux  affaires.  Nous 
recommandons  d'autant  plus  le  livre 
de  M.  Victor  Pierre  que  l'auteur, 
comme  il  nous  le  dit  dans  sa  préface, 
a  voulu  appliquer  à  son  travail  «  les 
procédés  d'une  critique  scientifique.  » 
Son  livre  est  c  une  œuvre,  non  de 
polémique,  mais  d'étude  et  d'obser- 
vation. »  n  a  voulu  41  établir  les  faits 
avec  rigueur,  puis  les  laisser  parler 
eux-mêmes,  comme  des  témoins  dans 
une  enquête.  »  Quand  on  aura  lu  les 
deux  volumes  de  cette  Histoire  de  la 
République  de  1848,  il  ne  restera  rien 
de  cette  légende  qui  a  commencé 
avec  Favènement  au   pouvoir    des 

T.  XXVn.  !•'    JANVIER   1880. 


hommes  du  24  février,  et  qui  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours  dans  de  nom- 
breux écrits. 

Bien  conçu  dans  son  plan,  bien 
coordonné  dans  ses  détails,  écrit  avec 
la  gravité  d'un  historien,  l'ouvrage 
de  M.  Victor  Pierre  est  un  des  meil- 
leurs travaux  sur  notre  histoire  con- 
temporaine qui  aient  vu  le  jour. 

G.  DE  B 


Le  Orand-IDuché  de  Luxem- 
bourg et  le  traité  de  Londres  du 
iimai  1867, par  E.  Servais,  ancien 
plénipotentiaire  luxembourgeois  à 
la  Conférence  réunie  à  Londres  en 
1867.  -  Paris,  E.  Pion,  1879,  in-8» 
de  190  p. 

On  commence  à  recueillir  les  docu- 
ments qui  seront  nécessaires  à  la  gé- 
nération future  pour  écrire  l'histoire 
de  notre  temps.  L'affaire  du  Luxem- 
bourg, triste  préliminaire  de  la  funeste 
campagne  de  1870,  et  qui  trois  ans 
plus  tôt  faillit  nous  amener  les  mê- 
mes malheurs,  a  été  récemment  expo- 
sée avec  tous  les  renseignements  dé- 
sirables par  un  témoin  très  au  courant 
par  sa  situation  même  de  tous  les  in- 
cidents qui  ont  précédé  ou  suivi  cet 
épisode  diplomatique .  M .  Servais 
s'appuie  particulièrement  sur  les 
pièces  officielles  communiquées  à 
l'assemblée  législative  du  Luxem- 
bourg et  qui  n'avaient  encore  reçu 
aucune  publicité. 

11  ressort  de  son  exposé  qu'il  est 
impossible  d'avoir  accumulé  plus  de 
maladresses  que  ne  le  fit  le  gouver- 
nement français  dans  cette  circon- 
stance, refusant  de  la  Prusse  en  1866 
ce  qu'il  prétend  en  exiger  l'année 
suivante,  mécontentant  tout  le  mon- 
de, n'avançant  imprudemment  que 
pour  reculer  aussitôt,  et  se  laissant 
enfin  imposer  une  solution  absolu- 
ment contraire  à  ses  désirs  et  réelle- 
ment honteuse  pour  sa  diplomatie. 

24 
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Le  traité  de  Londres  du  11  mai  1867 
termina  cette  affaire  d*une  foçon  toute 
différente  de  celle  à  laquelle,quelque« 
mois  auparavant,on  aurait  dû  s'atten- 
dre. De  sorte  que  M.  Servais  peut 
dire  avec  un  juste  accent  de  patrio- 
tisme satisfait  :  •  Le  projet  formé 
par  un  grand  empire  de  réunir  à  ses 
provinces  un  chétif  état,  échoua, 
malgré  toutes  les  circonstances  qui 
semblaient  en  rendre  la  réalisation 
facile  ;  il  aboutit  à  travers  les  compli- 
cations les  plus  menaçantes,  sur  les- 
queUes  Faction  de  ce  chétif  état  était 
impuissante,  au  résultat  le  plus  heu- 
reux pour  lui,  à  un  traité  par  lequel 
les  grandes  puissances  de  l'Europe, 
après  de  longs  débats,  s'entendirent 
pour  proclamer  son  droit, pour  lui  ga- 
rantir le  bien  le  plus  précieux,  l'in- 
dépendance et  la  neutralité,  et  pour 
le  délivrer  d'une  forteresse  qui  de 
tout  temps  avait  attiré  sur  lui  les 
maux  de  la  guerre.  »  11  est  si  rare  de 
voir  les  petits  tirer  profit  des  dis- 
cordes des  grands,  que  le  spectacle 
a  quelque  chose  de  consolant,  au 
simple  point  de  vue  moral, et  en  met- 
tant de  côté  tout  amour^propre  natio- 
nal, —  malheureuse  nécessité  que 
nous  commençons  à  connaître  ! 

Ce  court  travail  est  bien  présenté 
et  vraiment  digne  d'intérêt.  Nous 
signalerons  seulement  à  l'auteur  de 
nombreuses  irrégularités  typogra- 
phiques, qui  contrastent  avec  l'élé- 
gance de  l'impression ,  et  surtout 
l'absence  d'une  table  analytique, 
complément  indispensable  d'une  pu- 
blication de  ce  genre. 

G.  B.  DE  P. 


IDocTUUents  inédits  su*  les 
J43tcits-Oénéraix3t  (1482-1789), 
tirés  des  archives  de  Vitry-le- 
Français,  et  publiés  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  G.  HÉ- 
RELLE,  professeur  de  philosophie. 
Paris,  H.  Champion,  1879,  in-8o  de 
260  p. 

Le  volume  de  M.  Hérelle  se  divise 
en  deux  parties,  dont  la  premi^ne 
eontient  l'analyse  des  documents  re- 
latifs aux  Etats-Généraux  que  possè- 
dent les  archives  de  Vitry-le  Fran- 
çais, dont  la  deuxième  est  la  biblio- 
graphie, souvent  la  citation  m  esctenso 
de  ces  mêmes  documents. 

Le  nombre  des  litres  publiés  depuis 
quelques  années  sur  les  procès-ver- 
baux et  les  cahiers  de  89  est  déjà 
considérable  ;  il  s'accroît  encore  tous 
les  jours.  Chacun,  quelles  que  soient 
ses  opinions  ou  ses  préférences,  com- 
prend l'intérêt  d'une  étude  qui,  en 
constatant  le  point  d*où  nous  sommes 
partis,  permet  de  mieux  apprécier 
celui  où  nous  sommes  arrivés.  Les 
limites  d'un  compte  rendu  ne  nous 
autorisent   pas  à  traiter  autrement 
que  d'une  façon  sommaire  les  ques- 
tions soulevées  par  l'examen  des  ca- 
hiers de  89  ;  à  peine  pouvons-nous 
préciser  en  quelques  lignes  un  des 
caractères  essentiels  de  cette  grande 
manifestation  nationale. 

La  France  de  89  voulait  la  réforme; 
elle  la  voulait  complète,  absdue.  On 
ne  trouvera  pas  un  cahier,  à  quelque 
ordre  qu*il  appartienne,  qui  ne  la  ré- 
clame et  ne  l'exige;  les  idées  nouvelles 
s'affirment  avec  une  netteté,  une  ri- 
gueur inexorables  ;  après  la  réalisa- 
tion des  volontés  nationales,  même 
en  ce  qu'elles  ont  de  plus  modéré, 
l'organisation  sociale  sera  entière- 
ment transformée,  ^  mais  cette  ré- 
forme nécessaire,  complète,  ne  doit 
pas  emporter  la  monarchie;  la  France 
veut  être  libre,  mais  elle  veut  garder 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


371 


son  roi;  cette  seconde  affirmation 
n'est  pas  moins  positive  que  la  pre- 
mière. Elle  se  rencontre  partout  et 
toujours.  Dira-t-on  qu'en  demandant 
la  conservation  de  la  mouarchie  les 
électeurs  dissimulaient  un  vœu  qu'ils 
n'osaient  exprimer?  Il  suffit  d'ouvrir 
quelques-unes  des  milles* brochures 
alors  publiées,  notamment  celle  du 
comte  d'Antraigues,débutantpar  Taf- 
fii-mation  que  l'existence  des  rois  est 
le  châtiment  des  peuples,  pour  s'assu- 
rer qu  il  était  loisible  de  tout  dire. 
Pensera-t-on  que  la  France  croyait 
sincèrement  pouvoir  garder  la  royau- 
té, mais  que  l'accomplissement  des 
réformes  exigées  par  elle  la  rendait 
vraiment  impossible  t  Cet  argument 
plus  spécieux  est  détruit  par  l'exem- 
ple des  nations  où  la  monarchie  vit 
avec  la  liberté.  U  faut  reconnaître  le 
double  vœu  signalé  plus  haut  :  mo- 
narchie et  liberté  ;  il  faut  admettre 
comme  expression  de  la  volonté  na- 
tionale l'article  76  du  cahier  de  Sainte- 
Menehould,  disant  en  termes  dignes 
de  la  ridicule  phraséologie  de  cette 
époque  :  il  faut  c  que  la  Bastille  soit 
détruite  et  que,  sur  les  décombres,  il 
soit  élevé  une  statue  à  Louis  XVI, 
le  restaurateur  de  notre  liberté.  Nous 
proposons  que,  dans  ce  monument, 
notre  auguste  souverain,  si  cher  à  nos 
cœurs,  soit  représenté,  non  environné 
de  trophées,  signes  trop  communs 
de  terreur  et  de  vaine  gloire,  mais 
tendant  le  bras  à  un  peuple  libre  qui 
arrosera  ses  pieds  de  larmes  de  joie 
et  de  reconnaissance.  » 

Voilà  le  point  d'où  nos  pères  sont 
partis  ;  à  nous  de  juger  celui  où  leurs 
enfants  sont  arrivés. 

Nous  parlons  des  documents  conte- 
nus dans  le  volume  de  M.  Hérelle,  et 
n'avons  rien  dit  encore  de  l'auteur 
lui-môme.  Est-ce  donc  que  la  pre- 
mière partie  de  son  livre  ne  contienne 
pas  beaucoup  d'appréciations  ins  truc  - 


tives  et  intéressantes?  Loin  de  là. 
Quoiqu'à  notre  avis  il  soit  trop  sévère 
dans  certains  jugements,  notamment 
sur  les  tendances  du  clergé  d'ancien 
régime  (p.  22), nous  sommes  bien  plus 
souvent  portés  à  la  louange  qu'à  la 
critique,  et  nombre  de  passages  de  son 
livre  nous  paraissent  excellents.  Je 
citerai  spécialement  celui  relatif  à  la 
commende,  qu'il  appelle  une  première 
confiscation  des  biens  du  clergé  (p.31), 
et  tout  le  paragraphe  sur  les  causes 
de  la  révolution,  —  il  est  vrai  que  les 
abus  de  l'ancien  régime  expliquent 
souvent  sans  les  excuser  les  crimes 
de  la  révolution;  mais  il  est  vrai  aussi 
que  les  révolutionnaires  ont  gardé  de 
l'ancien  régime  ce  qu'il  avait  de  plus 
mauvais.  Pour  ne  citer  qu'un  fait  à 
l'appui  de  notre  assertion,  ne  voyons- 
nous  pas  les  plus  ardents  adversaires 
de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
se  montrer  les  plus  violents  prescrip- 
teurs du  catholicisme?  Mais  arrêtons- 
n.ous  et  contentons-nous  de  signaler 
le  volume  de  M.  Hérelle  à  l'attention 
des  lecteurs  de  sa  province  et  de  tous 
ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  Etats- 
Généraux. 

L.  DB  PONCINS. 


No«  I»ère».  Mœurs  et  coutumes  du 
temms  passé,  par  le  marquis  de 
BuLLBVAL.  Pans,  Olmer ,  1879 ,  in- 
gode y-795  pages. 

Le  gros  volume  que  M.  de  Belle  val 
vient  de  faire  paraître  abonde  en  ren- 
seignements du  plus  haut  intérêt.  Ce 
n'est  pas  qu'au  point  de  vue  des  ins- 
titutions et  des  mœurs  il  apporte  à 
l'étude  des  temps  passés  un  contin- 
gent bien  nouveau.C'est  plutôt  le  côté 
matériel  de  la  civilisation  des  cinq  ou 
six  derniers  siècles  qui  a  été  l'objet 
des  recherches  de  M.  de  Belleval. 
Grâces  à  de  persévérantes  investiga- 
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tions  et  à  la  richesse  des  archives  de 
famille  qu'il  a  eues  à  la  disposition,  il 
a  pu  réunir  les  matériaux  les  plus 
amples  et  les  plus  intéressants  sur 
beaucoup  de  points  dont  la  connais- 
sance exacte  est  difficile  à  obtenir. 
L'histoire  du  mobilier,  celle  du  cos- 
tume, des  armures,  sont  traitées  sur- 
tout avec  le  plus  grand  soin  et  avec 
une  profusion  de  détails  curieux  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs. 

Après  avoir  réuni  une  masse  im- 
posante de  documents  et  de  rensei- 
gnements de  tout  genre  sur  les  cho- 
ses du  passé,  Tauteur  s'est  préoccupé 
de  les  mettre  en  œuvre  de  manière  à 
rendre  son  livre  abordable  au  public 
en  général  plutôt  qu'à  la  classe  res- 
treinte des  lecteurs  instiniits  et  sé- 
rieux. Dans  ce  but,  il  a  adopté  la  mé- 
thode précédemment  suivie  avec  un 
médiocre  succès  par  Alexis  Monteil, 
et  nous  n'oserions  sous  ce  rapport  lui 
prédire  de  plus  heureux  résultats. 
L'expédient  qui  consiste  à  mettre 
dans  !a  bouche  de  personnages  fictifs 
les  détails  que  l'auteur  trouverait  fas- 
tidieux de  présenter  lui-même  à  ses 
lecteurs,  n'est  pas  suffisant  pour  en- 
tretenir dans  leur  esprit  une  sorte 
d'illusion,  et  il  a  le  défaut  de  grossir 
considérablement  le  volume,  d'ame- 
ner d'inévitables  répétitions,  et  de 
rendre  plus  difficile  la  recherche  des 
passages  auxquels  on  voudrait  do  pré- 
férence se  reporter.  Sans  faire  dis- 
paraître la  monotonie  inévitable  dans 
des  recherches  poussées  à  un  détail 
aussi  minutieux,  sans  offrir  un  attrait 
de  nature  à  captiver  le  lecteur  fri- 
vole, l'auteur  s'est  exposé  par  cette 
méthode  à  fatiguer  inutilement  celui 
qui  utiliserait  plus  volontiers  ses 
travaux. 

L'absence  d'une  table  analytique 
ajoute  encore  à  la  difficulté  de  mettre 
à  profit  les  nombreux  renseignements 
de  toute  sorte  que  M.  de  Belleval  ne 


cesse  de  fournir.  Tels  sont  les  incon- 
vénients inséparables  de  la  forme 
peu  sérieuse  qu'il  a  adoptée  ;  ils  ne 
nous  semblent  pas  suffisamment  com- 
pensés par  la  chance  bien  incertaine 
d'obtenir  l'attention  d*an  plus  grand 
nombre  de  lecteurs. 

L'auteur  ne  néglige  jamais  de  join- 
dre à  l'indication  du  prix  des  objets 
qu'il  énumère  ,  leur  valeur  en  mon- 
naie actuelle,  d'après  les  bases  de 
conversion  les  plus  généralement 
adoptées.  Il  y  aurait  quelques  réser- 
ves à  faire  sur  l'exactitude  de  cette 
échelle  qui,  prenant  trop  exclusive- 
ment la  valeur  du  blé  comme  point 
de  comparaison  pour  établir  le  pou- 
voir réel  de  l'argent,  suppose  par  ce- 
la même  des  variations  qui  n'ont 
réellement  existé  que  dans  l'abon- 
dance des  céréales  :  c'est  ne  voir  la 
question  que  par  un  côté  assez  res- 
treint. Cet  ordre  de  considérations  ne 
rentrait  d'ailleurs  pas  assez  directe- 
ment dans  le  sujet  de  l'auteur  pour 
qu'on  puisse  lui  faire  un  reproche  de 
ne  s'y  être  pas  arrêté.  Nous  serions 
plus  en  droit  de  signaler  chez  lui  une 
comparaison  fort  peu  convenable 
(p.  413)si  son  absurdité  même  ne  nous 
défendait  d'y  voir  autre  chose  qu'un 
lapsus  calami  échappé  à  son  atten- 
tion. 

Une  critique  plus  sérieuse,  parce 
qu'elle  s'adresse  à  une  appréciation 
qui  renferme  selon  nous  une  vérita- 
ble erreur  historique,  doit  porter  sur 
le  caractère  qu'il  attribue  à  Henri  IV, 
en  mettant  en  contraste  les  plaintes 
que  ce  prince  adressait  à  Sully  sur  le 
délabrement  de  sa  garde-robe  et  l'état 
des  vêtements  somptueux  et  des  ar- 
mures magnifiques  dont  la  fourni- 
ture à  la  même  époque  est  constatée 
par  les  comptes  de  l'argentier  du 
roi.  M.  de  Belleval  a  vu  là  une  con- 
tradiction qui  ne  repose  que  sur 
une  simple  apparence.  Assurémen 
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le    service  de    la    maison   royale 
n  était  point  assez  désorganisé,  mémo 
pendant  le  cours  de  la  guerre  civile, 
pour  que  les  fournitures  nécessaires 
à  la  splendeur  qui,  dans  les  idées  du 
temps,  devait  nécessairement  entou- 
rer la  personne  du  monarque,  ne  fus- 
sent point  commandées  et  exécutées. 
Mais  Henri  IV,  en  contact  journalier 
avec  de  grands  personnages  dont  le 
zèle  et  les  services  lui  étaient  indis- 
pensables,  dont  beaucoup  suppor- 
taient des  pertes  immenses  pour  sa 
cause,  pressé  par  le  désir  de  leur  ac- 
corder quelque  récompense ,   privé 
souvent  de  la  possibilité  de  leur  en 
donner  de  convenables  ,  sans  doute 
harcelé  par  des  sollicitations  impor- 
tunes, Henri  IV,  disons-nous,  ne  trou- 
vait en  mille  circonstances  d*autre 
expédient  que  de  faire  présent  des 
magnifiques  vêtements  qui  lui  avaient 
été  destinés.  Des  dons  de  cette  na- 
ture n'avaient  rien  que  de  conforme 
aux  idées  du  temps,  et  Ton  en  trouve- 
rait plus  d'une  trace  dans  les  mémoi- 
res  et  autres  documents.  Voilà  la 
vraie  cause  de  cette  pénurie  dont 
Henri  IV  se  plaignait  à  Sully,  qui 
rapprochait  trop  familièrement  pour 
que  l'idée  de  le  tromper  à  cet  égard 
ait  un  autre  caractère  que  celui  de  la 
plus  complète  invraisemblance. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  critiques 
de  détail,  qui  ne  retirent  rien  à  la  va- 
leur du  livre  de  M.  Belle  val.  Ce  que 
nous  souhaitons  à  nos  lecteurs,  c'est 
de  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  l'a- 
bondance des  renseignements  qu'ils 
peuvent  y  trouver.  Ils  seront  récom- 
pensés d'une  lecture  suivie  et  persé- 
vérante par  la  multitude  des  notions 
neuves ,  exactes  et  intéressantes 
qu'ils  y  auront  puisées,  et  que  sou- 
vent ils  chercheraient  inutilement  à 
d'autres  sources. 

L.  DE  N. 


J^e   costume   au    moyen    Àee, 

d'après  les  sceaux,  par  G.  Demay, 
sous  chef  de  la  section  historique, 
aux  Archives  nationales.  Paris,  D. 
Dumoulin,  1880,  gr.  in-8o  de  496 
pages. 

n  y  a  quatre  ans,  M.  Quicherat 
publiait  V Histoire  du  costume  en 
France,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusques  à  la  fin  du  XVIII* 
siècle;  aujourd'hui,  M.  G.  Demay 
vient  compléter  une  partie  de  ce  livre 
en  employant  une  série  de  monuments 
auxquels  le  savant  directeur  de  l'É- 
cole des  chartes  n'avait  pas  eu  re- 
cours. En  cherchant  sur  les  sceaux 
l'histoire  du  costume,  M.  Demay  se 
sert  des  monuments  qui  peuvent  le 
mieux  donner  les  indications  les  plus 
certaines;  ils  sont  contemporains  des 
personnages  dont  ils  portent  les 
noms;  il  les  représentent  tels  qu'ils 
étaient  de  leur  vivant.  Quant  aux 
personnes  qui  vivaient  antérieure- 
ment à  l'époque  des  sceaux,  elles  pa- 
raissent ici  telles  qu'elles  eussent 
été  costumées  à  la  date  de  l'acte  au- 
quel est  appendu  le  signe  d'authenti- 
cité. C'est  comme  les  romans  et  les 
chansons  de  geste  qui  prêtent  aux 
héros  des  ix^et  x^  siècles  les  paroles 
et  les  costumes  des  xii«  et  xiii^. 

M.  Demay,  par  ses  travaux  anté- 
rieurs et  par  les  collections  spéciales 
qu'il  est  chargé  de  classer  et  de  com- 
pléter aux  Archives  nationales,  est 
peut-être  le  seul  érudi  t  qui,en  France, 
pouvait  traiter  sérieusement  un  pareil 
sujet.  Ses  connaissances  complètes 
en  sphragis tique ,  et  son  habileté 
comme  dessinateur,  lui  ont  permis  de 
faire  un  livre  aussi  complet  que  cu- 
rieux ;  il  a  multiplie  les  gravures  et 
donné  un  texte  qui  fait  honneur  à 
l'érudition  française,  sans  pour  cela 
être  inabordable  aux  gens  du  monde, 
auxquels  nous  le  signalons. 

Après  une  longue  introduction, 
dans  laquelle  l'auteur  résume  tout  ce 
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qu'il  faut  connaître  sur  les  sceaux, 
leur  matière  et  leur  usage,M.Demay 
aborde  le  Costume  au  moi/en  âge. 
D'abord,  le  costume  royal,  puis  le  vê- 
tement des  femmes  ,  l'habillement 
chevaleresque,  le  type  héraldique, 
le  vêtement  de  chasse  ,  celui  des 
maires  et  des  échevins,le  type  naval, 
le  vêtement  sacerdotal.  Le  volume  se 
termine  par  une  étude  très  curieuse 
de  la  manière  dont  furent  représen- 
tées les  trois  personnes  de  la  Sainte 
Trinité,  les  anges,  la  Vierge  et  les 
saints.  Une  table  alphabétique  des 
matières  permet  de  faire  dans  le  vo- 
lume toutes  les  recherches  néces- 
saires. 

Les  archéologues,  de  même  que  les 
artistes,  auront  souvent  à  recourir  au 
livre  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
A  propos  du  costume  chevaleresque, 
M.  Demay  fournit  des  renseigne- 
ments précieux  sur  les  détails  de 
l'armure /sur  les  épées,  sur  toutes  les 
pièces  de  harnachement  des  chevaux. 
En  traitant  du  type  héraldique  il 
donne  des  notions  exactes  sur  les 
origines  des  armoiries.  Les  pages 
consacrées  au  type  naval  touchent  à 
un  sujet  complètement  inédit. 

Le  costume  au  m^yen  âge  d après 
les  sceaux  est  un  livre  qui  peut  être 
mis  entre  toutes  les  mains,  et  qui  est 
destiné,  nous  en  sommes  convaincus, 
à  exercer  une  excellente  influence 
sur  ses  nombreux  lecteurs. 

A.  DE  B. 


£^e  diocèse  de  luanfl^res,  histoire 
et  statistique,  par  l'abbé  Roussel, 
curé  de  Fuits-des-Mèzes ,  ancien 
curé  de  Neuilly-sur-Suize  et  d'O- 
zières,  ancien  missionnaire.  Tomes 
111  et  IV.  Langres,  Jules  Dallet, 
1878,  2  vol.  in.40  de  390  et  378 
pages  à  deux  colonnes. 

M.  l'abbé  Rousse]  a  conduit  à  bonne 
fin  le  grand  travail  qu'il  avait  entre- 
pris sur  le  diocèse  de  Langres,  il  y  a 


déjà    bon    nombre  d'années.   Cette 
persévérance,  dans  un  travail  aussi 
aride,  fait  déjà  le  plus  grand  honneur 
à  l'esprit  et  au  caractère  de  l'auteur  ; 
il  l'honore  surtout  parce  qu'il  a  mar- 
ché en  améliorant  constamment  son 
plan  et  écartant  avec  soin  tout  ce  qui 
avait  donné  prise  à  la  critique.   Ce 
dernier  volume,  conduit  d*un  bout  k 
l'autre  avec  une  méthode  uniforme, 
sera  accueilli  avec  faveur  par  tous 
ceux  qui  aiment  l'histoire  puisée  aux 
sources.  Ils  y  trouveront  une  foule  de 
renseignements  précieux  ;  nous   ne 
voulons  en  citer  qu'un  exemple  entre 
cent  autres.  A  la  page  272,  l'auteur 
donne  l'analyse  d'une  charte  du  30  mai 
903,  dont  l'original  se  trouve,  paraît- 
il,  aux  Archives  deChaumont,  et  sert 
à  fixer  une  date  importante  dans  la 
vie  de  l'archevêque  de  Lyon,  Alwalo 
ou  Alwala,  date  un  peu  douteuse  jus- 
qu'à ce  jour  ((ra/Zia  Christiana,  t.  IV 
col.  68).  Toutefois,  la  partie  la  plus 
importante,  celle  aussi  pour  laquelle 
il  est  le  plus  difficile  souvent  de  se 
procurer  des  renseignements   posi- 
tifs, c'est  celle  qui  concerne  le  xvii* 
et  surtout  le  xviii^  siècle.  Là  on  ren- 
contre des  données  certaines  sur  plu- 
sieurs, sur  beaucoup  de  dignitaires 
ecclésiastiques,  et  ces  données  on  les 
chercherait  vainement  en   d'autres 
ouvrages. 

Nous  ajoutons  que  l'on  peut  regar- 
der ces  données  comme  positives  et 
entièrement  certaines.  II  est  facile 
d'en  rendre  raison.  Presque  toutes 
sont  tirées  des  registres  des  insinua- 
tions du  diocèse  de  Langres,  et  sont 
par  là  même  parfaitement  authenti- 
ques. Ce  n'est  pas  que  M.  Roussel  ait 
négligé  les  autres  sources  d'informa- 
tion ;  au  contraire,  nous  voyons  qu'il 
a  très  utilement  profité  de  plusieurs 
monographies  publiées  ou  inédites,  et 
des  notices  généralement  très  bien 
faites  contenues  dans  les  Annuaires 
de  l'Yonne.  Il  nous  semble  mémo 
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qu'il  aurait  pa  profiter  de  plusieurs  au- 
tres notices  imprimées  depuis  quinze 
ou  vingt  ans,  et  qu'en  s*aidant  d'au- 
tres ouvrages  comme  le  Journal  his- 
tcnHque  et  les  Almanachs  royaitx,  il 
&u.Tait  pu  facilement  compléter  cer- 
taines listes  qui  finissent  vers  1750, 
d'autres  vers  1780;  il  y  aurait  trouvé 
les  noms  de  tous  les  titulaires  jusqu'à 
1790.  Nous  aurions  quelques  remar- 
ques encore  à  ajouter,  ce  qui  est  tout 
naturel  dans  un  livre  rempli  d'un  si 
^rand   nombre  de  faits,  mais  nous 
nous  contenterons  d'engager  le  sa- 
vant auteur  à  retrancher  de  la  pro- 
chaine édition  cette  observation  qui 
se  lit  à  la  page  382  :  c  Parmi  les  pays 
décrits  ci-dessus,  un  grand  nombre  se 
trouvent  placés  sur  des  rivières  et 
ont  leur  désinence  latine  terminée  en 
cuyum  ou  iacum.  »  Cet  affixe  n'a  cer- 
tainement pas  le  sens  qu'on  lui  attri- 
bue. Cette  observation  n'enlève  rien 
à  la  valeur  d'un  livre  utile  et  rempli 
d'une  foule  de  données  précises  et 
parfaitement  authentiques. 

Il  y  a  dans  l'ouvrage  dont  nous  par- 
lons deux  parties  bien  distinctes.  La 
première  est  consacrée  à  faire  con- 
naître l'ancienne  organisation  du  dio- 
cèse de  Langres  ,  l'auteur  passe  en 
revue  les  différents  séminaires,  leurs 
origines,  leur  direction,  leurs  études; 
la  chancellerie  et  le  secrétariat  de 
l'évêché,  et  il  nomme  les  chanceliers 
depuis  Brancis,  qui  vivait  en  883.  Il 
est  bien  entendu  que  cette  liste  est 
incomplète;  mais  telle  qu'elle  est  ella 
sera  utile  aux  esprits  studieux.  Vien- 
nent ensuite  les  divers  chapitres  ou 
égUses  collégiales  de  Tancien  diocèse 
de  Langres,  au  nombre  de  dix-huit, 
dans  lequels  il  faut  comprendre  ceux 
de  Dijon  autrefois  compris  dans  les 
limites  diocésaines  de  Langres.  Un 
chapitre  entier  est  consacré  au  cha- 
pitre de  l'église  de  Langres,  et  ce  n'est 
pas  trop  ;  le  chapitre  est  le  conseil  né 
de  Tévéque  ;  il  est  un  prélat  collectif. 


ses  membres  jouissent  de  la  juridic- 
tion ordinaire  durant  la  vacance  du 
siège  épiscopal,  ils  ont  le  droit  de 
porter  l'anneau  et  ils  jouissent  d'au- 
tres privilèges  ;  plusieurs  actes  de 
l'administration  diocésaine  doivent 
leur  être  soumis,  sous  peine  d'infrac- 
tion des  canons  et  même  de  nullité. 
Les  listes  des  chanoines  de  Langres 
présentent  plusieurs  noms  qui  ont 
une  place  honorable  dans  l'histoire. 
Après  un  aperçu  plus  restreint  des 
chapitres  qui  se  trouvaient  sur  des 
territoires  annexés  au  diocèse  de 
Langres  seulement  depuis  le  concor- 
dat de  1801,  M.  Roussel  parle  de  l'a- 
gence et  de  la  chambre  ecclésiasti- 
que ;  institutions  que  peu  de  lecteurs 
connaissent  et  qui  ont  joué  néanmoins 
un  grand  rôle  dans  l'administration 
intérieure  ecclésiastique  durant  les 
deux  derniers  siècles  de  la  monarchie. 
Les  archidiacres,  les  archiprétres,  les 
prévôts,  les  primiciers,  les  chantres, 
les  doyens  de  l'église  de  Langres  pa- 
raissent successivement. Il  n'y  a  peut- 
être  pas  beaucoup  d'ordre  hiérarchi- 
que dans  le  rang  où  ils  viennent  les 
uns  après  les  autres;  mais  les  détails 
réunis  sont  précieux  pour  l'histoire, 
l'histoire  locale  surtout.  Le  grand 
vicariat  et  l'officialité  épiscopale  ;  les 
dignités  de  chorévêque  et  de  coadju- 
teur  et  quelques  autres  titres  sont 
encore  énumérés  et  des  listes,  plus  ou 
moins  complètes  des  titulaires,  peu- 
vent servir  pour  dresser  l'état  du 
clergé  et  aussi  pour  vérifier  soit  les 
dates  des  documents  historiques,  soit 
l'exactitude  des  chroniques.  Les  ar- 
chidiaconés  étrangers  dont  le  terri- 
toire a  été  annexé  en  tout  ou  en  par- 
tie en  1801  au  diocèse  de  Langres 
ont  aussi  chacun  leur  article.  Tout 
cela  est  complété  par  des  additions  et 
rectifications  concernant  les  évêquea 
de  Langres,  les  saints  du  diocèse  et 
autres.  U  serait  mieux,  sans  doute, 
que  toutes  ces  notions»  ainsi  que  cel- 
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les  puisées  dans  les  manuscrits  du 
frère  Asclépiade,  du  P.  Jacques  Vi- 
gnier  et  dâ^  Tabbé  Mathieu,  eussent 
trouvé  place  dans  l'ordre  des  matières 
auxquelles  elles  se  réfèrent;  mais 
dans  un  ouvrage  aussi  considérable 
il  est  comme  impossible  d^^happer  à 
cette  nécessité  des  additions  et  cor- 
rections. 

De  la  seconde  partie  du  tome  IV, 
nous  ne  dirons  qu'un  mot  :  il  nous 
semble  qu'elle  aurait  été  avantageu- 
sement remplacée  par  la  publication 
de  bulles,  chartes,  diplômes,  inscrip- 
tions dont  le  savant  auteur  invoque 
plusieurs  fois  l'autorité,  mais  dont  il 
ne  fournit  pas  le  texte. 

DoM  Paul  Piolin. 

Ijem     rues    du    vieux    Paris. 

Galerie  populaire  et  pittoresque, 
par  Victor  Fournel.  Ouvr.  illustré 
de  165  gravures  sur  bois.  Paris, 
Firmin  Sldot,  1879,  gr.  in-S»  de  vi- 
664  p. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  livre 
d'illustrations,  contenant  d'innombra- 
bles gravures,  choisies  avec  goût, 
exécutées  avec  le  soin  typographique 
qui  distingue  les  productions  de  la 
maison  Didot,  que  nous  avons  ici  ; 
c'est  un  de  ces  ouvrages  qui  satisfont 
l'esprit  autant  que  les  yeux,  et  qui 
tiennent  dignement  leur  place  dans 
une  bibliothèque  sérieuse.  Ce  que  M. 
Victor  Fournel  s'est  proposé  de  faire, 
c'est  «  une  petite  chronique  vivante 
et  familière  de  la  rue,  de  ses  fêtes,di- 
vertissements  et  spectacles,  de  ses 
métiers  nomades  et  de  ses  industries 
curieuses,  de  ses  figures  et  types  po- 
pulaires, des  usages  pittoresques  et 
des  traditions  qui  s'y  sont  succédé  à 
travers  le  cours  des  siècles.  »  L'au- 
teur, dont  l'érudition  est,  on  le  sait, 
aussi  solide  qu'infatigable,  n'a  rien 
épargné  pour  rendre  cette  chronique 
aussi  complète  qu'intéressante  :  il  a 


fouillé  dans  les  estampes  comme 
dans  les  livres  et  les  journaux,  et  il 
n'a  même  pas  pu  utiliser  ici  tous  les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés. 

Voici  quels  sont  les  sujets  abordés 
dans  ces  pages  si  variées  et  si  riches 
en  informations  :  I.  Solennités  natio- 
nales :   entrées  de  rois,  de  princes 
d'ambassadeurs  ;  naissances  et  ma- 
riages ;  cours  plénières  ;  la  Saint- 
Louis  ;  inauguration  de  monuments 
publics  ;  proclamation  de  paix;  diver- 
tissements ;  feux  d'artifice.  —  11.  Fê- 
tes religieuses  :  Noël  ;  fête  des  Rois; 
dimanche  des  Rameaux  ;    semaine 
sainte  ;  la  Fête-Dieu  et  les  proces- 
sions ;  la  Saint-Laurent;  la  Saint- 
Martin  ;  le  vœu  de  Louis  XllI  ;  la 
châsse     de    sainte     Geneviève.  — 
m.  Fêtes  populaires  :  Fêtes  de  la  rue 
aux  Gués;  Feux  de  joie  et  de  la  Saint- 
Jean  ;  tir  de  l'oie  ;  Jeux  de  l'homme 
armé  ;  étrennes  ;  poisson  d'avril.  — 
IV.  Carnaval  .*  mascarades  des  jours 
gras  ;  le  bœuf  gras  ;  la  mi-caréme  : 
les  bals  masqués. —  V.  La  Basoche: 
Basoche  du  Palais  ;  basoc]ie  du  Cha- 
telet  et  empire  de  Galilée  ;  les  sots  et 
les  enfants  sans  souci.   —  VI.  Jon- 
gleurs, trouvères  et  ménestrels  popu- 
laires, —  VU.  Chanteurs  des  rues. 
—  VIII.  Farceurs  en  plein  air  et  pa- 
rades, —  IX.  Cris  du  vieux  Paris  et 
petits  métiers  de  la  rue,  —  X  Types 
et  personnages  célèbres  des  rues  de 
Paris. 

On  conçoit  tout  ce  qu'un  pareil 
sujet,  traité  par  un  érudit  doublé 
d'un  écrivain  comme  M.  Victor  Four- 
nel, doit  ofi*rir  d'attrait  pour  le  lec- 
teur. Aussi  en  avons-nous  dit  assez 
pour  inspirer  le  désir  de  recourir  au 
livre  lui-même,  et  n'insisterons-nous 
pas  davantage  sur  une  œuvre,  qui,  à 
tous  les  points  de  vue,  ne  mérite  que 

des  éloges. 

G.  DE  B. 

VicTOB  PALMÉ. 


Bruxelles.  —  A.  Vromant,  imp.-édit.,  rue  de  la  Chapelle,  3. 
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ET  LES  FAUSSES  DÉCRÉTALES 


I 

LE  DOCUMENT  AMBROSJEN. 

Dans  les  premières  années  du  xviir  siècle,  Muratori,  parcou- 
rant les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  à  Milan, 
remarqua  dans  le  volume  alors  coté  D  76,  aujourd'hui  G  68,  Sup., 
un  document  qui  lui  parut  ofifrir  un  certain  intérêt  historique  ^ 
La  pièce  se  rapportait  évidemment  à  un  concile  où  s'était  agitée  la 
question  du  divorce  de  Lothaire  II,  si  fameuse  dans  l'histoire  du 
IX»  siècle,  et  elle  n'était  elle-même  autre  chose  qu'un  discours 
prononcé  par  un  des  membres  de  l'assemblée*. Malheureusement 
Muratori  ne  sut  pas  trouver,  parmi  les  événements  de  cette 
époque,  la  vraie  place  à  donner  au  concile.  Il  imagina  un  synode, 
réuni  à  Rome,  en  864,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  I,  enlevant 
ainsi  au  document  la  meilleure  partie  de  sa  valeur,  qui  était  de 
répandre  quelque  jour  sur  la  politique  assez  obscure  d'Hadrien  II 
à  l'égard  du  roi  Lothaire  ^.  Le  discours  cependant  portait  en  lui- 

1  Cf.  Muratori,  Rerum  Italie.  Script.,  t.  Il,  pars  ait.,  p.  133. 

*  M.  Maassen,  dans  le  mémoire  que  nous  examinons  plus  loin  (p.  4  du 
mém.),  et  M.  L.  Bethmann,  dans  Archiv  der  Gesellschaft  fur  œltere  detU- 
sche  Geschichtskunde  (t.  12,  p.  617)  ont  donné  une  courte  description  de  ce 
manuscrit,  qui,  originairement,  appartenait  au  monastère  de  Bobbio.  M.  Ma  as 
sen  Tattribue  au  x«  siècle,  tandis  que,  selon  M.  Bethmann,  il  serait  seule- 
ment du  xi«. 

5  Muratori,  ibid.  Mgr  Hefele  a  été  amené  à  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité de  cette  pièce,  par  suite  d'une  singulière  distraction.  Supposant  à  ton 
que  Muratori  l'avait  donnée  comme  se  rattachant  aux  actes  d'un  concile  de 
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même  tous  les  éléments  nécessaires  à  en  fixer  la  date.  Le  voyage 
de  Tbietberge  à  Rome  vers  la  fin  de  Tannée  867,  et  la  mort  de 
Lothaire  en  869  s'y  montraient  clairement  comme  les  limites 
extrêmes  entre  lesquelles  il  fallait  la  renfermer.  Cette  observa- 
tion n'échappa  pas  à  Mansi  ;  lorsqu'il  reprit  pour  son  propre 
compte  letextedeMuratori,  il  déplaça  la  date  proposée  par  le 
premier  éditeur  pour  la  transporter  en  869  ^  Mais  en  même 
temps  il  risquait  une  conjecture,  qui,  adoptée  plus  tard  par 
d'illustres  savants  d'Allemagne,  devait  embrouiller  les  événe- 
ments au  lieu  de  les  éclaircir,  et  rendre  plus  inexplicable  encore 
la  conduite  du  pape  Hadrien.  On  connaît  la  célèbre  entrevue  du 
Mont-Cassin,  où  Hadrien  II,  cédant  aux  instances  de  l'impé- 
ratrice Engelberge,  admit  à  la  communion  le  roi  Lothaire,  les 
grands  de  sa  suite,  et  Gunther,  archevêque  déposé  de  Cologne  *. 
Mansi  ^  mit  en  avant  l'idée  que  le  concile  désigné  par  le  docu- 
ment en  question  pouvait  bien  s'être  tenu  à  cette  place  et  dans 
cette  circonstance  ^. 

Mais  voici  que  l'histoire  du  discours  anonyme  va  entrer  dans 
une  phase  nouvelle.  Jusque-là  on  l'avait  considéré,  d'après 
Muratori  *,  comme  prononcé  par  un  simple  évoque  du  concile. 
Jaffé,  sur  certains  indices  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  commu- 
niquer au  lecteur,  crut  découvrir  que  l'on  avait  affaire  à  un  ora- 
teur bien  autrement  grave,  et  que  la  harangue  était  sans  doute 
d'Hadrien  II  lui-môme.  Proposée  sous  la  forme  d'une  conjecture 
dans  les  Regesta  ^,  cette  opinion  fut  admise  sans  restriction  par 
M.  Dùmmler  -,  et  reçut  ainsi  la  sanction  d'une  autorité  incontes- 

Pavie  qui  aurait  eu  lieu  en  866  (Voy.  Hartzheini,Co«c.  6rerm.,t.  Il, p. 327-333), 
il  met  en  opposition  les  actes  et  le  discours,  et,  des  contradictions  qu'il  a 
gratuitement  fait  naître,  conclut  à  rejeter  le  tout  (Voy.  Conciliengeschichte, 
t.  IV,  p.  293-294,  Fribourg  en  Brisgau,  1860). 

'  Mansi.  Sanct.  Conc,  coll.  nov.,  t.  J,  col.  1005-1012;  et  éd.  de  Florence, 
1759,  t.  XV,  p.  890.  Les  éditeurs  des  MonumerUa  Qermaniœ  semblent  avoir 
ignoré  la  démonstration  de  Mansi,  car  ils  reproduisent  Tancienne  erreur  de 
Muratori  (Voy.  Pertz,  Scriptores,  1. 1,  p.  463,  n.  43.) 

*  Voy.  plus  loin  p.  423. 

3  Mansi,  ibid,,  p.  1005. 

^  Pour  Mgr  Hefele,  ce  concile  n'a  existé  ni  au  Mont-Cassin  ni  ailleurs. 
(Voy.  op.cit.,ibid.) 

s  Muratori  Ta  édité  sous  ce  titre  :  Oratio  anonymi  cujt4spiam  episcopi  ha- 
bita in  synodo  romana  anno  Christi  DCCCLXIV  (ibid.,  p.  130). 

6  Jaffé,  Regesta f  p.  257. 

'  Dûmmler,  Geschichte  des  ostfrànkischen  Reicks.  Berlin,  1862, 1. 1,  p.  678, 
n.  51. 
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table  ^  Elle  n'était  pas  faite  cependant  poar  remettre  de  la  suite 
dans  les  événements  et  de  la  logique  dans  les  personnes.  Attri- 
buer le  discours  à  Hadrien  II,  c'était,  je  le  prouverai  plus  loin, 
mettre  ce  pape  en  contradiction  avec  lui-môme,  lui  faire  blâmer 
ce  qu'il  approuvait,  critiquer  ses  propres  actes.  Jaffé  et  Dûmmler 
maintenaient  du  reste  le  concile  au  Mont-Gassin',  avec  tous  les 
inconvénients  de  cette  combinaison. 

Les  choses  en  étaient  là^  lorsqu'en  1872,  une  découverte  de 
M.  le  D'  Maassen  ^  vint  encore  modifier  l'étrange  fortune  de  ce 
document,appelé  de  lui-môme  à  éclairer  tout  un  ensemble  d'évé- 
nements,etqu'une  suite  malheureuse  de  vicissitudes  condamnait 
à  épaissir  l'obscurité  là  où  il  aurait  dû  porter  la  lumière.  A  cette 
époque  ^  la  question  des  fausses  décrétales  et  en  particulier  le 
rôle  de  la  papauté  dans  l'histoire  de  cette  falsification  célèbre 
était  arrivé  à  se  préciser  sur  deux  points^,dont  la  solution  semblait 
définitivement  acquise.  Le  beau  travail  de  M.  Hinschius  ®  avait 
pleinement  dégagé  la  responsabilité  du  Saint-Siège  dans  la  fa- 


*  Sar  cet  ouvrage  de  M.  Dûmmlep,  voyez  Tarticle  de  M.  Th.  Sickel  dans 
Bibliothèque  de  r Ecole  des  Chartes,  5»  série,  t.  IV,  p.  434-438. 

*  Damberger  {Synchronistische  Geschichte  der  Kirche  und  der  Welt  im 
Mittelalter,  etc.,  t.  3,  p.  550)  admet  aussi  le  concile  du  Mont-Cassin,  mais  en 
ajoutant  des  erreurs  personnelles,  que  j'aurai  l'occasion  de  réfuter  plus 
loin. 

^  M.  Maassen  s'est  fait  une  réputation  méritée  d'habile  canoniste.  L'obli- 
gation où  je  me  trouve  de  le  contredire  sur  un  point  spécial  n'enlève  rien  de 
l'estime  que  je  lui  dois  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science,  notam- 
ment par  son  grand  ouvrage,  malheureusement  encore  inachevé  :  Geschichte 
der  Quellen  und  Literatur  des  canonischen  Rechts  im  Abendlande  bis  zum 
Ausgange  des  Mittelalters.  Gratz,  Leuscher;  Paris,  Vieweg,  t.  I,  1870-1871. 
In-8'.  Voy.  l'analyse  critique  qu'en  a  donnée  la  Reloue  critique,  VI*  ann. 
(1872),  2«  sem.,  p.  197  etsuiv. 

*  Sur  l'état  de  cette  question  en  1860,  avant  les  travaux  de  Paul  Hinschius, 
voy.  Weizââcker,  Bie  pseudo-isidorische  Frage  in  ihrem  gegenwàrtigen 
Stande,  dans  la  Zeitschrift  de  Sybel,  t.  111,  p.  45  et  suiv. 

s  M.  Gregorovius,  que  M.  Gaston  Paris  apprécie  à  sa  juste  valeur,  lorsqu'il 
l'appelle  «  un  écrivain  fort  distingué,  mais  parfois  peu  exact  »  Ccf.  G.  Paris, 
La  légende  de  Trajan,  dans  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études,  35* 
Fasc.  (1878),  p.  294  j,  n'en  continue  pas  moins  à  répéter  que  t  Nicolas  I  s'em- 
para at?ec  ai?  lài/c  (mit  Begier)  des  fausses  décrétales,  reconnaissant  en  elles 
une  arme  utile  pour  la  lutte  contre  les  rois  et  les  conciles  nationaux.»  (Cfr. 
Geschichte  der  Stadt  Rom,  3«éd.  (1874),  t.  III,  c.  v,  p.  157.) 

e  Décrétâtes pseudo-isidorianœ  et  capitula  A  ngilrami. Lipsisa,  MDCCC  LXIll. 
Il  a  été  rendu  compte  de  cet  ouvrage  ici, même,  par  M.  H.  de  l'Épinois  (ann. 
1867,  t.  II,  p.  595  suiv),  et,  d^ns  les  Etudes  religieuses,  historiques,  eto,, 
(3  ser.  t.  V,  p.  474  et  t.  XI,  p.  382)  par  le  regretté  P.  Louis  de  Régnon. 
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brication  de  ces  pièces,  et  plus  récemment  ua  savant  Bollan- 
diste,  le  P.  Ch.  de  Smedt  ^,  après  avoir  étudié  une  à  une  toutes 
les  lettres  émanées  du  Siège  Apostolique  du  ix«  au  xi«  siècle, 
s'était  cru  en  droit  de  conclure  que  les  papes,  bien  loin  de  se  je- 
ter avec  empressement  sur  des  documents  si  favorables  à  leur 
autorité,  n'en  avaient  usé  pendant  longtemps  qu'avec  une  ex- 
trême réserve  et  un  vague  sentiment  de  leur  vice  d'origine  *. 
Mais  c'était  compter  sans  M.  Maassen  et  ses  futures  découvertes. 
D  se  trouvait  en  effet  que  le  document  édité  par  Muratori  ne  l'a- 
vait pas  été  complètement  ^;  un  morceau  considérable  et  le 
meilleur,  semblait-il,  était  resté  dans  le  manuscrit.  Personne  ne 
s'en  était  douté  jusque-là,  et  il  était  réservé  à  M.  le  D'  Maassen  de 
Égare  cette  heureuse  trouvaille.  Dans  cette  seconde  partie  de  soa 
discours,  l'orateur,  sortant  du  sujet  spécial  dont  s'occupait  le 
concile,  s'efforçait  d'établir  d'une  manière  générale  les  préroga- 
tives du  Siège  Apostolique.  Or,  et  c'était  précisément  le  côté  in- 
téressant, toute  son  argumentation  reposait  sur  des  autorités 
fournies  par  le  Faux-Isidore.  L'auteur  avait,  pour  les  besoins 
de  sa  cause,  puisé  à  pleines  mains  dans  les  décrétai  es  apo- 
cryphes. 
Plus  de  trente  textes*,  empruntés  à  dix-sept  papes,  y  figuraient 

*  Les  fausses  décrétâtes,  Vépisœpat  franc  et  la  cour  de  Rome  du  IX*  au 
XI*  siècle.  Paris.  J.  Albanel,  1870.  (Extrait  des  Études  religieuses,  etc.) 

*  €  11  fallut,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  que  la  tradition  romaine  fût 
brisée  et  qu'un  prélat  de  nation  franque,  Bpunon  de  Toul  (saint  Léon  IX), 
apportant  avec  lui  les  traditions  des  églises  dans  lesquelles  l'autorité  de  la 
collection  pseudo-isidorienne  ne  faisait  Tobjet  d'aucun  doute,  vînt  s'asseoir 
sur  le  trône  pontifical,  pour  que  cette  collection  pût  enfin  s'accréditer  à 
Rome.  >  Op.  cit.,  p.  26. 

3  M.  Maassen  mem.,  p.  4)  cherche  à  expliquer  cette  omission  de  Muratori. 
Outre  la  raison  qu'il  en  donne,  j'en  trouve  encore  une  autre  dans  ce  que  le 
savant  historien  de  l'Italie  dit  lui-même  des  premiers  volumes  de  ses  Scrip- 
tores:  •  Verum  h»c  edidi,  quum  infans,  ut  dicam,  forem  in  Historiciset 
Chronologicis  inferiorum  temporum  contre versiis.  »  [Her,  ItaL  Scr.,t,  IV, 
p.  147.) 

*  Les  pièces  mises  à  contribution  sont  :  Damasi,  ep.  ad  Aurelium  (Hins- 
chius,  (p.  21^  ;  démentis,  cpist.  I  ad  Jaeobum,  cap.  ii  (p.  31),  xxvri,  xxviii, 
XXIX  (p.  39);  epist.  II,  cap.  XLV  (p.  46,  47);  Afmcleti,  cpist.  ad  omnes  episc, 
c.  xvn  (p.  74);  ep.  ad  episc.  Ital.  c.  xxiv  (p.  79),  xxvi  ip.  79,  80),  ad  omnes  ep. 
et  sac,  c.  XXVIII  (p.  82),  xxix,  xxx,  xxxi,  xxxii  (p.  S2,  83)  ;  Alexandri,  epist. 
iid  univ.  orthod.,  c.  iv  (p.  95)  ;  Sixti,  ep.  ad  univ.  eccl..  c.  v  fp.  108)  ;  Annicii, 
ep.  ad  épis.  Gallise,  c.  iv  (p.  121)  ;  Zephirini,  ep.  ad  episc.  Siciliœ,  c.  ii, 
(p.  131),  vr  (p.  132);  Calixti,  ep.  ad  Benedictum,  c.  vi  (p.  137);  Fabiani,  ep. 
ad  Hilariuni,  c.  xxix  (p.  i^)\  Stepfiani,  ep.  ad  omn.  episc,  c.  ix  fp.  185); 
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disposés  dans  le  môme  ordre  que  dans  la  collection  ^,  et  termi»- 
nés  par  un  extrait  de  la  préface  dWaidorus  Mercator  *. 

Il  n'y  avait  plus  à  en  douter  :  on  tenait  cette  fois  la  preuve  in- 
discutable que,  dès  l'origine,  et  moins  de  vingt  ans  après  leur 
apparition  ^,  les  fausses  décrétâtes  avaient  été  audacieusement 
exploitées  par  les  papes.  Il  ne  s'agissait  plus,  en  effet,  comme 
dans  la  correspondance  de  Nicolas  I  *,  de  deux  ou  trois  proposi- 
tions plus  ou  moins  inspirées  des  maximes  du  fameux  recueil, 


Sixti  II  ep.  ad  Gratum,  c.  ii  (p.  190)  ;  Dionysii,  6p.  ad  Severum,  c.  îi 
(p.  195);  Marcelli,  ep.  ad  episc.  Antioch.,  c.  il  (p.  224),  ad  Maxentium,  c.  x 
(p.  228)  ;  Marcellini,  ep.  ad  epiac.  Orient.,  c.  iv  (p.  222,  223).  Cette  décrétale 
est  attribuée  à  Marcellus,  comme  dans  le  msc.  de  Saint-Gall.  Melchiadis,  ep. 
ad  episc.  Hisp.,  c.  ii,  m  (p.  243)  ;  Julii,  ep.  ad  univ.  Orient.,  c.  v,  vi  (P;  459); 
Vïii  (p.  460),  ep.  ad  Eusebiam,  etc.,  c.  xi  (p.  465),  c.  xm  (p.  471),  c.  xv 
(p.  472);  Athanasii,  ep.  ad  Felicem  pap.,  c.  i,  ii  (p.  479),  c.  iv  (p.  480)  ;  Felicis^ 
ep.  ad  Athanasiura,  c.  xii,  (p.487).  c.xiv  (p.489);Danuwi,ep.ad  Stephanum, 
c.  VIII  (p  502,  503),  c.  XVIII  (p.  505),  c.  xx  (p.  506)  ;  Prœfatio  Isidori  Merc, 
C.  VIII  (p.  19). 

*  M.  Maassen  conclut  avec  vraisemblance  (p.  13)  de  Texamen  des  citations 
et  des  leçons  adoptées,  que  l'orateur  s'est  servi  d'un  exemplaire  qui  repro- 
duisait la  collection  sous  la  forme  abrégée  et  plus  récente,  dont  les  mss.  de 
Saint-Gall  670,  de  Bamberg,  C  47,  de  Darmstadt  114  sont  les  meilleurs  repré- 
sentants (Hinschius,  op.  cit.,  p.  xli  suiv.).  Déjà  M.  Hinschius  avait  suffisam- 
ment établi  que  le  pape  Nicolas  1  avait  eu  sous  les  yeux  un  exemplaire  de 
ce  genre  (Ibid.,  p.  lvii).  Il  est  à  remarquer  cependant  que  le  mode  de  renvoi 
adopté  par  l'orateur  anonyme  autorise  à  croire  que  son  manuscrit  ne  portait 
pas  cette  division  en  chapitres,  signalée  pour  la  première  fois  par  Arm. 
Wasserschleben  (Herzog,  Bealencydopâdie  fur  die  protestantische  Théolo- 
gie und  Kirche,  tom.  XII,  p.  338,  339),  et  qui  constitue  un  des  caractères  dis- 
tinctifs  delà  cto^ô  A  '  (Hinschius,  op  cit.,  p.  xlii). 

*  L'existence,  à  cette  date,  de  la  préface  du  Pseudo-Isidore  dans  une  collec- 
tion abrégée,  ajoute  une  nouvelle  probabilité  à  l'opinion  de  M.  Hinschius  sur 
l'antériorité  de  la  collection  complète  (ibid.,  p.  lu  suiv.).  C'est  du  reste  ce  que 
fait  très  bien  ressortir  M.  Maassen  (op.  cit.,  p.  12-14). 

^D'après  Hinschius,  le  Pseudo -Isidore  aurait,  selon  toute  vraisemblance, 
achevé  son  ouvrage  vers  l'an  851  ou  852  (op.  cit.,  p.  cci).  La  première  trace 
des  fausses  décrétales  apparaît  dans  le  mémoire  apologétique  présenté  en  853 
au  Concile  de  Soissons  par  les  clercs  de  l'Eglise  de  Reims  (D.  Bouquet, 
Recueil  des  historiens  de  France,  t.  Vil,  p.  277)  ;  mais  ce  n'est  qu'en  857,  au 
Concile  de  Quiercy-sur-Oise,  qu'elles  furent,  pour  la  première  fois,  citées  ex- 
plicitement (Sirmond,  Op^ra  wiria,  édit.  de  Venise,  t.  III.  col.  84).  Si  l'on 
rapproche  la  lettre  de  Loup  de  Ferrières  à  Nicolas  I  iServati  Lupi  opéra, 
édit.  Baluze,  Anvers,  1710,  p.  194)  et  la  réponse  decelui-ci  (Migne,  t.  CXIX, 
col.  769),  on  est  en  droit  de  conclure  que  la  collection  n'était  pas  encore  con- 
nue à  Rome  en  858. 

*  Epist.  33  (Migne,  ibid.,  col.  824);  epist.  75  (ib.,  col.  901);  Sermo  Nicolal 
de  Rothado(ib.,  col.,  891).  Cf.  Hinschius,  p.  ccv-ccvn  ;  De  Smedt,  op. 
cit.,  p.  14-18. 
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ni,  comme  dans  la  lettre  d'Hadrien  II  au  concile  de  Douzy  \ 
d'une  citation  explicite,  mais  sans  portée  ;  c'était  une  démonstra- 
tion en  règle,  intéressée,  sur  la  suprématie  du  Siège  de  Rome  et 
l'irréformabilité  de  ses  jugements,  où  figurait  la  longue  suite  des 
pièces  apocryphes  comme  autant  de  témoins  de  la  perpétuité  de 
cette  doctrine  dans  FÉglise.  Une  conséquence  de  cette  gravité  ne 
pouvait  échapper  à  un  canoniste  aussi  exercé  que  M.  Maassen. 
Mais,  comprenant  qu'il  importait  avant  tout  de  mettre  hors  d'at- 
taque l'attribution  du  discours  au  pontife  romain,  il  reprit  à 
fond  les  principales  questions  que  soulève  le  document,  et  s'ef- 
força de  démontrer  les  deux  propositions  suivantes  :  !•  qu'il  s'a- 
gissait assurément  là  d'un  concile  tenu  au  Mont-Cassin  vers  le  l"^ 
juillet  869;  2«>  que  l'orateur  était,  à  n'en  pas  douter,  le  pape 
Hadrien  IL  Ce  travail,  placé  comme  introduction  au  texte  pour 
la  première  fois  complet  du  discours,  compose  un  mémoire  de 
36  pages,  dont  le  seul  titre  révèlela  confiance  de  l'auteur  dans 
ses  déductions  *,  et  qui,  en  1872,  a  été  Tobjet  d'une  communi- 
cation à  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  ^. 

J'ignore  si  Ton  s'est  occupé  en  Allemagne  d'examiner  sérieu- 
sement la  thèse  de  M.  Maassen.  En  France,  je  ne  connais  que 
M.  Himly  qui  en  ait  dit  un  mot,  pour  mémoire,  dans  l'analyse 
rapide  qu'il  a  donnée  dans  la  Bibliothèque  de  PÉcole  des 
chartes  ^,  des  publications  historiques  de  l'Académie  de  Vienne 
pendant  les  années  1867  à  1876.  Il  me  semble  cependant  qu'il  y 
aurait  une  utilité  réelle  à  soumettre  ce  mémoire  à  une  révision 
approfondie.  Amené  à  étudier  de  très  près  la  pièce  du  manuscrit 
ambrosien,j'ai  pume  convaincre  que  Ton  s'était  étrangement  abusé 
à  son  sujet.  Hadrien  II  n'est  point  l'auteur  du  discours  en  ques- 

1  Epist.  38  (Migne,  t.  CXXII,  col.  1313). 

*  Eine  Rede  des  Papstes  Eadrian  II,  von  Jakre  869.  Die  erste  umfas- 
sende  Benutzung  der  falschen  Decretalen  zur  BegrUndung  der  Machtfûlle 
des  rômischen  Stuhles. 

^  Voy.  les  Comptes-rendus  des  séances  de  la  Classe  Philosophico-historiqtte, 
où  le  mémoire  de  M.  Maassen  est  inséré,  au  t.  LXXIl,  p.  521-554.  Mes  cita- 
tions reproduisent  le  texte  et  la  pagination  du  tiré  à  part  qui  en  a  été  donné 
à  Vienne  (1873,  librairie  de  l'Académie  impériale  des  sciences).  Pour  faciliter 
les  recherches  du  lecteur,  je  renvoie  simultanément  au  texte  latin  de  Mura- 
tori  et  à  celui  de  M.  Maassen,  quand  le  passage  se  trouve  chez  les  deux 
éditeurs. 

*  Année  1878,  t.  XXXIX,  p.  501-502.  M.  Himly  donne  une  idée  fort  exacte 
de  la  thèse  et  des  prétentions  du  savant  allemand,  mais  avec  une  certaine 
pointe  de  scepticisme. 
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tion,  et  par  conséquent  s'évanouissent  les  conséquences  que  M. 
Maassen  a  tirées  de  cette  fausse  attribution.  J'espère  môme  avoir 
déterminé,  avec  quelque  vraisemblance,  le  nom  du  véritable  ora- 
teur, personnage  considérable,  et  fameux  dans  l'histoire  de  ce 
temps.  D'autre  part,  non  seulement  le  synode  du  Mont-Gassin  est 
une  pure  fiction,  mais  il  m'a  été  possible  de  retrouver  la  trace  du 
concile,  resté  jusqu'ici  inaperçu,  auquel  se  ratache  le  discours 
anonyme.  Le  présent  travail  a  pour  objet  de  présenter  et  de  jus- 
tifier le  résultat  de  ces  recherches.  Peut-être  mes  conclusions, 
si  modestes  qu'elles  soient,  pourront-elles  servir  à  refaire  une 
page  intéressante  de  l'histoire  du  ix«  siècle  et  à  replacer  dans 
son  vrai  jour  la  politique  d'Hadrien  II. 


II 

HADRIEN  II   ET   LES   NICOLAÏTES. 

Avant  d'aborder  toute  autre  étude,  il  importe  de  bien  préciser 
l'objet  des  délibérations  auxquelles  le  discours  anonyme  nous  fait 
assister.  Deux  causes  étaient  portées  devant  le  concile  :  la  pre- 
mière concernait  Gunther,  archevêque  de  Cologne,  et  Zacharie, 
ôvêque  d'Anagni,  tous  deux  déposés  autrefois  par  le  pape  Nico- 
las ^,  et  que  l'on  proposait  en  ce  moment  de  rendre  à  leur  pre- 
mière dignité.  La  seconde  regardait  Thietberge,  et  le  concile 
avait  à  se  prononcer  sur  la  demande  en  séparation  que  cette 

*  Gunther  fut  déposé,  ainsi  que  Theutgaud,  archevêque  de  Trêves,  au 
concile  de  Latran,  vers  le  30  octobre  863.  Voy.  les  actes  de  ce  synode  dans 
Ann.  Fuld.,SL,  863  (Pertz,SS.  I,p.  375-377),  et  dans Jïincm.  ann.,a  863  (ibid., 
p  460-462).  Son  crime  était  d'avoir  encouragé  et  sanctionné  le  divorce  de 
Lothaire  {Epist.  Nicolai,  ap.  Migne,  t.  CXIX,  col,  1164  suiv.,  où  le  pape  dé- 
veloppe toute  la  suite  de  cette  triste  attaire  ;  Hincmar,  de  divortio  Lotharii 
régis  et  Tketbergœ,  éd.  Sirraond,  1. 1,  p.  531  suiv.).  D'après  Reginon  {Chroni- 
con^  a.  864,  ap.Pertz,SS.  1. 1,  p.  571),  il  aurait  commencé  par  être  dupe  de  son 
roi.  Une  fois  condamné,  Gunther  montra  un  entêtement  et  une  violence 
déplorables.  Voy.  Ann.  Fuld.  a.  863  (Pertz,  ib.  p.  377);  Hincm.  ann.  a,  864 
(ibid.,  pag.  463-465);  Yita  Nicolai  (PA.  Vignoli,  c.  47,  50,  p.  197,  199,200). 
Zacharie,  coupable  d'avoir,  dans  sa  légation  à  Constantinople,  approuvé  la 
déposition  d'Ignace  {Epist.  Nicolai,  ap.  Migne,  t.  CXIX,  col.  850,  851,  1153- 
54, 1068  suiv.;  Anastase-le-Bibliothécaire,  Prœfatio  ad  synodum  octavam^ 
ap.  Migne,  t.  CXXIX,  col.  12),  fut  excommunié  et  dépose  en  863  (Mansi, 
t.  XV,  178  sq.  et  245  sq.;  Vita  Nicolai,  c.  42,  p.  194). 
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malheureuse  femme  avait  faite  depuis  longtemps  auprès  de  l'É- 
glise romaine. 

Le  P.  Damberger,  avec  cette  précipitation  que  l'on  regrette 
de  rencontrer  dans  plusieurs  de  ses  conjectures,  s'est  figuré  qu'il 
s'agissait,  dans  ce  débat,  d'une  amnistie  générale,  s'étendant  à 
tous  les  évoques  déposés,  voire  même  à  Photius  et  aux  orientaux 
compromis  avec  lui  ^  Sans  parler  du  manque  absolu  de  fonde- 
ment d'une  pareille  opinion,  il  est  pour  le  moins  étrange  de  sup- 
poser la  convocation  d'un  concile  pour  traiter  la  question  de  Pho- 
tius et  du  schisme  d'Orient,  lorsqu'on  sortait  à  peine  du  synode 
de  Rome  *  qui  avait  renouvelé  contre  le  patriarche  intrus  les 
anathèmes  de  Nicolas  I  ^,  et  au  moment  même  où  se  dirigeait 
vers  Gonstantinople  la  légation  pontificale  chargée  de  régler  la 
cause  sur  les  lieux  et  de  concert  avec  les  orientaux  fidèles  *, 
Aussi  bien  l'orateur  a  pris  soin  de  désigner  par  un  trait  caractéris- 
tique les  deuxévêques  dont  il  était  question.  L'un,  dit-il, a  usurpé 
après  sa  condamnation,  des  fonctions  qui  lui  étaient  interdites; 
l'autre  a  été  admis  à  la  communion  avant  d'avoir  rempli  les  con- 
ditions canoniques  ^.  Or  cet  usurpateur  des  fonctions  épiscopales 
n'est  autre  que  Gunther,  qui,  en  864,  malgré  l'anathème  qui  pe- 


*  Synckronistische  Geschichte  derKirche  und  derWek  imMittelaUer  etc... 
Ratisbonne,  1851, 1. 111,  p.  550. 

*  Ce  synode  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de  juin  869,  comme  Jaffé 
{Regesta,  p.  256-257)  l'a  établi  contrairement  &  Mansi  (Conc,  XV,  862,  886); 
le  nôtre,  comme  je  le  prouverai  dans  la  suite,  s'est  tenu  dans  le  mois  de 
juillet  de  la  même  année. 

3  Yita  Hadriani,  éd.  Vignoli,  c.  xxv-xxxii,  p.  234-237.  Voy.  les  actes  de 
ce  concile  dans  ceux  du  8®  concUe  œcuménique,  action  Vile  (ap.  Migne,Pa^. 
Lot.,  t.  CXXIX,  col.  105-116),  et  dans  Mansi,  (t.  XVI,  p.  122-131). 

<  Cette  ambassade,  composée  de  Donat,  évêque  d'Ostie,  de  Marin,  diacre 
et  d'Etienne,  évêque  de  Nepi  (Vita  iZarfWam,  c.  xxxiv,  p.  238),  partit  de 
Rome  vers  le  10  juin  869,  comme  le  prouvent  suffisamment  les  deux  lettres 
d'Hadrien  11  à  Ignace  (Migne,  t.  CXXII,  col  1282)  et  à  Tempereur  Basile 
(ibid.,  col.  1285).  Les  instructions  données  à  ses  légats  par  Hadrien  II  étaient 
en  général  conciliantes,  mais  elles  exigeaient  la  déposition  des  évêques  or- 
donnés par  Photius,  c  quia  Photius  vir  forensis,  curialis,  neophytus,  invasor, 
àtque  adulter,  nec  non  et  anathemate  condemnatus  existons,  nihil  habuit  se 
[f.  quam  se]  sequentibus  propinaverit  >  (Lettre  à  Ignace,  ib.,  col.  1283).  Pour 
ces  instructions,  voy.  encore  la  lettre  à  Basile  (ibid.,  col.  1287)  et  VUa 
Eadriani,  c.xxxiv,  p.  238-239. 

^  «...  iSicut  multorum  relatio  et  testimonia  testantur,  vetitum  sibiofficium 
quidam  horum  usurpasse  refertur,  quidam  autem  ante  audientiam  contra 
canones  communicasse,  sicut  se  murmur  ecclesise  habet,  proh  dolor  crimina- 
tur.  »  Maass.,  p.  19;  —  Mur.,  col.  138,  c. 
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sait  sur  lui,  retourna  dans  son  diocèse,  et,  le  jeudi  saint,  célébra 
la  messe  à  Cologne  et  consacra  le  Saint-Chrême  ^;  quant  au  se- 
cond fait,  il  désigne  évidemment  l'évoque  d'Anagni,  qui,  le  jour 
môme  de  la  consécration  d'Hadrien  II,  avait  reçu  la  communion 
ecclésiastique  de  la  main  de  ce  pape,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  *.  Il  est  vrai  que  l'auteur  de  la  Vita  Eadriani  assure  que 
les  satisfactions  convenables  avaient  été  préalablement  accom- 
plies ^;  mais  le  bruit  contraire  ne  s'en  répandit  pas  moins  dans 
le  public,  et  l'orateur,  par  suite  d'une  circonstance  que  j'indique- 
rai plus  loin,  devait,  plus  qu'aucun  autre,  être  porté  à  se  faire  l'é- 
cho de  ce  bruit  vrai  ou  mensonger.  Deux  autres  excommuniés, 
Theutgaud,  archevêque  de  Trêves  *,  et  Anastase,  cardinal  du  ti- 
tre de  S.  Marcel  ^,  avaient  été  admis  ce  jour-là  à  la  même  grâ- 

^  c  Guntharias  autem  in  ipsa  cœna  Domini  Coloniam  veniens,  missas  cele- 
brare  et  sacrum  chrisma  conficere,  ut  horao  sine  Deo,  prsesumpsit.  »  Hincm. 
ann.,  a.  864  (Pertz,  SS.,  t.I,  p.  465).  Cfr.  Ann.  Xaniens,,  a.  865  (ibid.,  t.  Il, 
p.  231);  Reginon, Chronicon  (ib.,  t.I, p. 673);  Transl.'JS»  Glodesindis (M.a\}i\\on, 
Act,  SS,  Ord,S.  Ben.,  ssec.  IV,  p.  444). 

*  Vita  Hadrianiy  c.  x,  p.  226. 

^  «...  Ecclesiasticam  coramunionem  sub  congrua  satisfactione  recepe- 
rint.  »  Ibid. 

^  Theutgaud  avait,  lui  aussi,  trempé  dans  l'affaire  du  divorce,  mais 

plutôt  par  ignorance  et  entraînement  que  par  malice,   c  Guntharius 

Thietgaudum,  archiepiscopum  Trevirensem,  bac  de  causa  alloquitur,  et 
sciens  esse  virum  simplicem  nec  adeo  in  divinis  scripturis  .eruditum 
canonicisque  sanctionibus  excercitatum,  ex  utriusque  testamenti  paginis 
quasdam  sententias  profert,  quas  aliter  quam  ecclesiastica  régula  docet 
edisserens,  virum  improvidum  secum  in  foveam  tjpahit,  cœcus  caeco 
ducatum  prœbens.  »  Reginon,  Chronicon,  a.  864  (Pertz,  SS.,  t.  I,  p.  571,. 
Déposé  et  excommunié  avec  Gunther,  il  ne  montra  pas  la  même  audace  et 
B^abstint  de  toute  fonction  sacerdotale,  c  Theutgaudus  vero  a  ministerio, 
eicut  ei  fuerat  pneceptum,  se  reverenter  abstinuit.  »  Hincm.  ann.,  a.  465 
(Pertz,  SS,,  t.  1,  p.  465).  Cf.  Ann. Xantenses,  a.  865  (ib.,  1. 11,  p.  231).  D'après 
les  Ann.  Fuîd.,  a.  861:  «  Guntharius,  Goloniœ  civitatis  episcopus,  pœnitentia 
ductus,  quod  contra  domnum  apostolicum  injustae  rationis  contentionem 
inchoaverat,  reconciliationis  suse  et  emendationis  gratia  Romam  profectus 
est,  in  prsesentiam  apostolici  viri  Nicolai  venit,  sed  vcniam  minime  conse- 
eu  tus  est.  »  (Ibid.,  1. 1,  p.  378.)  Mais  cette  assertion  demanderait  à  être  dis- 
cutée. 

^  Hincmar,  en  qualifiant  cet  Anastase  de  bibliothécaire  de  TEglise  ro- 
maine (Ann.,  a.  868,  p.  477),  a  donné  lieu  de  le  confondre  avec  le  célèbre 
Anastase-le-Bibliothécaire.  Fabricius  {Bibl.  med.  et  inf.  lat.,l,  p.  88),  G.  J. 
Vossius  (De  hist.  Latt.  II,  35),  Schrôckh,  (Kirchengeschichte,  t.  XXI,  p.  160) 
ont  soutenu  ridentité.  On  admet  généralement  aujourd'hui,  et  avec  raison, 
que  ce  sont  là  deux  personnages  très  distincts.  \  oy.  Bâhr,  Geschichte  der 
rômischen  LUeratur,  1 III,  p.  262.  Un  témoignage,  qui  n*a  pas  été  assez 
remarqué,  me  paraît  trancher  définitivement  la  question.  Anastase-le-Biblio- 
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ce  ^;  mais  rallusionne  pouvait  s'adresser  à  aucun  d'eux.  Theut- 
gaud  était  mort  depuis  près  d'un  an  *y  et  Anastase,  par  ses 
abus  de  confiance  ^  et  sa  particiption  aux  crimes  de  son  frère  Eleu- 
therius  *,  s'était  attiré  de  nouveaux  anathèmes  qui  rendaient 
impossible  une  nouvelle  et  si  prompte  réconciliation.  En  dehors 
de  Gunther  et  de  Zacharie,  aucun  autre  évêque  ne  pouvait  donc 
être  l'objet  des  présentes  délibérations  '^.  Il  y  a  plus,  l'orateur  dans 

thécairc,  dans  une  lettre  à  Adon  de  Vienne,  appelle  Arsenius,  évéque 
d*Horta,  son  oncle  .  «  Pendet  anima  ejus  (Hadriani;  ex  anima  avunculimei, 
vestri  vero  Arsenii  »  (Migne,  t.  CXXIX,  col.  742;.  Or,  Anastase  le  cardinal 
était  fils  de  ce  même  Arsenius.  Voy.  Eincm.  ann,,  a.  868  (Pertz,  SS.,  1. 1, 
p.  477). 

^  Vùa  Hadriani,  c.  x,  p.  226. 

^  c  Theutgaudus...  apud  Sabinos  consedens,  eodem  anno  r868^  cumsuis 
omnibus  vita  privatus  est.  »  Jean  diacre,  Vita  S,  Gregorii^LïW,  C..94.  {Opéra 
S,  Grefforii,  éd.  Bénéd.,t.  IV,  col.  183)  Cf.  Ann.Xant.,ai.  869  (Pertz,  SS.,t.lI, 
p.  233)  :  c  Nam  in  ipsa  peregrinatione  Theotgaudus  magna  febre  correptus, 
vita  pariter  cum  sacerdotio  caruit.  •  A  la  fin  d'une  bible  manuscrite  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Luxembourg,  se  trouve  une  notice,  écriture  du 
XI*  siècle,  qui  contient ,  entre  autres  choses,  ces  renseignements  assez 
exacts,  du  moins  en  ce  qui  regarde  Theutgaud  :  «...  in  Italia  infîrmitate 
preventi  (Gunther  et  Theutgaud)  peregiini  et  exules  moriuntur,  commu- 
nione  laicali  sibi  tantum  vix  concessa.  >  Pertz,  Archiv,  t.  VIII,  p.  595. 

3  Profitant  de  l'accès  qu*il -avait  aux  archives  de  l'Eglise  romaine,  il  fit  un 
jour  disparaître  toutes  les  pièces  de  ses  anciennes  condamnations.  Voy.  la 
seLtencelportée  contre  lui  par  Hadrien  II,  le  12  oct.  868,  ap.  Eincm.  ann ,  a. 
868  (Pertz,  SS.,  1. 1,  p.  479). 

*  Eleutherius  assassina,  en  868,  la  femme  et  la  fille  du  pape  Hadrien  après 
avoir  enlevé  et  violé  la  seconde.  CL  Eincm.  ann.,  a  868  iFertz,  ib.,  p.  477, 
479).  Anastase  était  accusé  d'avoir  conseillé  ce  double  meurtre.  Cf.  Ibid. 

^  Rhadoald,  évêque  de  Porto,  collègue  et  complice  de  Zacharie  en  Orient 
(Cf.  Vita  Nicolai,  c.  39,  40,  p.  193  ;  Anastaae-le-Bibliothécaire,  Prae folio  in 
synodum  odavam,  ap.  Migne,  t.  CXXIX,  c.  12),  coupable  en  plus  d'avoir 
trahi  sa  mission  au  concile  de  Metz  vCf.  Eincm.  ann.,  a.8Ç3;  Ruodolfus,  ann. 
Fuld.,  a.  863,  ap.  Pertz,  SS.  1. 1,  p.  460.  375,;  Epistohs  Nicolai,  ap.  Migne, 
t.  CXIX,  col.  1178-1179),  déposé  et  excommunié  en  864  {Epist.  Nicolai,  ap. 
Migne,  t.  CXIX,  col.  855-857,  1059,  1071  ;  Jaflfé,  Ragesta,  p.  246)  ne  vivait 
probablement  plus  en  869;  du  moins  il  n'est  plus  question  de  lui  nulle  part. 
Jean,  évéque  de  Cervia,  et,  comme  Rhadoald,  légat  infidèle  au  concile  de 
Metz  {Eincm.  ann.,  a.  863  p.  460),  ne  paraît  pas  avoir  été  déposé.  Hefele 
(Conciliengeschichte,  t.  IV,  p.  262)  prétend  queHaganon  de  Bergame  et  Jean 
de  Ravenne  furent  déposés  au  concile  de  Latran,  vers  le  30  oct.  863,  mais 
rien  ne  le  prouve.  Cf.  Dûmmler,  Gesch.  des  Ostfr.  Reichs,  t.  I,  p.  5l2,  n.  49. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Haganon  étant  mort  en  867  (Ùghelli,  Italia  Sacra,  Venet. 
t.  IV,  p.  415),  le  concile  n'avait  pas  à  s'occuper  de  lui,  et  il  semble  bien  que 
Jean  de  Ravenne  ne  cessa  d'occuper  son  siège  depuis  sa  soumission,  en  862, 
(Cf.  Vita  Nicolai,  c.  28-35,  p.  186-191  ;  Ughelli,  op.  cit.,  t.  II,  col.  346)  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  878  iCf.  Amadesi,  Antistitum  Ravennatum  chronotaxiSy 
t  II,  p.  48, 49). 
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un  passage  de  son  discours,  faisant  appel  àla  propre  conscience 
cLes  deux  coupables,  les  apostrophe  par  leur  nom,  et  écarte  ainsi 
tous  les  doutes  ^  J'ai  dit  que,  dans  cette  première  cause,  celle 
des  évêques  déposés,  le  débat  portait  sur  la  question  de  savoir 
s'il  fallait  les  rendre  à  leur  première  dignité.  L'orateur  se  plaint, 
il  est  vrai,  de  la  manière  vague  dont  la  question  est  posée  ;  il 
trouve  étrange  que  l'on  parle  d'une  manière  générale  de  faire 
grâce  aux  deux  évoques,  sans  dire  précisément  s'il  s'agit  de  leur 
accorder  de  nouveaux  bénéfices  ou  bien  de  les  rétablir  dans  leur 
charge  *.  Mais  ce  n'est  là,  au  fond,  qu'une  habileté  oratoire  dont 
le  but  évident  est  de  faire  ressortir  l'inconvenance  d'une  réinté- 
gration que  l'on  n'osait  môme  pas  proposer  ouvertement.  Le  ton 
pessimiste  qui  règne  dans  tout  le  discours,  les  considérations 
auxquelles  se  livre  l'évoque  anonyme  prouvent  assez  qu'il  ne 
nourrissait  aucune  illusion  sur  le  véritable  sens  de  la  supplique 
présentée  au  concile.  On  remarquera  en  outre  qu'il  ne  met  en 
avant  que  deux  hypothèses  ;  il  ne  se  demande  pas,  par  exemple, 
si  la  miséricorde  que  l'on  implore  ne  serait  pas  simplement  la 
réception  à  la  communion  soit  laïque,  soit  ecclésiastique  de  l'un 
ou  Tautre  de  ces  excommuniée.  Cette  conjecture  devait  cependant 
se  présenter  la  première  à  son  esprit,  et,  s'il  l'a  omise,c'est  qu'au 
moment  où  il  parlait,  Gunther  lui-même  avait  déjà  été  admis  à 
la  communion  au  moins  laïque.  J'ai  tenu  à  relever  dès  à  présent 
cette  particularité,  en  apparence  insignifiante,  mais  qui  me 
servira  dans  la  suite  à  fixer  la  date  du  discours  et  du  concile. 

Le  caractère  du  second  débat,  dont  Thietberge  est  l'objet,  de- 
mande aussi  à  être  précisé  avec  soin,  d'autant  plus  que,  sur  ce 
point,  le  travail  de  M.  Maassen  est  tout  à  fait  insuffisant.  Deux 
obsei*vaLions  importantes  doivent  être  faites  à  ce  sujet  :  la  pre- 
mière, c'est  que  le  concile  est  saisi  d'une  demande  en  sépara- 

'  «...  Cum  ncmo  nesciaf  sanum  sapiens,  nec  etiam  Guntharium  et  Zacha' 
riant  lateat,  quod  ad  illicita  compellimur  et  ad  ecclesi»  lœsionem  prohibita 
contingere  cogimur.  »  Maass.,  p.  22  ;  Mur.,  col.  140,  C. 

^  «...  Si  de  misericordia  saœ  restitutionis  aut  de  misericordia  alicujus  alii 
[Mur.,  aliuB  alicujus]  beneficii  quœstio  agitatur,  quare  palam  non  dicitur,  sed 
astute  misericordia  imploratur  et,  de  qua  misericordia  dicatur  et  unde  mise- 
ricordia quœratur,  silentio  tegitur?  Quod  si  de  misericordia  beneficii  alicujus 
dicitur,  etsi  jam  habent  bene^cia,  nos  prsesumentes  suggerimus,  ut  habeant 
ampliora.  Si  autem  de  misericordia  susa  restitutionis  illorum  conscientia 
tenet,  an  non,  ignoramus.  Si  quidem  conscientiœ  omnium  Deus  est  cognitor 
et  scrutator.  >  Maass.,  p.  19  ;  Mur.,  dol.  138,  A,  B. 
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tion,  émanant  de  Thietberge,  et  non  de  Lothaire.  Dans  le  rapide 
exposé  que  l'orateur  donne  de  la  cause,  il  n'est  question  qae 
d'elle,  des  instances  qu'elle  avait  faites  autrefois  pour  ne  plus 
retourner  auprès  de  son  mari,  et'  qu'elle  renouvelle  aujourd'hui, 
des  motifs  qu'elle  a  d'agir  ainsi  ^  De  Lothaire  et  de  ses  désirs 
avoués  ou  secrets,  il  n'est  pas  dit  un  mot;  son  nom  esta 
peine  prononcé.  Jusqu'en  865,  époque  de  la  légation  de  Tévéque 
d'Horta,  Arsenius  -,  Lothaire  avait  lui-môme  réclamé  le  divorce  \ 
prétextant  les  crimes  de  la  reine,  et  les  honteux  aveux  que,  par 
un  raffinement  de  cruauté,  on  avait  arrachés  à  cette  malheureuse 
et  faible  femme  *.  Après  la  réconciliation  factice,  œuvre  d' Arse- 
nius ^,  le  roi  changea  de  tactique  ;  ses  démarches  personnelles 
avaient  échoué  auprès  de  l'inflexible  Nicolas  I;  il  crut  que  celles 
de  Thietberge,  comme  venant  de  la  victime,  seraient  mieux 
accueillies.  La  difficulté  était  d'amener  la  reine  à  solliciter  un 
divorce  qu'elle  avait  jusque-là  refusé.  On  y  réussit  à  force  de 
menaces  et  de  déboires  de  tous  genres  *.  Epuisée  par  neuf  années 


*  «  ...  Nobis  videtur,  ut  prîmum causa  Theobergte  reginx  [hic  desunt  verba 
tractanda  ait  ve^  simUia.  Note  de  Maassen],  qusB  piimum  Isesa  est  et  olim 
ad  hanc  sedem  apoBtolicam  veniens,  sicut  scitis,  inter  alla  cum  juramento 
dicebat  ;  quod  ante  inter  paganos  aufugeret  quam  faciem  Lotharii  gloriosi 
régis  videret.  Certe,  nisi,  ut  sestimamus,  timorem  mortisilia  paveeceret,  hoc 
millatenus  ex  suo  ore  proferret.  Vos  autem^quos  Dei  gratia  medicos  anima- 
rum  fecit,  juxta  qualitatem  morborum  medicamina  languentibus  adhibete.  >* 
Maass.,  p.  20;  Mur.,  col.  139  A. 

»  Eincm,  ann.,  a.  865  (Pertz,  SS.,  1. 1,  p.467-469);  ann.  Fuld.,  a.  865  ibid., 
p.  379);  Epist.  iVtco^at  (Migne,t.  CXIX,ep.  73, col.  913;  ep.  79, col.  915;  ep.8l, 
col.  917,  etc.);  ann,  Xant,,  a.  866  (Pertz,  SS.,  t.  II,  p.  231);  Vita  Nicolai, 
c.  Lxiii,  p.  207-208. 

'  Voy.  Dûmmier  {Gesch,  des  Ostfr,  Reichs,  t.  1,  p.  447  sq.,  476  sq.),  qui  a 
parfaitement  débrouillé  les  commencements  de  cette  triste  affaire;  et  Hefele 
(Conciliengeschichte,  t.  IV,  p.  214-216, 240-243, 249-257). 

*  Les  évéques  du2«  synode  d'Aix-la-Chapelle  (860),  abusant  indignement 
de  leur  autorité,  contraignirent  Thietberge  à  confesser  publiquement  qu'elle 
avait  eu  un  commerce  incestueux  avec  son  frère  Hucbert,  abbé  du  monastère 
de  Saint  Maurice  en  Valais.  Voy.  Hincmar,  De  divoriio  Lotharii,  éd.  Sir- 
mond,  1. 1,  p.  568  suiv.;  Prudence  de  Troye8,Ann.,  a.  860  (Pertz,  SS.,  I,p.454). 

5  Eincm.  ann,,  a.  865  (Pertz,  SS.,  t.I,  p.  468,  469),  Ann.  Fuld.,  a.  865 
(ibid.,  p.  379)  ;  Reginon,  Chronicon,  a.  866  (ib.,  p.  573),  Epist  Nicolai  (Migne, 
t.  CXIX,  ep.  160,  col.  1171). 

^  f .,.  Quis  ignorât  Theutbergam  hsec  contra  se  multis  pressuris  subactam 
deponere,  ac  innumeris  malis  attritam,  imo  mortis  periculum  formidantem, 
quod  solo  Deo  fréquenter  evasit,  asserere?  >  Lettre  de  Nicolas  I  à  Lothaire 
(Migne,  t.  CXIX,  ep.  149,  col.  1143^  €  Quid  ei  (Theutbergae)  proficit  conju- 
galis  fœderis,  vel  regiœ  dignitatis  nomiiie  solo  frui^  qu«  caret  omnibus  que 
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de  luttes,  persuadée  qu'on  en  voulait  à  ses  jours,  Thietberge  prit 
le  parti  de  demander  au  pape  la  rupture  d'une  union  devenue 
absolument  intolérable  ^  L'exposé  de  ses  motifs  ne  nous  a  pas 
été  conservé;  mais,  par  la  réponse  de  Nicolas  I,  il  est  aisé  de 
conclure  qu'elle  avait  fait  valoir,  entre  autres  raisons,  la  validité 
du  mariage  de  Waldrade  avec  Lothaire  *,  la  nullité  du  sien  pour 
cause  de  stérilité  ',  les  dangers  que  courait  sa  vie  auprès  du 
roi  ^,  enfin  son  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  chasteté. 
Pour  achever  l' effet  de  sa  supplique,  elle  insinuait  avoir  d'autres 


ad  perfecta)  dilectionis  et  consimilis  ditionis  pertînere  videntur  insignia?  i 
Lettre  de  Nicolas  I  à  Louis  de  Germanie  (îbid.,  ep.  156,  col.  1177).  Ces  ren- 
seignements, le  pape  déclarait  lés  tenir  de  témoins  sans  nombre  et  très 
graves,  «  pêne  omnes  religiosi  et  clari  viri  Galliarum  et  Germanise  hœc  ita  se 
habere  relatione  testantur»  (ibid.  col.  1137).  Par  contre,  Adventius,  évêque 
de  Metz,  écrivait  en  866  à  Nicolas  I  :  «  Theutpergam  Reginam  noster  senior, 
ad  prsesens  ita  tractare  cernitur,  sicUt  Rex  conjunctam  sibi  débet  tractare 
Reginam,  videlicet  ad  divinum  officium  pariter  honorifice  comitantem,  et  in 
mensaRegina  [regiaî]  simul  convivantem,  atque  utrelatio  innuit,  conjuga- 
lis  habitus  debitum  solvere  hilariter  prétendit  »  (ap.  Baronium,a.  866,  no  33'. 
On  ne  peut  sans  doute  accuser  de  mauvaise  foi  Adventius,  qui,  partisan  de 
Waldrade  à  l'origine  du  procès  {CtAdventii  libellusde  Wiz^rarfa.ap.Migne, 
t.  CXXI,  col.  1141-1144),  avait  ensuite  sincèrement  réparé  sa  faute.  Voy.  sa 
lettre  à  Nicolas  I  (Migne,  ibid.,  col.  1145),  et  celle  àHatton  de  Verdun  (Brower 
et  Masen,  MetropoUs  ecclesia  treviricss,  etc.,  éd.  Christ,  de  btramberg,  Co- 
blenz.  1856,  t.  II,  p.  485,  486^,  mais  il  se  sera  laissé  abuser  par  de  trompeuses 
apparences  ou  de  faux  rapports. 

*  Sa  lettre  a  été  probablement  écrite  dans  les  derniers  jours  de  Tannée  866, 
si  l'on  en  juge  par  la  réponse  qui  est  du  24  janvier  867.Voy.  Migne,  t.CXIX, 
ep.  146,  col.  1138. 

*  Le  commerce  de  Lothaire  avec  Waldrade  était  antérieur  à  son  mariage 
avec  Thietberge.  Voy.  Reginon,  Chronicon,  a.  864  (Pertz,  SS.,  t.  I,  p.  571)  ; 
Contestatto  HUaharii  régis  (Mansi,  t.  XV,  p.  614)  ;  Adventii  libellus  de  WaU 
drada  (Migne,  t.  CXXI,  col.  1141).  Cette  première  union  semble  être  sortie  des 
conditions  d'un  simple  concubinage.  Voy.  Advent.  libell.,  ibid.  Suivant 
Dûmmler  (op.  cit.,  1. 1,  p.  446)  il  ne  lui  aurait  manqué  que  la  bénédiction  de 
rÉglise.  Néanmoins  Lothaire  lui-même  comprenait  si  bien  que  la  nature  de 
cette  première  union  ne  détruisait  pas  son  mariage  avec  Thietberge,  qu'il  eût 
toujours  recours  à  d'autres  subterfuges  pour  l'attaquer.  Que  Thietberge  ait 
mis  en  avant  la  légitimité  du  mariage  de  Waldrade,  cela  résulte  de  ce  pas- 
sage de  la  réponse  de  Nicolas  1  :  «  lllud  tamen  quod  Waldradse  perhibes 
testimonium,  dicens  eam  fuisse  legitimam  uxorem  Lotharii,  frustra  conaris 
astruere...  »  (Ap.  Migne,  t.  CXIX,  col  1136). 

3  «  Quod  autem  sterilis,  ut  asseris,  pennanere  dîgnosceris,  non  hoc  corpo- 
ris  infecunditas,  sed  viri  facit  iniquitas.  »  Lettre  de  Nicolas  1  àThietberge 
(Migne,  t.  CXIX,  ep.  146,  col.  1137). 

*  «  Melius  quippe  tibiest,  ut  veritatemloquentemalius  te  occidat,  quam  tu 
te  ipsam  mendacium  dicens  interimas.  >  Ibid» 
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choses  importantes  à  révéler*,  mais  n'osant  les  confiera  un  mes- 
sage, elle  se  réservait  d'aller  en  personne  épancher  son  cœur 
dans  celui  du  Souverain  Pontife  et  demandait  la  permission  de 
se  rendre  à  Rome  *.  C'était  donc  un  vrai  divorce,  fondé  sur  un 
double  cas  d'invalidité,  que  proposait  Thietberge,  non  une  sim- 
ple séparation  de  corps.  Mais  Nicolas  I  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  prendre  à  un  piège  aussi  manifeste  ;  du  premier  coup 
d'oeil  il  reconnut  la  main  qui  avait  composé  cette  nouvelle  trame, 
et  avec  ce  ton  décisif  qu'il  savait  si  bien  prendre  ^,  réduisit  à 
néant  tous  les  beaux  prétextes  expédiés  sur  commande  par  cette 
épouse  aux  abois,  et  lui  défendit  de  se  présenter  devant  lui 
avant  que  sa  rivale  ne  fût  venue  elle-même  ce  faire  examiner  et 
juger  par  le  Siège  Apostolique  *.  Lothaire  allait  donc  se  trouver 
dans  la  nécessité  d'imaginer  de  nouveaux plans^,lorsquc  legrand 
pape  Nicolas  mourut,  le  13  novembre  de  la  même  année  (867)  ^ 
Un  mois  après,  le  14  décembre,  Hadrien  II  était  sacré  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  '. 

Ces  événements  semblaient  servir  la  passion  du  roi  Franc  ; 
reprenant  donc  son  projet  de  faire  casser  son  mariage  sur 
la  propre  plainte  de  Thietberge,  il  la  fit  partir  immédia- 
tement pour  Rome,  où  elle  arriva  dans  les  derniers  jours 
de  décembre  ou  au  commencement  de  janvier  de  Tannée 
suivante  ^.  Une  lettre  d'Hadrien  II  nous  a  conservé  le  souvenir 

*  «  Porro  si  amore  pudicitiffi,ut  a8seris,8olutionem  matrimonii  quseris.hanc 
tibi  nullo  pacto  noveris  tribuendam,  nisi  vip  tuus  eamdem  pudicitiam  non 
fictesectatus  exstiterit.  »  Ibid.,col.  1138. 

*  «  lllud  vero  quod  dicis,  Romam  te  velJe  venire,  nobisque  passiones  et 
quœdam  sécréta  tui  pectoris  reserare,  lieri  non  convenit...  »  Ibid.,  col.  Ii37. 

•'  C'est  ce  qu'Hadrien  II,  parlant  de  son  prédécesseur,  appelait  une  manière 
péremptoire  de  trancher  les  questions  :  «  ...  regulis. ..  quodamraodo  perempto- 
rie  punientibus.  »  Lettre  d'Hadrien  II  à  Temperour  Basile  (Migne,  t.  CXXII, 
ep.  19,  col.  1287). 

*  Migne,  t.  CXIX,  col.  1138. 

5 11  reprit  un  moment  son  projet  de  se  rendre  à  Rome.  Voy.  la  lettre  de 
Nicolas  là  Louis  de  Germanie  (Migne,  t.  CXIX,  ep.  156,  col.  1176),  mais  il 
s'arrêta  devant  l'énergique  attitude  du  pape. 

^  Vita  Nicolaiy  c.  83,  p.  217  ;  Lettre  d'Anastase-le- Bibliothécaire  à  Adon  de 
Vienne  (Migne,  t.  CXXIX,  col.  742).  Cf.  Jaflfé,  Regesta,  p.  254. 

'  Yita  Hadriani,  c.  ix,  p.  225. 

^  Dûmmler  pense  que  Thietberge  s'était  mise  en  route  avant  la  mort  de 
Nicolas  I  {Gesch.  des  Ostr,  Reichs,  1. 1,  p.  666-667,  n.  iO),  mais  rien  n'autorise 
cette  supposition.  Du  récit  d'Hincmar  on  ne  peut  conclure  autre  chose,  sinon 
que  la  reine  partit  avant  la  fin  de  867.  Cf.  Hincm,  ann.,  a.  867  ^Pertz,  SS.,  1. 1, 
p.  476). 
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de  ce  voyage  et  la  nature  des  demandes  que  la  reine  adressa 
au  Siège  Apostolique  ^ 

Dans  le  fait,  elle  sollicitait,  comme  un  an  auparavant,  un  di- 
vorce en  règle,  se  fondant  sur  les  mômes  raisons,  savoir  sa 
stérilité,  l'invalidité  de  son  mariage,  son  désir  de  se  consacrer  à 
Dieu  *.  Le  pape  ne  crut  pas  devoir  obtempérer  à  ses  désirs  et  la 
renvoya  à  son  mari  ^.  Or,  voici  précisément  que  le  document 
anonyme  nous  remet  en  présence  de  la  même  proposition  de 
Thietberge  ^;  mais  cette  fois,  et  c'est  la  seconde  remarque  im- 
portante que  je  voulais  faire,  il  n'est  plus  question  de  prononcer 
le  divorce,  il  s'agit  seulement  de  permettre  à  l'épouse  persécutée 
de  Lothaire  de  ne  plus  vivre  avec  son  persécuteur.  Il  est  à  croire 
en  effet  que  la  cause  avait  été  ramenée  à  ces  proportions  devant 
le  concile,  afin  de  la  rendre  plus  acceptable  ^,  Gela  ne  faisait 
pas  sans  doute  l'affaire  de  Lothaire,  qui  ne  désirait  se  débarrasser 
de  Thietberge  que  pour  se  réunir  à  Waldrade;  mais  j'y  vois  une 
première  raison  de  croire  que  le  concile  était  l'œuvre  d'Hadrien  II, 
et  non,  comme  le  prétend  M.  Maassen,  une  réunion  d'évêques 
convoquée  sous  la  pression  irrésistible  de  l'empereur  Louis  II, 
contre  la  volonté  du  pape  ®*  Ce  point  est  en  effet  de  la  plus  haute 
importance:  il  décide  en  partie  l'attribution  du  discours  ano- 
nyme. 

Je  ne  puis,  dans  un  travail  comme  celui-ci,  m'attarder  à  dé- 
montrer que  la  situation  de  l'empereur  à  l'époque  du  synode,  les 
intérêts  généraux  de  sa  politique,  lui  défendaient  d'intervenir 
aussi  violemment  dans  les  affaires  de  l'Église  pour  appuyer  les 
injustes  réclamations  de  son  frère  Lothaire  ou  les  intérêts  de 
deuK   évoques  déposés  ^  ;  il  suffira  de  prouver  qu'Hadrien  II, 

»  Migne,  t.  CXXII,  col.  1259  suiv. 

2  «  Dixit  se  propter  quamdam  sui  corporis  infirmitatem,  et  quia  non  legi- 
timo  vobis  antea  fueritconjuncta  connubio,  a  vestro  velle  separari  consortio, 
et  ob  amorem  Dei  sseculi  dignitatem  et  gloriam  abjicere,  ac  sub  leni  jugo 
Christi  cervicem  cordis  submittere.  »  Lettre  d'Hadrien  II  à  Lothaire  (Migne, 
ibid.,  col.  1260). 

^  €  Licentiam  vero  illi  revertendi  ad  magnitadinis  vestr»  consortium, 
juraque  matrimonii  regalis  illibata  custodiendi  prsecipimus.  »  Ibid. 

*  L'orateur  ne  dit  pas  qu'il  s'agisse  d'autre  chose  et  nous  verrons  qu'il  avait 
tout  intérêt  à  exagérer  la  portée  du  débat. 

*  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  reine  fut  présente  au  concile.  On  verra 
p.  421,  n.  4,  qu'elle  ne  put  y  assister. 

*Mém.  cit.,  p.  10. 

'^  Il  ne  peut  être  question  d'une  pression  efficace  de  la  part  de  Lothaire. 
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par  ses  principes,  par  sa  conduite,  par  ses  déclarations  expres- 
ses, non  seulement  ne  répugnait  pas  à  l'idée  de  faire  examiner 
en  concile,  dans  la  mesure  que  nous  avons  vue,  la  cause  de 
Thietberge  et  celle  de  Gunther  et  de  Zacharie,  mais  qu'il  avait 
lui-même  conçu  ce  projet,  désirant  témoigner  à  tous  l'esprit  de 
conciliation  dont  il  était  animé. 

Hadrien  II  était  en  effet  monté  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre 
avec  des  idées  de  pacification  et  de  miséricorde.  Tout  en  admi- 
rant la  justice  des  sentences  de  son  illustre  prédécesseur 
Nicolas  I,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  trouver  sévère  dans 
ses  châtiments  ^;  tout  en  protestant  qu'il  s'opposera  énergique- 
ment  à  ce  qu'on  porte  atteinte  à  ses. décrets  *,  il  se  promet 
hien  d'en  adoucir  la  rigueur  et  de  pardonner  au  repentir  '. 
Le  nouveau  pape  déclare  qu'il  a  le  même  esprit,  le  même  zèle 
que  l'ancien  *;  il  poursuit  un  but  identique,  mais  par  des  voies 
différentes.  Pour  guérir  les  âmes,  Nicolas  I  appliquait  des  remè- 
des énergiques;  lui  en  emploiera  de  plus  doux  *.  A  ces  théories, 
Hadrien  II  joignait  des  actes  en  harmonie  avec  elles.  Nous  avons 
déjà  vu  *  que  le  jour  de  sa  consécration  avait  été  marqué  par  la 
réception  à  la  communion  ecclésiastique  des  évêques  d'Anagni  et 
de  Trêves';  il  compléta  bientôt  ce  témoignage  de  bienveillance  en 

Quoiqu'il  eût  avec  lui  une  suite  nombreuse,  il  n'était  pas  de  force  à  violenter, 
sans  le  concours  de  l'empereur,  le  pape  et  les  Romains. 

^  «  Beatse  memoriae  decessoris  mei  pap»  Nicolai,  quibus  et  ipse  subscripsi, 
justis  sanctionibus  creberrime  percellentibus,  verum  ctiam  sanctorum  Pa- 
trum  regulis  severrirae,  seu  quodammodo  peremptorie  punientibus.  »  Voy. 
Lettre  d'Hadrien  II  à  Basile  (Migne,  t.  CXXll,  col.  i287). 

*  «  Scientes  prœterea,  quia  quaecumque  hic  ad  versus  ejus  (Nicolai)  perso- 
nam,  vel  décréta  gerentur,  me  his  nunquam  prsebiturum  consensum.  »  Lettre 
au  Synode  de  Troyes  (ibid.,  ep.  3,  col.  1262). 

3  fc  Quanquam  si  quilibet  apostolic»  sedis  misericordiam  humiliter  postula- 
verint,  circa  hos  prsemissa  satisfactionc  mitius  agere  nullo  modo  velimus  in- 
flexibiles  apparere.  »  Ibid.,  coL  1263. 

^  «  Utrique  non  diversum  sed  unum  studium  gerimus.  »  Lettre  d'Hadrien  II 
à  Adon  de  Vienne  (Migne,  ibid.,  ep.  12,  col.  1275).  «  Nos  habentes  eumdem 
spiritum,quemetiidem  patres  nostri  habuisse  probati  sunt.  »  Lettre  à  Hinc- 
mar  de  Reims  (ibid.,  ep.  10,  col.  1273). 

^  c  Nam  et^^i  ille  vulnus  aspero  medendi  génère  curare  cœpit,  et  nos  leni 
tbmentoillud  ad  sanitatem  perducere  satagimus.  >  Lettre  à  Adon  (ibid.,  col. 
1275). 

6  Page  385 

'  Gunther  n'eut  point  de  part  à  cette  faveur,  et  cependant  il  est  probable 
qu'il  était  à  Rome  à  cette  époqu^.  Voy.  Eincm,  ann,,  a.  867  (Pertz.  SS.,  t.  I, 
p.  476)  et  Dûmmler,  op.  cit.,  1. 1,  p.  664,  n.  5.  11  avait  sans  doute  refusé  de  se 
soumettre  à  la  satisfaction  demandée  par  Hadrien. 
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donnant  asile  à  Theutgaud  dans  le  monastère  de  Saint-Grégoire 
ad  clivum  Scauri  ^  Waldrade  elle-même  ressentit  bientôt  les 
effets  de   cette  politique  accommodante.   Au    commencement 
de  février  (868)  *,  et  sur  la  demande  de  l'empereur  ^  Hadrien  II 
levait  Texcommunication  qui  pesait  depuis  deux  ans  sur   la 
concubine  de  Lothaire  ^  Déjà  il  avait  accordé  à  Lothaire  lui- 
môme  ce  que  Nicolas  I  lui  avait  toujours  refusé  *,  la  permission 
de  se  rendre  personnellement  à  Rome  et  d'y  faire  examiner  à 
nouveau  son  procès  ®.  On  pouvait  donc  se  demander  avec  inquié- 
tude jusqu'où  le  nouveau  pape  s'avancerait  dans  cette  voie  des 
concessions  où  il  était  entré  et  s'il  ne  méditait  pas  d'apporter  des 
modifications  plus  profondes  aux  décrets  de  son  prédécesseur. 
A  vrai  dire,  Hadrien  II  ne  méditait  qu'une  chose  :  convoquer  un 
concile  nombreux  et  soumettre  à  ses  délibérations  deux  des  ques- 
tions les  plus  délicates  que  lui  avait  léguées  Nicolas  I  :  le  ma- 
riage de  Thietberge  et  la  réhabilitation  dans  leur  ancienne  di- 
gnité des  évoques  excommuniés.  Pour  garant  de  ces  projets  du 
pape,  nous  avons  sa  propre  correspondance.  Dans  une  lettre 
écrite  au  roi  Lothaire,  peu  de  temps  après  le  départ  de  la  reine  ', 

*  S.  Crregorii  vita,  par  Jean  Diacre,  1.  IV,  c.  94  (éd.  Bénéd.,  t.  lV,col  183). 

*  Voy.  les  lettres  d'Hadrien  II  à  Waldrade  (Migne,t.  CXXII,ep.  5,  col.  1265) 
et  aux  évêques  de  Germanie  (ibid.,  ep.  6,  col.  1266). 

'  «  Sicutniultorum,  sed  prœcipue  dilectissimifiliinostri  Ludovici  clemen- 
tissimi  Augusti,  cui  fides  in  omnibus  adhibenda  est,  relatione  didicimus.  » 
Lettre  d*Hadrien  à  Waldrade  (ibid.,  col.  1^65). 

*  Depuis  le  2  février  866.  Voy.  la  lettre  de  Nicolas  I  à  tous  les  évêques 
(Migne,  t.  CXIX,ep.  93,  col.  972)  :  Reginon,  Chronicon,  a.  866  (Pertz,SS., 
1. 1,575). 

*  <  Ipse  quidem  Lotharius  nobis,  ut  vobis,  vicibus  per  impériales  legatos 
mandavit,  quod  Romam  vellet  venire.  Cui  interdiximus,  et  omnino  inter- 
dicimus  ut  iter  talis  qualis  nunc  est  non  arripiat...  »  Lettre  de  Nicolas  I  à 
Charles-le- Chauve  et  à  Louis -le-Germanique  (Migne,t.CXIX,ep.  83,col.923). 
Le  même  pape  écrivait  encore  au  mois  d'octobre  867  à  Louis  de  Germanie  : 
<  Et  adhuc  ad  nos  se  properare  velle  demonstrat,  cum  id  ne  sine  nostra 
licentia  prœsumeret,  nos  ei  ssepe  districtius  injunxerimus  et  prohibuerimus, 
etc.  »  (ibid.,  ep.  156,  coL  1176). 

*  Cette  lettre  est  perdue,  mais  Reginon  nous  en  a  conservé  la  substance 
{Chronicon,  a.  ^68,  ap.  Pertz,  SS.,  1. 1.  p.  579). 

'  Jaffé  (Regesta,  p.  ^^54,  n.  2189)  range  à  tort  cette  lettre  parmi  celles  de 
l'année  867.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu*Hadrien  II  écrivait  à  Lothaire, 
comme  le  prouve  ce  passage  :  «^De  quibus  nos  iterum  rescribere  nullatenua 
stnderemus;  »  et  il  semble  impossible  de  renfermer  dans  un  si  petit  espace 
de  temps  une  lettre  de  Lothaire  (Bouquet,  Rec.  hist,  franç.y  t.  VII,  p.  570), 
la  réponse  du  pape  (Reginon,  Chronicon,  a.  868, Pertz,  1. 1,  p.  579) et  celle-ci. 
Je  suis  aussi  persuadé  que  Thietberge  était  encore  à  Rome  au  commencement 
de  868. 

T.  XXVllI.  iw  AVRIL  1880.  )86 
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il  déclare  expressément  qu'il  n'a  pas  voulu  prononcer  de  sen- 
tence définitive  avant  d'avoir  fait  examiner  la  cause  par  une  as- 
semblée nombreuse  de  ses  frères  ^,  et  il  se  promet  avec  l'aidée  de 
Dieu  de  convoquer  un  concile  qui  s'occupera  de  cette  affaire  et 
de  plusieurs  autres  qui  intéressent  l'Église.  C'est  encore,  me 
semble-t-il,  à  ce  même  projet  qu'Hadrien  II  fait  allusion  dans  sa 
lettre  à  Waldrade,  lorqu'il  l'avertit  qu'un  jour  viendra  où,  avec 
la'  grâce  de  Dieu,  le  zèle  du  Siège  Apostolique  et  la  sollicitude  de 
l'Empereur,  tous  les  voiles  tomberont  et  la  lumière  se  fera  *. 
Reste  à  savoir  si  le  pape  entendait  porter  aussi  à  la  connaissance 
de  l'assemblée  épiscopale  la  cause  de  Gunther  et  de  Zacharie; 
les  expressions  «  etiam  pro  aliis  causis  ecclesiasticis  synodum 
facientes  »  autorisent  à  le  conclure,  mais  pour  s'en  convaincre 
pleinement  il  faut  se  reporter  à  la  lettre  qu'Hadrien  II  écrivit  le 
27  juin  870  à  Louis  de  (îermanie,  et  dans  laquelle  il  lui  repro- 
che d'avoir  donné  un  successeur  à  Gunther,  «  d'autant  plus, 
ajoute-t-il,  que  nous  avions  promis  à  cet  archevêque  d'entendre 
de  nouveau  sa  cause,  avant  qu'un  autre  lui  lût  substitué  sur  son 
siège'.  »  Si  donc,  en  870,  c'est-à-dire  un  an  après  les  vigoureu- 
ses attaques  dirigées  contre  Gunther  par  l'auteur  delà  pièce  ano- 
nyme, le  pape  n'avait  pas  renoncé  à  l'espérance  de  voir  un  jour 
Tarchevêque  de  Cologne  se  justifier  dans  un  second  débat  et  mé- 
riter ainsi  de  reprendre  sa  dignité,  à  plus  forte  raison  était-il 
disposé  auparavant  à  entrer  dans  ces  vues  *.  C'en  est  assez,  j'i- 

*  «  Super  his  autem,  quibus  se  a  vobis  quserit  disjungere,  tsim  repente  sine 
multorum  fratrum  nostrorum  consilio  et  ingenti  examine  finitivam  nunc 
proferre  sententiam,  aut  consensus  nostri  immaturam  dare  licentiara  jure 
distulimus.  »  (Migne,  t.  CXXII,  ep.  1,  col.  1260). 

*  «  Quantiscunque  velarainibus  justitia  et  veritas  occuUetur,  quandoque 
tamen  splendorem  foras  suse  claritatis  emittet,  nec  poterit  omnino  diutius 
nubiio  ssev»  detentionis  obduci.  Quod,  favente  Deo,  tam  sedis  apostolics 
studio,  quam  rectissimi  principis,  charissimi  videlicet  filii  nostri.  oui  nun- 
quam  tortitudo  quœlibet  aliquando  placuit,  sed  nec  placere  quoquo  modo 
poterit,  sollicitudine,  radios  suos  ut  solis  candor  extendet  »  (Migne,  t.CXXII, 
ep.5,  col.  1266). 

3  «  Prsecipue  quia  Guntharii  dudum  archiepiscopi  causam,  antequam  in 
locum  illius  substitueretur  episcopus,  nos  iterum  audituros,  et  voeem  ejus 
admissuros  fore  spopondimus  »  (Migne,  t.  CXXII,  ep  28.  col.  1304).  Les  pro- 
testations du  pape  ne  servirent  à  rien.  Gunther.obligé  de  s'enfuir  de  Cologne 
où  il  avait  tenté  de  rentrer,  mourut  misérablement.  Voy.  Ann,  Xant.,  a.  871 
(Pertz,  SS.,t.  II,  p.234). 

.  <  11  se  montra  plus  favorable  encore  à  l'égard  de  Zacharie,  puisqu'il  le 
rétablit  effectivement  sur  son  siège.  €  Adrianus  papa  eum  in  pristinum  ec- 
clesiœ  suœ  statum  revocavit  »  Invect.  in  Romam  (Migne,  t.  CXXIX,coL  835). 
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magine,  pour  juger  combien  M.Maassen  est  peu  fondé  à  soutenir 
que  le  présent  concile,  où  sont  précisément  agitées  les  deux 
questions  qu^Hadrien  avait  résolu  de  proposer  à  une  discussion 
solennelle,  avait  été  réuni  contre  le  vœu  du  pontife,  sous  la  pres- 
sion impériale  ^  Cette  supposition,  je  l'avoue,  est  nécessaire,  une 
fois  admis  que  le  pape  est  l'auteur  du  discours  anonyme  ;  mais 
rien  ne  forçait  M.  Maassen  d'accepter  a  priori  cette  attribution. 
Les  contemporains  d'Hadrien  II  avaient  des  idées  tout  au- 
tres sur  les  tendances  de  ce  pape  ;  et,  s'ils  se  trompaient,  c'é- 
tait en  exagérant  l'étendue  des  concessions  qu'il  méditait.  C'est 
ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  l'état  des  esprits  à  Rome 
durant  les  premiers  temps  du  pontificat  d'Hadrien.  L'intelligence 
de  cet  état  donne  en  effet  la  clef  de  tout  le  discours.  Vers  la  fin 
du  pontificat  de  Nicolas  I,  il  s'était  formé  dans  l'Église  romaine 
deux  courants  d'opinion  qui  devaient,  tôt  ou  tard,  amener  un 
conflit.  D'une  part,  tous  ceux  que  la  grandeur  du  règne  actuel 
avait  profondément  impressionnés  *,  ceux  qui  voulaient  conserver 
au  Siège  Apostolique  l'influence  et  le  prestige  acquis,  consti- 
tuaient le  parti  appelé  Nicolaïte  par  leurs  adversaires,  mais  dont 
le  nom  exact  eût  été  le  parti  romain  ^.  Dans  l'autre  camp  se  ran- 
geaient tous  les  mécontents,  tous  ceux  que  l'inflexible  justice 
du  pontife  avait  frappés  ^  et  qui,  profitant  des  rancunes  person- 

1  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Louis  II  ne  fût  pour  rien  dans  les  résolutions 
tl'Hadrien.  Ce  pape  a  donné  assez  de  preuves  de  ses  dispositions  à  complaire 
à  Tempereur.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  mutuelle  entente  à  une  interven- 
tion telle  qu*il  faut  la  supposer  pour  rendre  vraisemblable  la  thèse  de 
M.  Maassen. 

2  Nicolas  I  est  considéré  avec  raison  comme  un  des  plus  grands  papes  qui 
ait  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre,  c  Post  beatum  Gregorium  usque  in 
pnesens  nuUus  in  Romana  urbe  pontificali  honore  sublimatus  illi  videtur 
ttquiparandus.  »  Roginon,  Chronicon,  a.  868  (Pertz,  SS.,  1. 1,  p.  579),  Le  pre- 
mier, il  fit  voir  le  rôle  immense  que  la  papauté  pouvait  jouer  dans  les  sociétés 
renaissantes,  et  qui  devait  atteindre  son  plus  grand  développement  sous 
Innocent  III.  Cependant  M.  Jules  Roy  se  trompe,  lorsqu'il  prétend  que  Nico- 
las I  et  la  papauté  du  ix«  siècle  réussirent  «  à  établir  dans  les  esprits  Tidée 
que  le  pape  est  le  chef  de  l'Eglise  universelle,  l'interprète  de  la  foi,  et  qu'il  a 
en  tout  et  partout  la  juridiction  la  plus  étendue.  »  Du  rôle  des  légats  de  la 
Cour  de  Rome  en  Orient  et  en  Occident  du  iv«  au  ix«  siècl-e  {Bibliothèque  de 
l"  École  des  hautes  études ,  35  fa  se,  p.  260.)  Nicolas  I  n'a  rien  innové  sous  ce 
rapport. 

8  YUa  Hadriani,  c.  xiv,  p.  228. 

*  «  Congregatio  omnis  quos  ille  (Nicolaus)  vel  pro  diverse  adulterii  génère, 
vel  pro  aliis  criminibus  redarguit.  »  Lettre  d'Anastase-le-Bibliothécaire  à 
Adon  de  Vienne  (Migne,  t.  CXXIX,  col.  742). 
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nelles  de  l'empereur  Louis  II,  s'autorisaient  de  son  nom,  recher- 
chaient son  appui  et  formaient  ainsi  dans  TÉglise  un  véritable 
parti  impérial  '.  Tant  que  Nicolas  1  avait  vécu,  ceux-ci  avaient 
dissimulé  leurs  sentiments  *,  mais  aussitôt  après  sa  mort  la 
réaction  commença.  Deux  évoques  dévoués  à  la  cause  du  pape 
défunt,  Gauderich  de  Velletri  ^  et  Etienne  de  Nepi  %  avec  Jean, 
surnommé  Hymmonides  '*,  furent  ses  premières  victimes  ^;  on  les 
rendit  suspects  à  l'Empereur,  et  ils  furent  chassés  de  leur  maison 
et  de  leur  patrie  '.  L'élection  du  nouveau  pape  se  fit  au  milieu 
de  ces  difficultés.  Il  serait  difficile  de  décider  lequel  des  deux 
partis  mit  le  premier  en  avant  le  nom  d'Hadrien.  L'auteur  de  sa 
biographie  nous  montre  l'une  et  l'autre  fraction  de  la  ville  de 
Rome  également  désireuses  de  se  donner  un  tel  pape  *.  Gepen- 

'  «  Quorum  conatus  idcirco  creditur  ad  effectum  venire,  quia  imperatoris 
cum  hismanus  esse,  falso  ut  credimus,  dicitur;  »  et  plus  loin  *  quamvis  idem 
(Arsenius)  eo  quod  inimicitias  multas  obeuntis  prœsulis  pertulerit,  acper  hoc 
imperatori  faveat.  »  Ibid. 

'  Ce  fait  est  constaté  par  Hadrien  II  lui-même.  «  Praecipue  cum  illum  dum 
advixit,  nemo  impetere  prœsumpscrit,  vel  euni  de  injusto  judicio  arguere, 
vel  tenuiterausus  exstiterit.  »  Lettre  au  synode  de  Troves  ^Migne,  t.  CXXIl, 
col.  1263). 

^  Auteur  de  la  Vita  cum  transUUione  S,  Clementis.  Voy.  Epistola  Gaude- 
rici  Velit.  ad  Johannem  VIII  (ap.  Mabillon,  Musœum  italicum^  t.  1,  pare 
altéra,  p.  78-79».  Les  Bollandistes  qui  ont  publié  cette  vie  {Act.  Sanct,^  Mart., 
t.  II,  p.  19-21)  font  assister  Gauderich  au  huitième  concile  œcuménique  : 
c'est  le  résultat  d'une  méprise;  ils  ont  confondu  sans  doute  les  actes  du 
synode  de  Rome  (juin  869),  insérés  dans  la  huitième  session  du  concile  œcu- 
ménique, avec  les  actes  de  celui-ci.  M.  A.  Ginzel  reproduit  la  même  erreur 
dans  Geschichte  der  Slawenapostel  Cyrill  und  Method.  2«  éd.,  p.  12.  Voy. 
aussi  Ughelli,  Italia  sacra,  1. 1,  col.  44. 

*  Etienne  de  Nepi  fit  partie  de  la  légation  envoyée  par  Hadrien  II  à  Con- 
stantinople  en  juin  869.  Cf.  Vita  Hadriani,  c.  24,  p  238;  Anastase-le-Bibl., 
Interpretatio  Synodi  VIII,  passim(Migne,  t.  CXXIX). 

5  Le  même  que  Jean  Diacre,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Grégoire.  Voy.  Epist. 
Gauderici  (Mabillon,  ibid.,  p.  79).  Dans  son  ouvrage,  Jean  se  montre  tout 
dévoué  à  la  mémoire  de  Nicolas  I.  Voy.  le  récit  de  l'étrange  vision  que 
cet  auteur  prétend  avoir  eue  {Vita  8,  Gregorii,  1.  iV,  c.  c,  col.  186-187).  En 
revanche  il  juge  sévèrement  la  libéralité  d'Hadrien  II  à  l'égard  de  Theut- 
gaud  ;  «  Et  tu  petisti,  fait-il  dire  à  cet  éoêquepar  saint  Grégoire,  et  ille,  qui 
dédit  utrique  contra  Deum  fecistis,  »  Ibid.,  c.  XCIV,  col.  183. 

«  VUa  Hadriani,  c.  13,  p.  227-228. 

'Hadrien  II  obtint  ensuite  leur  grâce  de  l'Empereur.  Vita  Hadriani.  Ibid. 

8  €  Causam  divisionis  eorum,  non  nisi  niraius  in  tantum  virum  faciebat 
charitatis  eifectus,  dum  sic  alterutra  pars  sibi  prseferri  gestirct,  ut  si  hune 
altéra  pars  deligeret,  pars  altéra  penitus  dubitaret,  nec  erat  ibi  parti  alteri 
retinendi  voluntas,  nisi  quia  opinabatur  eam  sua  in  alium  vota  transferre.  » 
VUa  Hadriani,  c.  iv,  p.  222, 
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dant,  à  travers  les  réticences  de  sa  narration  officielle,  on  peut 
apercevoir  que  la  candidature  d'Hadrien  était  avant  tout  l'ou- 
vrage des  impériaux.  Les  espérances  inquiètes  des  légats  de 
Louis  II  \  le  redoublement  d'audace,  dans  ce  parti,  après  l'élec- 
tion, enfin  les  premiers  actes  du  nouveau  pontife  en  sont  des 
preuves  suffisantes.  Aussi ,  malgré  les  vertus  incontestables 
d'Hadrien  II  *,  les  Nicolaites  n'étaient-ils  qu'imparfaitement 
rassurés  sur  la  marche  future  des  événements.  Anastase-le- 
Bibliothécaire  écrivait  à  Adon,  archevêque  de  Vienne  ^:  «  Nous 
avons  pour  pontife  un  nommé  Adrien,  qui,  sous  le  rapport  des 
qualités  morales,  est  énergique  et  industrieux.  Mais  s*occupera- 
t-il  de  toutes  les  affaires  de  l'Église  avec  une  égale  impartialité, 
nous  l'ignorons;  son  âme  est  entre  les  mains  de  mon  oncle,  votre 
ami  Arsenius  *,  que  les  fréquentes  persécutions  du  pape  défunt 
ont  jeté  dans  le  parti  de  l'Empereur  ^,  et  dont  le  zèle  pour  la  dis- 

^  «  Pontificem  quem  nimium  anxie  cupiebant.  »  Ibid.,  c.  vi,  p.  223.  Louis  II 
se  montra  personnellement  satisfait  «  Valde  gavisus  est  » ,  p.  225. 

*  On  racontait  même  qu'un  jour,  distribuant  l'aumône  aux  étrangers  et  aux 
pauvres,  les  deniers  s'étaient  multipliés  dans  ses  mains,  comme  autrefois  les 
pains  et  les  poissons  dans  la  main  de  Jésus.  Vita  Hadriani,  c.  ii,  p.  220. 

^  Adon  était  particulièrement  lié  avec  le  pape  Nicolas.  Voy,  la  corresp.  de  ce 
pape,  dansMigne,  t.  CXIX,  ep.  54,  69,  81,  118,  151. 

*  Ancien  légatde  Nicolas  1  (Voy.  plus  haut,  p.  388), son  ami  et  son  conseil- 
ler jusqu'en  866.  «  Arsenium...  dilectum  consiliarium  nostrum,  cujus  apud 
nos  approbata  est  fides  et  comperta  devotlo  »  Lettre  de  Nicolas  I  aux  évéques 
du  roy.  de  Charles-le-Chauve  (Migne,  t.  CXIX,  ep.  79,  col.  915;.  Vers  cette 
époque  il  tomba  en  disgrâce  pour  des  causes  difficiles  à  pénétrer.  Je  crois  ce- 
pendant que  la  principale  fut  l'infidélité  avec  laquelle  l'évêque  d'Horta  avait, 
en  865,  rempli  sa  mission  de  collecteur  des  revenus  du  Saint-Siège  en  Germa- 
nie. 11  n'avait  rien  versé  dans  le  trésor  pontifical,  quoiqu'il  eût  certainement 
perçu.  Voy.  la  lettre  de  Nicolas  I  à  Louis-le-Germanique  :  «  Si,  sicut  per 
multoset  hune  eumdem  vestrum  legatum  cognovimus,  Arsenius  aliquid  col- 
legit,  licet  nobis  aliquid  non  detulit.  »  (Migne,  t.  CXIX,  col.  1178).  11  y  avait 
bien  aussi  quelque  chose  d'un  peu  louche  dans  la  façon  dont  Arsenius  avait 
laissé  s'échapper  les  deux  femmes,  Waldrade  et  Engeltrude,  qu'il  avait 
ordre  de  conduire  à  Rome.  Voy.  Reginon,  Chronicon,  a.  866  (Pertz,  1,  p.  573- 
574)  ;  Lettre  de  Nicolas  I  à  Louis-le-Germanique  (Migne,  t.  CXIX,  col. 
1176);  Hincm,  ann.,  a.  865  (Pertz,  ib.,  p.  469).  La  rupture  ne  paraît  pas  cepen- 
dant avoir  été  ouverte, ni  s'être  ébruitée  en  dehors  de  lltalie.  Hincmar  s'a- 
dressait encore,  en  867,  à  Arsenius  et  à  son  neveu  Anastase-le-Bibliothé- 
caire,  pour  obtenir  auprès  du  pape  l'avancement  de  ses  propres  afiaires.  Voy . 
la  lettre  d'Hincmar  à  l'abbé  Anastase  (Edit.  Sirmond,  t.  II,  p.  624).  A  la  fin  de 
l'année  866,  Arsenius  était  encore  chargé  d'une  mission  délicate  auprès  de 
l'empereur  Louis  il.  Voy.  Hincm.  ann  ,  a.  866  (Pertz,  1. 1,  p.  474). 

^  Hincmar  ne  ménage  pas  Arsenius.  »  Arsenius  autem  magnse  calliditatis 
et  nimisB  cupiditatis  homo  »  Hincm.  ann.,  a  867  (Pertz,  SS.,t.l,  p.  476).  Après 
sa  mort,  il  l'envoie  tout  simplement  au  diable.c  Arsenius  ad  Hiudowicum  im- 
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cipline  ecclésiastique  est  aujourd'hui  quelque  peu  refroidi  ^  !► 
La  grande  appréhension  des  partisans  de  Nicolas  I  était  de  voir 
casser  les  jugements  portés  contre  Lothaire  et  les  évoques  pré- 
varicateurs. Le  bruit  courait  déjà  qu'on  allait  réunir  un  concile 
et  revenir  sur  toutes  les  anciennes  décisions  *  ;  on  parlait  môme 
de  déclarer  hérétique  ^  celui  qui  les  avait  prononcées. 

Il  y  avait  sans  doute,  dans  ces  rumeurs,  beaucoup  d'exagéra- 
tion; mais,  à  vrai  dire,  elles  ne  faisaient  que  divulguer,  en  le  dé- 
naturant, un  projet  très  réel  d'Hadrien  II  *.  Le  concile  n'eut  pas 
lieu  :  toutefois  on  comprend  sans  peine  l'effet  que  dut  produire 
sur  l'esprit  des  Nicolaïtes  la  seule  annonce  d'un  retour  sur  les 
actes  du  pontificat  précédent,  l'accueil  que  recevrait  désormais 
de  leur  part  toute  tentative  faite  dans  le  môme  sens,  la  surveil- 
lance inquiète  qu'ils  vont  exercer  à  l'égard  du  nouveau  règne. 
Ce  fut  bien  autre  chose  lorsqu'ils  virent  Hadrien  gracier  les 
condamnés,  lever  l'excommunication  de  Waldrade,  s'entourer 
d'hommes  connus  pour  leur  hostilité  au  pape  Nicolas  ^.  lisse 


peratorem  pergene  in  Beneventura,  infirmitate  compitur,  et  thesaurum 
suum  in  manus  Ingelbergce  imperatricis  committens,  et  ut  dicebatur  cum 
dœmonibus  confabulans,  sine  communione  abiit  inlocum  suum.  »  (Ibid.,  a. 
868,  p.  477  )  Jean  Diacre  raconte  un  fait  assez  singulier  qui  aurait  jeté  du 
froid  entre  Nicolas  1  et  Arsenius.  c  Nam  reverendje  memoriœ  Nicolaus  Pon- 
tifex,  Arseaium  quondam  Hortance  civitatis  Episcopum,  Judaïcas  tune  pri- 
mum  pellicias  introducere  molientein,  adeo  aversatus  est,  ut  ei  palatinam 
processionem  velletadimere,  nisi  superstitiosœ  gentis  vestes  abjurando,  cum 
sacerdotalibus  infulis  consuetudinaliter  procedcre  studuisset.»  (Vita  S.  Gre-^ 
gorii,  1.  IV,  c.  l,  col.  156). 

*  «  Habemus  autem  praesulem  Adrianum  nomine,  virum  per  omnia,  quan- 
tum ad  bonos  mores,  strenuum  et  industrium.  De  quo  adhuc  utrum  ecclesias- 
tica  negotia  omnia,  an  partem  curare  velit,  ignoramus.  Pendet  autem  anima 
ejus  ex  anima  avunculi  mei,  vestri  vero  Arsenii,  quamvis  idem  eo  quod  ini- 
micitias  multas  obeuntis  prsesulis  pertulerit,  ac  per  hoc  imperatori  faveat,  a 
studio  ecclesiasticœ  correctionis  paululum  refriguisset.  »  (Migne,  t.  CXXIX, 
col.  742.) 

*  Voy.  la  lettre  d'Anastase  à  Adon  (Migne,  ibid.).  Un  passage  de  la  lettre 
d'Hadrien  II  au  Synode  de  Troyes  me  parait  aussi  faire  allusion  à  ces  bruits  : 
«  Scientes...  quia  qusecunquehic  adversus  ejus  personam,  vel  décréta  geren- 
tur,  me  his  unquam  preebiturum  fore  consensum.  >  (Migne,  t.  CXXII,  col. 
1262.) 

3  c  Nec  hœresi  unquam,  ut  fingunt,  annuerit.  »  Migne,  t.  CXXIX,  col.  742. 
Peut-être  les  ennemis  de  Nicolas  faisaient-ils  allusion  à  l'approbation  que, 
d'après  Prudence  de  Troyes  (Ann.,  a.  860,  ap.  pertz,  SS.,  1. 1,  p.  453-454;,  ce 
pape  aurait  donnée  aux  doctrines  de  Grotschalk  sur  la  prédestination. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  393-:iM. 

^  c  NonnuUos,  parturientes  injustitiam,  conceptum  dolorem  effusuros  esse 
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persuadèrent  qu'il  allait  renverser  l'œuvre  de  son  prédéces- 
seur ^  Les  étrangers  présents  à  Rome  commencèrent  à  éviter 
sa  présence,  et  ne  se  présentèrent  plus  à  la  collation  qu'ils 
avaient  coutume  de  venir  prendre  chaque  jour  dans  le  palais  de 
Latran.  C'étaient  des  Orientaux  de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'A- 
lexandrie, des  Grecs  de  Gonstantinople,  exilés  pour  la  cause  que 
Nicolas  avait  si  énergiquement  défendue,  ou  députés  avec  la 
mission  de  renouer  les  négociations  avec  Rome  *.  D'Occident 
arrivaient  des  lettres  collectives  de  l'épiscopat,  suppliant  le- 
pape  de  ne  rien  faire  contre  la  mémoire  de  son  illustre  et  ortho- 
doxe prédécesseur  ^.  Adon  de  Vienne  écrivait  en  son  nom  deux 
lettres  pressantes  pour  le  môme  objet  *.  Rien  ne  pouvait  être 
plus  sensible  à  l'âme  naturellement  bienveillante  d'Hadrien. 
Aussi  cherchait-il  à  rassurer  de  toutes  manières  le  monde  chré- 
tien sur  la  portée  réelle  de  ses  projets  et  la  signification  de  ses 
actes.  Le  2  février,  il  mandait  aux  évoques  du  concile  de  Troyes 
d'avoir  à  inscrire  aux  diptyques  de  la  messe  le  nom  de  Nico- 
las, et  leur  promettait  de  ne  rien  tolérer  qui  fût  contraire  à  la 
gloire  d'un  si  grand  homme  ^,  En  môme  temps  qu'il  levait  l'ex- 
communication de  Waldrade,  il  écrivait  aux  évoques  des  royau- 
mes de  Louis-le-Germanique,deLothaire  et  de  Charles-Je-Ghauve 
pour  leur  expliquer  les  motifs  de  sa  conduite  *.  Adon  de  Vienne 

cognoscens,  pênes  se,  velut  zizanium  inter  frumenta,  usque  ad  maturitatis 
tempus  dispensatorie  retinebat.  »  Vita  Hadriani,  c.  15,  p.  228-229.  Eleuthe- 
rius  et  Anastâse  le  cardinal,  dont  j*ai  parlé  plus  haut,  p.  386,  étaient  aussi 
dans  rintimité  d'Hadrien. 

^  €  Rumore  fallaciter  surgente,  creditum  est,  quod  omnia  decessoris  sui 
acta,  quse  ille  zelo  divino  sanzerat,  hostes  vero  ejus  ad  proprios  iibitus  infa- 
mabant,  voluisset  infringere.  »  Vita  Hadriani,  c.  15,  p.  229. 

*  Vita  Hadriani^  c.  xvi,  suiv.,  p.  229  et  suiv. 

^  <  Unde  accidit,  ut  omnes  occidentalium  regionum  episcopi  solemnes,  ac 
honorificas  literas  emittentes  religiosam  ejus  (Nicolai)  memoriam  utpote 
orthodoxse,  et  verse  philosophiœ  pontificis  excolendam  summo  Pontifici  jugi- 
ter  inculcarent.  »  Vita  Hadriani^  c.  15,  p.  229. 

*  Nous  n'avons  plus  ces  lettres.  Voy.  les  deux  réponses  d'Hadrien  (Migne, 
t.  CXXII,  ep.  2,  col.  1261  ;  ep.  12,  col  1274).  L'archevêque  de  Vienne  a  laissé, 
dans  sa  chronique,  un  témoignage  non  équivoque  du  peu  de  confiance  qu'il 
avait,  ainsi  que  les  évoques  des  Gaules,  dans  la  fermeté  d'Hadrien  :  c  plurimis 
tamen  episcopis  Gallorum  contradicentibus,  qui  spiritu  Dei  tacti,  periculum 
générale  inecclesia  Dei  oriri  timebant,  ne  pontifex  Romanus,  favoribus  itir- 
clinatus  ab  œdificationibus  pietatis  exorbitando,  Roman»  ecclesiœ  vulnus 
erroris  infligeret.  »  (Pertz,  SS  ,  t.  II,  p.  323). 

5  Migne,  t.  CXXll,  ep.  3,  col.  1262. 

«  ffincm.  ann.,a.  868  (Pertz,  1. 1,  p.  477».  La  lettre  aux  évêques  de  Germanie 
a  seule  été  conservée  ^ap.  Migne,  t.  CXXII,  ep.  6,  col.  1266;. 
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se  montrait  le  plus  alarmé.  Hadrien  lui  envoya  deux  lettres^ 
Tune  au  début  de  Tannée  868  S  Tautre  le  8  mai,  le  félicitant, 
avec  un  peu  d'ironie  peut-être,  de  son  zèle  pour  les  droits  du 
Saint-Siège  *.  Une  lettre  adressée  à  Hincmar  et  datée  du  8  mars 
(868)  était  plus  significative  encore  :  elle  établissait  l'archevêque 
de  Reims  vicaire  du  Saint-Siège,  avec  la  mission  spéciale  de 
veiller  à  ce  que  Lothaire  ne  reprît  pas  sa  concubine  ^.  A  Rome, 
Hadrien  multipliait  les  efforts,  afin  de  dissiper  les  défiances  dont 
il  était  l'objet.  Il  allait  jusqu'à  reproduire  fidèlement  dans  sa  vie 
privée  les  habitudes  et  les  exemples  de  son  prédécesseur,  s'ex- 
posant  même,  de  la  part  des  exaltés,  à  recevoir  l'épithète  de  Nico- 
laite  *.  Les  Orientaux  furent  gagnés  par  un  acte  d'humilité  et 
de  bienveillance  extrêmes  ^,  Comme  preuve  qu'il  ne  subissait 
pas  exclusivement  l'influence  des  ennemis  de  saint  Nicolas,  il* 
plaça  auprès  de  sa  personne^,  en  qualité  de  bibliothécaire  du 
Siège  Apostolique,  le  célèbre  Anastase,  Nicolaïte  déclaré,  et 
qui  savait  au  besoin  dicter  à  son  maître  le  langage  qu'il  fallait 
tenir  à  l'endroit  du  dernier  pape  '.  Cependant,  en  dépit  de  ces 

1  Mign  ,ibid.,  ep.  II,  col.  1261. 

*  Ibid.,  ep.  12,  col.  1274-1275.  «  Ecce  enim  pro  domo  Dei  non  signis  pater- 
familias  satagis,  cujus  nimirum  zelo  comederis.  » 

3  «  Vice  nostra  fretus,  coram  regibus  et  pnesidibus  de  testimoniis  Domini 
loqui  non  cesses  :  ita  ut  quod  auctore  Deo  destructum  est,  nullis  dolose  ma- 
chinantium  reœdificari  valeat  argumentis.  »  <Migne,  t.  CXXU,  ep.  10,  col. 
1273.) 

4  «  Cujus  (Nicolai)  ipKO  conversationis  ezempla  sic  solertissime  sequebatur, 
ut  ab  hostibus  Nicolai,  quia  omnibus  ejus  acta  penitus  infiingere  nitebantur, 
Nicolaitus  et  scriberetur,  et  publice  diceretur.  »  Vita  Eadrianif  c.  14, 
p.  228. 

»  YitaHadriani,  c.  16-19,  p.  229-231. 

^  Anastase  se  donne  déjà  le  titre  de  Bibliothécaire  dans  sa  lettre  à  Adon, 
qui  fut  écrite  dans  les  premiers  jours  du  pontificat  d'Hadrien  II.  Voy.  aussi 
Hincm.  ann.,  a.  868  (Pertz,  1. 1,  p.  477),  sauf  l'erreur  d'attribution  à  Anastase 
le  cardinal. 

'  Un  rapprochement  assez  curieux  me  permet  de  conclure  qu' Anastase  a 
inspiré  à  Hadrien  II  certains  passages  de  sa  lettre  au  synode  de  Troyes,  si 
élogieuse  pour  son  prédécesseur. 

Lettre  d'Anastase-le-Bibliothécaire  à      Lettre  d'Hadrien   II  au  concile  de 
Adon  de  Vienne.  Troyes. 

(Migne,  t.  CXXIX,  col.  742.  i  (Migne,  t.  CXXU,  col.  1263.J 

Ne  si  hic  factum  fuerit  concilium,  ...  Ne  hujusmodi  homines  sic  inno- 

sic  quasi  recuperationem  sui  status  centiam  suam  asserere  studeant,  ut 

assequantur,  ut  in  derogationem  de-  in  accusationem   tanti   pontificis... 

functi  prœsulis  prosiliant.  Prœcipue  quoquo  modo  prorumpere  audeant  : 
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efiforts  dont  la  sincérité  ne  me  paraît  pas  devoir  être  contestée  ^, 
Hadrien  II  continuait  à  demeurer  dans  une  situation  assez 
feusse  ;  et  pour  peu  qu'il  fît  un  pas  nouveau  dans  le  sens  d'un 
accommodement  avec  Lothaire  ou  tout  autre  coupable,  il  fallait 
s'attendre  à  voir  se  réveiller  des  soupçons  à  peine  endormis. 

Tel  était  donc ,  avant  l'ouverture  du  concile ,  Tétat  de 
l'Église  romaine,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe. 
D'une  part,  Hadrien  II  inclinant  à  la  miséricorde  et  aux  solutions 
accommodantes,  mais  n'osant  pas,  au  milieu  d'une  opposition  re- 
doutable *,  prendre  sur  lui  seul  de  replacer  dans  leur  première 
dignité    les  évéques  Gunther  et  Zacharie,    ni  consentir  à  la 


vero  cum  hune  nullus  redarguerit,  prsecipae  cum  illum,  dum   advixit, 

et  modo  qui  objectis  respondeat  non  nemo   impetere    prœsumpserit,    vel 

supersit...  eum  de  injuste  judicio  arguere  vel 

Unde  etiam  scribo  vobis  et  per  Deum  tenuiter  ausus  exstiterit... 

contestor  ne  consentiatis,  neque  ap-  Estote  igitur  circa  hœc  vigiles,  estote 

probetis,  imo  resistatia  ils  quœ  con-  fortes,  quoniam  si  sedis  apostoiic» 

ira  Nicolaum  agi  tentantur,  quoniam  prsesuljVel  ipsius  décréta, detestationi 

auctoritas  hujus  Ecclesise  mox  dis-  vel  abdication!  habentur,  nullius  ves- 

solvitur,  si  prœsule...  addicitur.  (Le  trum  vel  nomen  vel  institutum  fir- 

texte,  tel  qu'il  est  édité,  est  incom-  mum  aut  stabile  permanere  valebit. 
plet) 

'  La  conduite  du  pape  après  le  concile  dont  nous  nous  occupons  ici,  prouve 
qu'Hadrien  11  ne  voulait  pas  dépasser  les  limites  que  son  devoir  lui  traçait,  Voy. 
plusloin  p.415.0n  eut  cependant  occasion  de  lui  reprocher  encore  dans  la  suite 
trop  de  condescendance  aux  désirs  de  l'empereur  Louis  IL  Hugo  de  Flavigny 
avait  eu  sous  les  yeux  deux  lettres  d'Hadrien,  l'une  aux  évêques  des  Gaules, 
l'autre  à  Gérard  et  à  tous  les  comtes  de  Provence,  dans  lesquelles  le  pape  or- 
donnait de  ne  consacrer  évêques  que  ceux  que  l'Empereur  avait  choisis  (Jîm- 
gonis  Chronicon,  1. 1,  ap.Pertz,  Script.,  t.  VIII,  p.  354).  Dans  leur  réponse,  les 
évêques  de  Provence  se  permirent  de  donner  à  Hadrien  II  une  leçon  d'indé- 
pendance assez  vive.  «  Quid  putamus,  si  beatissimus  papa  Nicolaus  in  diebus 
suis  audisset,  et  in  litteris  quasi  ab  apostolica  sede  confîctis,  quod  layci 
comités  non  permitterent  in  civitatibus  episcopos  ordinari,  nisi  quos  secula- 
ris  potestas  e  latere  suo  misisset  ?...  Quosve  gemitus  daret,  cum  perspiceret 
sacratissimum  ordinem  tam  illicite  tractari  et  ad  tantum  nefas  prosilire 
quemquam  ausum  ut  de  sede  apostolica  tam  inconvenientia  et  extra  usum 
ecclesiasticum  omnino  scriberet.  >  Voy.  le  texte  conservé  par  Hugo  (ibid., 
p.  354),  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Wattenbach  (Préface  à  l'édition  du 
Chronicon  ffugonis,  dans  les  Monumenta,  SS.,  t.  VIII,  p.  283)  ne  transcrit 
pas  toujours  les  textes  avec  fidélité. 

•  Les  Nicolaïtes  étaient  peut-être  moins  nombreux  que  leurs  adversaires 
capudnos  paucos...  reliquit  sibi  dominus...  qui  non  curvaverant  genua 
ante  Baal  ■  (Anast.-le-Bibl.  à  Adon.  Migne,  t.  CXXIX,  col.  742),  mais  ils 
étaient  supérieurs  par  la  science  et  leur  position  dans  l'Eglise. 
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demande  en  séparation  exposée  par  Thietberge,  et  résolu,  pour 
décharger  sa  responsabilité,  de  réunir  un  nombreux  synode  qu^il 
saisirait  de  cette  double  affaire  ;  de  l'autre,  les  Nicolaïtes,  dési- 
reux de  maintenir  dans  leur  première  rigueur  tous  les  jugements 
du  pape  Nicolas,  déflantsà  l'égard  d'Hadrien  II,  toujours  prêts  à 
s'alarmer  à  la  moindre  mesure  qui  semblait  un  retour  sur  les 
actes  "du  précédent  pontificat,  hostiles,  par  conséquent,  à  Pidée 
même  d'un  concile  où  seraient  remises  en  question  des  causes 
aussi  irrévocablement  jugées  que  l'étaient  celles  des  évêques 
déposés  et  du  mariage  de  Lothaire.  Cette  situation  bien  comprise, 
la  recherche  de  l'auteur  du  document  ambrosien  se  fait  en  pleine 
lumière.  Il  me  suffira  de  dégager,  par  une  analyse  attentive  de 
la  pièce,  l'attitude  que  prend  l'orateur  en  face  de  l'assemblée 
synqflale,  ce  qu'il  pense  de  la  réhabilitation  des  évêques  Zacharie 
d'Anagni  etGunther  de  Cologne,  l'appréciation  qu'il  émet  sur  la 
conduite  actuelle  du  Saint-Siège ,  pour  montrer  jusqu'à  l'évi- 
dence que  ce  qu'on  a  pris  jusqu'ici  pour  une  œuvre  d'Hadrien  II, 
est  un  discours  prononcé  contre  sa  politique  par  un  partisan  du 
pape  Nicolas. 

l'orateur  ANONYME. 

.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'orateur  inconnu,  c'est  le  dé- 
plaisir mal  déguisé  qu'il  ressent  de  la  convocation  du  concile  et 
la  défiance  que  lui  inspirent  ses  futures  décisions.  Dès  l'exorde, 
ces  sentiments  se  trahissent.  Il  débute,  il  est  vrai,  en  remerciant 
Dieu  d'avoir  permis  la  réunion  de  tant  d'évêques  vénérables  et  de 
disciples  du  Christ  *;  mais,  pour  peu  qu'on  avance  dans  le  déve- 
loppement de  sa  pensée,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  l'action  de 
grâces  n'était  là  que  pour  amener,  sous  la  forme  adoucie  d'une 
espérance,  l'expression  réelle  de  ses  craintes.  M.  Maassen,  qui 

1  c  Quod  vestra  Deo  digna  paternitas  ac  in  Christo  diligenda  fratemitas  in 
unum  hodie  convenit,  immeasas  omnipotenti  Deo  grates  referimus,  quia  in 
tanto  veneraadorum  patrum  discipulorumque  collegio  nihil  aliud  ex  milibus 
[eniiius.  Murât]  tenendum  forte  [fore]  existimamus,  nisi  quod  et  divin» 
majestati  placeat  et  ad  sanct»  Dei  ecclesise  statigm  et  exaltationem  prorsos 
attineat.  »  Ap.  Maassen,  p.  14-15  ;  Muratori,  SS.»  t.  11, 2,  col.  135  A. 
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n^a  pas  su  démêler,  dans  ce  langage  de  pure  convenance  et  de 
précautions  calculées,  la  pensée  intime  de  Torateur,  signale  cette 
entrée  en  matière  comme  une  preuve  en  faveur  de  Tattribution 
du  discours  à  Hadrien  IL  Quel  autre  que  le  pape,  chef  naturel  du 
cîoncile ,  pouvait  ainsi  louer  Dieu  de  cette  heureuse  convo- 
cation ^  ? 

N'y  eût-il  aucune  arrière-pensée  dans  les  félicitations  de  Fora- 
leur,  qu'il  resterait  encore  à  discuter  la  valeur  du  raisonnement 
que  M.  Maassen  prétend  construire  sur  une  base  aussi  fragile. 
Mais  la  suite  ne  permet  aucun  doute  sur  la  portée  véritable  de  ce 
début  *.  A  des  espérances  qui,  dans  le  fait,  ne  sont  qu'une  leçon 
indirecte,  succède  aussitôt  un  sentiment  de  défiance  à  peine  dis- 
simulée. Surle  point  d'émettre  son  avis  sur  les  matières  en  délibé- 
ration, l'évoque  anonyme  déclare  au  préalable  être  prêt  à  renoncer 
à  ses  idées  personnelles  pour  adopter  celles  de  ses  collègues,  à 
la  condition  toutefois  qu'ils  ne  feront  rien  contre  les  canons  et 
les  décisions  des  saints-pères  ^. 

A  ces  réserves,  on  reconnaît  que  l'orateur  n'est  nullement 
rassuré  sur  l'issue  des  débats  engagés  devant  le  concile,  et  qu'il 
prévoit  le  cas  où  les  évoques  se  laisseraient  entraîner  à  des  me- 
sures qu'il  désapprouve  et  dont  il  rejette  à  l'avance  la  responsa- 
bilité. En  homme  habile  et  qui  comprend  la  nécessité  de  ne  pas 
se  heurter  de  front  à  des  influences  redoutables,  il  procède 
d'abord  avec  ménagements,  mais  peu  à  peu  il  se  découvre,  et 
alors  apparaît  en  lui  un  esprit  d'opposition  systématique  au 
synode  et  à  ses  délibérations.  D'après  lui,  l'assemblée,  en  remet- 
tant en  question  deux  causes  déjà  jugées  parle  Saint-Siège,  fait 
une  besogne  inutile,  puisque  les  jugements  du  chef  de  l'Église 


*  <  Er  dankt  Gott...  So  kann  nur  der  sprechen»  der  in  einer  Versammlung 
den  Yorsitz  fûhrt  oder  doch  die  Hauptperson  ist.»  Maassen,  Mém.  cit.,  p.  8. 

*  On  voit  aussi  par  l'exorde  que  le  concile  était  très  nombreux  et  qu'il  ne 
8*agit  pas  d'un  simple  synode^comme  en  convoquaient  régulièrement  les  papes 
pour  les  affaires  ordinaires.  M.  Maassen  a  fait  voir  que  les  évêques  de  cette 
assemblée  étaient  exclusivement  italiens, 

'  «..,  Humili  prece  deposcimus,  ut  nos,  qui  minimi  sumus  omnium  ves- 
trum,  si  ea  forte  scriptis  aut  verbis  protulerimus,  quse  reprehensione  digna 
sunt,  fraterno  corripiatis  et  instruatis  affectu  ;  quoniam  in  his,  quse  divinis 
apta  probantur  mandatis  et  misticas  sanctorum  patrum  non  violant  sano- 
tiones,  vos  sequi  parati  sumus  et  in  nulle  a  vestria  salubribus  disciplinis  ac 
monitis  dissentire.  »  Maas^.,  p.  15  ;  Mur,»  col.  135. 
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sont  irréformables  *  ;  périlleuse,  «  quod  vix  sine  discrimine  fteri 
potest  *;  ))  illicite,  «  quod  inhibitum  est  ^;  »  qu'on  aurait  dû  s'in- 
terdire «  quod  non  débet  fieri  ^.  »  Il  déclare  pour  son  compte  que 
c'est  forcément  et  contre  son  gré  qu'il  se  môle  d'une  pareille  dis- 
cussion, a  quia  compellimur  ^  »  :  il  se  sent  trop  peu  de  chose  pour 
oser  toucher  à  une  sentence  du  Saint-Siège,  «  nos  vero  inutiles 

et  omnium  vestrum  minimi de  judicio  sedis  apostolica»  re- 

tractare  non  audemus  *.  »  Le  mieux,  à  son  sens,  serait  que  per- 
sonne ne  modifiât  les  jugements  de  Nicolas;  mais,  si  l'on  veut  à 
toute  force  les  modifier,  que  le  pape  seul  en  prenne  la  responsa- 
bilité; il  est  toujours  dangereux  de  revenir  sur  les  décrets  d'un 
chef  de  l'Église,  môme  lorsque  c'est  un  chef  de  l'Église  qui  agit 
de  la  sorte;  mais,  après  tout,  c'est  son  droit,  et  il  n'a- pas  la  pré- 
tention, lui,  simple  sujet  du  Siège  Apostolique,  de  lui  contester 
ce  pouvoir '.  Chose  remarquable!   C'est  immédiatement  après 


^  Le  développement  de  cette  doctrine  prend  la  plus  grande  partie  du  dis- 
cours. Elle  se  retrouve  au  commencement,  au  milieu,  à  la  fin;  v.  g.  «  a  gus 
nemo  est  appellare  permissus,  de  cujus  judicio  re  trac  tari  non  licet,  cujjis 
sententia  débet  fine  tenus  insolubilis  permanere.  »  (Maass.,  p.  23;  Mur., 
col.  140  D.)  L'intention  de  l'orateur  en  revenant  sans  cesse  sur  cette  idée  est 
évidemment  d'arrêter  la  discussion  sur  le  seuil  par  une  sorte  de  fin  de  non- 
recevoir. 

*  «  Qu8e  ipsa  sedes  judicavit,  quod  vix  sine  discrimine  fieri  potest,  retrac- 
tet.  »  Maass.,  p.  21  ;  Mur,,  col.  i39  B. 

'  «  Si  placet  do  sedis  apostolicae  judicio  retractari  et,  quod  inhibitum  est, 
judicari.  »  Maass.,  p.  21  ;  Mur.,  col.  139  G. 

^  €  A  sedis  apostolicae  majori  auctoritate  atque  judicio  ad  minorera,  quod 
non  débet  fieri,  proclamatur.  »  Maass.,  p.  22  ;  Mur.,  col.  140  B. 

*  «  Postremo  jam  quia  compellimur  et  a  sedis  apostolicœ,  etc  ,  -  ibid.  «  Ad 
illicita  compellimur  et  ad  ecclesise  laesionem  prohibita  contingere  cogimur.  > 
Maass.,  p.  22  ;  Mur.,  col.  140  C. 

«  Maass.,  p.  20  ;  Mur.,  col.  139  A,B. 

■^  Jam  vero,  si  ita  placet,  ea,  quœ  ipsa  sedes  judicavit,  quod  vix  sine  discri- 
mine fieri  potest,  retractet  ;  potestas  enim  Uli  a  suhditis  non  adimitur.  » 
Maass.,  p.  21  ;  Murât.,  col.  139  B.  L'interprétation  que  je  donne  à  ce  dernier 
membre  de  phrase  est  la  seule  acceptable  ;  il  est  hors  de  doute  que  l'orateur 
s'applique  à  lui-même  la  qualification  de  subditus,  et  que  c'est  de  lui  qu'il 
parle  lorsqu'il  proteste  qu'un  simple  prélat  ne  saurait  enlever  au  pape  un 
pouvoir  que  sa  dignité  lui  confère.  On  ne  peut  en  effet  se  faire  illusion  sur  le 
but  poursuivi  par  l'évêque  anonyme.  L'ensemble  du  discours,  les  avertisse- 
ments qu'il  donne  à  Hadrien  11  aussitôt  après  avoir  reconnu  son  droit  absolu  de 
réformer  la  sentence  de  son  prédécesseur,  montrent  assez  qu'il  visait  à  em- 
pêcher l'exercice  de  ce  droit  dans  la  circonstance  présente.  La  déclaration 
qu'il  fait  ici  a  donc  pour  objet  de  corriger  la  hardiesse  de  ses  intentions,  en 
laissant  entendre  qu'il  ne  prétend  pas  amoindrir  l'autorité  du  Saint-Siège,  et 
qu'il  reste  dans  la  modestie  de  son  rôle  de  siget. 
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avoir  dit  qu'il  occupe,  parmi  ses  collègues,  une  trop  petite  place 
pour  oser  se  permettre  la  moindre  atteinte  aux  décisions  d'un 
pape,  que  l'orateur  déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  pape  à  pouvoir 
tenter  une  entreprise  aussi  hasardeuse  :  opposant  ainsi,  avec  la 
dernière  évidence,  sa  personnalité  à  celle  d'Hadrien  II,  sa  propre 
impuissance  à  la  puissance  du  souverain  pontife.  Plus  loin  il  cri- 
tiquera la  composition  du  synode,  se  plaindra  de  ce  qu'on  n'ait 
réuni  que  des  prélats  d'Italie  pour  une  cause  qui  exigerait  la 
présence  de  l'épiscopat  d'Orient  et  d'Occident,  si  tant  est  que 
tous  les  évèques  du  monde  puissent  quelque  chose  contre  une 
décision  pontificale  ^  Inquiétudes  sur  l'issue  des  délibérations 
synodales,  opposition  à  l'idée  même  du  concile  et  à  la  nature  du 
tribunal  appelé  à  juger  le  procès,  but  avoué  d'amener  le  pape  à 
se  prononcer  seul  ou  assisté  d'une  autre  assemblée  plus  nom- 
breuse, tels  sont  donc  les  caractères  que  présente  le  discours 
anonyme.  Or,  de  bonne  foi,  surtout  après  ce  que  nous  avons  vu 
plus  haut,  une  pareille  attitude  pouvait-elle  convenir  à  Hadrien  II  ? 
Ne  s'exposait-il  pas,  en  tenant  ce  langage,  à  des  répliques 
comme  celles-ci  :  Puisque  ce  concile  lui  déplaisait,   pourquoi 
l'avait-il  désiré  et  appelé  ?  S'il  en  voulait  un  plus  général,  que 
ne  le  convoquait-il  ?  Les  évèques  s'occupaient  de  ce  qui  ne  les 
regardait  pas  ;  à  qui  la  faute  et  qui  les  avait  saisis  de  la  cause? 
Par  quel  retour  soudain  d'opinion  revendiquait-il  en  ce  moment 
pour  lui  seul  le  droit  de  se  mêler    de  cette  affaire ,    après 
avoir  invité  ses  frères  dans  l'épiscopat  à  l'éclairer  de  leurs  lu- 
mières, et  à  lui  alléger  le  poids  de  la  responsabilité? 
Je  n'insiste  pas,  l'évidence  s'imposant  d'elle-même. 
L'attitude  prise  par  l'orateur  anonyme  en  face  du  synode  con- 
duit encore  à  une  observation  importante  :  c'est  qu'Hadrien  II 
avait  jugé  à  propos  de  se  tenir  en  dehors  des  délibérations,  et 
de  laisser  l'assemblée  discuter  librement,  se  réservant  d'adopter 
ou  de  rejeter  ses  conclusions.  Cette  abstention  du  pape  est  rigou- 
reusement nécessaire  pour  justifier  le  reproche  d'incompétence 
que  l'orateur  adresse  au  concile  et  les  efforts  qu'il  tente  dans  le 
but  évident  de  l'empêcher  de  rendre,  de  sa  propre  autorité,  une 

*  «  Habomus  alias  auctoritates,  qa»  nos  sine  omnium  cpiscoporum,  tam 
Orientalium  scilicet  quam  Occidentalium,  quos  diximus,  prsesentia  de  his 
aliquid  examinare  non  statuunt.  »  Maass.,  p.  22;  Mur., col.  140  B.  <  Hoc  aga- 
tur  consilio  et  tractatu  non  solum  nostrorum,  sed  etiam  istorum  regnorum 
episcoporum  necnon  et,  si  fieri  potest,  orientalium  etc.»  Maass.,  p.  21  ;  Mur., 
col.  139  C. 
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sentence  dans  la  question  en  litige.  Si  Hadrien  II  fût  entré  per- 
sonnellement dans  le  débat,  toutes  les  objections  contre  la  com- 
pétence du  synode  étaient  levées,  d'après  les  principes  mômes 
exposés  dans  le  discours. 

D'après  ces  principes ,  le  Saint-Siège  constituait  on  tribunal 
légitime  dans  la  matière  ;  il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  récuser 
une  assemblée  où  le  Saint-Siège  avait  une  part  active,  et  qui  de- 
venait, par  la  présence  du'  pape,  la  plus  baute  autorité  dans 
rÉglise .  L'orateur  n'avait  qu  à  porter  ses  regards  sur  la  place  occu- 
pée par  Hadrien  II,  pour  sentir  aussitôt  tout  le  néant  de  son  argu- 
mentation ;  au  lieu  de  contester  absolument  la  validité  de  la  sen- 
tence que  rendraient  les  évéques,  il  devait  au  moins  distinguer 
le  cas  où  le  pape  serait  d'accord  avec  eux.  Je  suppose  au  con- 
traire qu'Hadrien  II,  avant  de  se  prononcer,  ait  désiré  faire  exa- 
miner séparément  la  cause  par  un  concile  ^:  aussitôt  le  langage  de 
révoque  anonyme  acquiert  de  la  portée  ;  sa  tactique  se  révèle. 
Sans  doute  il  ne  se  dissimulait  pas  que,  le  concile  terminé,  le 
pape  pouvait  confirmer  ses  jugements  et  enlever  ainsi  tout  pré- 
texte à  en  nier  la  valeur,  mais  il  connaissait  aussi  le  caractère 
et  les  dispositions  d'Hadrien  ;  il  savait  fort  bien  que,  dans  l'hy- 
pothèse où  son  discours  réussirait  à  persuader  aux  évoques  de 
ne  pas  s'engager  dans  une  révision  imprudente  des  décrets  de 
Nicolas  I,  le  pape  n'oserait  pas  lentreprendre  seul.  Et  si,  malgré 
la  rt^serve  du  concile,  Hadrien  II  se  décidait  à  revenir  sur  les 
actes  de  son  prédécesseur ,  l'orateur  aurait  du  moins  empêché 
une  simple  réunion  d'évêques  de  prendre  l'initiative  d'une  me- 
sure qui  n'était  illégale  qu'autant  qu'elle  émanait  d'un  tribunal 
inférieur  ;  n'ayant  pu  sauver  entièrement  la  mémoire  du  pape 
Nicolas,  il  aurait  du  moins  contribué  à  maintenir  le  grand  prin- 
cipe qui  était  le  fonds  même  du  débat,  savoir,  que,  dans  TÉglise, 
le  Siège  Apostolique  juge  de  tout  et  n'est  jugé  par  personne. 
C'est  pour  ne  pas  avoir  compris  cette  situation  que  M.  Maassen  a 
cru  qu'on  ne  pouvait  expliquer  la  tournure  de  la  discussion  sans 


>  Ce  n'est  pas  là  une  supposition  gratuite  :  outre  qu'elle  rend  compte  du 
caractère  que  prennent  les  débats,  les  antécédents  d'Hadrien  II,  la  situation 
délicate  où  il  se  trouvait  vis  à  ^ds  de  Lothaire  et  de  TEoipereur,  la  rendent 
très  vraisemblable.  Le  pape  était  bien  aise  de  se  couvrir  de  la  décision  des 
évéques  d'Italie,  dans  le  cas  très  probable  oà  il  lui  faudrait  mécontenter  les 
deux  princes. 
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mettre  le  discours  dans  la  bouche  d'Hadrien.  Tout  autre  évoque, 
dit-il,  eût  joué  là  un  rôle  ridicule  (spielte  damit  eine  komische 
Figur)  *.  Le  lecteur  peut  maintenant  en  juger.  Le  savant  profes- 
seur tire  encore  une  preuve  en  faveur  de  sa  thèse  d'un  passage  qui 
•  nous  a  servi  à  établir  la  nôtre  *.  Dans  la  soumission,  mêlée  de 
réserves,  que  Forateur  témoigne  pour  le  concile,  au  début  de  son 
discours,  M.  Maassen  aperçoit  deux  choses  :  une  promesse  et  une 
restriction  ^.  Or,  d'après  lui,  la  promesse,  de  la  part  d'un  autre 
que  le  pape,  eût  été  une  naïveté;  la  restriction,  une  témérité. 
Le  moindre  tort  de  ce  raisonnement  est  de  séparer  deux  idées  qui 
en  réalité  s'unissaient  et  se  corrigeaient  réciproquement,  la  pro- 
messe empêchant  que  la  restriction  fût  une  témérité  et  la  res- 
triction faisant  que  la  promesse  n'était  plus  une  naïveté.  M.  Maas- 
sen ne  s'est  évidemment  pas  rendu  compte  de  la  situation  de 
cet  évêque  et  des  principes  qui  réglaient  sa  conduite.  Était-ce 
donc  se  montrer  naïf,  au  moment  où  l'on  prenait,  en  face  d'une 
assemblée  conciliaire,  une  attitude  si  résokiment  hostile  à  tout 
projet  injuste,  que  de  témoigner,  au  moins  par  la  protestation  de 
son  respect  à  de  justes  décisions,  que  l'on  agissait  par  devoir  de 
conscience  et  non  de  parti  pris  ?  En  mêlant  à  sa  soumission  les 
réserves  que  ses  appréhensions  lui  faisaient  regarder  comme 
opportunes,  l'orateur  se  contentait  d'affirmer  le  principe  de  la 
supériorité  du  pape  sur  une  assemblée  particulière  d'évêques,  et 
le  privilège  attaché  à  la  Chaire  Apostolique  de  n'être  jugée  par 
aucun  autre  tribunal.  Il  n'y  avait  nulle  témérité  à  répéter 
devant  ce  concile  une  doctrine  qui  n'était  nouvelle  pour  per- 
sonne '*,  que  les  Nicolaites  ne  cessaient  depuis  près  de  deux  ans 
d'opposer  à  toutes  les  entreprises  des  ennemis  du  Saint-Siège,  et 


*  Mém.  cit.,p.  9. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  403. 
8  Ibid.,  p.  8-9. 

^  Lorsque  Grégoire  IV  entra  en  France  en  833,  à  la  suite  de  Lothaire  1, 
lesévéques  francs  se  servirent  de  cette  doctrine  pour  rassurerJe  pape  contre 
les  entreprises  de  la  partie  de  Tépiscopat  dévouée  à  Louis-le- Débonnaire. 
Cf.  Pasch.  Radbert,  vita  Walse,  lib.  II,  c.  16  :  «  Unde  et  ei  (Gregorio)  dedi- 
jnus  nonnulla  sanctorum  patrum  auctoritate  firmata,  prsedecessorumque 
«uorum  conscripta,  quibus  nullus  contradicere  possit,  quod  ejus  esset  po- 
testas,  immo  Dei  et  beati  Pétri  apostoll,  suaque  anctoritas,  ire,  mittere  ad 
omnes  gentes  pro  fide  Christi  et  pace  ecclesiarum,pro  prsedicatione  evangelii 
et  assertione  veritatis;  et  in  eo  esset  omnis  auctoritas  beati  Pétri  excellons  et 
potestas  viva,  a  quo  oportcret  uni  versos  judi  ari,  ita  ut  ipse  a  nemine  judi- 
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qui,  de  Taveu  de  M.  Maassen  %  était  admise  par  ceux-là  môme 
auxquels  le  discours  s'adressait.  Si  au  contraire  on  fait  tenir  ce 
langage  par  Hadrien,  on  arrive  à  cette  étrange  conclusion  d'un 
pape  qui,  d'une  part,  déclare  qu'il  ne  peut  s'associer  à  une  révi- 
sion illégitime  des  jugements  de  son  prédécesseur,  et  qui.  Tin- 
stant  d'après,  affirmera  qu'en  s'y  associant  il  la  rendra  légi- 
time *. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ^  quels  étaient  les  sentiments  d'Ha- 
drien II  à  l'égard  des  évoques  déposés  par  son  prédécesseur, 
son  désir  de  lever  les  censures  qui  les  frappaient,  de  les  rendre 
même  à  leur  ancienne  dignité,  s'ils  réparaient  suHisanmient 
leurs  fautes.  Il  faut  croire  qu'il  avait  jugé  cette  réparation  suîïi- 
sante  pour  Zacharie  d'Anagni  et  Theutgaud  de  Trêves,  puisqu'il 
les  avait  admis  à  la  communion  avec  un  empressement  blâmé  par 
plusieurs  ^.  Le  crime  de  Gunther  ne  lui  paraissait  pas  non  plus 
impardonnable,  et  il  entrevoyait  encore  la  possibilité  de  le  repla- 
cer sur  le  siège  de  Cologne^.  On  se  demande  après  cela  comment 
M.  Maassen  a  pu  prêter  à  ce  pape  un  discours  où  Gunther  et  Za- 
charie sont  traités  avec  la  dernière  sévérité,  où  toute  condes- 
cendance à  leur  égard  est  considérée  comme  une  prévarication  ^ 
hormis  peut-être  l'aumône  de  quelques  bénéfices  '.  Puisque  le 


candus  esset.Quibus  profecto  8criptis,gratanter  accepit,  et  valde  confortatus 
est.  j»  Ap.  Pertz,  SS.,  t.  II,  p.  562.)  Le  pape  Nicolas  avait,  à  plusieurs  repri- 
ses, rappelé  les  mêmes  principes.  Cf.  epist,  NicoL  ad  Theutbergam  reg.  «  ... 
Sedem  apostolicam,  de  cujus  judicio  non  licet  retractari  »  (ap.  Migne,  t. 
CXIX,  col.  1138);  ep.  Nie.  ad  Carolum  Calv.  «  Itaque  cum  non  sit  apostolicsa 

sedis  auctoritati usquam  major  auctorita8,nescimu8  si  alicuiliceat  de  ejos 

judicarejudicio,yel  ejus  retractare  sententiam  »  (ibid.,  col.  1144).  De  plus,  à 
cette  époque, les  fausses  décrétales  qui  commençaient  à  se  répandre  partout, 
même  à  Rome  (notre  discours  en  est  une  preuve),  avaient  donné  une  nou- 
velle force  à  ces  maximes. 

*  Mém.  cit.,  p.  9. 

«  Je  n'ai  pas  cru  utile  de  réfuter  chacun  des  arguments  apportés  par 
M.Maassen.  La  plupart  tiennent  à  une  étude  imparfaite  de  la  situation;  et  il 
suffit  de  la  rétablir,  pour  qu*ils  s'évanouissent  d'eux-mêmes. 

3  Page  394, 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  398. 

5  Le  présent  concile  ayant  eu  lieu,  comme  je  le  prouverai,  après  l'entrevue 
du  Mont-Cassin,  Hadrien  II  avait  encore,  au  moment  où  parlait  Torateur, 
donné  une  nouvelle  preuve  de  condescendance,  en  réconciliant  Gunther  avec 
l'Eglise. 

6  Maass.,  p.  21  ;  Mur,,  col.  139  B. 

^  <  Etsi  jam  habent  bénéficia,  nos  prœsumentes  suggerimus,  ut  habeant 
ampliora.  »  Maass.,  p.  19  ;  Mur.,  col.  138  B. 
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pape  estimait  que  la  cause  de  ces  deux  évoques  valait  la  peine 
d'être  examinée  en  concile,  puisqu'il  avait  donné  à  leurs  amis 
cette  satisfaction,  à  eux-mêmes  cette  espérance,  il  était  à  la  fois 
ridicule  et  odieux  de  venir,  dès  le  début,  protester  qu'il  n'y  a 
rien  à  faire  pour  eux  et  qu'il  ne  faift  pas  accorder  de  pitié  à  des 
criminels  et  à  des  adultères  K 

Hadrien  II  avait  cru  les  coupables  corrigés  et  s'était  conduit 
d'après  cette  persuasion;  l'orateur  déclare  qu'ils  ne  le  sont  en 
aucune  manière^.  Au  sentiment  du  pape,  adoucir  la  sentence 
portée  contre  eux  était  chose  légitime^;  au  sentiment  de  l'évéque 
anonyme,  cette  sentence  ayant  été  rendue  justement,  la  changer 
serait  affaiblir  la  vigueur  de  la  discipline  et  renverser  le  chris- 
tianisme *.  L'opposition  est  donc  flagrante^.  Il  y  a  plus,  ce  pré- 
tendu discours  d'Hadrien  II  contient  des  critiques  directes,  un 
blâme  formel,  quoique  adouci  dans  la  forme,  de  la  propre  con- 
duite de  ce  pape. 

J'ai  fait  voir  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail  ^  que  la  com- 
munion mentionnée  par  l'orateur  anonyme  était  bien  c^lle  que  le 
pape  Hadrien  avait  donnée  à  Zacharie  d'Anagni  le  jour  de  sa 
consécration.  Qu'on  veuille  donc  examiner  en  quels  termes  le 
fait  est  raconté. A  ce  souvenir  l'évoque  s'indigne,  «  proh  dolor  !»; 
il  déclare  que  les  canons  ont  été  violés,  a  contra  canones  com- 
municasse..  criminatur.  »  Sans  doute,  par  respect  pour  le  Saint- 
Siège,il  présente  les  choses  de  manière  à  en  tourner  tout  l'odieux 
du  côté  de  Zacharie,  mais  en  réalité  le  blâme  va  droit  au  pape, 
auteur  responsable  de  cette  communion.  Plus  loin  l'orateur 
adresse  au  Siège  Apostolique  de  sévères  conseils  ;  car  aussitôt 
après  lui  avoir  reconnu  le  droit  de  revenir  sur  les  anciens  dé- 

*  €  Si  adulteri  et  criminosi  possunt  ad  sacerdotiura  promoveri,  restituan- 
tar  isti  in  suis  honoribus,  qui  dudum  in  sacerdotio  constituti  non  sunt  veriti 
criminosi  vocari.  »  Maass.,  p.  19  ;  Mur.,  col.  138  B. 

'  €  Ceterum  perpendite,  quœsumus,  qualiter  isti  correcti  sunt,  qui  non 
solum  correctionem  suam  nequaquam  ostendunt  et  delicta  sua,  quse  etiam 
terras,  ut  fertur,  occupant,  non  confitentur,  verum  etiam,  etc.  »  Maass.,  p. 
19;  Mur.,  col.  138  C. 

3  Voy,  plus  haut,  p.  394. 

<<  Judicatum  est  enim  juste  de  iilis  et  per  sedem  apostolicam....  cujus 
sententia  débet  fine  tenus  insolubilis  permanere,  si  Christianitatis  vigorem 
et  opus  quis  non  cœperit  conculcare.  »  Maass.,  p.  22-23  ;  Mur.,  col.  140  C,  D. 

5  Elle  apparaît  davantage  encore  lorsqu'on  songe  que  Zacharie  d'Anagni 
sera  définitivement  rétabli  dans  sa  dignité  épiscopale  par  Hadrien.  Voy.  ci- 
dessus,  p.394,  n.  4. 

«  Voy.  p.  385. 

T.  xxvra.  i^  AVRIL  1880.  21 
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crets,  il  ajoute  :  c  Qu'il  réfléchisse  cependant,  avant  d'agir,  de 
c  peur  qu'au  tribunal  de  Dieu  il  ne  lui  faille  rendre  un  compte 
c  rigoureux  à  Celu|  qui  gouverne  toutes  les  puissances  et  domine 
«  tous  les  siècles.  Et  si  quelqu'un  pesant  sur  nos  volontés  songeait 
«  à  entraîner  notre  unanimité  dans  une  révision  des  jugements 
«  du  Siège  Apostolique,qu'il  considère  auparavant  où  la  prévari- 
c  cation  commence  et  où  elle  aboutit  ^  »  Ces  paroles  peuvent  se 
passer  de  tout  commentaire.  Il  est  vrai,  pour  M.  Maassen,  ce  quel- 
qu'un dont  l'orateur  redoute  la  pression  sur  le  concile,  ne  saurait 
être  que  l'empereur  Louis  II  ou  le  roi  Lothaire  ;  mais  c'est  là  une 
interprétation  inacceptable.  La  suite  du  discours  qui  amène  cette 
phrase  entre  deux  autres  certainement  à  l'adresse  du  pape,  le 
mot  de  prévarication  uniquement  applicable  à  celui  qui  livre  ce 
qu'il  a  mission  de  garder,  tout  cela,  joint  aux  tendances  déjà 
connues  de  l'évoque  anonyme,  prouve  que  là  encore  il  est  ques- 
tion d'Hadrien  II.  Le  discours  du  reste  n'est  qu'une  critique  pro- 
longée de  la  conduite  de  ce  pape  ;  l'opposition  de  l'orateur  au 
concile,  la  rigueur  de  ses  appréciations  sur  Gunther  et  Zacharie 
sont  autant  d'attaques  indirectes  au  successeur  de  Nicolas  I. C'est 
donc  par  une  méprise  difficile  à  concevoir  que  la  science  alle- 
mande a  transporté  à  Hadrien  II  un  ouvrage  notoirement  diri- 
gé contre  lui  î.  En  réalité,  nous  avons  affaire  à  un  plaidoyer 
nicolaïte,  où  l'on  retrouve  nettement  marqués  les  deux  senti- 
ments qui  caractérisent  les  hommes  de  ce  parti  :  respect  absolu 
pour  le  dernier  pontificat  et  ses  décisions  sévères,  défiance  à 
l'égard  du  nouveau  règne  et  de  sa  politique  d'accommodements. 


^  «  Videat  tamen,  quœ  faciat,  ne  in  divino  judicio  coram  summo  Deo,  qui 
omnium  potestatum  jura  gubernat  et  cunctis  sœculis  dominatur,  distrinc- 
tam  rationem  ponat.  Porro  si  quis  nos  cogère  conans  ad  sedis  apostolic»  re- 
tractandum  judicium  unanimitatem  nostram  commoverit,  prse videat,  unde 
causa  prtsvaricationis  eumat  exordium  et  quo  finis  conclusiodirigat  cursum.» 
MaasR.,  p.  21  ;  Mur.,  col.  139  B. 

^  Je  n*ai  pas  eu  besoin  de  faire  valoir  un  argument  qui  a  fort  embarrassé 
M.  Maassen.  Comment  se  fait-il,  en  effet,  qu'Hadrien  II,  puisque  c'est  lui  qui 
parle,  ne  fasse  nulle  part  allusion  à  sa  dignité  de  chef  de  TÉglise,  et  cache 
si  bien  son  jeu  qu'il  est  impossible  de  s'apercevoir  à  son  langage  que  l'on  a 
affaire  à  un  pape  ?  M.  Maassen  essaie  une  explication  plus  ou  moins  ingé- 
nieuse ;  la  plus  simple  est  la  meilleure  :  Hadrien  II  ne  se  trahit  pas,  parce  qae 
le  discours  n'est  pas  de  lui.  Cf.  Maassen,  p.  9, 10. 
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FORMOSE. 

Le  premier  but  de  cette  étude  parait  donc  suffisamment  atteint  ; 
Hadrien  II  n^étant  pas  l'auteur  de  la  harangue  synodale,  la  thèse 
de  M.  Maassen  sur  remploi  officiel  tles  fausses  décrétai  es  par  la 
papauté  s'écroule  par  la  base.  Le  nom  du  véritable  orateur 
serait  peu  intéressant  à  rechercher,  si  le  résultat  auquel  je  crois 
être  parvenu  n'empruntait  quelque  valeur  à  l'iniportance  du 
personnage,  lui  aussi  élevé  plus  tard  au  souverain  pontificat, 
et  fameux  par  les  troubles  qui  agitèrent  l'Église  romaine  à  son 
occasion. 

Parmi  les  prélats  de  la  province  de  Rome  qui  composaient  notre 
concile,  se  trouvait  certainement  l'évêque  de  Porto,  le  célèbre 
Formose.  Peu  de  temps  auparavant  il  avait  assisté  au  concile  de 
Rome,  dirigé  contre  Photius  *,  et  quand  j'aurai  établi  le  lieu  et 
la  date  de  celui  qui  nous  ocupe,  on  verra  qu'il  en  fit  certaine- 
ment partie, 

Le  rôle  de  Formose  dans  cette  assemblée  n'avait  pu  manquer 
d'être  considérable.  L'évôché  de  Porto  n'était,  il  est  vrai,  que 
le  second  des  sièges  cardinalices  *  ;  mais  l'absence  de  Donat, 
évoque  d'Ostie,  parti  depuis  peu  pour  Constantinople  ^,  laissait 
à  Formose  le  premier  rang  dans  le  concile  après  le  pape.  A 
cette  préséance  de  la  charge,  se  joignaient  l'éclat  d'une  vertu 
alors  incontestée*   et  un  renom  de  science  qui   était  arrivé 

^  Son  nom  figure  panni  les  signataires  des  actes  du  concile.  Voy.  ces  actes 
dans  Mansift.  XVI,  p.  122-131,  etdansceux  du  8*  conc.  œcuménique,  act.  vu 
(Migne,  t.  CXXIX.  col.  115). 

*  Cf.  Th.Wilstch,  SandbuchderKirMichen Géographie  und  Statistik,  etc., 
1. 1,  p.  265.  c  Misisti  (Foimosum)  ad  sedem  Portuensem,  quœ  secunda  infra 
muros  tuos  ab  apostolica  est  sedes.  «  Invectiva  in  Eomam  (Migne,  t.  CXXX, 
col.  826,  et  ap.  Dùmmler,  Gesta  Berengarii  imper, ^  etc.,  p.  140). 

3  Donat  et  les  autres  légats  quittèrent  Rome  vers  le  10  juin  869.  Voy.  les 
lettnis  d'Hadrien  llàignace  et  à  Basile  (Migne,t.CXXII,col.  1282  suiv.,  1286 
suiv.),  et  Yita  Eadriani,  c.  34,  p.  238.  Or,  notre  concile,  même  d'après 
M.  Maassen,  n*a  pas  eu  lieu  avant  le  l®'  juillet. 

^  c  ..«  Paulum  scilicet  Populoniensera,  et  Formosum  Portuensem  magnse 
sanctitatis  episcopos.  »  Vita  Nicolai,  c.  59,  p.  210.  «  Paulum  scilicet  Populo- 
niensem  et  Formosum  Portuensem,  sandœ  conversationis  antistites.  ■  Ana« 
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jusqu'à  Hincmar  de  Reims  ^  Une  circonstance  particulière  avait 
encore,  dans  ces  derniers  temps,  singulièrement  accru  son  pres- 
tige, et  contribué  à  lui  faire,  parmi  ses  collègues,  une  situation 
exceptionnelle.  Envoyé  en  S66  chez  les  Bulgares,  pour  répondre 
aux  vœux  du  roi  Michel  (Bogoris),  qui  méditait  la  conversion  de 
son  peuple  *,  il  s'était  acquitté  de  son  apostolat  avec  un  succès 
presque  inouï  ^  ;  en  moins  de  deux  ans,  avec  une  rapidité  que 
Photius  lui-môme  compare  à  la  foudre  *,  il  avait  établi  partout 
la  foi  chrétienne  sur  les  ruines  du  paganisme  ^.  Par  ses  grandes 

8tase-Ie-Bibliothécaire,  Prmfatio  ad  synodum  octavam  (Mignc,  t.  CXXIX, 

col.  20). 

Prsesul  hic  egregius  Formosus  lattdibus  altis 
Ëvehitur,  castus,  parcus  sibi,  largus  egenis, 

(Flodoard,  de  Rom.  pont.,  ap.  Muratori,*Scr.  Rer,  Ital ,  t.  lUb, 
col.  317.) 

€  Formosus  papa  religiosissimus,  »  Liudprand,  Antapodosî$,\.  1,  c.  28  (Pertz, 
SS.  t.  III,  p.  282), 

^  Voy.  les  deux  lettres  d*Hincmar  à  Formose,  mentionnées  par  Flodoard. 
c  Collaudans  ejus,quam  audierat^sanctitatis  et  ^cien/ia?  famam.  »  Sist.  Rem. 
eccL,  1.  III,  c.  21,  édit.  de  Reims,  1854,  p.  218.  c  Portuensis  civitatis  episco- 
pum,  pro  vera  religione  divinarumque  doctrinarum  scientia  papam  sibi  fierî 
anhelabat.  *  Liudprand,  Antap.,  1.  1,  c.  29  (Pertz,  ilnd.),  Nicolaus  consecra- 
vit  Formosum  ad  episcopum  sciens  eum  doctorem  egregium.  »  Invect,  in 
Romam  (Migne,  t.  CXXIX,  col.  831  et  éd.  Dûmmler,  p.  i47). 

<  Vita  Nicolai,  c.  58,  p.  209;  Hincmariunn,,  a.  866  (Pertz,  SS.,  1. 1,  p.  473); 
Ann.Fuld.,  a  866  {ibid.,  p.  379). 

3  ViYa  Nicolaiy  c.  73,  p.  212;  Anastase-le-Bibliothécaire,  Prsef.  ad  Syn. 
Octav.  (Migne,  t.  CXXIX,  col.  20);  Ann  Fuld.,  a.  867  (Pertz,  ibid.,  p.  380); 
Ann.  Xant.,  a.  868  (Pertz,  SS.,  t.  II,  p.  232). 

*  Ce  passage  de  Photius,  destiné  dans  la  pensée  de  l'auteur  à  flétrir  la 
conduite  des  missionnaires  romains,  ne  sert  au  contraire  qu'à  donner  une 
haute  idée  de  leur  zèle,  c  Oi/Tot,  Trpèç  ro  vBonaykq  eiç  tviiSeiav  xal 
veocuorarov  ïOvoq,  «aTrep  xîpocjvbç  ri  GtiTyibç  ri  "^aXàjCnq,  ttXtîÔoç,  /JiâA- 
iov  de  otxeiOTSpov  etTrgîv,  wo-Trep  oiypioç  fxoyioq,  iiÂi:ridr,<TavTeç  tov 
a/jiTreAûva  Kvpiov,  tov  YiyoL-nr^u.kvov  xat  veoç/urov  xai  Troalv  xal 
oJoûcriv,  rÎTOt  rptêotç  aio";(paç  Troîireîaç,  xat  diatfOopd  Joy/jiaTCûv,  roye 
eîç  Toi/xav  r,xov  ty,v  aurùv,  xarave/xy^cra/jieyoi  eAu/jiyivavTo'  ekno  yàp 
TÛv  opOàiv  xal  xaBapâïv  doyfxaTCùVf  xat  riiq  rwv  Xpicrrtavwv  àyL<ùit.riToxt 
TrtOTSWç,  Trapacpfietpgtv  rourouç,  xat  xjTZoaTidv  xaTeTravoypyyjo'avTO,  » 
Lettre  de  Photius  à  l'empereur  Michel  (Migne,  P.  G.,  t.  Cil,  ep.  xin, 
col.  724). 

^  Delubra  destruxit,  Populum  cœlestibus  armis 

Instruxit 

Flodoard,  YiL  Rom.  pont.  (Muratori,  Scr.  Rer.  Ital.,  t,  III, 
col,  317). 
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qualités,  il  prit  sur  Bogoris  un  tel  empire  que  celui-ci  voulut  à 
toutes  forces  l'avoir  comme  archevêque  \  et  mit  à  solliciter  cette 
faveur  auprès  du  Saint-Siège  une  insistance  '  que  des  esprits 
malveillants  devaient  un  jour  retourner  contre  l'évoque  de 
Porto  ^.  Rome  n'ignorait  pas  ces  brillants  succès  :  leur  retentisse- 
ment en  Italie  avait  été  immense,  et  quand,  vers  la  fin  de  l'année 
867,  Formose  reparut  avec  ses  compagnons  sous  les  murs  de 
la  ville  pontificale  %  le  clergé  et  le  peuple  se  portèrent  à  leur 
rencontre  et  on  les  ramena  en  triomphe  *. 

Après  cela  on  conçoit  aisément  le  rôle  qu'a  pu  jouer  un  pareil 
homme  dans  un  concile  d*évéques  italiens  où  le  pape,  comme  je 
crois  ravoir  démontré  **,  a'était  effacé  à  dessein  et  avait  laissé 
aux  prélats  le  soin  de  juger  la  cause.  Supérieur  à  ses  collègues 
par  la  dignité  de  son  siège,  ayant  sur  le  plus  grand  nombre 
l'avantage  d'une  meilleure  culture  intellectuelle  ",  surtout  l'au- 

'  «  ..  Fonnosum  vita,  et  moribus  episcopam  sibi  dari  archiepiscopum  ex- 
petierit.  »  Vita  Nicolai,  c.  73,  p.  212.  Nicolas  I  refusa  c  quia  ipsum  Formo- 
sum  plebem  dimittere  sibi  creditam  non  oportebat.»  Op.  cit.,  c.  74,  p.  213. 

^  Bogoris  reproduisit  sa  demande  en  termes  très  vifs  à  Hadrien  U  <  ...  lite- 
ras  pro  arcbiepiscopo  aut  Formoso  Portuensl  episcopo  remittendo  importu- 
nissimedeprecantes...  »  VUa  Hadriam,  c.  62,  p.  253. 

3  On  Taccusa  d*avoir  fait  jurer  aux  Bulgares  de  ne  pas  accepter  d*autre 
évéïue  que  lui.  Voy.  la  lettre  de  Jean  VIII  (Migne,  t.  CXXVI,  ep.  24,  col.676: . 

*  Formose  était  certainomont  de  retour  au  mois  de  janvier  868,  puisque 
nous  voyons  qu'il  fut  l'un  des  prélats  qui  consacrèrent,  à  cette  date,  les  com- 
pagnons de  Cyrille  et  de  Méthode.  «  Post  hœc  jussit  papa  duos  episcopos 
Firmosum  et  Goidricum  sanctificare  solemniter  discipulos  Slovenicos  et 
qu»ndo  consecrati  sunt,  etc.  *Vita  Constantini,c.  17.  M.  Louis  Léger  {Cyrille 
et  Méthode,  etc. ,  p.  106,  n®  1)  recule  cette  ordination  au  5  janvier  de  Tannée 
839,  parce  qu'il  lui  semble  invraisemblable  que  Formose,  encore  en  Bulgarie 
le  14  décembre  867,  ait  pu  se  trouver  à  Rome  le  5  janvier  suivant.  11  n'a  pas 
remarqué  que  la  Vita  Constantini  (c.  17)  signale  la  présence,  à  l'une  des 
messes  slaves  des  nouveaux  ordonnés,  de  Tévêque  Arsenius,  mort  pendant  le 
carême  de  l'année  868.  Cf.  Eincm,  ann.,  a.  868  (Pertz,  SS.,  1. 1,  p.  477). 

^  •  Ad  mœnia  tua  cum  crucis  est  triumpho  re versus  »  Invect,  in  Ram. 
(Migne,  t.  CXXIX.  col.  831  et  éd.  Dûmmler,  p  147).  •  Ad  paganissimam  prœ- 
dicandam  gentem  misisti,  remeantem  quoquegaudio  suscepisti.  •  {Ibid.,  col. 
825  et  p.  139). 

«  Voy.  p.  405-406. 

7  Si  nous  savons  que  Formose  était  très  instruit,  nous  savons  aussi  que  la 
science  était  rare  à  cette  époque  en  Italie, et  que,  sous  ce  rapport,  cette  con- 
trée le  cédait  non  seulement  à  l'Orient,  mais  encore  à  certaines  parties  de 
l'empire  carolingien.  Voy.  Muratori,  Antiq,  ital.  med.  moi,  t.  III,  diss.  xlixi, 
p.  810-879.  Gregorovius  me  paraît  cependant  avoir  assombri  le  tableau  (Voy. 
Geschichte  der  Stadt  Rom,  1. 111,  p.  146-152  ;  il  y  a  plus  d'impartialité  et  d'ex- 
actitude dans  le  travail  de  M.  le  Dr  Gie^ebrecht  :  Bè  litterarum  studiis  apud 
Italos  primis  medii  œoi  sœculis,  Berlin,  1815.  Voy.  surtout  p.  6-1 1. 
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torité  d'une  renommée  acquise  par  de  grandes  actions,il  est  diffi- 
cile que  son  discours,  —  si,  selon  toutes  les  probabilités,  il  en  a 
prononcé  un,  —  ne  se  trahisse  pas  par  quelques-uns  de  ces  traits 
qui  font  connaître,  dans  un  orateur,  le  rang  qu'il  occupe  par  rap- 
port à  ses  auditeurs  et  l'influence  morale  qu'il  se  sent  posséder. 
Or  il  se  trouve  précisément  que  le  discours  anonyme  suppose  dans 
son  auteur  et  la  préséance  du  rang  et  le  sentiment  de  sa  pré- 
dominance morale.  Malgré  l'ironie  secrète  que  j'ai  signalée  dans 
l'exorde,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  discours  qui  débute  en 
constatant  l'heureuse  aflluence  de  l'auditoire,  en  exprimant  l'es- 
poir qu'un  concile  si  bien  commencé  s'achève  à  la  gloire  de 
l'Église  de  Dieu,  a  tout  l'air  d'une  harangue  prononcée  à  l'entrée 
môme  de  la  discussion,  et  que,  pour  ouvrir  la  discussion,  il  fal- 
lait que  l'orateur  eût  le  pas  sur  ses  collègues  et  le  premier  rang 
dans  l'assemblée.  Une  autre  preuve  de  l'importance  de  l'orateur 
et  de  la  conscience  qu'il  en  a,  c'est  l'affectation  qu'il  met  à  se 
dire  le  dernier  et  le  plus  inutile  de  tous  ^  Avec  M.  Maassen  *,  je 
reconnais  qu'il  y  a  dans  ces  protestations  d'infériorité  une  affir- 
mation réelle  de  supériorité  ;  mais,  à  mon  sens,  la  démonstra- 
tion ne  doit  pas  s'appuyer  uniquement  sur  l'emploi  de  ces  for- 
mules d'humilité  et  de  politesse,  mais  sur  ce  que,  après  s'être 
dit  le  dernier  de  tous,  l'évéque  anonyme  agit  de  fait  comme  s'il 
était  le  premier,  mettant  sa  propre  personne  en  avant  ^,  jugeant 
avec  une  suprême  indépendance  les  hommes  et  les  choses,  ne 
craignant  même  pas  de  donner  des  leçons  au  Saint-Siège.  C'est 
ce  contraste  entre  la  forme  du  langage  et  le  fond  des  choses  qui 
prouve  la  haute  position  de  l'orateur  ;  il  prouve  du  même  coup 
que  ce  n'est  pas  un  pape  qui  parle  ainsi  *.  Car  autant  ces  pro- 
testations d'inutilité  et  d'infériorité  seraient  déplacées  et  sans 
but  dans  la  bouche  du  chef  de  l'Église,  convaincu,  comme  ses 
auditeurs,  de  son  autorité  sans  égale  et  de  son  droit  incontes- 

^  •  Nos  vero  inutiles  et  omnium  vestrum  minimi  considéra tionem  vestram 
sequi  parati  sumus.  »  Maass.,  p.  20;  Mur.,  col.  139  A. 

2  P.  8.  A  vrai  dire  je  me  sers  ici  d'un  raisonnement  presque  identique  à 
celui  qu'emploie  M.  Maassen  pour  attribuer  le  discours  à  Hadrien  IL  La 
différence  des  conclusions  vient  uniquement  de  ce  que  le  critique  allemand 
n*imagine  pas  l'hypothèse  où  le  pape  ne  serait  pas  entré  personnellement 
dans  la  discussion. 

3  C'est  encore  un  point  signalé  par  M.  Maassen. 

^  Certains  arguments  produits  par  M.  Maassen,à  la  page  9  de  son  mémoire, 
se  résolvent  sans  peine  par  les  considérations  qui  sont  ici  présentées. 
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table  à  juger  souverainement  dans  toutes  les  causes  ecclésias- 
tiqaes,autant  elles  conviennent  à  Formose  qui,  tout  en  se  sachant 
Bn  possession  d'une  préséance  transitoire  et  d'une  grande  popu- 
larité, n'ignore  pas  qu'il  n'est  après  tout  que  le  collègue  de  ceux 
à  qui  il  parle,  qu'il  a  le  pape  au-dessus  de  lui,  et  comprend  la 
nécessité  de  se  faire  pardonner  l'importance  du  rôle  qu'il  joue 
et  la  hardiesse  des  idées  qu'il  émet.  C'est  donc  à  l'évèque  de 
Porto  qu'incombe,  selon  moi,  la  responsabilité  du  discours  am- 
brosien.  C'est  lui,  en  particulier,  qui  est  l'auteur  de  ce  projet 
de  concile  général  que  l'on  y  trouve  exposé*.  Au  besoin,  j'en 
verrais  une  preuve  dans  le  choix  significatif  que  fit  de  lui  Ha- 
drien II  pour  le  mettre  à  exécution.  On  verra  en  effet  plus  loinS 
qu'à  l'issue  d'un  concile  qui  est  précisément  le  nôtre,  le  pape, 
se  conformant  aux  vœux  adoptés  par  les  évoques,  sur  la  propo- 
sition de  l'orateur,  prit  le  parti  de  renvoyer  les  débats  à  l'examen 
d'un  concile,  auquel  assisteraient  cette  fois  les  évoques  de  tous 
les  pays  intéressés  à  la  cause.  A  cette  fin,  Formose  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  dans,  les  Gaules,  et  d'y  préparer,  dans  des  synodes 
particuliers,  la  tenue  d'un  concile  général  qui  aurait  lieu  à  Rome 
le  premier  mars  de  l'année  suivante  ^.  Si  donc  l'on  suppose  que 
Formose  est  ce  môme  évêque  anonyme  qui  avait  le  premier^  ou- 
vert cet  avis,  on  conçoit  mieux  pourquoi  Hadrien  II,  rallié  à 
son  tour  à  cette  idée,  et  voulant  donner  satisfaction  à  l'opinion 
qui  avait  triomphé  dans  le  synode,  confia  l'exécution  du  projet  à 
celui  qui  l'avait  si  bien  défendu,  et  qui  promettait  ainsi  une  plus 
grande  fidélité  dans  sa  mission.  Bien  plus,  l'orateur  anonyme 
nous  a  fourni  sur  lui-môme  un  renseignement  précieux  et  qui 
fixe  avec  une  nouvelle  précision  l'attribution  de  la  pièce.  A  la 
manière  dont  il  raconte  la  communion  de  Zacharie  ^,  il  est  aisé 
de  voir  qu'il  n'en  a  pas  été  témoin  ;  il  ne  sait  les  choses  que 
par  ouï-dire,  d'après  les  rumeurs  qui  circulent  dans  l'Église, 
«  sicut  se  murmur  Ecclesiae  habet.  »  Il  ne  dit  pas  que  l'évoque 
d'Anagni  a  été  effectivement  admis  à  la  communion,  contraire- 
ment aux  canons,  mais  qu'on  l'accuse  de  l'avoir  été  de  la  sorte, 
d  criminatur.  »  S'il  eût  été  à  Rome  le  jour  de  la  consécration  du 


^  Maassen,  p.  H;  Mur.,  col.  i39B,  G. 

*  Page  429. 

'  Eincm.  ann.,  a.  869  (Pertz,  SS.,  1. 1,  p.  482). 

^  Maass.,  p.  19;  Mur.,  col.  138  C. 
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pape  Hadrien  II,  où  le  fait  s'était  passé,  il  aurait  pu,étant  doanée 
sa  grande  situation  dans  l'Église  romaine,  se  renseigner  par  lui- 
même  sur  l'événement  qu'il  raconte,  il  aurait  su  au  juste  ce  qu'il 
en  était  et  n'en  appellerait  pas  uniquement  au  bruit  public  dans 
une  matière  aussi  grave.  Par  contre,  il  semble  bien  que  ce  môme 
prélat,  absent  de  Rome  le  14  décembre  de  l'an  867,  était  présent 
dans  la  môme  ville  dans  les   derniers  jours  de  ce  mois,  ou  au 
commencement  de  janvier  de  l'année  suivante.  C'est,  on  s'en 
souvient,  l'époque  où  Thietberge  se  présenta  devant  le  Saint- 
Siège  pour  exposer  ses  plaintes  et  solliciter  son   divorce*.  Or, 
cette  fois,  l'orateur,  lorsqu'il  rappelle  ces  faits  *,  en  parle  en 
homme  qui  a  tout  vu,  tout  entendu.  Il  cite  les  paroles  de  la  reine, 
le  serment  dont  elle  les  accompagna,  «  inter  alla  cum  juramento 
dicebat;  )>  il  fait  appel  aux  souvenirs  communs  de  ses  collègues^ 
c  sicut  scitis;  »  en  d'autres  termes,  il  témoigne  avoir  assisté  aux 
audiences  données  par  Hadrien  II  à  l'infortunée  Thietberge.  Or 
un  des  premiers  évoques  de  l'Église  romaine,  qui  se  trouve  ne 
pas  avoir  été  présent  à  la  consécration  d'un  pape,  à  laquelle  sa 
dignité  lui  faisait  un  devoir  d'assister,  et  que  l'on  voit  très  peu 
de  temps  après  prendre  part  aux  conseils  du  Saint-Siège,  c'est 
là  un  cas  assez  extraordinaire  pour  qu'il  puisse  faire  désigner  un 
personnage.  Ce  fut  celui  de  Formose. 

Le  siège  de  Porto  conférait  à  son  titulaire  le  droit  et  l'honneur 
de  consacrer  le  nouveau  souverain  Pontife,  en  compagnie  des 
évoques  d'Ostie  et  d'Albano  ^.  Mais,  raconte  la  VUa  Hadriani  % 
lors  de  la  consécration  d'Hadrien  II,  il  fallut  remplacer  dans  cette 
fonction  Formose,  que  le  pape  Nicolas  avait  envoyé  chez  les  Bul- 
gares. D'autre  part,  nous  avons  vu  ^  que  le  5  janvier  868  l'évoque 
de  Porto,  revenu  de  sa  mission  de  Bulgarie,  se  trouvait  à  Rome, 


^  Voy.  plus  haut,  p.  390. 

»  Maass.,  p.  20;  Mur.,  col.  139  A. 

^  Voy.  Ordo  Ronxanus  XIV,  dans  Mabillon,  Mtisœum  italicum,  L  III, p.  225. 
Vita  Hadriani,  c.  9,  p.  225. 

*  «  ...  Fer  episcopos  reverendissimos,  scilicet  Petrum  Gavensem,  Leonem 
SilvBB  candidse,  deinde  tertio  loco  Douatum  Ostiensem,  qliia  episcopus  Alba- 
nensis  obierat,  Formosus  vero  Portuensis  a  beatissimo  Nicolao  ad  prœdica- 
tionem,  et  instructionem  Bulgarorum  destinatus  exstiterat,  benedictionem 
summi  pontificatus...  suscipere  meruit  in  nomine  Domini.  »  C.  9,  p.  2^-22^, 
Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  le  remplacement  de  l'évêque  d'Albano 
n'alBfaiblit  en  rien  notre  raisonnement  sur  Formose. 

6  Page  413,  n.  4. 
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OÙ  il  ordonnait  les  compagnons  de  Cyrille  et  de  Méthode,  et  où 
par  conséquent  il  put  fort  bien  être  témoin  des  démarches  de 
Thietberge,  qui  eurent  lieu  vers  la  môme  époque.  Différentes 
considérations  viennent  encore  confirmer  ce  résultat. 

Tout  ce  que  nous  connaissons  par  ailleurs  de  Formose,  bien  loin 
de  le  mettre  en  opposition  avec  Tidée  que  Fauteur  du  discours  nous 
a  donnée  de  lui-môme,  établit  entre  eux  une  parfaite,  confor- 
mité. 

L'orateur  anonyme  se  montre  Nicolaïte  ardent:  Formose  avait 
toute  raison  d'être  dévoué  à  la  mémoire  d'un  pape  à  qui  il  devait 
son  élévation  au  siège  de  Porto  *,  et  qui  lui  avait  témoigné  une 
estime  particulière,  en  le  choisissant,  parmi  tous  ses  collègues, 
pour  diriger  l'importante  mission  de  Bulgarie.  Le  discours,  par 
ses  citations  variées  et  bien  choisies,  atteste  une  connaissance 
assez  étendue  de  la  discipline  de  l'Église,  et  il  y  a  dans  le  style 
même  des  traces  visibles  d'une  certaine  culture  littéraire  : 
Formose  était  en  réputation  de  savoir  parmi  ses  contemporains. 
Si  l'orateur  se  montre  inflexible  à  l'égard  des  évoques  déposés, 
de  son  côté  Formose,  outre  les  raisons  générales  qu'avaient  tous 
les  Nicolaïtes  de  maintenir  dans  leur  intégrité  les  jugements  de 
saint  Nicolas,  devait  particulièrement  apprécier  la  justice  de  ce 
grand  pape,  lui  le  successeur,  sur  le  siège  de  Porto,  d'un  évoque 
atteint  par  cette  môme  justice.  Je  dirai  plus  :  l'attitude  que  prend 
aujourd'hui  Formose  en  face  d'Hadrien  II  et  des  prélats  infidèles, 
explique  celle  qu'il  prendra  plus  tard  sous  Jean  VIII  et  les  mal- 
heurs dont  il  fut  alors  la  victime.  On  s'est  livré  à  des  conjectures, 
plus  ou  moins  fondées,  pour  rendre  compte  de  la  disgrâce  qui, 
en  876,  frappa  l'évoque  de  Porto  *,  et,  par  une  sorte  d'ironie  de 
la  fortune,  le  réduisit  à  avoir  besoin  de  cette  même  miséricorde 
qu'il  refusait  si  énergiquement  à  Gunther  de  Cologne  et  à  Za- 


1  Nicolas  choisit,  en  864  on  865,  Formose  ponr  snccéder  à  Rhadoald  qn*il 
venait  de  déposer.  Voy.  ci-dessus  p.  386,  n.  5. 

*  Formose  fut  excommunié  et  déposé  par  Jean  VIII  d'abord  à  Rome  (Cf. 
Hincm.  ann.,  a.  876;  Capitula  ab  Odone  proposita,  c.  8,  ap.  Pertz,  SS.,  1. 1, 
p.  500  ;  Leg.  I,  p.  535,)  puis  au  concile  de  Troyes  en  878  (Cf.  Hincm,  ann. 
a.  878;  Sirmond,  ConctV.  Gall.,  t.  III,  p.  477).  Je  ne  cite  pas  à  dessein  les  actes 
des  synodes  de  Rome  et  de  Troyes,  publiés  pour  la  première  fois  par 
L.  Richter,  et  réédités  par  Dûmmier  (Auxilius  und  Vulgarias,  p.  156-161). 
Hefele  {Conciliengeschichte,  t.  IV,  p.  517-518)  et  Dûmmier  (Op.  cit.,  p.  56-57) 
ont  déjà  dit  avec  quelle  circonspection  il  fallait  faire  usage  de  ces  pièces. 
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charie  d'Anagni.  ^  Les  uns  ont  accueilli  avec  confiance  *  l'acta 
d'accusation  dressé  contre  Formose  au  concile  de  Sainte- Marie- 
aux-Martyrs,  le  19  avril  876  ';  d'autres,  comme  Gregorovius  *, 
ont  vu  en  lui  une  victime  de  la  cause  allemande,  un  partisan  de 
Carloman  poursuivi  par  un  pape  tout  dévoué  à  Charles-le- 
Chauve. 

Pour  ma  part,  je  regarde  Formose  comme  innocent  des  crimes 
qui  servirent  de  prétextes  à  sa  condamnation  ;  je  suis  convaincu 
qu'il  n'avait  pas  tenté  de  s'emparer  du  souverain  pontificat,  et 
qu'il  se  souciait  peu  alors  de  voir  l'Empire  passer  dans  la  famille 
de  Louis-le-Germanique  ^  ;  mais,  sans  vouloir  résoudre  ici  un 
problème  délicat  et  sur  lequel  j'espère  revenir  un  jour,  je  ne 


'  Il  dut  implorer  son  pardon  sous  les  yeux  de  Walbert,  que  Jean  VIII  lui 
avait  donné  pour  successeur.  Voy.  AuxUius,  in  defension,  sacr.  ordin.  For- 
mosi.  lib,  I,  c.  iv  (ap.  Dûmmler,  op.  cit.,  p.  63-64). 

'  Par  exemple,  Morin,  Commentarius  de  sacris  ecclesùe  ordinationibus^ 
Part.  11«,  p.  343.  Kœpke,  tout  en  suspectant  l'impartialité  de  Jean  VIII,  n'est 
pas  éloigné  de  croire  aux  tentatives  ambitieuses  de  Tévêque  de  Porto.  Voy. 
Kœpke,  De  vita  et  scriptis  Liudprandi,  Berlin,  1842,  p.  77.  Dûmmler  est  bien 
plus  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  que  ces  accusations  ne  peuvent  tenir  devant 
une  étude  impartiale  (Attxilius  und  Vulgarius,  Quellen  und  Forschungen^ 
zur  Geschichte  des  Papsithums,  im  Anfange  des  zehnten  Jahrhunderts, 
Leipzig,  1866,  p.  4). 

3  Jean  Vlil  nous  a  conservé  cet  acte  dans  sa  lettre  à  tous  les  chrétiens  de 
Gaule  et  de  Germanie  (Migne,  t.  CXXVI,  ep.  24,  col.  676).  On  y  accusait 
Formose,  l®  d'avoir  fait  jurer  aux  Bulgares  de  ne  jamais  accepter  que  lui 
pour  évêque  ;  2o  d'avoir  voulu  se  faire  élire  pape,  et  passer  ainsi  d'un  siège 
inférieur  à  un  autre  plus  élevé  ;  3°  de  s'être  enfui  de  son  diocèse  ;  4»  d'avoir 
conspiré  contre  l'empereur  Charles  et  le  salut  de  l'Etat. 

*  Geschichte  der  Stadt  Ram,  t.  III,  p.  176-177.  On  retrouve  la  même  idée 
dans  Muratori  {Annali  d'Italia,  t.  VIII,  p.  44),  Hefele  {Conciliengeschichte^ 
t.  IV,  p.  503),  A.  de  Reumont  {Geschichte  der  Stadt  Rom,  t.  II,  p,  211)  etc. 
Dûnmiler  {Auxihus  und  Vulgarius,  p.  5,  n.  3)  juge  au  contraire  cette  hypo- 
thèse invraisemblable.  L'unique  fondement  de  cette  hypothèse  est  un  passage 
de  la  sentence  très  suspecte  prononcée  contre  Formose  :  «  contra  salutem  rei- 
publicœ,  dilectique  âlii  nostri  Caroli  a  nobis  electi  et  ordinati  principis  cum 
suis  fautoribus  conspiravit.  »  (Migne,  t.  CXXVI,  col.  676). 

^  Dûmmler  (op.  cit.,  p.  5,  n.  3),  en  donne  un  argument  décisif.  Comment, 
en  effet,  si  Formose  avait  été  l'ennemi  déclaré  de  Charles-le-Chauve,  se 
serait-il  enfui  dans  ses  Etats  aussitôt  après  sa  condamnation  ?  Or  cette  fuite 
dans  la  France  occidentale  est  attestée  par  Auxilius  (In  defensionem  sacr» 
ordinationis papa  Formosi,  éd.  Dûmmler,  op-^  cit.,  p.  61),  par  Jean  VIII, 
dans  sa  lettre  à  l'abbé  Hugo  (Migne,  t.  CXXVI,  ep.  130,  col.  781),  parles 
prétendus  actes  d'un  concile  de  Troyes  (ap.  Dûmmler,  op.  cit.,  p.  159, 160), 
mais  qui,  tout  en  étant  apocryphes,  me  paraissent,  comme  à  M.  Dûmmler, 
avoir  été  fabriqués  avec  des  documents  authentiques  (op,  cit.,  p.  57).  Voy. 
aussi  Ann.  S,  Columbm  Senon.,  a.  882  (Pertz,  SS.,  t,  I,  p.  103). 
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puis  m'empôcher  de  signaler  ce  que  rattribution  du  discours 
anonyme  à  l'évêque  de  Porto  apporte  de  lumières  pour  une  solu- 
tion vraisemblable  de  cette  difficile  question.  Il  parait  bien 
évident  que  la  chute  de  Formose  a  été  le  résultat  d'un  complot 
tramé  en  vue  de  le  perdre  dans  l'esprit  du  pape  ^ 

Or,  Texistençp  de  ce  complot,  son  succès  final  prouvent  que 
révoque  de  Porto  s'était  fait  dans  l'Église  romaine  de  nombreux 
ennemis  *;  qu'il  y  avait  à  Rome  des  hommes  à  qui  sa  position 
dominante  portait  ombrage,  ou  que  ses  procédés  avaient  profon- 
dément blessés.  Quoi  de  plus  naturel,  si  Formose  est  précisément 
ce  prélat  qui  s'était  montré  assez  fort  pour  entraîner,  contraire- 
ment à  ses  goûts,  Hadrien  II  et  avec  lui  tout  un  concile,  à  une 
politique  de  résistance,  et  qui,  en  conseillant  de  maintenir  les 
anciens  jugements  dans  toute  leur  rigueur,  avait  dû  encourir  la 
haine  non  seulement  des  intéressés,  mais  encore  de  tout  le  parti 
hostile  à  saint  Nicolas  I  ?  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  ces 
rancunes  aient  fini  un  jour  par  éclater  et  aient  réussi  à  faire 
impression  sur  le  pape,  lorqu'on  songe  qu'à  cette  époque  se  trou- 
vait auprès  de  Jean  VIII,  et  possédant  sa  confiance,celui-là  même 
qui  avait  le  plus  sujet  d'être  irrité,  ce  Zacharie  d'Anagni,  si  ou- 
vertement décrié  par  Formose^  ? 

La  nature  de  certaines  accusations  portées  contre  l'évêque  de 
Porto  trouve  encore  son  explication  dans  le  caractère  que  notre 
discours  lui  donne,  et  dans  le  rôle  qu'il  lui  fait  jouer.  Il  était  aisé 
en  effet  de  transformer  en  ambitieux  compétiteur  du  Siège  Apos- 
tolique un  homme  qui  entrait  si  hardiment  dans  les  conseils  de 
la  papauté,  qui,  respectueusement,  mais  sans  crainte,  avait  rap- 


*  En  875,  moins  d'un  an  avant  sa  disgrâce,  Formose  avait  encore  toute  la 
confiance  de  Jean  VIII  et  celui-ci  était  si  loin  de  le  soupçonner  d'hostilité  à 
l'endroit  de  Charles-le-Chauve,  qu'il  lui  confia,  ainsi  qu'à  Gauderich  de  Vel- 
letri  et  à  Jean  d'Arezzo,  la  mission  de  se  rendre  auprès  du  roi  de  la  France 
occidentale  pour  lui  proposer  la  couronne  impériale.  Voy.  les  actes  du  con- 
cUe  de  Pontion  (Pertz,  Leges^  1. 1,  p.  534). 

*  Ces  haines  devaient  le  poursuivre  jusqu'après  sa  mort.  Voy.  Liudprand, 
Artap.,  1,  c.  30  (Pertz,  SS.,  t.  III,  p.  282),  Ann,  Alam.,  896  (Pertz,  SS.,  1. 1, 
p. 52>;  Auxilius,  Infens,  et  def.,c.  30  (Migne,  t.  CXXIX, col.  1098); Invectiv.  ir. 
Rom.  (ibid ,  col. 825),  etc. 

^  Zacharie  fut  élevé  par  Jean  VIII  à  la  charge  de  bibliothécaire  du  Saint- 
Siège  «  «..  per  manum  Zacharise  episcopi  s.anctœ  ecclesise  Anagninse  et  bi- 
bliothecarii  sanct»  sedis  apostohcœ.  >  Privilegtum  pro  monasterio  Placen- 
tino,  29 mars  879(Migne,  t.  CXXVl,  col  821).  Voy.  SLHHsiVitaStephani  V,  c.  1, 
p.  261. 
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pelé  Hadrien  au  sentiment  de  ses  devoirs;  en  ennemi  de  l'Em- 
pire celui  qui  savait  si  bien  défendre  Tindépendance  des  déci- 
sions de  l'Église  contre  les  influencesdu  pouvoir  civil,  et  qui  avait 
été  autrefois  le  plus  remarqué  des  Nicolaïtes  ;  d'autant,  qu'avec 
de  semblables  antécédents,  il  n'ast  pas  impossible  que  Formose  se 
soit  permis  de  ne  pas  approuver  sans  réserves  le  gouvernement 
du  pape  Jean  VIII,  et  ait  repris  en  876  quelque  chose  de  son  atti- 
tude de  869.  D'autres  causes,  demeurées  jusqu'ici  inconnues,  ont 
pu  s'ajouter  à  celles-ci,  mais  non  les  détruire  ;  il  n'en  reste  pas 
moins  certain  que  l'attribution  à  Formose  du  discours  anonyme 
rattache  entre  elles  les  différentes  phases  de  son  existence  agi- 
tée, les  éclaire  les  unes  par  les  autres  ;  et,  de  même  qu'en  en- 
levant cette  attribution  à  Hadrien  II,  la  logique  et  l'unité  ren- 
trent dans  la  politique  et  le  caractère  de  ce  pape,  de  môme,  en  la 
restituant  à  Tévôque  de  Porto,  il  s'établit  dans  l'ensemble  de  sa 
vie  plus  de  suite  et  d'harmonie. 

V 
l'entrevue  du  mont-cassin. 

Les  recherches  précédentes  ont,  je  crois,  rendu  à  un  concile 
intéressant  sa  véritable  physionomie.  Je  vais  maintenant  essayer 
un  travail  analogue  de  restitution  sur  la  célèbre  entrevue  du 
Mont-Gassin,  que  M.  Maassen,  après  Jaffé  et  Dûmmler,  a  confondu 
avec  notre  synode,  dont  il  a  fait  par  conséquent  une  assemblée 
solennelle,  à  grand  éclat,  mais  qui,  selon  moi,  a  été  une  entrevue 
intime,  destinée,  dans  la  pensée  d'Engelberge  et  de  Lothaire,  à 
isoler  le  pape  pour  le  mieux  gagner,  ou  du  moins  à  préparer 
secrètement  avec  lui  le  plan  de  conduite  que  Ton  suivrait  en- 
suite à  Rome.  Rappelons  d'abord  quelques  faits. 

Ce  fut  seulement  au  mois  de  juin  869  *  que  Lothaire  se  sentit 
assez  rassuré  du  côté  de  ses  deux  oncles  *  pour  oser  entre- 

*  L'insuccès  de  Thietberge  auprès  d*Hadrien,  en  867,  ne  laissait  plus  au 
roi  d'autre  ressource  que  d'aller  lui-même  plaider  sa  cause. 

«  c  Lotharius,  mittens  ad  eum  (Carolum)  sed  et  ad  Hludowicum,  petiit,  ut  in 
suo  regno  nullum  impedimentum  ei  facereot,  donec  ipse  Roma  r«diret.  A 
Carolo  autem  nullam  firmitatem  accepit,  sed  a  Hludowico  sicut  dicitu' 
Ûrmitatem  inde  suscipiens  Romam  perrexit,»  Hincm,  ann.,  a.  869  (Pertz.SS., 
1. 1,  p.  481).  Adon  raconte  les  faits  un  peu  différemment;  mais  la  contradiction 
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prendre  le  voyage  de  Rome,  auquel  Hadrien  l'avait  convié  K 
La  saison  était  mal  choisie  ';  alors,  comme  aujourd'hui,  et  plus 
encore,  par  suite  d'une  hygiène  mal  entendue,  les  étrangers 
n'affrontaient  pas  impunément  les  chaleurs  de  l'été  dans  ce  cli- 
mat dangereux  de  l'Italie  ^.  Mais  la  passion  du  roi  avait  déjà  trop 
attendu,  et  il  se  mit  en  route,  après  avoir  donné  à  Thietberge 
Tordre  de  le  rejoindre  à  Rome  *.  11  se  dirigea  d'abord  sur  Ra- 

n'est  qu'apparente.  •  Piissimus  rex  Carolus  in  hocitinere  ejus  (Lotharii)  as- 
sensit,  si  forte  vel  concilio  pontificis  Romani  superatus,  tandem  a  re  illicita 
q^esceret.  »  Chronicon  (Pertz,  SS.,  t.  II,  p.  323).  L'attitude  des  deux  princes 
dans  cette  circonstance  particulière  répondait  à  leur  attitude  générale  dans 
toute  cette  affaire.  Nicolas  Iw  écrivait  en  867  à  Louis-le-Germanique  :  «  Sic 
Ecclesiœ  matris  vestrss  semper  damna  duxistis,  tamquam  si  nihil  ad  vos  inde 
quo  quomodo  pertineret,  et  veluti  ejus  non  esse  filii  per  omnia  videremini.  ■ 
(Migne,  t.  CXIX,  ep.  154,  col.  1162);  à  Charles-le-Chauve,  il  rendait  un  tout 
autre  témoignage:  «  in  ter  alios  sanctse  Dei  Ecclesise  religiosos  propugnatores, 
atque  veritatis  strenuos  defensores,  neminem  magis  super  Theutberg» 
gloriosœ  reginœ  contritione  sollicitum,  neminem  magis  ipsius  incommo- 
ditatibus  condoluisse,  quam  vestr»  pietatis  affectum,  recolimus.  >  {Ibid.y 
ep.  148,  col.  1142-1143). 

*  Reginon,  Chronicon,  a.  868  «Pertz,  1. 1,  p.  579).  Voy.  ci-dessus  p.  393. 

*  €  Tempore  inconvenienti.  »  Hincm.  ann.  a  869  (Pertz,  t.  I,  p.  481). 

5  La  plupart  y  contractaient  des  fièvres  pernicieuses.  Alcuin,  dans  ses  . 
lettres,  donne  de  curieux  renseignements  sur  ce  point.  11  écrit  à  un  de  ses 
disciples  qui  s'apprête  à  partir  pour  Rome  :  c  Esto  sobrius  in  cibo  ac  potu 
saJuti  tuée  magis  prœvidens,  quam  délecta tione  carnali...  Italia  infirma  est 
patria  et  escas  générât  noxias.  Idcirco  cautissima  consideratione  videas, 
quid,  quando,  vel  qualiter,  vel  quibus  utaris  cibis;  et  maxime  ebrietatis 
assiduitatem  devita,  quia  ex  vini  calore  febrium  ardor  ingruere  solet  super 
incautos.  •  (Bibl,  rer.  Germ.,  t.  VI,  p.  872).  Lui-même  avait  appris  la  pru- 
dence à  ses  dépens  :  • 

«  Vivere  me  terris  vix  vix  sinit  improba  febris 
Et  me  cœleste  scandere  vultis  iter.  » 

(/Wrf.,  p.455.) 
Ailleurs,  il  appelle  la  fièvre  «  cornes  romanus»  (p.  478).  D'autres  imprudents, 
comme  Lothaire,  y  trouvaient  la  mort. 

*  Hincm.  ann.,  a  869  (Pertz,  1, 481).  Cependant  la  reine  ne  paraît  pas  s'être 
trouvée  au  rendez-vous.  Un  passage  de  notre  discours  prouve  clairement  que 
Thietberge  n'était  pas  venue  à  Rome  depuis  son  voyage  de  867  (Muratori, 
col.  139;  Maass.,  p.  20)  :  •  Theotbergse  reginae...  olim  ad  hanc  sedem  Aposto- 
licam  venions,  sicut  scitis,  inter  alia  dicebat...,  etc.i  Soit  calcul,  soit  obstacle 
involontaire,  elle  partit  trop  tard.  Elle  arriva  aux  environs  de  Plaisance  juste 
à  temps  pour  recueillir  la  dépouille  mortelle  de  Lothaire.  Cf.  Vita  S.  Deicoli, 
VIII,  36  kBoW.^AcI,  Sanct.  Jan.,  t  II,  p.  207).  Une  charte  de  Charles-le-Chauve 
au  comte  Hubald  semblerait  confirmer  la  présence  de  Thietberge  à  Plaisance 
en  cette  occasion,  et  donner  quelque  poids  à  l'autorité,  d'ailleurs  très  mince, 
de  la  vie  de  saint  Deicole.  Cf.  Campi,  Storia  ecclesiastica  di  Piacenza,  t,  I, 
p.  487.  Mais  ce  que  l'hagiographe  raconte  de  la  venue  de  Waldrade  en  Italie 
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venne;  son  plan  était  de  s'entendre  avec  son  frère  Louis,  et  d'ob- 
tenir de  lui  une  intervention  efficace  auprès  du  pape.  Malheu- 
reusement pour  Lothaire,  l'Empereur  se  trouvait  alors  dans  le 
pays  de  Venouse,  d'où  il  surveillait  les  opérations  du  siège  de 
Bari  K  L'amant  de  Waldrade  ne  crut  pas  devoir  abandonnera 
partie  engagée,  et  il  résolut  d'aller  chercher  son  frère  jusqu'à 
Bénévent  *. 

L'impératrice  Engelberge  était  en  ce  moment  auprès  de  son 
mari  ^.  Femme  habile  ^,  sachant  jouer  un  double  jeu^,  sensible  aux 
riches  présents  **,  elle  s'offrait  à  Lothaire  comme  un  précieux  in- 
strument de  ses  projets.L'or,les  belles  promesses  l'eurent  bien  vite 
gagnée^et,  sur  ses  instances,  l'Empereur  expédia  au  pape  l'ordre 
de  quitter  Rome  et  de  se  rendre  au  Mont-Cassin*.  Elle-même,  en 
compagnie  de  Lothaire  et  de  sa  suite,prit  le  chemin  du  célèbre  mo- 
nastère bénédictin,où  elle  entra  dans  les  derniers  jours  de  juin. 
Bientôt  le  pape  arrivait  de  son  côté.  Venait-il  seul,  ou  accompa- 

et  de  ce  qu*elle  y  fit  n^cst  qu'une  pure  fable   {Act.  Sanct.  BolL,  ib.y 
p.  207-208). 
1  Voy.  M.  Amari,  Storia  dei  Musulmani  di  Sicîlia,  t.  I,  c.  8,  p.  376  suiv. 

*  Cf.  Andress  Bergom,  hist.,  c.  7.  «  Lotharius  ex  sede  propria  exiens,  in 
.  Italia  veniens  pacis  grati»  videndum  germanum  suum,  ubi  cum  ipso  locutus 

est  finibus  Beneventana  pago Venosiana.»  (Mon.  Germ.hist.  .Script,  rer.  lang., 
p.  226.)  Les  ann,  ffincm.,  mettent  Tentrevue  à  Bénévent  (Hertz,  I,  p.  4811;  de 
même  les  ann,  Hildesh.  (ibid.,  III,  p.  48),  les  ann,  Quedlinb.  iibid.).  Louis  11, 
dans  sa  lettre  à  Adon  de  Vienne  en  faveur  de  Bernaire,  dit  que  Lothaire  est 
venu  le  visiter  dans  son  royaume  de  Bénévent,  «  nosque  in  Beneventanonim 
regno  nostro  requirendo  visitans...  »  tSirmond,  Conc,  Qail',  t.  III,  p.  376.) 

3  Engelberge  ne  voulait  jamais  quitter  TEmpereur  dans  les  circonstances, 
importantes.  Voy.  Eincm.  ann.,  a.  864  (Pertz,  1. 1,  p.  462),  a.  872  (tô.,  p.  4W); 
André  de  Bergame,  Eistoria,  c.  12  (Mon.  Germ.,  Scr.rer.lang.,  p.  227)  ;  Vite 
Athanasii,  c.  5  {ib.,  p.  444). 

*  €  Ingenii  acutissimi,  »  Lettre  de  Jean  VIII  à  Engelberge  (Migne,  t.  CXXVI, 
ep.  li9,ciol.772). 

5  «  Majores  nati  in  civitate  Ticino  simul  cum  Angelberga  suorum  regina 
[mense  septembr.,  ind.  nona],  et  pravum  agentes  consilium,  quatenus  ad 
duo  mandarent  régi,  id  estKaroli  in  Frantia  et  Hludovici  in  Baioaria;  sicnt 
et  fecerunt.  »  André  de  Bergame,  Eistoria^  c.  19  (Scr.  rer.  lang ,  p.  229». 
Cf.  Eincm.  ann.,  a.  877  (Pertz,  t.  I,  p.  493, 494). 

6  Voy.  les  nombreuses  donations  qu'elle  sut  obtenir  de  son  mari  (dans 
Muratori,  Antiquit,  ital.,  t.  II,  p.  117,  241,  453).  Hincmar  parle  de  son  inso- 
lence altière,  c  proptersuam  insolentiam»  (l'ertz,  1. 1,  p.494).Quoi  qu'il  en  Boit 
du  jugement  à  porter  sur  cette  femme,  il  faut. une  certaine  naïveté  pour 
voir  en  elle,  comme  le  fait  Damberger,  un  ange  de  paix,  Voy.  Damberger, 
op.  cit.,  t.  III,  p.  549. 

'  Eincm.  ann.,  a.  869  (Pertz,  SS.,  I,  481). 
8  Einc,  ann.,  a.  869  (Pertz,  SS.,  1. 1,  p.  481). 
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gné  d'un  nombreux  épîscopat?  Engelberge  s'était-elle  résolue  à 
exposer  la  triste  cause  de  son  beau-frère  au  grand  jour  d'une  dis- 
cussion publique?  Cherchait-elle  au  contraire  à  attirer  Hadrien  II 
dans  un  piège  habilement  tendu,  où  le  malheureux  pontife,  livré 
h  ses  seules  forces,  n'ayant  plus,  pour  le  stimuler,  les  résistan- 
ces des  Nicolaïtes,  se  trouverait  désarmé  contre  les  séductions  ou 
les  menaces?  Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  approfondir  la 
situation  pour  voir  que  la  vraisemblance  est  tout  entière  du 
côté  de  cette  dernière  hypothèse.  Engelberge  était  trop  perspi- 
cace, elle  connaissait  trop  bien  les  dispositions  du  clergé  romain, 
pour  ne  pas  se  persuader  qu'on  rencontrerait  de  la  part  de  cer- 
tains évéques  une  opposition  plus  difficile  à  vaincre  que  celle 
d'Hadrien.  Le  récit  d'Hincmar,  du  reste,  ne  permet  aucun  doute 
sur  le  vrai  caractère  de  l'entrevue.  Seul  de  tous  les  historiens 
du  temps  ^  il  a  eu  connaissance  d'un  voyage  du  pape  au  Mont- 
Gassin;  or  voici  en  quels  termes  il  le  raconte*  :  «Lothaire,  par  un 
ordre  de  l'Empereur,  fit  venir  Hadrien  dans  ce  lieu  où  il  se  trou- 
vait déjà  avec  Engelberge,  et,  grâce  à  l'entremise  de  l'impéra- 
trice et  à  de  nombreux  présents,  obtint  du  pape  qu'il  chantât  la 
messe  en  sa  présence^  et  lui  donnât  la  communion,  à  la  condition 
toutefois  que  le  prince  certifierait  que,  depuis  l'excommunication 
de  Waldrade,  il  n'avait  habité  ni  eu  le  moindre  commerce  avec 
elle.  Le  malheureux  roi,  comme  un  autre  Judas,  simulant  une  con- 
science tranquille  et  d'un  front  impudent,ne  craignit  pas  de  rece- 
voir la  communion  à  cette  condition.  Avec  lui  communièrent  les 
complices  de  son  crime,  Gunther,  qui,  ayant  conseillé  et  encouragé 
cet  adultère  public,  reçut  la  communion  laïque  des  mains  d'Ha- 
drien,après  avoir  prononcé  la  profession  de  foi  que  voici'...»  Donc, 
auUe  trace  d'un  concile  en  cette  circonstance  ;  tout  se  passe  entre 
le  pape,  l'impératrice  et  les  coupables.  Hincmar  cependant  était 

*  Ibid. 

'  Les  autres  racontent  au  contraire  que  le  procès  de  Lothaire  fut  examiné 
et  jugé  à  Rome  par  Hadrien  {Ann.  Hildesh.,  Quedlinb.,  Weissemb.,  Lam- 
àert.,  Ottenbur.,  etc.)  Il  en  est,  comme  Reginon,  qui  ignorent  si  complète- 
ment que  le  Mont-Cassin  ait  pu  être  le  théâtre  de  ces  événements,  qu'ils  pla- 
cent également  à  Rome  certains  faits  qui  se  sont  certainement  passés  au 
monastère  de  Saint-Benoît.  Voy.  Reginon,  Chronicon,  a.  869  (Pertz,  1. 1,  p.  580- 
581).  M.  A.  de  Reumont  (Geschichie  der  Stadt  Rom,  t.  II,  p.  207)  répète  la 
même  erreur. 

3  Cette  profession  se  trouve  in  extenso  à  la  suite  de  ce  passage  et  est  datée 
du  ler  juillet.  Voy.  ibid. 
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parfaitement  renseigné  sur  les  phases  diverses  par  lesquelles 
avait  passé  la  question  du  divorce  de  Lothaire,  il  les  suivait  avec 
d'autant  plus  d'intérêt,  depuis  l'année  868,  qu'il  avait  été  institué 
alors  par  Hadrien  lui-môme  défenseur  officiel  des  jugements  de 
Nicolas  I  sur  cette  affaire  ^  De  lui  on  peut  donc  dire  que,  s'il  n'a 
pas  mentionné  un  événement  de  cette  importance,  c'est  que 
l'événement  n'a  pas  eu  lieu. 

Les  invraisemblances  abondent  dans  le  système  qui  place  la 
réunion  synodale  au  Mont-Gassin.  Ainsi  ce  serait  immédiatement 
après  les  vigoureuses  sorties  de  Formose  contre  Gunther  de 
Gologne,  quand  les  évoques  étaient  encore  sous  l'impression  de 
son  discours,  que  le  pape  aurait  osé,  en  présence  des  Nicolaïtes 
du  concile,  admettre  Gunther  à  la  communion  et  donner  une  nou- 
velle preuve  de  cette  condescendance  dont  on  lui  avait  reproché 
d'abuser.  Bien  plus,  le  discours  étant  d'Hadrien  II  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  admettent  le  synode  du  Mont-Cassin,  le  même 
homme  qui  venait  de  déclarer  l'ancien  archevêque  de  Cologne 
indigne  de  toute  commisération  et  obstiné  dans  son  crime,  aurait 
l'instant  d'après  reconnu  la  sincérité  de  son  repentir  et  cm  à  ses 
promesses.  Admettons  cependant  que  les  choses  se  soient  passées 
de  la  sorte,  et  que  le  procès  de  Lothaire  en  particulier  ait  été 
jugé  le  !•' juillet,  au  monastère  de  Saint-Benoît.  Comment  alors 
expliquer  les  démarches  ultérieures  du  roi  franc?  Comment  mo- 
tiver la  conduite  au  moins  étrange  suivie  par  Hadrien? 

Après  la  scène  du  Mont-Cassin  que  nous  avons  brièvement 
rappelée ,  les  principaux  acteurs  se  séparèrent  :  Engelberge 
retourna  près  de  son  mari  ;  le  pape  reprit  le  chemin  de  Rome*; 
quant  à  Lothaire,  suivant  le  pape  à  peu  de  distance,  il  arriva  en 
vue  de  la  ville  pontificale  le  samedi  9  juillet^.  Quel  était  le  motif 
qui  amenait  de  nouveau  le  roi  devant  le  Saint-Siège?  Son  inten- 
tion n'était  pas  de  traverser  seulement  la  ville,  puisqu'il  y 
séjourna  jusqu'à  la  fin  du  mois*,  ni  de  faire  une  simple  visite  à 
Hadrien  II  qu'il  quittait  à  peine.  Évidemment  il  venait  provo- 
quer l'examen  de  son  procès,  et  chercher  la  solution  qui  lui 

*  Voy.  la  lettre  d'Hadrien  (Migne,  t.  CXXII,  ep.  10,  col.  1271). 

*  «  Engelberga  denique  redeunte  ad  suum  imperatorem,  Adrianus  papa 
Romam  reversus  est,  quem  e  vestigio  Lotharius  est  prosecutus.  •  Eincm. 
ann,,  a.  869  (Pertz,  1. 1,  p.  482). 

'  «  ...  Sabbato  ad  basuicam  sancti  Pétri  pervenit.  »  Ibid. 

*  Lothaire  sortit  de  Rome  au  commencement  d*août  ;  le  6  de  ce  mois  il  n'é- 
tait encore  qu*à  Plaisance,  «  usque  Placentiam  Idus  Augusti  pervenit.»  Ibid. 
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tenait  tant  à  cœur.  Mais  si  l'on  admet  que  cet  exaiûen  avait  déjà 
été  fait  au  Mont-Gassin  huit  jours  auparavant,  si  les  débats  aux- 
quels la  pièce  anobrosienne  nous  reporte  ont  déjà  eu  lieu,  cette 
nouvelle  démarche,  ce  long  séjour  du  roi  à  Rome  n'avaient  plus 
d'objet.  Le  concile  ne  s'était  pas  séparé  sans  prendre  une  déci- 
sion, et  cette  décision,  nous  l'avons  vu^,  conforme  au  vœu  de 
l'orateur,  renvoyait  la  cause  à  l'année  suivante  devant  un  concile 
général.  Que  pouvait  donc  espérer  Lothaire  en  se  présentant  une 
seconde  fois,  et  à  si  courte  distance,  devant  le  tribunal  pontifi- 
cal? Que  le  pape,  se  ravisant,  trancherait  par  lui-même  un  diffé- 
rend qu'il  n'avait  pas  osé  décider  avec  l'assistance  de  tous  les 
évêques?  Mais  quand  bien  même  Hadrien  II  n'aurait  pas  toujours 
répugné  à  prendre  sur  lui  une  pareille  responsabilité,  ce  qui 
s'était  passé  au  récent  synode  eût  sutfi  à  lui  inspirer  ce  senti- 
ment. Qu'une  autre  assemblée  du  clergé  romain  allait  être  immé- 
diatement convoquée?  C'était  prêter  au  pape  un  projet  ridicule; 
du  reste,  réunie  dans  des  conditions  semblables  à  la  première, 
eette  seconde  assemblée  ne  pouvait  pas  mieux  tourner  à  l'avan- 
tage du  roi.  Si  la  conduite  de  Lothaire  après  l'entrevue  du  Mont- 
Cassin  est  inexplicable  dans  l'hypothèse  d'un  concile  réuni  dans 
cette  circonstance,  celle  d'Hadrien  n'est  pas  moins  étrange.  Lors- 
que les  empereurs  ou  les  rois  visitaient  Rome,  il  était  d'usage 
qu'ils  se  rendissent  d'abord  à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le 
clergé  seportaitprocessionnellement  àla  rencontre  du  souverain 
et  le  conduisait  au  chant  des  hymnes  à  la  basilique,  où  le  pape  se 
trouvait  d'ordinaire  pour  le  recevoir  *.  A  l'arrivée  de  Lothaire, 
les  choses  se  passèrent  bien  différemment.  Point  de  clergé  pour 
attendre  le  Roi  aux  portes  de  la  cité  transtibérine  ;  personne  au- 
près de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Lothaire  entre  dans  le  sola- 
rium attenant  à  l'Église  afin  de  s'y  installer  :  les  appartements 
n'étaient  pas  même  préparés^. 


^  Page  415. 

*  Ainsi,  par  exemple.  Chîîrlemagne  avait  été  reçu  par  Hadrien  I  en  774 
{Yita  Hadrianil,  édit.  Vignoli,  t.  Il,  p.  189),  par  Léon  III  en  800  {Einhardi 
Annales,  ap.  Pertz,  SS.,t.I,p,  189;  ann,  Lauriss.,  ibid.,  p.  188),  Louis  II  par 
Sergius  II  en  844  (  Vita  Sergii  II,  éd.  Vign.  t.  III,  p.  42-43). 

3  «  Lotharius  ad  ecclesiam  beati  Pétri  venit,  ubi  nullum  clericum  obvium 
habuit,  sed  tantum  ipse  usquefid  sepulchrum  sancti  Pétri  cura  suis  pervenit, 
indeque  solarium  secus  ecclesiam  beati  Pétri  mansionem  habiturus  intravit, 
quem  nec  etiam  scopa  mundatum  invenit.  b  Eincm,  ann.,  a.  869  (Pertz,  SS., 
1. 1,  p.  482). 

T.  xxvm.  1«  AVRIL  1880.  28 
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Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche^  le  roi  espéra  iioe  le  pape 
viendrait  chanter  la  messe  en  sa  présence  ;  il  fit  demander  cette 
î^râce,  mais  il  essuya  un  refus  ^  En  un  mot,  Hadrien  II  traitait 
extérieurement  Lothaire  comme  un  excommunié.  Quesi  Ton  songe 
maintenant  que,  dans  Thypothëse  d'un  concile  au  Mont-Gassin, 
ce  môme  Hadrien,  qui  refusait  de  voir  dans  Lothaire  un  prince 
officiellement  réconcilié  avec  l'Église,  venait  de  l'admettre  solen- 
nellement à  la  communion,  que  cette  réconciliation,  s'étant  faite 
après  examen  de  la  cause,  en  présence  de  Tépiscopat  réuni, 
offrait  tous  les  caractères  d'un  acte  public  et  officiel,  on  se 
verra  contraint  d'attribuer  au  pape  une  duplicité  aussi  injuste 
qu'inutile. 

Restituons,  au  contraire;  à  l'entrevue  du  Mont-Cassin  sa  véri- 
table physionomie  ;  reconnaissons  que  tout  s'est  passé  là,  sans 
bruit,  entre  le  pape  et  les  coupables,  aussitôt  les  événements  de 
Rome  s'expliquent.  Hadrien  II,  en  admettant,  sur  les  instances 
de  Timpératrice ,  Lothaire  à  une  simple  communion  privée, 
n'avait  pas  entendu  renoncer  à  l'idée  d'un  débat  postérieur  et 
solennel  du  procès.  Rendu  à  lui-môme,  se  retrouvant  au  milieu 
de  cette  ville  où  la  politique  de  résistance  avait  de  nombreux 
partisans,  il  comprit  combien  il  allait  froisser  des  sentiments 
d'ailleurs  fort  respectables,s'il  recevait  avec  les  honneurs  habituels 
un  prince  si  notoirement  condamné  par  son  prédécesseur  *,  et 
qu'aucun  jugement,  aucune  réparation  publique  n'avaient  encore 
réhabilité. 

»  Ibid, 

^  Je  n^entends  pas  soutenir  par  là  que  Nicolas  1*'  ait  formellement  excom- 
munié Lothaire  et  imposé  à  ses  sujets  l'obligation  de  le  traiter  comme  tel. 
Le  contraire  est  péremptoirement  établi  par  une  lettre  de  Charles-le- Chauve  à 
Hadrien  II  «  decessor  vesler  beat»  memori»  Nicolaus^de  publico  adullerio  de- 
prehensumRegi®  potestatihonoremconservans,non  taliterin  suis  Apostolicis 
iiteris  appellavit,  sicut  nos  appellatis,  quem  nec  confessum  neque  eonvictum 
tenetis,  nec  illum  excommunicavit,  sicut  nos  sine  auctoritate  et  patione  ex- 
communicandos  minatis  »  (ap.  Delalande,  Conc,  GalL  suppl.^  p.  265»);  et  une 
lettre  d'Hincmar  au  même  pape  :  «  ...  Dicitur  a  quibusdam,  quod  nec  pro 
Lothario,  sicut  multorum  certa  notitia.  et  infantes  inde  geniti  protestati 
sunt,  publico  adulterio  dcnotato,  et  apud  sedem  apostolicam  accusato... 
taleni  prseceptionem  et  comminationem  ab  antecessore  vestro  nullus  Episco- 
porum  in  isto  regno  acceperit  b  {Hincm,  opéra,  éd.  Sirmond,  t.  II,  p.  694). 
Cf.  Dûmmler,  Gesch,  des  ostfr.  Reichs,  t.  L  p.  613,  et  Bianchi,  Bella  po- 
testa  e  délia  politia  délia  Chiesa.  Rome,  174d,  t.  II,  p.  100  suiv.  Néanmoins, 
Nicolas  !•'  s 'était  prononcé  avec  tant  d'éclat  contre  Lothaire,  que  son  succes- 
seur ne  pouvait,  sans  choquer  le  clergé  de  Rome,  Taccueillir  en  prince  ami 
de  TEglise. 
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LMntention  d'Hadrien  II  n'était  pas  cependant  de  donner  le 
change  à  l'opinion  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  au  Mont-Cas- 
sin,  et  de  dissimuler  des  faits  que  Rome  sans  doute  connaissait 
déjà  \  Ses  démarches  ultérieures  prouvent  que,  tout  en  donnant 
satisfaction  aux  légitimes  exigences  des  Nicolaïtes,  il  n'était  pas 
disposé  à  jouer  un  rôle  d'hypocrite  et  à  repousser  absolument  ce- 
lui qu'il  venait  de  recevoir  à  la  taWe  eucharistique.  Le  lundi 
môme  il  invita  Lothaire  à  dîner  dans  le  palais  de  Latran  ;  des 
présents  furent  échangés  de  part  et  d'autre,  et  le  roi  crut  voir 
dans  ceux  du  pape  une  signification  symbolique  de  bonne  au- 
gure *.  Ces  espérances  ne  devaient  pas  se  réaliser. Aussitôt  après, 
Hadrien  II  convoquait  à  Rome  tous  les  évoques  de  la  province 
et  portait  à  leur  connaissance  les  deux  causes  de  Thietberge  et 
des  évoques  déposés  ^.  C'est  en  effet  à  cette  date,  à  Rome,  pen- 
dant le  séjour  de  Lothaire,  qu'il  faut  placer  le  concile  que  nous 
étudions. 


VI 

CONCILE    DE     ROME  DU   15  AU  31   JUILLET 


L'invraisemblance  d'un  concile  au  Mont-Cassin  démontre 
suffisamment  la  réalité  du  concile  de  Rome,  puisqu'on  ne  peut 
concevoir  que  ces  deux  hypothèses  ^.  Il  convient  cependant  de 


*  Le  discours  de  Formose  montre  qu'il  connaissait  la  communion  de  Gun- 
ther;  s'il  ne  la  blâme  pas  comme  celle  de  Zacharie,  c'est  que  l'ancien  arche- 
vêque de  Cologne  avait  fait  une  rétractation  en  règle. 

*  *  Inde  secunda  feria  Romam  ingrediens,  in  palatio  Lateranenai  cum  ipso 
apostolico  prandidit,  et  datis  ei  muneribus  vasis  aureis  et  argenteis  obtinuit. 
ut  ei  pontifex  lœnam  et  palmam  ac  ferulam  daret,  sicut  et  fecit.  Qusa  munera 
ita  et  ipse  et  sui  interprctati  sunt,  videlicet  ut  per  lœnam  de  Waldrada  re- 
vestiretur,  per  palmam  victorem  se  in  his  quaj  cœperat  dêmonstraret,  per 
ferulam  episcopos  su»  voluntati  resistentes  obsistendo  distringeret.»  Mincm. 
ann.,  a.  869  (Pertz,  1. 1,  p.  482). 

3  11  est  difficile  de  savoir  si  d'autres  évêques  que  ceux  immédiatement 
soumis  au  Saint  Siège  avaient  été  appelés  à  ce  concile. 

^  Je  n*ai  pas  cru  devoir  revenir  sur  les  arguments  présentés  par  M.  Maas- 
sen  pour  démontrer  que  le  discours  qu'il  attribue  à  Hadrien  n'a  pu  être  pro- 
noncé qu'à  l'époque  du  voyage  de  Lothaire  en  Italie.  C'était  là,  un  point 
suffisamment  acquis. 
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présenter  quelques  preuves  plus  positives  et  de  nature  à  lever 
tous  les  scrupules.  Les  deux  premières  sont  tirées  du  texte  même 
du  discours  :  Tune  fixe  le  lieu  du  Synode,  l'autre  en  précise  l'épo- 
que. Rappelant  le  voyage  de  Thietberge  à  Rome  et  la  plainte  dé- 
posée par  elle  auprès  du  Siège  Apostolique,  l'évoque  de  Porto 
se  sert  de  l'expression  a  ad  Aanc  sedem  apostolicam  veniens  ^  i 
Au  sentiment  de  M.  Maassen,  ces  mots  n'ont  qu'une  interpréta- 
tion possible  :  ils  signifient  que  c'est  Hadrien  II  qui  parle  :  «  Ad 
hanc  sedem,  »  c'est-à-dire  vers  moi,  le  pape  ^.  Je  ne  veux  pas 
chicaner  sur  la  possibilité  absolue  d'une  semblable  explication, 
mais  puisqu'il  est  démontré  que  ces  paroles  ne  sont  pas  du  pape, 
il  faut  bien  recourir  à  une  autre  interprétation.  Or  il  en  est  une 
fort  simple  et  qui  se  présente  d'elle-même.  Formose,  discourant 
à  Rome,  dans  la  cité  pontificale,  quoi  de  plus  naturel  qu'il  use 
d'un  terme  démonstratif,dont  tout  le  rôle,si  je  ne  me  trompe,est 
de  marquer  la  présence  de  l'objet  dont  on  parle  :  «  ad  hanc  se- 
dem apostolicam,  »  c'est-à-dire  vers  ce  Siège  Ai  ostolique,  qui 
est  ici  et  auprès  duquel  nous  sommes  en  ce  moment?  La  date  du 
concile  n'est  pas  indiquée  avec  moins  de  précision.  J'ai  fait  re- 
marquer plus  haut  ^  que ,  dans  l'énumération  des  grâces  à  con- 
céder aux  deux  prélats  coupables,  il  n'est  pas  question  de  les 
recevoir  à  la  communion.  Pour  Zacharie,  rien  de  plus  com- 
préhensible ;  depuis  près  de  deux  ans  il  était  admis  à  la  commu- 
nion ecclésiastique  ;  quant  à  Gunther,  la  chose  s'explique  encore, 
mais  à  la  condition  de  placer  le  discours  après  les  événements 
du  Mont-Gassin,  quand  l'ancien  archevêque  de  Gologne  avait  été 
reçu  à  la  communion  laïque.  On  conçoit  alors  pourquoi  Formose, 
ayant  affaire  à  deux  excommuniés  actuellement  réconciliés, 
n'imagine  que  deux  sortes  de  faveurs  à  leur  faire  :  l'augmenta- 
tion de  leurs  bénéfices  ou  la  reprise  de  leur  charge  épiscopale  *. 


^  Maass.,  p.  20;  Mur.,  col.  139a. 

«  Ibid.,  p.  10. 

3  Page  387. 

^  Dans  un  autre  endroit,  Formose  me  paraît  insinuer  assez  clairement  deux 
choses  :1a  première  que  les  évéques  avaient  été  reçus  à  la  communion;  la  se- 
conde, qu'Ûs  ne  le  méritaient  guère.  Voulant,  en  effet,  montrer  les  tristes 
conséquences  qu*entraînerait  la  restauration  sur  leurs  sièges  de  Gunther  et 
de  Zacharie,  il  s'exprime  ainsi  :  c  Possunt  enim  per  hoc  exemplum  homicidœ 
et  adulteri  vel  ceteri  nec  ipsa  fartasse  communionis  gratta  digni,  quantum 
ad  nefas  attinet,  restaurari.  >  Maass.,  p.  17;  Mur.,  col.  136  C. 
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Malgré  la  valeur  réelle  de  ces  témoignages,  empruntés  au  seul 
document  qui  nous  reste  du  concile,  la  preuve  décisive  me  paratt 
être  un  passage  remarquable  des  Annales  d^Hincmar,  dont  la 
portée  a  échappé  jusqu'ici  ^  Après  avoir  raconté  l'accueil  bien- 
veillant que  Lothaire  avait  reçu  d'Hadrien,  dans  le  palais  de  La- 
tran,  et  les  espérances  exagérées  que  cette  réception  avait  fait 
naître  dans  l'âme  du  roi,  l'annaliste  ajoute:  c  Sed  aliter  ab  eodem 
pcipa  et  Romanis  fuere  disposita  :  nam  idem  pontifex  Formosum 
episcopum,  et  alium  etiam  cum  eo  episcopum,  in  bas  Gallia*- 
rum  partes  mittendas  disposuit,  ut  cum  pluralitate  episcoporum 
de  bis  quœ  Lotharius  petebat  tractarent,  et  illi  kalendas  martii, 
quae  inventa  forent,  in  synodo  renunciarent,  quam  Romae  in  ip- 
sis  kalendis  martii  denunciavit,  quo  etiam  quatuor  episcopos 
ex  regno  Hludowici,  régis  Germaniae,  cumipsius  legatis,  et  qua- 
tuor episcopos  ex  regno  Karoli  cum  ejus  legatis^  et  quosdam 
episcopos  ex  regno  Lotbarii  epistolis  suis  bac  conditione  venire 
prdecepit,  ut  quae  in  synodo  vel  examinanda  vet  gerenda  forent, 
in  personis  aliorum  conflrmarent,  tam  ex  occidentalibus  partibus 
quam  ex  orientalibus.  Unde  misses  suos^  quos  nuper  Constanti- 
nopolim  pro  contentione  quam  orientales  cum  Nicolao  papa  ba- 
bebant,  miserai,  tune  venturos  sperabat  *.  » 

De  ce  passage  il  résulte  1»  que,  Lothaire  étant  à  Rome,  c'est- 
à-dire  dans  le  courant  du  mois  de  juillet,  une  décision  a  été 
prise  touchant  son  procès  avec  Thietberge;  2»  qu'elle  a  été 
prise,  non  pas  par  le  pape  seul,  mais  par  le  pape  et  les  Romains, 
en  d'autres  termes  dans  un  synode  romain  ;  3<»  que  la  conclusion 
des  débats  a  été  de  laisser  les  choses  dans  le  statu  quo  et  de  s'en 
rapporter,  pour  une  sentence  définitive,  à  un  concile  plus  géné- 
ral, composé  des  autres  évéques  d'Occident  et  d'Orient,  et  dénon- 
cé pour  le  1"  mars  de  Tannée  suivante.  Or  tout  cela  ne  cadre-t-il 
pas  parfaitement  avec  les  données  déjà  acquises  sur  notre  synode? 
Le  plan  adopté  ici  n'est-il  pas  identique  à  celui  que  proposait  For- 
mose  '  ?  Puisque,  d'une  part,  nous  voyons  sortir  d'une  assemblée 


^  Le  lien  qui  rattache  ce  passage  d'Hincmar  au  document  ambrosien  n'a 
pas  échappé  complètement  à  M.  Dûmmler  ;  mais  il  n*a  pas  su  s'en  aider 
pour  fixer  la  date  de  notre  concile.  Voy.  Gesch.  des  Ostfr.  Reichs,  t.  I, 
p.  681. 

»  Hincm,  ann,,  a.  869  (Pertz,  SB.,  t.  I,  p.  482). 

•  Voici  le  projet  du  concile  tel. que  Formose  le  demandait;  on  peut  le. com- 
parer à  celui  qu*Hadrien  11  adopta.  «  Nos  enim  petimus  et  humÛiter  sugge- 
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romaine  le  projet  de  s'en  tenir,  dans  la  cause  de  Lothaire,  aux 
décisions  déjà  prises,  et  de  rejeter  les  responsabilités  ultérieures 
sur  un  concile  universel,  et  que,  de  Tautre,  le  discours  de  l'évo- 
que de  Porto  nous  fait  assister,  à  pareille  époque,  à  un  synode 
italien  où  ce  projet  est  mis  en  avant  et  discuté,  n'est-ce  pas  une 
preuve  certaine  que  ces  deux  assemblées  n'en  font  qu'une,  et 
que  nous  avons  dans  le  document  ambrosien  un  acte  précieux 
et  unique  de  cette  délibération  dont  Hincmar  nous  révèle  l'exi- 
stence et  les  résultats  ?  Grâce  aussi  à  ce  passage  des  Annales, 
nous  pouvons  apprécier  l'effet  produit  sur  les  évoques  et  le  pape 
par  Formose  :  sa  harangue  a  été  un  demi-succès  pour  les  Nico- 
laïtes.  Car,  et  c'est  là  un  trait  à  noter  pour  Tétude  du  caractère 
d'Hadrien  II,  ce  que  l'évoque  de  Porto  proposait  uniquement 
comme  limite  extrême  des  concessions,  comme  pis  aller  *,  fut 
précisément  le  parti  auquel  l'esprit  conciliant  de  ce  pape  jugea 
plus  sage  de  s'arrêter.  Aux  yeux  de  Lothaire,  ce  résultat  fut  un 
premier  triomphe,  et  il  partit  la  joie  et  l'espérance  dans  le 
cœur  *. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  raconter  les  évé- 
nements qui  suivirent  le  concile  de  Rome,  comment  la  mort  tra- 
gique de  Lothaire,  aux  portes  de  Plaisance^,vint  dénouer  ce  grand 
drame  d'une  manière  inattendue,  et  arracher  le  pape  Hadrien  à 
cette  dure  alternative  que  jusqu'ici  il  n'avait  fait  que  reculer,  ou 
de  toucher  aux  décrets  de  son  prédécesseur,  ou  de  s'exposer  aux 
colères  de  Lothaire  et  peut-être  de  Louis  II  ^.  Je  ne  pourrais  du 

rendo  precamurac  per  omnes  Dei  virtutes,  quantum  possumus,  adjuramus, 
ut,  si  placet  de  sedis  apostolicsQ  judicio  retractari,  et,  quod  inhibitum  est, 
judicari,  hoc  agatur  concilio  et  tractatu  non  solum  uostrorum  sed  etiam  isto- 
rum  regnorum  episcoporum  nec  non  et,  sifieri  potest,  Orientalium,  utcumquo 
antistitum,  ubi  scelera,  quorum  ultio  falso  injusta  dicitur,  proh  dolor,  sunt 
admissa.  »  Maass.,  p.  21;  Mur.,  col.  139  B,  G. 
1  Maass.,  p.  21;  Mur.,  col.  139  C,  140  B. 

*  €  Lotharius  vero  Roma  Isetus  promovens.  »  Hincm,  ann.,  a.  869  (Pertz, 
1. 1,  p.  482j.  Le  récit  d'Adon  est  plus  significatif  encore.  «  Perrexit( Lotharius» 
secundum  libitum  suum,  egit  apud  ecelesiam  Romanam  quodei  pro  tempore 
justum  visum  est;  sed  cum  rediret,  falsis  spebus  incitatus...  »  Chronicon, 
(Pertz,  SS.,  t.  II,  p.  323). 

*  Lothaire  mourut,  avec  un  grand  nombre  des  siens,  frappé  par  une  de  ces 
fièvres  pestilentielles  si  fatales  aux  étrangers  qui  se  hasardaient  en  Italie, 
durant  les  chaleurs  de  Tété.  Voy.  plus  haut,  p.  421. «  Usque  Lucam  civitatera 
venit,  ubi  febre  corripitur,  et  grassanfee  clade  in  suos...>  Hincm.  ann,,  a.  869 
(Pertz,  1. 1,  p.  482).  Cf.  Reginon,  ChronicoHf  a.  869  (ibid.,  p.  581). 

*  Il  8*e8t  formé  autour  de  eette  mort  une  légende  postérieure,  dont 
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reste  que  i-efaire  sans  profit  l'excellent  travail  de  M.  Dûmmler  *. 
Le  mérite  de  ces  recherches,  si  mérite  il  y  a,  sera  d'avoir  dissipé 
quelques  erreurs  et.  signalé  quelques  faits  nouveçiux.  L'histoire 
des  conciles  y  gagnera,  je  l'espère,  d'être  débarrassée  d'un 
synode  imaginaire,  qui  dérangeait  la  suite  des  faits,  et  mettait 
dans  un  jour  faux  la  conduite  du  pape  Hadrien  II;  par  contre,  un 
concile  resté  jusqu'ici  dans  Tombre,  aura  été  signalé  à  l'atten- 
tion des  érudits.  Les  historiens  qui  s'occupent  de  Formose  pour- 
ront peut-être  tenir  compte  dans  leurs  jugements  du  rôle  que 
j'ai  cru  devoir  lui  attribuer  au  concile  de  Rome.  Toujours  est-il 
qu'il  ne  sera  plus  permis  d'invoquer  le  document  ambrosien  pour 
démontrer  l'intervention  de  la  papauté  dans  l'œuvre  du  Faux- 
Isidore  :  la  question  des  fausses  décrétales  se  trouve  replacée 
au  point  où  M.  Maassen  l'avait  prise  et  qu'elle  n'aurait  pas  dû 
quitter. 


A.   Lapôtre. 


M.  Dûmmler  a  étudié  la  marche  avec  beaucoup  de  soiu  {Gesch.  des  Ostfr. 
Reichs,  t.  I,  p.  685-686).  Toutefois,  en  historien  sérieux,  il  n'a  pas  jugé  à 
propos  d.3  mentionner  l'opinion  étrange  qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est 
produite  en  France  sur  cet  événement.  Sismondi  (Histoire  des  Français, 
t.  m,  p.  156,  n.  1)  et,  après  lui,  M.  Henri  Martin  (Histoire  de  France,  t.  Il , 
p.  456)  ont  insinué  que  le  roi  et  toute  sa  suite  avaient  été  empoisonnés  au 
Mont-Oassin  par  l'hostie  consacrée.  Singulier  empoisonnement  qui  a  mis 
plus  d'un  mois  à  opérer  son  effet,  et  épargné,  parmi  les  communiants,  le  plus 
coupable  peut-être,  Gunther  de  Cologne  !  L'abbé  Gorini  (Défense  de  l'Eglise^ 
éd.  in- 12, 1. 111,  p.  160  suiv.)  s'est  donné  la  peine  de  réfuter  ces  accusations, 
qui  supposent  dans  leurs  auteurs  la  plus  complète  ignorance  des  sources. 
1  Dûmmler,  op.  dt,,  t.  I,  p.  683-685. 
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CONFLITS  DE  JURIDICTION 

ENTRE  L'ÉGLISE  ET  LE  POUVOIR  SÉCULIER 
DE  H80  à  1328. 


Les  historiens  modernes  ont  signalé,  non  sans  étonnement, 
l'immense  importance  que  prit  au  moyen  âge  la  juridiction 
ecclésiastique.  Remontant,  par  ses  origines,  aux  premiers  temps 
du  christianisme,  le  pouvoir  judiciaire  de  l'Église,  après  s'être 
maintenu  et  développé  au  milieu  des  révolutions  qui  furent  la 
conséquence  des  invasions  barbares,  reçut,  à  la  fin  du  xir  siècle, 
une  extension  nouvelle  et  une  organisation  définitive.  C'était  le 
temps  où  renaissaient  les  études  de  droit  romain;  rensei- 
gnement des  Pandectes  et  du  Code,  libéralement  distribué  à 
Paris  et  à  Bologne,  se  répandait  parmi  des  disciples  curieux  d'ap- 
prendre et  de  mettre  en  pratique  les  règles  de  la  législation 
impériale.  On  réunissait  en  recueils  les  décrétales  des  Papes, 
comme  jadis  on  avait  réuni  dans  des  Codes  les  constitutions  des 
Empereurs;  ces  compilations,  envoyées  aux  grandes  écoles, 
prenaient  place  à  côté  des  œuvres  juridiques  de  Justinien  :  si 
bien  que  l'Église,  la  seule  puissance  universellement  reconnue, 
la  seule  dont  l'action  s'exerçât  avec  efficacité  dans  toute  l'Europe, 
sans  s'arrêter  aux  limites  d'une  seigneurie  ou  d'un  royaume,  se 
trouvait  en  possession  d'un  corps  de  lois  de  beaucoup  supérieures 
à  toutes  les  lois  du  temps,  œuvre  législative  que  les  décisions 
des  Papes  ne  cessaient  de  compléter  et  de  réformer. 

Cette  supériorité  se  manifesta  notamment  dans  les  règles  de 
procédure  que  l'Église  avait  empruntées  au  droit  de  Justinien. 
La  législation  canonique  rejetait  les  modes  de  preuve  bizarres 
que   l'influença   germanique  avait   répandus  dans   l'Occident 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  CONFLITS  DE  JURIDICTION.  433 

comme  un  défi  jeté  au  bon  sens.  Elle  s'en  tenait  aux  règles  et 
aux  moyens  que  la  loi  romaine,  véritable  raison  écrite,  avait 
mis  en  vigueur,  et  qu'une  longue  expérience  avait  sanctionnés. 
Encore  se  débarrassait-elle  des  prescriptions  minutieuses  qui 
arrêtaient  à  chaque  pas  le  juge  romain,  afin  de  laisser  au  juge 
spirituel  plus  d'initiative  et  plus  de  liberté. 

Aussi,  vers  le  temps  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  la 
juridiction  ecclésiastique  avait  atteint  l'apogée  de  son  influence  ^ 
Non-seulement  le  juge  d'Église  connaissait  des  actions  person- 
nelles et  des  poursuites  criminelles  dirigées  contre  les  clercs, 
conformément  à  un  principe  admis  d'ancienne  date;  encore 
pouvait-il  réclamer  pour  son  for  les  croisés,  les  écoliers,  et  dans 
certains  cas  les  veuves  et  les  orphelins.  Gomme  toutes  les  ma- 
tières spirituelles  lui  étaient  soumises,  il  statuait  sur  les  ques- 
tions relatives  à  la  discipline  ecclésiastique,  aux  vœux  de  reli- 
gion, aux  sacrements,  aux  bénéfices,  au  droit  de  présentation, 
aux  dîmes,  etc.;  on  sait  de  quelle  importance  étaient  ces  ques- 
tions aux  yeux  de  la  société  du  moyen  âge.  Juge  du  sacrement, 
l'Église  décide  de  la  validité  ou  de  la  nullité  du  mariage,  de  la 
légitimité  ou  de  l'illégitimité  des  enfants,  et  accessoirement  elle 
est  appelée  à  se  prononcer  sur  les  actions  par  lesquelles  la 
femme  réclame  son  douaire  ou  les  droits  que  lui  ont  conférés  les 
conventions  matrimoniales.  Gardienne  des  volontés  suprêmes 
des  mourants,  l'Église  fait  exécuter  les  testaments,  et  tranche 
les  difficultés  que  soulève  cette  exécution  ;  gardienne  de  la  foi 
jurée,  elle  assure  le  respect  dû  au  serment,  et  punit  les  parjures. 
Elle  réprime  toutes  les  usurpations  commises  sur  les  biens 
qui  lui  ont  été  donnés  en  aumône,  à  charge  de  service  envers 
Dieu  seul,  pour  le  salut  des  âmes,  et  qui,  par  l'effet  de  l'amor- 
tissement, sont  sortis  de  la  hiérarchie  féodale.  Elle  poursuit  et 
châtie  certains  crimes,  la  simonie,  l'usure,  le  blasphème,  l'adul- 
tère, la  violation  de  la  trêve  de  Dieu,  les  uns  en  vertu  d'un  droit 
exclusif,  les  autres  à  raison  d'un  pouvoir  qu'elle  partage  avec  le 
Roi  ou  les  seigneurs.  Dans  ces  cas  mixtes,  la  première  juri- 
diction saisie  est  seule  compétente,  à  l'exclusion  des  autres  qui 
pourraient  prétendre  à  la  connaissance  du  procès. 


*  Nous  avons  traité,  dans  un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement,  à  la 
librairie  Pion,  toutes  les  questions  relatives  à  l'origine,  à  la  compétence  et 
à  la  procédure  des  officialités  au  moyen  âge. 
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Non  seulement,  en  maintes  circonstances,  les  particuliers  sont 
tenus  de  subir  la  juridiction  ecclésiastique  ;  souvent  ils  la  recher- 
chent et  s'y  soumettent  de  plein  gré.  C'est  ainsi  que  les  laïques 
prennent  l'habitude  de  porter  devant  le  juge  d'Église  les  actions 
qu'ils  intentent  contre  d'autres  laïques  ;  on  peut  dire  qu'à  la  fin 
du  XIII*  siècle  la  coutume  en  est  devenue  générale  en  France. 
Lorsqu'ils  contractent  devant  l'ordinaire  ecclésiastique  (la 
lettre  scellée  de  l'official  est  le  mode  le  plus  fréquemment 
employé  pour  constater  une  obligation),  ils  ne  manquent  jamais 
d'insérer  dans  l'acte  une  clause  par  laquelle  ils  coniient  au  juge 
d'Église  la  mission  de  faire  exécuter  la  convention,  et  se  soumet- 
tent d'avance  à  sa  juridiction.  Parfois,  pour  être  plus  sûrs  de  la 
protection  de  l'Église,  ils  se  font  passer  pour  clercs  afin  de  récla- 
mer le  for  spirituel,  non  pas  en  vertu  d'une  coutume,  mais  au 
nom  du  droit  commun  ;  tel  est  l'usage  des  gens  qui,  se  livrant  au 
négoce,  sont  exposés  à  soutenir  de  nombreux  procès.  La  papauté 
multiplia  les  efforts  pour  détruire  cet  abus,  dont  la  persistance 
marque  la  confiance  que  l'opinion  publique  témoignait  aux  cours 
d'Église. 

Une  telle  puissance  aux  mains  du  pouvoir  spirituel  ne  peut 
s'expliquer  que  par  l'efiacement  du  pouvoir  temporel.  En  effet, 
depuis  la  chute  de  l'Empire  Romain,  sauf  pendant  la  courte 
période  de  splendeur  de  l'Empire  Carolingien,  le  pouvoir  central 
a  cessé  de  se  faire  sentir.  Si  l'idée  de  l'Empire  n'est  point  perdue 
pour  les  esprits  cultivés,  elle  n'a  plus  de  représentants,  sauf  en 
Allemagne.  Les  deux  glaives  existent  toujours,  mais  l'un  d'eux 
est  à  terre,  et  nul  n'a  le  bras  assez  vigoureux  pour  le  relever.  En 
face  des  éléments  multiples  du  monde  féodal  qui  s'agitent  dans 
la  confusion,  l'Église  apparaît  seule  dans  la  majesté  de  son  pou- 
voir incontesté  ;  seule  elle  garde  le  dépôt  de  l'autorité  univer- 
selle et  souveraine.  Aussi  son  influence  n'est-elle  pas  une 
usurpation,  mais  le  prix  de  services  inestimables  rendus  à  la 
société. 

Cependant  le  temps  vint  où  le  pouvoir  séculier,  après  avoir 
repris  lui-môme  une  organisation  régulière,  voulut  regagner  le 
terrain  qu'il  avait  perdu.  Cette  tendance  se  manifeste  dès  le  début 
du  XII r  siècle  ;  les  questions  de  juridiction  deviennent,  en  France, 
I  le  champ  de  bataille  sur  lequel  se  rencontrent  les  deux  pouvoirs. 
On  pourrait  s'en  étonner  ;  car,  à  ne  considérer  que  la  pure 
théorie,  les  rapports  entre  l'Église  et  l'État  semblent  ne  présen- 
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ter  aucune  difficulté  :  le  terrain  de  chacun  est  fixé,  et  s'il  y  a 
quelques  causes  mixtes,  c'est  la  prévention  qui  détermine  le 
tribunal  compétent.  En  pratique,  il  en  est  tout  autrement.  Le 
xiii*»  siècle  fut  une  époque  de  luttes  perpétuelles  entre  les  deux 
pouvoirs.  C'était  la  conséquence  logique  de  leur  situation  respec- 
tive. Lorsque  deux  puissances  doivent  vivre  l'une  à  côté  de 
l'autre,  il  est  bien  difficile  qu'il  ne  se  rencontre  pas  sur  leurs 
frontières  quelque  endroit  mal  délimité  sur  lequel  toutes  deux 
élèvent  des  prétentions.  Cela  sera  plus  difficile  si  la  fixation  des 
limites  est,  sur  certains  points,  abandonnée  à  la  coutume,  souvent 
insaisissable,  toujours  malaisée  à  déterminer.  Cela  sera  plus 
difficile  encore  si  chacun  des  deux  pouvoirs  est  armé  d'un  Gode 
fait  pour  une  monarchie  unique  et  universelle,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouve  un  souverain  investi  de  la  toute-puissance  ; 
si,  d'autre  part,  ces  deux  monarchies  ont  les  mômes  sujets ,  si 
ces  deux  sociétés  sont  formées  des  mêmes  membres.  Telle  est 
cependant  la  situation  de  l'Église  et  de  TÉtat  au  xiii°  siècle.  La 
notion  de  l'État  s'est  développée  sous  l'influence  du  droit  romain  ; 
les  légistes  de  Frédéric  11,  comme  ceux  de  Philippe-le-Bel,  voient 
dans  leur  souverain  l'Empereur  des  Pandectes  et  du  Code.  L'É- 
glise, de  son  côté,  n'a  jamais  abandonné  les  traditions  juridiques 
de  l'ancienne  Rome  ;  et  sa  constitution  monarchique  s'est  forti- 
fiée encore  au  contact  des  théories  romaines  que  les  clercs  ont 
étudiées  dans  les  lois  de  Justinien.  Ajoutez  à  cela  que  l'adminis- 
tration de  la  Rome  impériale  revit  dans  le  gouvernement  ecclé- 
siastique, et  que  le  pouvoir  laïque  ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'imiter  ces  institutions.  Ajoutez-y  que  l'usage  traditionnel 
est  la  seule  loi  qui  règle  certaines  matières  délicates  :  ainsi  c'est 
c'est  la  coutume  qu'il  faut  consulter  pour  savoir  si  l'Église  est 
compétente  dans  les  causes  des  laïques.  Ajoutez-y  enfin  que  l'un 
de  ces  pouvoirs,  l'Église,  combat  depuis  longtemps  les  brutalités 
et  les  vices  de  l'aristocratie  féodale,  et  qu'à  raison  de  cette  oppo- 
sition, elle  a  soulevé  contre  elle-même  les  passions,  les  ran- 
cunes,les  haines. Dans  ces  conditions,  la  lutte  ne  pouvait  manquer 
de  se  produire.  Faire  assister  le  lecteur  aux  premiers  enga- 
gements qui  la  signalèrent  nous  a  paru  lui  offrir  un  spectacle 
digne  d'intérêt.  Si  nous  ne  nous  trompons,  il  en  estimera  davan- 
tage le  bienfait  de  la  paix  religieuse,  qui  ne  saurait  s'obtenir 
que  par  un  accord  conclu  de  bonne  foi  et  loyalement  observé 
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entre  les  deux  puissances.  Nos  pères  le  disaient  avec  une  pro- 
fonde sagesse  : 

Mariage  est  de  bon  devis 
De  rÉglise  et  des  fleurs  de  lis. 
Quand  l'un  de  l'autre  partira, 
Chacun  d'eux  s'en  ressentira. 


LES  CONFLITS  DE  JURIDICTION  DEPUIS  L' AVÈNEMENT  DE  PHILIPPE- 
AUGUSTE  JUSQU'A  CELUI  DE  PHILIPPE-LE-BEL  ^ 

Le  pontificat  d'Alexandre  III  marque  le  début  d'une  phase  nou- 
velle dans  les  relations  de  l'Église  et  de  l'État.  C'est  l'époque  à 
laquelle  arrive  aux  affaires  une  génération  imbue  de  l'étude  de 
cette  loi  de  Justinien  pour  laquelle  saint  Bernard  et  Pierre  de 
Blois  éprouvaient  de  si  vives  répugnances  *.  Mieux  organisée, 
moins  arbitraire,  plus  douce  que  la  justice  seigneuriale,  la  jus- 
tice ecclésiastique  ne  tardera  pas  à  s'emparer  de  la  faveur  publi- 
que. Les  laïques  s'y  soumettront  ;  les  marchands  la  rechercheront 
avec  empressement.  On  verra  plus  loin  quelle  importance  prirent 
les  officialités  au  milieu  du  xiii*  siècle.  Mais,  dès  le  commence- 
ment du  siècle,  les  barons  s'alarment  des  progrès  de  la  juridic- 
tion des  clercs,  et  la  lutte  s'engage  entre  les  deux  pouvoirs. 

Si  les  actes  de  Philippe-Auguste  après  la  conquête  avaient, 
dans  une  certaine  mesure,  assuré  la  paix  religieuse  à  la  Nor- 
mandie, il  n'en  était  pas  de  môme  dans  le  reste  du  royaume.  En 
1205,  les  seigneurs  du  centre  et  de  Touest  se  coalisent  :  les  comtes 
de  Sancerre,  d'Auxerre,  de  Nevers,  du  Perche  et  Robert  de  Gour- 

'  Nous  ne  nous  sommes  occupé  dans  cette  étude  que  des  conflits  de  com- 
pétence entre  la  juridiction  spirituelle  et  la  juridiction  temporelle.  Aussi, 
avons-nous  laissé  de  côté  les  graves  conflits  soulevés  soit  par  le  refus  que  fit 
le  pouvoir  séculier  de  tenir  compte  des  excommunications,  soit  par  des 
contestations  relatives  à  la  juridiction  féodale  des  prélats.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  nous  ne  mentionnons  pas  les  différends  de  saint  Louis  avec 
Tarchevêque  de  Rouen  et  les  évêques  de  la  province  de  Reims. 

«  S.  Bernard,  de  Consideraeione,  I,  4.  Pétri  Blesen,  Epistol.  XXVI.  CXL. 
(Migne,  Patrologie  latine,  t.  CCVIl). 
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tenay  déclarent  par  un  acte,  daté  de  Ghinon,  qu'ils  ne  se  sou- 
mettront pas  plus  longtemps  aux  prétentions  du  Pape  ;  ils  invi- 
tent Philippe-Auguste  à  s'adresser  au  Saint-Siège  pour  obtenir 
satisfaction,  et  se  flattent  de  la  promesse  que  le  Roi  leur  a  faite 
de  ne  rien  conclure  sur  ce  point  sans  prendre  leur  consente- 
ment *. 

C'est  dans  ces  protestations  qu'il  faut  très  vraisemblablement 
chercher  l'origine  d'une  ordonnance  fixant,  de  l'accord  commun 
du  Roi  et  des  barons,  les  règles  à  suivre  sur  divers  points  con- 
testés, tels  que  la  juridiction  sur  les  veuves,  la  compétence  en 
matière  de  douaire  et  d'obligations  corroborées  par  le  serment,  la 
manière  dont  le  juge  d'église  doit  mettre  en  liberté  les  clercs 
qu'il  a  dégradés  pour  crimes,  etc.  *.  Plus  tard,  Philippe-Auguste 
compléta  son  œuvre  en  attribuant  aux  cours  spirituelles  les  ac- 
tions dirigées  contre  les  croisés,  sauf  lorsqu'ils  seraient  pour- 
suivis pour  crimes  graves  ^;  peut-être  les  plaintes  du  duc  de 
Bourgogne,  Eudes  III,  avaient-elles  provoqué  l'introduction  de 
cette  restriction  *  qui  fut  d'ailleurs  acceptée  par  le  Saint-Siège. 

Vingt  ans  plus  tard,  en  novembre  1225,  les  seigneurs  réunis  à  ^ 
Melun  auprès  du  roi  Louis  VIII  se  plaignent  de  nouveau  des 
empiétements  de  l'Église?  Le  point  le  plus  grave  de  la  querelle 
paraît  être  la  prétention  élevée  par  l'Église  de  connaître,  en  cer- 
tains cas,  des  causes  mobilières  des  laïques  ^.^  Le  Roi  ne  voulait 
point  reconnaître  la  compétence  de  l'Église  en  cette  matière,  si  ce 
n'est  lorsqu'il  s'agirait  de  serment,  de  foi,  de  dispositions  testa- 
mentaires ou  de  dons  pour  mariage,  points  sur  lesquels  les  droits 
des  cours  spirituelles  n'étaient  pas  contestés.  L'assemblée  ne  prit 
aucune  décision  :  aussi,  Hugues  de  Lusignan,  Pierre  Mauclerc, 
Amaury  de  Graon,  sénéchal  d'Anjou,  Savary  de  Mauléon  et  d'au- 
tres grands  seigneurs  de  l'Ouest  firent  entendre  des  doléances 
nouvelles  sur  les  entreprises  des  clercs  en  matière  de  juridiction^. 
Pierre  Mauclerc  ne  se  bornait  pas  à  exprimer  des  plaintes;  il 


1  Juin,  1205.Arch.NaU.  350. 1-6.  Teu\ei,Trésor  des  Chartes^t.  I,  nos 762-766. 

*  Ordonnances,  I,  p.  40. 
3  Ordonnances,  I,  p.  34. 

*  Trésor  des  Chartes,  n^  767. 

s«  Cum  causa  mobilium  non  ratione  juramenti,  vel  fidei,  vel  testamenti, 
vel  maritagii  petitorum,  mera  sit  laicalis.  b  Chron.  Turon  ,  dans  Martène, 
Ampliss.  collectio,  t.  V,  col.  1066. 

«  Trésor  des  Chartes,  t.  I,  no  1734. 
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réunit  à  Redon  les  seigneurs  de  Bretagne,  et  là,  tous  ensemble, 
se  promirent  mutuellement  de  défier  les  excommunications  et  de 
n'en  plus  tenir  compte,  de  ne  point  permettre  à  l'Église  de  con- 
naître des  dîmes,  de  lui  enlever  ses  droits  sur  les  successions  testa- 
mentaires ou  ab  intestat,  les  causes  d'usure  et  les  actions 
fondées  sur  l'inobservation  du  serment  ^  Plusieurs  bulles  de 
Grégoire  IX  condamnèrent  ces  entreprises. 

Les  efforts  des  barons  de  France  furent  sans  doute  paralysés  par 
la  résistance  de  l'Église  et  de  l'opinion  publique,  qui  préférait  la 
juridiction  ecclésiastique  ;  aussi  leur  fallut-il  à  plusieurs  reprises 
renouveler  le  pacte  d'association  conclu  contre  les  clercs.  En  1235, 
ils  se  réunissent  à  Saint-Denis,  pour  envoyer  de  là  leurs  plaintes 
à  Grégoire  IX,  qui  répondit  par  une  bulle  adressée  à  saint  Louis*. 
Le  Pape  y  reproche  au  Roi  d'avoir  fait,  de  concert  avec  les  grands 
du  royaume,  des  statuts  attentatoires  à  la  liberté  de  l'Église,  en 
ce  qu'ils  ne  permettaient  pas  aux  laïques  de  plaider  devant  les 
cours  spirituelles  et  ne  respectaient  pas  l'immunité  des  clercs. 
Les  barons  avaient  menacé  de  répondre  à  l'excommunication 
par  la  saisie  du  temporel  ;  le  Souverain-Pontife  menace  à  son 
tour  les  perturbateurs  des  censures  prononcées  par  son  prédéces- 
seur Honorius.  Le  fort  de  Ja  querelle  porte  sur  les  causes  des  laï- 
ques; c'est  encore  ce  point  qui  est  agité  en  1245  dans  un  conflit 
entre  le  bailli  d'Orléans  et  l'official  de  cette  ville  ^. 


^  «  Jurisdictionem  Ecclesi»  modis  quibus  potest  évacuât  et  énervât,  clerico- 
mxn  parentes  et  alios  consanguineos,  ai  laicos  super  aliquibus  injuriis  an- 
thoritate  Apostolica  seu  Metropolitica  extra  suam  diocesim  trahunt  in  cau- 
sam,  cornes  et  balivi  ejus  capi  faciunt  et  tandiu  detinere  donec  renun- 
cient.  »  —  Le  duc,  excommunié  par  les  prélats,  y  répondit  en  exilant  les 
évéques  de  Rennes,  de  Tréguier  et  de  Saint-Brieuc  (Bulle  de  Grégoire  IX, 
du  29  mai  1229).  Dom  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  Preuves,  1. 1,  col.  8fi2 
Cf.  une  autre  bulle  de  1231,  ibid.,  col.  909. 

^  a  Sed  ecce  audivimus  et  doIemus,quod  tu,  fili  charis8ime,et  regni  barones, 

roalorum  usi  consilio,  Ecclesiam in  servitutem  redigere  cupientes,  quasi 

jam  non  liberse  velitis  vocari  filii,  sed  ancillœ,...  communi  statuto  vel  desti- 
tutione  potius  contra  libertatem  Ecclesi»,  sicut  dicitur,  firmavistis  ut  homi- 
nes  vestri  juris  Ecclesiasticis  vel  ecclesiasticoi-um  hominibus  aut  aliis  inforo 
non  teneantur  ecclesiastico  respondere...  »  Des  lettres  semblables  furent  en- 
voyées au  comte  de  Champagne  et  aux  autres  barons  ;  le  Pape  écrivit  aussi 
aux  archevêques  de  Sens  et  de  Tours.  Raynaldi,  ad  ann.  1235,  §  32-36. 

^  1245,  mars  «  Item  conqueritur  ballivus  Aurelianensis  super  hoc  quod  si 
aliquis  homo  alicujus  Ecclesie  citari  fecerit  aliquem  hominem  Domini  Régis 
vel  bnrgensem  coram  Èpiscopo  vel  officiali,  Episcopus  vèl  officialis  cogit 
hominem  domini  Régis  vel  burgensem  coram  ipsis  respondere,  licet  non  sit 
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A  ce  moment,  la  lutte  entre  le  sacerdoce  et  le  pouvoir  civil 
était  près  d'embraser  l'Europe .  C'était  le  temps  du  conflit  entre 
Innocent  IV  et  Frédéric  II  ;  l'Empereur  voulait  rallier  à  sa  cause 
les  éléments  hostiles  à  l'Église  qui  étaient  répandus  dans  le 
inonde  connu.  Exploiter  à  son  profit  les  haines  des  seigneurs 
français  et  anglais  contre  les  clercs  était  une  politique  trop  nette- 
ment indiquée  par  les  circonstances  pour  qu'il  manquât  de  la 
suivre.  Aussi,  dans  des  lettres  adressées  aux  barons  de  France, 
il  se  peint  à  eux  comme  le  champion  du  pouvoir  séculier  contre  la 
juridiction  ecclésiastique  qui  tente  d'envahir  les  causes  temporel- 
les et  féodales  Ml  tient  le  Roi  et  ses  barons  au  courant  du  procès 
qui  devait  se  dénouer  au  concile  de  Lyon,  il  leur  dénonce  la  perfi- 
die du  Pape,  qui,  dit-il,  nourrit  à  Anagni  ceux  qui  ont  comploté 
d'assassiner  l'Empereur  ;  enfin  il  les  conjure  de  s'unir  à  lui  pour 
rappeler  les  clercs  à  la  pauvreté  de  la  primitive  Église. 

Toutes  ces  excitations  portèrent  leurs  fruits.  Dans  une  assem- 
blée tenue  à  la  fin  de  Tannée  1246,  les  barons  forment  une  < 
confédération  nouvelle  ;  ils  entendent  réduire  la  compétence  de 
l'Église,  en  ce  qui  concerne  les  laïques,  aux  causes  d'hérésie, 
de  mariage  et  d'usure  ^  Ils  menacent  de  la  perte  d'un  membre  et 
de  la  confiscation  des  biens  les  transgresseurs  de  leurs  statuts; 
ils  invitent  les  clercs  à  vivre  dans  la  contemplation,  et  reprodui- 
sant la  pensée  et  presque  les  expressions  de  la  lettre  de  Fré- 


fides  interposita  ;  et  si  aliquis  burgensis  domino  Régis  citari  fecerit  aliquem 
hominem  Ecclesie  coram  ballivo  vel  preposito,  Episcopus  non  voit  quod 
homo  Ecclesie  respondeat.  »  Trésor  des  Ctiartes,  t.  II,  n<*  3338. 

*  Lettre  du  22  septenjbre  1245.  Huillard  BréhoUes,  Historia  diplomatica 
Fridertci  secundi,  t.  VI,  p.  349.  Lettre  de  février  1246,  t^td.,p.489  et  493. 
Lettre  d'avril  1234,  ilnd.,  p.  514. 

*  Matth.  Paris,  Chron,  maj.  (Edition  des  Scriptores  rerum  Britannicarum) 
t.lV,  p   591. 

La  commission  donnée  aux  quatre  grands  barons  émane  de  quarante  et 
un  seigneurs.  L'acte  conservé  aux  archives  porte  vingt-deux  sceaux;  le  pre- 
mier est  celui  de  Joinville.  —  »  Et  est  assavoir  que  à  deffendre  et  porchacier 
et  requerie,  chacuns  de  cette  compaignie  métra  par  son  sairement  le  cen- 
tième de  la  vaillance  d'un  an  de  la  terre  qe  il  tendra;  et  chascuns  riches 
hom  de  la  compaignie  fera  lever  ces  derniers  à  son  pooir  chascun  an  à  la 
Purification  Nostre-Dame,  et  les  déliverra  là  où  il  sera  mestiers  por  ceste 
besoigne  par  les  lètres  pendanz  de  ces  quatre  devant  nomès  ou  deus  d'ans. 
Et  se  aucuns  avoit  tort,  et  il  ne  le  vouloit  leissier  por  ces  quatre  devant 
nomès,  il  neseroit  pas  aidiez  de  la  communauté.  »  —  Extrait  de  la  commis- 
sion donnée  aux  barons.  Trésor  des  Chartes,  t.  Il,  n®  3569.  Cf.  Huillard-Bré- 
hoUes,  t.  VI,  p.  467. 
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deric  II,  dont  ils  s'inspirent  évidemment,  ils  leur  proposent 
l'exemple  de  l'Église  primitive.  Enfin,  pour  mieux  assurer  l'exé- 
cution de  leurs  volontés,  ils  chargent  du  soin  de  les  représenter 
en  cette  affaire  quatre  des  seigneurs  les  plus  considérables  : 
Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  Pierre  Mauclerc,  Hugues  X  de 
Lusignan,  comte  d'Angouléme,  et  Hugues  de  Chatillon,  comte  de 
Saint- Pol  ^  Pierre  Mauclerc  et  Hugues  de  Lusignan  étaient,  soit 
par  leurs  antécédents,  soit  par  leurs  traditions  de  famille,  notoire- 
ment hostiles  au  clergé. 

La  réponse  de  la  papauté  ne  devait  pas  se  faire  attendre.  Deux 
bulles  partirent  de  Rome  le  4  janvier  1247,  adressées  l'une  au 
légat  Eudes  de  Châteauroux,  l'autre  aux  évéques  de  France  *. 
Elles  expriment  la  douleur  que  fait  ressentir  au  Pape  cette 
agression  nouvelle,  et  rappelant  les  constitutions  d*Honorius  III 
et  de  Grégoire  IX,  frappent  d'excommunication  tous  ceux  qui, 
au  moyen  de  confédérations  et  de  statuts,  empêchent  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  d'exercer  leur  juridiction  dans  les  causes 
que  leur  attribue  le  droit  ou  la  coutume^,  et  tous  ceux  qui  persécu- 
tent les  parties  plaidant  en  cour  d'Église,  les  avocats  et  les  pro- 
cureurs de  ces  parties  ou  même  leurs  proches  et  leurs  amis. 

Vers  cette  même  époque,  les  suggestions  de  Frédéric  II  déci- 
daient les  seigneurs  anglais  à  suivre  l'exemple  de  la  noblesse  de 
France,  en  prenant  des  décisions  hostiles  à  l'Église  *.  Ils  vou- 
lurent lui  retirer  toutes  les  causes  des  laïques,  à  l'exception  des 
causes  matrimoniales  et  testamentaires  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
affaires  de  dîmes  qu'ils  n'aient  tenté  d'attirer  à  la  cour  féodale. 


^  Les  trois  derniers  avaient  pris  part  aux  révoltes  des  seigneurs  pendant 
la  minorité  du  Roi.  Lorsque  Frédéric  II,  au  printemps  de  1247,  voulut  se 
rendre  à  Lyon  (où  était  le  pape),  avec  une  armée,  il  en  prévint  le  comte  de 
Saint-Pol,  et  l'engagea  à  venir  le  joindre  cumarmis  et  cumdecentiarmatorum 
et  milxtum  copia.  11  y  avait  donc  une  alliance  étroite  entre  ce  personnage  et 
l'Empereur .  Huillard-Bréholles,  t.  VI,  I,  p.  529  (mai  1247). 

«  Raynaldi,  ad  ann.  1247,  §  49-55.  —  Arch,  adm,  de  Reims,  1. 1,  p.  693. 

3  Item  excommunicamus  omnes  illos  qui  occasione  conjurationum  hujus- 
modi  prelatos  impediunt  uti  jurisdictione  ecclesiastica,  in  casibus  in  quibas 
eis  competit  de  jure  vel  consuetudine  approbata  »  Ibid. 

^  f  lites  de  fidei  lesione  et  perjurio  prohibentur  a  Rege  quando  super  his 
conveniunturlaicicoram  judice  ecclesiastico.  Prohibetur  Ecclesiasticus  judex 
tractare  omnes  causas  contra  laicos  nisi  sint  de  matrimonio  vel  testamento... 
Prohibentur  Ecclesiastici  per  brève  Régis  instituere  actiones  suas  coram 
judice  Ecclesiastico  super  decimis  et  appellatur  illud  brève  :  Indicavit.  »  — 
Matth.  Paris,  Chron.  maj.,  t  IV,  p.  614. 
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L'agitation  causée  par  les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'Em- 
pire était  descendue  de  la  classe  supérieure  jusqu'aux  rangs 
moins  élevés  de  la  société  d'alors.  En  1247  (bulle  du  12  janvier), 
Innocent  IV  charge  l'archevêque  de  Rouen,  Eudes  Clément,  de 
faire  connaître  à  tous  autour  de  lui  la  perversité  de  l'Empereur 
et  la  rage  avec  laquelle  il  poursuit  l'Église.  Le  31  janvier,  une 
nouvelle  bulle  lui  enjoint  de  faire  raconter  au\  peuple  par  des 
prédicateurs  tous  les  crimes  commis  par  Frédéric  II  ^  C'est  que 
la  bourgeoisie  suit  l'exemple  de  la  noblesse  ;  en  1248,  les  éche- 
vins  d'Arras  frappent  d'une  amende  de  soixante  livres  parisis  les 
bourgeois  qui  en  citeraient  d'autres  en  cour  d'Église,  si  ce  n'est 
pour  cause  de  mariage  ou  d'usure  ;  ils  vont  jusqu'à  retirer  à 
l'Église  la  connaissance  des  testaments  ^. 

Au  dire  de  Mathieu  Paris  ^,  la  grande  coalition  de  1246  s'éva- 
nouit par  l'effet  de  la  politique  habile  d'Innocent  IV  et  de  saint 
Louis.  Le  pape  d'une  part  menaça  les  rebelles  des  peines  ecclé- 
siastiques, et  de  l'autre  distribua  quelques  bénéfices  importants 
dans  l'entourage  des  barons.  Nous  n'avons  pu  contrôler  l'exacti- 
tude de  cette  assertion,  mais  elle  ne  nous  parait  pas  invraisem- 
blable. Le  Saint-Siège  disposait  de  nombreux  bénéfices  dans 
l'Église  de  France,  à  tel  point  que  saint  Louis  s'était  plaint  du 
préjudice  qu'éprouvaient  les  familles  nobles,  frustrées  au  profit 
des  créatures  du  Pape  des  charges  importantes  de  l'Église.  Ce 
devait  être  là  le  point  sensible  ;  car  Innocent  avait  ordonné  au 
légat  Eudes  de  Châteauroux  de  déclarer  les  enfants  des  coalisés 
incapables  d'être  investis  d'aucun  bénéfice  ecclésiastique.  Il  est 
possible  que  le  Pape  se  soit  sur  ce  point  relâché  de  sa  rigueur, 
et  ait  ainsi  fait  disparaître  le  plus  grave  peut-être  des  griefs  des 
barons. 

Saint  Louis  ne  prit  pas,  dans  cette  coalition  de  1246,  le  parti 
des  barons  du  royaume,  comme  il  paraît  l'avoir  fait  en  1235. 
Sans  doute,  à  la  fin  de  1246,  il  avait  des  sujets  de  mécontente- 
ment contre  la  cour  romaine,  qui  venait  d'écarter  la  tentative 
de  médiation  faite  par  lui  dans  le  but  de  réconcilier  l'Église  à 


»  Potthast,  Regesta,  n»»  12402  et  12412. 

'  22  septembre  1248.  Griefs  de  l'évêque  d'Arras  contre  les  échevins.  Gues- 
non.  Inventaire  chronologique  des  chartes  dArras,  p.  29. 

5  Chron.  maj.,  t.  IV,  p.  591  et  ss.  Cf.  Eistoria  Minor  (Ed.  des,  Scriptores 
rerum  britannicarum,  t.  III,  p.  16. 

T.  xxTin.  1«  AVRIL  1880.  29 
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l'Empire^  Mais  ce  n'était  pas  pour  lui  une  raison  de  se  jeter  dans 
le  parti  des  seigneurs  qui  obéissaient  à  l'impulsion  donnée  par 
Frédéric  II.  Sa  politique  prudente  lui  commandait  de  s'abstenir 
de  tout  éclat  ;  c'est  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire.  Le  Pape, 
dans  ses  différentes  bulles,  ne  parle  que  des  tentatives  des 
barons  et  ne  fait  aucune  allusion  à  la  part  que  le  Roi  y  aurait 
prise  ;  cinq  ans  plus  tard,  il  louera  la  fidélité  incorruptible  du 
Roi  au  Saint-Siège'.  Si  saint  Louis  avait  marché  à  la  tête  des 
barons,  ceux-ci  n'eussent  pas  confié  leurs  intérêts  à  quatre  d'en- 
tre eux,  dont  plusieurs,  à  en  juger  par  leur  conduite  passée, 
n'étaient  pas  moins  hostiles  à  la  royauté  qu'au  clergé  (Pierre 
Mauclerc,  Hugues  de  Lusignan,  le  comte  de  Saint-Pol)  ;  le  Roi 
eût  été  leur  représentant  naturel.  Enfin,  les  frères  du  Roi  ne  se 
fussent  pas  abstenus  de  prendre  part  à  la  coalition  :  nous  pou- 
vons nous  en  rapporter  sur  ce  point  au  zèle  déployé  par  Alfonse 
de  Poitiers  pour  maintenir  ses  droits  dans  ses  États.  Pour  tous 
ces  motifs,  nous  sommes  convaincus  que  saint  Louis  ne  s'occupa 
de  la  coalition  qu'afin  d'en  hâter  la  dissolution  ^.  Le  roi  de  France 
eut  en  1247  des  difficultés  avec  le  Saint-Siège  ;  mais  ce  fut  à 
raison  des  subsides  réclamés  par  la  cour  de  Rome  de  l'Église  de 
France*,  et  non  à  raison  de  la  compétence  ecclésiastique. 

Après  ce  grand  effort  de  1247,  la  lutte  semble  s'apaiser,  ou  au 
moins  ne  plus  présenter  le  caractère  de  généralité  qu'elle  avait 
pris  au  moment  du  concile  de  Lyon.  D'ailleurs,  beaucoup  de 
seigneurs  étaient  partis  à  la  croisade  à  la  suite  de  saint  Louis,  qui 
peut-être  avait  été  heureux  de  donner  ce  but  nouveau  à  leur 
turbulente  activité.  Cependant  le  conflit  subsista  sur  certains 
points  delà  France.  En  1252,  à  la  suite  d'une  bulle  d'Innocent  IV, 
le  concile  de  la  province  de  Sens  adressa  à  Thibaut  de  Champagne 
une  monition  solennelle  pour  l'engager  à  renoncer  à  ses  entre- 

^  Lucera,  novembre  1246.  Frédéric  II  écrît  à  saint  Louis  qu*aprè8  Tinsnccès 
des  négociations  entamées  par  lui,  leur  alliance  doit  se  resserrer.  Saint  Louis 
conserva  son  attitude  réservée  et  prudente,  et  lorsqu'au  printemps  suivant 
Frédéric  menaça  Lyon,  il  offrit  à  Innocent  IV  de  le  défendre  par  la  force  deâ 
armes.  Huillard-BréhoUes,  t.  VI,  p.  545. 

'  Bibl.  Nat.,  Moreau,  1201,  p.  107  (collection  La  Porte  du  Theil). 

•  «  Quœ  conspiratio  vix  per  Régis  Francorum  peritiam,  et  papalis  mîtîga- 
tionis  certas  promissiones,  et  cleri  moderamina,  cujus  etiam  res  agebatur, 
estsopita,  »  Matth,  Paris,  EistoHaAfinor,  (Ed.  des  Scrtptores  rerum  britan- 
nicarum)  t.  III,  p.  16.  Cf.  Chron»  mqfor,,  t.  IV,  p.  594. 

*  Chron.  mqfor,  t  IV,  p.  599  et  601. 
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prises  contre  la  juridiction  de  l'Église  *.  En  cette  môme  année, 
deux  bulles  pontificales  avaient  renouvelé  les  censures  portées 
contre  les  auteurs  d'édits  et  de  statuts  contraires  à  la  liberté  de 
rÉglise,  et  les  défenses  faites  aux  clercs  de  citer  d'autres 
clercs  devant  les  cours  laïques  *.  C'était  une  réponse  aux  statuts 
par  lesquels  les  seigneurs  défendaient  de  citer  des  laïques  devant 
la  cour  d'Église,  sauf  dans  les  causes  qui,  de  l'aveu  de  tous, 
étaient  de  la  compétence  du  juge  spirituel.  Nous  savons  en 
effet  que,  dans  les  états  d'Alfonse  de  Poitiers,  par  exemple^  les 
contraventions  aux  édits  du  comte  sur  ce  point  étaient  punies 
d'amendes  que  percevaient  les  sénéchaux  ^. 

Tandis  que  le  concile  de  Saumur  condamne  de  nouveau  les 
stiUutarii  (auteurs  de  statuts  contraires  à  la  liberté  de  l'Église), 
Innocent  IV, le  26  avril, adresse  une  bulle  à  l'évoque  d'Orléans  ^. 
€  La  plupart  des  barons,  dit-il,  se  sont  désistés  de  leurs  coupa- 
bles entreprises.  Toutefois,dans  le  diocèse  de  Paris,  les  seigneurs 
s'efforcent  encore,  par  des  statuts  let  des  ligues,  d'amoindrir  la 
juridiction  de  révoque  ou  de  ses  officiaux,  et  menacent  de  mort 
quiconque  n'obéirait  pas  à  leurs  décisions.  »  La  persistance  de 
ce  foyer  de  lutte  pourrait  offrir  des  dangers,  malgré  la  fidélité 
incorruptible  que  garde  le  Roi  au  Saint-Siège.  Aussi  le  Pape  or* 
donne-t-il  de  dénoncer  chaque  dimanche  les  fauteurs  de  cette 
rébellion  comme  excommuniés,  cierges  allumés  et  au  son  des 
cloches,  jusqu'au  jour  où  les  barons  laisseront  son  libre  cours 
à  la  juridiction  épiscopale. 

Il  semble,  à  lire  une  bulle  du  13  janvier  1254  ^,  que  la  guerre 
n'ait  pas  tardé  à  se  ranimer  entre  les  deux  pouvoirs.  «  En  l'ab- 
sence du  Roi,  écrit  Innocent  IV  aux  évoques  de  France,  les  mé- 
chants ont  renouvelé  leurs  statuts  pour  l'oppression  de  l'Église  ;  i 
aussi  renouvelle-t-il  ses  anathèmes.  Cet  exemple  est  imité  par 
les  conciles  du  temps. 

»  Trésor  des  Chartes,  t.  III,  n^  4029  —  Arch.  adm.  de  Reims,  1. 1,  p.  734. 

*  Arch,  adm.  de  Reims,  1. 1,  p.  725  et  761 . 

^  «  De  Mauricio  Gerardi,  quia  contra  inhibicionem  traxit  in  foro  Ecclesie 
quemdam  hominem  :  ix  sol.»  Comptes  de  la  sénéchaussée  de  Poitier6,6oa- 
taric,  Alfonse  de  Poitiers,  p.  424,  note  1  (1259).  Voir  des  mentions  analogues, 
p.  259.  c  De  Johanne  Gerlin  qui  contra  generalem  defensionem  trabebat 
quemdam  laicum  in  foro  ecclesiastico,  zxv  s.  »  Ck)mptes  de  la  Saintonge, 
t&û2.,  p.  262(1261). 

*  Du  Boulay,  Histoire  de  f  Université,  t.  III,  p.  210. 
&  Raynaldi,  ad  ann.  1254,  §  22. 
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Toutefois,  pendant  qu'en  Angleterre  une  lutte  analogue  se 
poursuivait  entre  le  clergé  et  les  seigneurs  ^  Alexandre  IV  arri- 
vait à  un  accord  avec  saint  Louis  sur  certains  points  en  litige. 
Suivant  la  tradition  de  la  cour  romaine,  il  exclut  du  for  ecclé- 
siastique pour  les  rendre  à  la  juridiction  séculière,  les  clercs 
mariés  qui  font  le  commerce  et  les  croisés  qui  se  rendent  cou- 
pables de  crimes  graves.  Si,  dans  une  bulle  du  7  juillet  1257*,  il 
rappelle  les  peines  dont  ses  prédécesseurs  avaient  frappé 
les  statutarti,  s'il  menace  les  agresseurs  de  la  privation 
des  fiefs  qu'ils  tiennent  de  l'Église  et  leur  postérité  de 
l'exclusion  des  rangs  du  clergé,  en  1258  il  confie  à  l'archevêque 
de  Rouen,  Eudes  Rigaut,  le  soin  de  provoquer  entre  les  prélats 
et  les  barons  des  négociations  qui  puissent  aboutir  à  une  paix 
durable  ^  .  Dès  lors  saint  Louis,  plus  sage  que  les  barons  du 
royaume,  cherchera  à  rendre  la  paix  religieuse  à  la  France  par 
le  moyen  de  négociations  avec  le  Saint-Siège.  La  tâche  lui  devint 
plus  facile  quand  son  ancien  enquêteur,  Gui  Fouquois,  fut  monté 
sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Clément  IV. Les  lettres  de 
ce  Pontife  font  preuve  de  ses  effbrts  répétés  pour  maintenir  et 
développer  ses  relations  pacifiques  avec  le  roi  de  France  *.  Il 
rappelle  notamment  à  saint  Louis  un  entretien  qu'ils  avaient  eu 
ensemble  avant  le  départ  de  Clément  pour  Tltalie,  et  qui  avait 
roulé  sur  le  maintien  de  la  liberté  ecclésiastique  et  sur  la  correc- 
tion du  clergé  ^.  Une  lettre  de  1268  nous  apprend  qu'à  cette  date 

»  C.  Lambeth(1261).  Labbe,t.XI,  col.  803.  Bulle  d*Urbain  IV  du  13  novem- 
bre 126i,  dans  Rymer,  Fœdera,  t.  I,  p.  n,  p.^  66, 
•  Raynaldi , ad  ann .  1 257,  §  54 . — En  1 257, 1  ' Église  de  Nonnandie  se  plai nt des 


l*Egli!   ,  .  .  . 

temps  de  Philippe- Auguste,  disent  de  toute  dîme  litigieuse  qu'elle  est  un  fief 
lai,  etc.  Registrum  visitationum  Odonis  Rigaldi,  p.  289. 

s  «...  Ut  convocatis  in  communem  locum  quibusdum  regni  Franci»  prela- 
tis  et  baronibus  et  in  ter  se  dissidentibus,  tractet  inter  eos  de  pace  ac  con- 
cordia,  ita  ut  serenentur  pectora  et  voluntates  unanimiter  socientur.  b  Sba- 
TB\e&,Bullar.  Francise  ,t.  II,p.283,  n°  47  (d'après Potthast.  Regesta,  n»  17239.) 

^  En  faisant  part  au  Roi  de  son  élection.  Clément  IV  lui  demandason  appui 
pour  la  conservation  delà  libertas  ecclesiastica.  —  Bibl.  nat.,  Moreau,  12J1, 
p.  3  (Coll.  La  Porte  du  Theil).  La  bulle  est  datée  de  Pérouse, 22  février  1265, 

B  Dans  la  même  lettre.  Clément  déplore  le  grand  nombre  des  excommu- 
niés :  «  Laborat  interior  homo  et  affligitur,  aflictionera  intuens  populi  chri- 
stiani  et  ruentem  in  prœceps  Francorum  numerum  infinitum,  dum  nec  op- 
pressis  praesidium  dare  possumus,  quod  vellemus,  nec  précipites  ad  exitium 
cohibere.  •  Martène,  Thésaurus,  t.  II,  col.  128.  En  1268,  Clément  IV  prie  saint 
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le  Roi  et  le  Saint-Siège  négociaient  au  sujet  des  clercs  mariés  ^ 
Dans  la  lutte  entre  les  prélats  et  les  barons,  les  conciles  n'é- 
taient pas  restés  inactifs.  Le  concile  de  la  province  de  Narbonne 
assemblé  à  Béziers  en  1246,  au  moment  le  plus  aigu  de  la  lutte, 
excommunia  tous  ceux  qui  promulguaient  des  statuts  contraires 
à  la  juridiction  de  l'Église  ou  qui  y  conformaient  leur  conduite,  et 
aussi  tous  ceux  qui  refusaient  aux  membres  du  clergé  l'usage 
des  moulins,  des  foure  ou  des  fontaines  ;  sorte  d'interdiction  de 
l'eau  et  du  feu  dont  on  ti'ouve  quelques  exemples  à  cette  époque* . 
Le  concile  de  Valence,  qui  réunit  en  1248  les  évoques  des  pro- 
vinces de  Narbonne,  de  Vienne,  d'Arles  et  d'Aix,  porta  des  con- 
damnations analogues  ^;  il  excommunia  quiconque  ne  se  serait 
pas  retiré  dans  les  deux  mois  des  ligues  formées  contre  l'Église. 
Le  concile  de  l'Isle  près  d'Avignon,  reproduisit  ces  dispositions 
en  1251  *.  En  1253  le  concile  de  Saumur,  en  1262  le  concile  de 
Cognac,  en  1267  le  concile  de  la  province  d'Embrun  réuni  à 
Seyne,  en  1268  le  concile  de  Château-Gontier  ^  renouvelèrent 
ces  anathèmes. 

A  leur  tour  les  clercs  se  défendirent  au  moyen  de  ligues  for- 
mées entre  eux.  Nous  avons  la  formule  d'un  acte  d'association 
de  ce  genre  ;  chacun  des  associés  s'engage  à  prêter  assistance 
à  sesco-a8sociés,et  à  contribuer  de  ses  deniers  aux  frais  que  né- 
cessitera la  défense  commune.  Ils  donnen^  mandat  à  plusieurs 
d'entre  eux  de  les  représenter  pour  tout  ce  qui  concerne  Tob- 


Louis  de  ne  pas  se  froisser  de  ce  que  le  Pape  ne  puisse  se  montrer  favorable 
à  toutes  ses  demandes.  Martèae,  ibid,,  col.  288. 

*  «  De  clericis  conjugatis  juribus  conteati  jam  scriptis,  nihil  adhuc  duxi- 
mus  innovandura;  qu^imquam  pluries  inter  fratres  de  hoc  movimus  questio- 
nem.  »  Martène,  Thésaurus,  t.  II,  col,  564. 

'  C.  Biterr.,  c.  18.  Labbe,  t.  XI,  col.  681.  Déjà,  en  1195,  Philippe-Auguste 
avait  dû  réprimer  une  semblable  tentative  à  Arras.  Cart.  de  la  cathédrale 
d'ArraSy  Bibl.  nat.  Latin  9930,  f.  42. 

3  C.  Valent.,  c  15  et  20  (1248),  Labbe,  t.  XI,  col.  699  et  701. 

*  C.  Insulan.  c.  11  (1251).  Mansi,  t.  XXIII,  col.  796  et  sq. 

5  Voir  les  décrets  des  conciles  suivants  :  C.  Salmar.,  c.  25  et  26  (1253). 
Labbe,t.  XI,  col.  713.  C.  Ruff.,c.  1  et  5  (1258),Labbe,t.  XI,  col.  774.  C.  Lam- 
beth ,  c.  1  et  5  (1261),  Labbe,  t.  XI,  p.  808.  C.  Sedenense,  c.  9  et  12  (1267), 
Mansi,  t.  XXIII,  col.  1180.  C.  Castr.  Gunt.,  c.  2  (1268),Labbe,  t.  XI,  col.  909. 
y.  les  décrets  du  concile  de  Pont-Audemer,  maintenant  le  privilège  du  for  et 
condamnant  les  ligues  formées  dans  le  but  de  paralyser  Texercice  de  la  juri- 
diction ecclésiastique.  RegUtrum  visitaiionum  Odonis  Rigaldi,  p.  287. 
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jet  de  rassociation  ^  On  n'aura  pas  de  peine  à  retrouver  ici  le 
type  des  ligues  dirigées  par  la  noblesse  contre  les  clercs  :  ceux- 
ci  retournent  contre  leurs  adversaires  l'arme  tant  de  fois  em- 
ployée contre  eux  par  les  seigneurs. 

Si  des  faits  d'ordre  général  nous  descendions  aux  faits  parti- 
culiers, il  nous  serait  facile  de  constater,  par  de  nombreux  épi- 
sodes, le  caractère  de  vivacité  qu'a  pris  la  lutte.  Boniface  VIII 
pouvait  bien  écrire  à  la  fin  de  ce  siècle  :  Clericis  laicos  in  festos 
oppido  tradit  antiquitas  *.  A  Auch,  vers  1248,  l'archevôque  ne 
peut  plus  visiter  sa  province  à  cause  des  inimitiés  qu'il  s'est  at- 
tirées pour  la  défense  de  la  liberté  ecclésiastique  ^.  A  Poitiers,en 
1250,  le  sénéchal  se  refuse  à  mettre  en  liberté  un  clerc  notaire 
de  Tofficialité  qu'il  avait  fait  arrêter  portant  des  lettres  de  rorfi- 
cial  au  chapitre  de  Saint-Hilaire  *.  Jeter  en  prison  les  nuncii  des 
cours  d'Église  est  un  procédé  habituel  aux  juges  séculiers  ;  l'au- 
teur des  Privilégia  de  la  cour  de  Reims,  qui  écrivait  vers  1269, 
ne  se  fait  pas  faute  de  le  déplorer  ^.  A  Poitiers,  quelques  années 
après  l'incident  dont  nous  venons  de  parler,  le  sénéchal  défendait 
aux  laïques  de  corroborer  leurs  obligations  par  le  lien  du  serment, 
afin  qu'ils  ne  tombassent  pas  sous  la  juridiction  de  l'Église.  Il 
menaçait  de  la  prison  quiconque  citerait  un  laïque  devant  l'Église, 
sauf,  pour  foi  donnée  ou  pour  cause  matrimoniale.  Il  favo- 
risait les  coalitions  des  barons  contre  l'Église  ;  il  accablait  d'in- 
justices les  parties  qui  plaidaient  devant  Toificial,  leur  refusait  sa 
protection,  les  emprisonnait  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  renoncé 
au  procès  engagé,  faisait  saisir  leurs  biens,  obligeait  ses  justicia- 


^  Liber practicus  Curie  Remensis.CCCh^yi^l^W  KÏOTm\x\QàQ  la  fin  du  xiri» 
siècle).  Le  liber  practicus  a  été  publié  par  Varin  dans  les  Archives  légisUi" 
tives  de  Reims ^  CmUurnes. 

«  3,  in  6,  III,  23. 

3  Bulle  d'Innocent  IV  à  l'archevêque  d'Auch.  Bibl.  nat.,  Moreau,  1197. 
f.  96.  (Coll.  La  Porte  du  Theil.) 

*  Chartes  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  (publiées  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  f  Ouest  ^  t,  XIV),  ch.  ccxxxviii. 

^  «  In  diocesi  domini  temporales  et  justicie  capiunt  appellantes  litigantes 
ad  cuiiam,  procuratores,  et  litteras  curie  déférentes;  capiurUur  presbiteri, 
vulnerantur,  occiduntur,  non  audent  excommunicare  nec  mandata  curie 
exequi,nec  solum  verbuni  sonare,eciam  contra  rusticos  atque  \i\es.»  Privilégia 
Curie  Rem,  Arch.  législat.  de  Reims^  Coutumes^  p.  17. 

Les  statuts  synodaux  de  Tulle,  qui  datent  du  pontificat  de  Clément  IV,  ex- 
communient ceux  qui  maltraitent  les  nuncii  de  la  cour  ecclésiastique.  Mar- 
tène.  Thésaurus,  t.  V,  col.  797. 
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bles  à  prêter  le  serment  de  ne  plus  porter  les  lettres  de  la  cour 
d'Église  K  Sur  les  réclamations  de  l'évoque  de  Poitiers,  le  comte 
Alfonse  désavoua  son  sénéchal  et  le  contraignit  à  rétracter  la 
plupart  de  ses  actes. 

D'ailleurs,  dans  la  province  de  Bordeaux,  les  conflits  étaient 
fréquents  ;  là  comme  partout,  aux  excommunications  on  répon- 
dait par  la  saisie  du  temporel  et  l'incarcération  des  nuncii*. 
En  1269,  à  la  suite  d'une  querelle  entre  le  sénéchal  du  comte 
d'Angoulôme  et  le  chapitre  cathédral  de  cette  ville,  le  comte 
Hugues  XII  de  Lusignan  (la  haine  du  clergé  était  héréditaire  dans 
cette  maison)  fit  proclamer  une  ordonnance  par  laquelle  il  dé- 
fendait, sous  peine  de  la  confiscation  des  biens  et  de  la  muti- 
lation, de  vendre  des  aliments  aux  chanoines,  aux  clercs,  ou  à 
leurs  serviteurs,  de  leur  acheter  quoi  que  ce  fût,  de  leur  per- 
mettre de  puiser  de  l'eau  aux  fontaines  publiques,  ou  de  faire 
cuire  leur  pain  aux  fours  banaux.  Ainsi  mis  hors  la  loi,  tout  le 
clergé  d'Angoulôme  dut  sortir  de  la  ville,  dont  le  comte  fit  refuser 
l'entrée  à  1  évêque,  tandis  qu'on  pillait  les  biens  dès  ecclésiasti- 
ques dans  le  diocèse.  L'archevêque  de  Bordeaux  et  ses  suffragants 
s'adressèrent  à  saint  Louis  pour  obtenir  réparation. 

Précisément  parce  que  les  agents  de  l'autorité  royale  se  lancent 
parfois  avec  ardeur  dans  la  lutte  contre  les  clercs,  ils  apportent  ' 
moins  de  vigilance  à  protéger  ceux  qui  sont  devenus  leurs 
ennemis  jurés.  En  1266,  le  sénéchal  de  Beaucaire  ne  réprime 
pas  d'une  manière  efficace  un  attentat  commis  à  main  armée 
contre  le  prieuré  de  saint-Anian  (Hérault)  ;  Clément  IV  fut 
obligé  de  demander  à  saint  Louis  de  faire  justice  ^.  Quelques 
années  plus  tard,, à  Auxerre,  la  haine  du  bailli  et  du  prévôt 
vaudra  aux  clercs  d'être  maltraités  et  blessés  ^ 

La  politique  de  Philippe-le-Hardi  ne  paraît  pas  avoir  été  diffé- 
rente de  celle  de  son  père.  Les  Papes  qui  se  succédèrent  sous 
son  règne  lui  confirmèrent  les  bulles  accordées  par  leurs  prédé- 
cesseurs à  saint  Louis.  D'autre  part  les  conciles  ne  se  lassèrent 
pas  de  porter  les  peines  spirituelles  contre  quiconque  usurperait 


i  Martène,  Thésaurus,  t.  Il,  col.  184. 
«  Boutaric,  Arrêts  du  Parlement,  2100  A. 

3  €  Hi  sunt  articuli  pro  episcopo  Pictaviensi  contra  senescallum.  »  Texte 
publié  par  M.  Boutaric,  Saint  Louis  et  Alfonse  de  Poitiers,  p.  425,  note. 
*  Cart.  d'Angoulêmé:  Bibl.  Nat.,  Latin  13913,  p.  3  et  5. 
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la  juridiction  ecclésiastique,  en  empêcherait  le  libre  exercice, 
ou  maltraiterait  les  nuncii  et  exeeutores  des  juges  d'Église  *.  Le 
Pape  Nicolas  III  déclara  nuls  les  serments  de  fidélité  prêtés  à  des 
statuts  locaux,  en  ce  que  ces  statuts  auraient  de  contraire  à  la 
juridiction  et  à  la  liberté  de  l'Église  *. 

En  1274,  une  ordonnance  déclara  que  le  jugement  des  clercs 
homicides  appartiendrait  au  Roi,  si  telle  était  la  coutume  locale. 
En  même  temps,  le  pouvoir  séculier  affirmait  le  droit  qu'il 
avait  toujours  revendiqué  sur  les  immeubles,  en  empêchant 
les  évêques  d'accorder  l'envoi  en  possession  des  biens  appar- 
tenant aux  clercs  condamnés  ou  coutumax  ^.  En  1278,  Philippe 
manda  aux  sénéchaux  du  Midi  d'arrêter  les  clercs  porteurs 
d'armes  et  de  les  punir;  s'ils  s'y  refusaient,  les  officiers 
royaux  devaient  lever  une  amende  suffisante  sur  les  biens 
des  clercs  *.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  les  conciles  inter- 
dirent aux  clercs  le  port  des  armes.  Toutefois  Philippe-le-Bel, 
quelques  années  plus  tard,  reconnut  aux  prélats  le  droit  de  faire 
arrêter  leurs  justiciables  par  des  gens  armés,  si  tel  était  l'usage 
(cum  armis  moderate  vel  sine  armis)  ^.  Il  faut  encore  remar- 
quer que,  sous  ce  règne,  le  Parlement  employait  la  saisie  du 
temporel  pour  renfermer  la  justice  d'Église  dans  les  limites 
qu'il  lui  avaient  posées*  .^  C'est  là  une  pratique  à  laquelle  Phi- 
lippe-le-Bel aura  constamment  recours>En  effet,  si  jusqu'à  pré- 
sent la  royauté  a  autant  que  possible  maintenu  un  certain  équi- 
libre entre  les  prétentions  des  clercs  ei  celles  des  seigneurs,  le 
temps  vient  où,  se  substituant  aux  seigneurs,  elle  conduira 
elle-même  la  lutte  contre  le  pouvoir  ecclésiastique.  Tel  est  le 
caractère  général  de  la  période  qui  nous  reste  à  étudier. 


1  C.  Bituric, c.  7  et  13  (1276),  Labbe,t  XI,col.  1022.  C.  Pont,  Audom.  (1279), 
Bessin,  I,  p.  155.  C.  Avenion  ,  c.  7  (1279).  Labbe,  t.  XI,  col.  1054.  Syn.  Co- 
lon., c.  16  (1280).  Labbe,  t.  XI,  col.  1122.  C.  Turon  ,  c.  7  (1282).  Labbe,  t. XI, 
col.  1185. 

«  1,  in  6,  II,  11.  Cf.  Potthast,  Regesta,  n®  21692  (23  mars  1280). 

'  Ordonnances,  1. 1,  p.  301. 

*  Meanard,  Histoire  de  Nimes,  t.  1,  Preuves,  p.  105.  Boutaric,  Arrêts  du 
Parlement,  2184  E. 

5  Ordonnance  de  1290.  Ordonnances,  t.I,  p.  318. 

«  En  1279,  le  Parlement  ordonne  au  bailli  d'Orléans  de  saisir  le  temporel 
de  l'abbé  de  Pontlevoy,,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé  de  citer  le  seigneur  d'Am- 
boise  devant  le  juge  d'Église,  en  matière  appartenant  à  la  justice  séculière. 
Olim,  t.  U,  p.  138. 
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II 


LES  CONFLITS  DE  JURIDICTION  DE   l' AVÈNEMENT  DE  PHILIPPE-LE- 
BEL  A  CELUI  DE  PHILIPPE  DE  VALOIS. 

Philippe-le-Bel  fut  en  apparence  plein  de  respect  pour  les  im- 
munités dont  jouissait  le  clergé  de  France.  Rien  ne  lui  coûtait 
moins  qu'une  confirmation  de  ces  privilèges,  en  échange  de  la- 
quelle il  pouvait  obtenir  les  subsides  dont  il  avait  si  grand  besoin. 
Jamais  les  libertés  de  TÉglise  ne  furent  plus  souvent  ni  plus  so- 
lennellement reconnues,  jamais  elles  ne  furent  plus  activement 
combattues  que  sous  ce  règne. 

Dès  1290,  le  Roi  confirme  le  droit  exclusif  de  l'Église  à  con- 
naître des  actions  mobilières  dirigées  contre  les  clercs  ^  Le  24 
avril  1300,  Philippe  mande  au  bailli  de  Tours  de  ne  point  s'oppo- 
ser à  l'exécution  des  citations  adressées  aux  laïques  par  les  juges 
d'Église,  dans  les  causes  que  le  droit  ou  la  coutume  attribue  à  la 
juridiction  ecclésiastique  *.  Tel  est  le  modèle  de  ces  confirma- 
tions, le  plus  souvent  conçues  dans  des  termes  vagues,  s'en  rap- 
portant à  une  coutume  locale  contestée,  de  manière  à  ne  trancher 
aucune  des  queations  pendantes.  Les  ordonnances  répéteront  ces 
déclarations  pour  le  Languedoc,  pour  la  Normandie,  pour  Reims, 
pour  Châlons,  pour  Tours,  pour  la  Picardie,  et  enfin  pour  tout  le 
royaume  ^. 

*  Ordonnances,  t.  I,  p.  318. 

*  Ordonnances,  t.  I,  p.  332. 

»  Ordonnances,  t.  I,  pp.  231,  434,  340,  357,  403, 412;  t.  XII,  p.357.  Voici  un 
type  de  ces  confirmations  :  1313  €  Philippus,  Dei  Gratia,  Francorum  rex, 
ballivo  Turonensi,  ceterisque 

Mandamus  vobis  ac  vestrum  cuilibet  quatenus  dilectum  et  fidelem  nostrum 
archiepiscopum  Turonensem  et  ejus  ofiiciales  non  impediatis  quominus  ipsi 
cognitione  sua  Ëcclesiastica  et  spirituali  gladio  possint  uti  contra  raptores 
etinvasoresEccIesiasticarum  rerum  et  incendiarios  ac  violatorea  eorumdem 
nec  impediatis  eos  quominus  ipsi  per  se  vel  per  ministres  sues,  prout  con- 
saeverunt  ab  antiquo,  possint  capere  clericos,  monachos  et  alios  religiosos 
sne  spirituali  jurisdictioni  subjectos,  pro  omnibus  excessibus  eorumdem  et 
aliis  casibus  ad  ipsos  pertinentibus  de  consuetudin-î  vel  de  jure  in  civitate  et 
diocesi  Turonensi  ubique,  maxime  secundum  id  quod  hactenus  extitit  usita- 
tum.  Datum  Parisiis,  nona  die  mensis  junii,  anno  Domini  MCCCXIII.  ■  Cart. 
de  ^archevêché  de  Tours,  Bibl.  Nat.,  Nouv.  acq.,  no  1217,  p.  250. 
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Toutefois,  si  nous  pénétrons  plus  avant  dans  la  politique  royale, 
nous  ne  tarderons  pas  à  reconnaître  des  divergences  graves  entre 
l'Église  et  le  Roi  sur  le  fait  de  la  juridiction. 

Les  biens  des  clercs  condamnés  pour  crimes  capitaux,  et  no- 
tamment pour  homicides,  appartenaient  au  Roi.  M.  Boutarica 
montré  avec  quelle  avidité  Alfonse  de  Poitiers  s'emparait  des 
biens  des  individus  condamnés  par  l'Église  ^  :  un  prince  besoi- 
gneux  comme  l'était  Philippe-le-Bel  ne  devait  pas  négliger  cette 
ressource.  Aussi  trouve-t-il  la  justice  ecclésiastique  trop  indul- 
gente. Un  arrêt  de  1287  ordonne  de  saisir  et  de  mettre  sous  la 
/  main  du  Roi  les  clercs  homicides  ou  malfaiteurs  notoires  qui 
seraient  absous  par  l'Église,  et  de  les  chasser  du  domaine  royal  *. 
Au  cas  où  les  officiaux  des  évêques  inquiéteraient  les  agents 
royaux  pour  ce  motif,  il  faudrait  leur  répondre  par  la  saisie  du 
temporel. 

En  1300,  Philippe-le-Bel  revient  à  la  charge.  «  Les  homicides 
et  les  malfaiteurs  notoires  sont,  dit-il,  mis  en  liberté  par  les 
officiaux  des  évêques.  Puis  ceux-ci  adressent  des  monitions  à  nos 
gens  pour  qu'ils  restituent  à  ces  clercs  les  biens  mis  en  notre 
main,  biens  sur  lesquels  le  juge  séculier  a  pleine  compétence. 
Aussi  est-ce  une  cause  de  scandale  pour  les  laïques  de  voir  des 
clercs,  assassins  fameux,  mis  en  liberté  contre  Dieu  et  la  justice, 
tandis  qu'eux-mêmes,  dans  des  cas  semblables,  seraient  sévère- 
ment punis.  »  Le  Roi  ordonne  à  ses  olficiers  de  garderies  biens 
des  accusés,  même  après  une  sentence  d'absolution,  dès  que  les 
faits  sont  devenus  notoires  au  moyen  d'une  des  trois  procédures 
admises  par  le  droit  {accusatio,  denunciatio,  inquisitio).  Ces 
'  criminels  ne  trouveront  aucune  protection  dans  les  terres  du 
Roi  ;  on  emploiera  la  saisie  du  temporel  pour  forcer  l'Église  à 
s'abstenir  de  les  défendre  '. 

Ainsi,  le  Roi  porte  une  atteinte  indirecte  au  privilège  du  for, 
en  déduisant  rigoureusement  les  conséquences  du  principe  par 
lequel  il  s'attribue  la  compétence  exclusive  sur  les  biens  immo- 

*  Boutanc,  saint  Louis  et  Alfonse  de  Poitiers,  p.  449  et  suiv. 

«  Boutaric,  Arrêts  du  Parlement,  2650  B.  Cf.  un  arrêt  de  1291,  n^  12778. 
En  1278,  le  bailli  de  Cotentia,  par  excès  de  zèle,  avait  fait  saisir  le  fief  lai 
d*un  clerc  accusé  de  rapt  :  le  Parlement  robligea  à  restituer  le  bien  confis- 
qué, après  que  le  clerc  eut  été  absous  par  TÉglise.  Olim,  t.  II,  p.  1 17.  On  voit, 
par  le  fait  rapporté  au  texte,  que,  dix  ans  plus  tard,  la  jurisprudence  avait 
changé. 

3  Ordonnances,  t.  1,  p.  343. 
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biliers  de  tous  ses  sujets.  Ce  principe  fut  d'ailleurs  nettement 
formulé  dans  un  écrit  que  Philippe-le-Bel  fit  remettre  à  Clé- 
ment V  par  Nogaret  et  du  Plasian,  ses  chevaliers,  afin  d'obtenir 
la  condamnation  de  la  mémoire  de  Boniface  VIII  ^ 

Le  Roi  n'admet  donc  plus  l'immunité  des  biens  ecclésiastiques. 
Omnes  jurisdictiones  quas  sibi  vindicant  capitula  noslri  regni 
dicimus  esse  feudaieSy  écrivait-il  dans  un  mémoire  contre  l'évêque 
de  Poitiers,  avec  lequel  il  était  en  conflit  vers  1288  *.  Le  Roi  est 
seigneur  féodal,  seigneur  de  la  terre  dans  tout  le  royaume  :  c'est 
lui  qui  garde  les  églises,  qui  met  les  évoques  en  possession  de  la 
mense  épiscopale  ^  :  c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  de  connaître 
des  actions  relatives  à  leurs  biens..; Que  l'Église  se  restreigne 
aux  actions  personnelles  et  criminelles  contre  les  clercs,  le  Roi 
y  consentj  au  moins  en  théorie,  sauf  à  employer  la  saisie  du  tem- 
porel pour  assurer  sur  ces  points  l'exécution  de  sa  volonté  *. 

Mal  en  prenait  aux  évêques  qui  résistaient.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  un  fait  comme  exemple. 

L'official  d'Angers  avait  poursuivi  des  sergents  du  comte 
d'Anjou  qui  détenaient  injustement  des  biens  d'Église  .  Le 
bailli  de  Tours  y  répondit  en  saisissant  le  temporel  de  l'évêque. 
Chassé  de  sa  demeure,  que  le  bailli  avait  placée  sous  la  garde  de 
quelques  hommes  d'une  réputation  douteuse,  il  vit  les  revenus 
de  ses  biens  séquestrés,  et  ses  diocésains  accablés  de  vexations  ^, 

*  •  Item  certum  est,  notorium  et  indubitatum  quod  de  hereditatibuset  juri- 
buset  rebus  immobilibus  ad  jus  temporale  spectantibus  qui,  sive  petitorio 
agatur  sive  possessorio,  sive  pertineant  ad  Kcclesias  et  Ecclesiasticas  perso- 
nas,  sive  ad  dominos  temporales,  agendo  et  defendendo,  cognitio  pertinet  ad 
curiam  teraporalem  ;  specialiter  autem  domini  Régis  ipsius.  »  Scriptum  con- 
tra Bonifacium.  —  Preuves  des  droits  et  libériez  de  V Eglise  Gallicane ^X.  \\\j 
p.  113. 

*Arc/i.  na^,  J  350,  no  4. 

3|3ibl  Nat.,  Latm9045,  p.  239  (Extrait  du  registre  Pater,) 

*  Pour  rapplication  du  principe  qui  refuse  à  T Eglise  la  connaissance  de» 
actions  réelles,  voir  deux  actes  de  Philippe, le  Bel.  —  1°  Il  prend  le  parti  des 
bourgeois  d'Arras  molestés  par  le  jlige  d'Eglise  :  «  Occasione  rerum  suarum 
temporalium,  de  quibus  ad  nos  ceu  forum  ëeculare  spectat  cognicio,  »  et  me- 
nace les  clercs  de  la  saisie  du  temporel  (1287  .  Guesnon,  Inventaire  chrono- 
logique des  Chartes  dArras,  p.  44.  — Il  agit  de  même  à  l'égard  des  bourgeois 
de  Ulle.  Ordonnances  y  t.  IX,  p.  376. 

^  «...  Quibusdam  garcionibus  maie  famé  et  doterions  vite  custodibus  appo- 
sitis...  Et  quod  est  dictu  mirabile  et  horrendum,  dictus  i'etrus'domum  ipsms 
Episcopi  episcopalem,  quam  habet  Andegavis,  conjunctam  et  contiguara 
Ecclesiae  Andegavensi  ..in  qua  ipse  Episcopus  consuevit  abbates  confirmare, 
causas  spirituales  audire,  et  in  qua  officialis  et  sigillator  ipsius  habitant  et 
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Les   principaux  agents   de  l'évoque,  rofïicial  et  le  scelleur, 
furent  expulsés  du  palais  épiscopal  où  ils  avaient  coutume  de 
résider  et  de  s'acquitter  des  devoirs  de  leurs  charges.  Lorsque 
quelque  temps  après  l'évoque  revint  à  Angers  pour  tenir  le 
synode,  il  dut  aller  loger  chez  un  habitant  qui,  pour  lui  avoir 
donné  l'hospitalité, fut  jeté  en  prison.  En  présence  de  telles  vio- 
lences, les   prélats  de  la  province  de  Tours  s'adressèrent  à. 
Philippe-le-Bel,  qui  était  alors  à  Sens  \  et  obtinrent  de  lui  une  de 
ces  confirmations  générales  dont  il  était  prodigue,  satisfaction 
illusoire  donnée  à  des  principes  que  les  officiers  royaux  avaient 
pour  mission  de  combattre. 

Sans  doute  la  saisie  du  temporel,  conséquence  de  la  doctrine 
émise  par  le  Roi  sur  le  caractère  de  son  pouvoir,  avait  été 
employée  sous  les  règnes  précédents;  Philippe-le-Bel  n'en  était 
pas  l'inventeur.  Mais  c'est  sous  son  règne  que  toute  une  théorie 
juridique  s'est  formée  pour  la  justifier.  Alors  les  idées  sont  mieux 
arrêtées,  le  langage  qui  les  exprime  est  plus  précis,  et  l'applica- 
tion en  est  plus  générale  *. 

A  entendre  le  Roi  et  ses  officiers,  il  semble  que  jamais  l'Église 
ne  fût  mieux  établie  dans  la  coutume  de  connaître  des  causes 
des  laïques^.  C'était  cependant  le  point  qui  faisait  l'objet  des 
plus  ardents  conflits  depuis  près  d'un  siècle.  «  Clercs  et  laïques 
font  citer  des  laïques  devant  le  juge  d'Église,  en  matière  person- 
nelle, réelle  ou  mixte  ^  On  les  contraint  à  plaider  au  moyen  des 

habitare  consueverunt,  in  manu  Domini  Regîs  sesivit,  ibidem  custodem  ap- 
poncndo.  prscipiendo  ofiiciali  et  sigillatori  dicti  Episcopi  in  dicta  domo  ma- 
nentibus,  ut  inde  exirent  et  domum  eamdem  vacuarent.  »  Libri  Guillelmt 
Majoris,  Episcopi  Andegavensis,  (Ed.  des  Documents  inédits,  Mélanges , 
t.  11,)  p.  353  et  suiv. 

*  Ibid, 

*  €  Item  certum,notoriumetindubitatum  exstititquodcum  Prelativel  eorum 
ofiiciaies  per  jurisdictionem  suam  impediunt  et  perturbant  jurisdictioncm 
temporalem,  notorie  sic  quod  negari  non  potest,  dominus  Rex  predictus  de 
Antiqua  consuetudine  dicti  regni,  qua  spiritualltatem  Prelatorum  coercere 
non  débet,  distringere  potest  temporalitatem  talium  prœlatorum  abirapedi- 
mento  predicto.  Quod  non  est  a  jure  remotum,  cum  super  actionibus  realibus 
vel  in  rem  scriptis  pro  rébus  immobilibus  et  temporalibus  spectantibus  ad 
quemcumque,  ut  super  juribus  quibuscumque  rerum  immobilium  tempora- 
lium,  sive  possessorio  sive  petitorio  agatur,  pertineat  cognicio  per  totum 
regnum  ad  curiam  temporalem  (1305)  .  »  Scriptum  contra  Bonifacium. 
Preuves  des  droits  et  libertés,  t,  111,  p.  113. 

^  Boutaric.  La  France  sous  Philippe4e-Bel^  p.  74. 

*  Enquête  sur  les  empiétements  de  la  juridiction  ecclésiastique  en  Languedoc 
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peines  spirituelles  dont  est  frappé  le  défendeur  contumax.  Oi> 
force  les  officiers  royaux  à  exécuter  les  sentences  des  officiaux 
en  matière  temporelle,  et  à  saisir  les  biens  de  ceux  qui  ont  passé 
plus  d'une  année  sous  le  coup  de  l'excommunication .  » 

Ces  plaintes  trouvent  leur  expression  dans  le  pamphlet  ano- 
nyme que  M.  de  Wailly  a  mis  au  jour,  et  qui  vraisemblablement 
est  l'œuvre  de  Dubois  K  L'auteur  s'y  étend  sur  l'importance  con- 
sidérable qu'a  acquise  la  juridiction  ecclésiastique  depuis  le 
temps  de  saint  Louis,  et  sur  les  procédés  par  lesquels  elle  arrive- 
à  connaître  des  causes  des  laïques.  Un  laïque  cité  devant  la  jus- 
tice royale  peut  exciper  d'incompétence  lorsque  le  demandeur  est- 
un  clerc,  parce  que  le  clerc,  s'il  était  défendeur,  refuserait  de  s'y 
soumettre;  en  pareil  cas,  le  juge  doit  renvoyer  la  cause  à  l'oiïi- 
cial.  Si  le  défendeur  ne  soulève  pas  l'exception  d'incompétence^ 
acceptant  ainsi  la  juridiction  royale,  les  officiaux  des  évêques- 
arrêtent  la  procédure  en  excommuniant  juges  et  parties,  et  vont 
jusqu'à  infliger  des  amendes  pour  trouble  apportée  leur  juridic- 
tion.Ën  d'autres  cas,  les  officiaux  allèguent  que  la  cause  leur  doit 
être  dévolue,  parce  que  l'obligation  invoquée  par  le  demandeur 
a  été  garantie  par  un  serment.  Enfm  l'Église  abuse  de  l'excom- 
munication qu'elle  emploie  continuellement  comme  modedexé-- 
cution  des  obligations  et  des  sentences  *. 

Nous  avons  dit  plus  haut  à  quel  point  s'était  développée  la- 
coutume  attribuant  à  l'Église  les  causes  des  laïques.  Quelques^ 
années  après  sa  querelle  avec  l'évêque  d'Angers,  en  1305,  l& 
bailli  de  Tours  ^  déplorait  l'anéantissement  de  la  juridiction 


iGravamina  Ecclesix  GaWcanse  inpartibus  Occitanis).  Ce  document  a  été' 
publié  par  M.  Boutaric  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XXIL 
Il  est  au  Trésor  des  Chartes,  J  350,  n»  8. 

*  Brevis  et  compendiosa  doctrina,  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  desr 
Inscriptions,  t.  XVII,  p.  435  et  ss.  V.  surtout  la  2«  partie,  p.  450  et  ss. 

*  Dans  une  plainte  adi'essée  au  Pape  par  le  Roi, vers  1288,  on  lit  :  €  Clerici 
contra  laicos  litteras  impétrant  in  judices  qui  pritdam  participant  cum  eis- 
dem,  moncnt,  citant  et  excommunicant  ut  extorqueant.  »  Arch.  Nat.  J  350^ 
n'  4. 

3  c  Nota ndum  est  quod  dominus  Rex  quasi  ami  si t  totam  jurisdictionem 
suam  in  provincia  Turonensi,  et  nisi  apponat  remediura,  multa  scandala  pote- 
runt  procedere.,.;  cum  dominus  et  servientes  domini  Régis  mandatum 
regium  exequi  volunt,  etiam  recte  utentes  brachio  corporali  et  mter  sub- 
iectos  et  super  quibuscumque  contractibus,  in  continent!  cum  aliquis  pro- 
clamât ad  curiam  Archiepiscopi,  servientes  et  alii  exequtores  domini  Régis- 
vexantur,  excommunicantur,  et  mulctantur,  ita  quod  hodie  yix  potest  inve- 
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royale  dans  sa  province.  Il  répèle  sur  un  point  particulier  les 
plaintes  que  la  situation  générale  inspirait  à  l'auteur  de  la 
Brevis  et  compendiosa  doctrina.  Toutefois,  sachant  avec  quelle 
vigueur  les  oiïîciers  royaux  défendaient  leur  juridiction,  nous 
avons  peine  à  croire  que  ces  doléances  ne  fussent  pas  exagérées. 

Si  le  Roi  et  ses  agents  se  plaignaient  des  empiétements  de 
l'Église,  celle-ci,  de  son  côté,  se  plaignait  des  entreprises  du 
Roi.  Les  Bulles  des  Papes  et  les  décrets  des  Conciles  nous 
prouvent  que  jamais  les  atteintes  portées  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique n'avaient  été  plus  nombreuses.  En  1286,  le  concile 
de  Bourges  ordonne  aux  confesseurs  do  demander  à  leurs  pé- 
nitents s'ils  n'ont  pas  fait  tort  à  l'Église  dans  sa  juridiction^; 
en  cas  de  réponse  affirmative,  le  pénitent  doit  être  renvoyé  à 
l'évêque,  quelquefois  au  Saint-Siège.  Les  curés  sont  tenus  de  lire 
à  leurs  paroissiens  une  fois  chaque  mois  les  constitutions  promul- 
guées par  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon  *,  et  par  le  légat  Simon 
au  précédent  concile  de  Bourges  ^.  Tous  les  évoques  et  offlciaux 
de  la  province  sont  obligés  de  mettre  à  exécution,  dès  qu'ils  en 
sont  requis,  les  sentences  d'excommunication  portées  par  l'un 
d'eux  contre  les  perturbateurs  de  la  juridiction  ecclésiastique*. 

En  cette  même  année,  le  concile  de  Mâcon  excommunie  les 
seigneurs  laïques  qui  empêchent  leurs  sujets  de  plaider  devant 
l'Église,  ou  qui  saisissent  les  biens  meubles  des  clercs*.  Vers  la 
même  époque,  les  statuts  de  Noyon  ®  portent  la  peine  d'excommu- 
nication contre  tous  les  auteurs  de  bans  et  d'ordonnances  desti- 
nés à  affaiblir  la  juridiction  des  cours  d'Église.  En  1288,  le  con- 
cile de  la  province  d'Arles  '  reproduit  lesanathèmes  lancés  par  le 
concile  de  Lyon  contre  les  violateurs  du  privilège  du  for. 

niri  prepositus  vel  serviens  in  ballivia  Turonensi  qui  ausua  sit  mandatum 
domini  Régis  exequi,  quia  non  inveniunt  qui  defendat  eos  pro  Rege.  Sic  juris- 
dictio  Régis  aboletur  et  ad  nichilum  redigitur.  »  Procès  fait  par  le  bailli 
de  Tours,  Arch.  Nat.  J  350,  no  5. 

»  C.  Bituric,  c.  13.  Labbe,  t.  XI,  col.  1252. 

«  C.  Lugdun.  c.  21 .  Labbe,  t.  XI,  col.  993. 

»  C.  Bitur.,  c.  11  et  13  (1276;.  Labbe,  t.  XI,  col.  1023  et  s. 

<  C.  Bituric,  c  11  et  35  (1286)  Labbe,  t  XI.  col.  1250  et  s. 

*  C.  Matiscon.  V.  la  Mure,  Histoire  Ecclés.  du  diocèse  de  Lyon,  p.  338. 

6  Bibl.  Nat.,  Latin  11067,  f.  12,  i-».  En  1287,  les  stotuts  de  Liège  pro- 
noncent rexcommunication  contre  quiconque  arrête  un  clerc  au  mépris  des 
droits  de  TÉglise,  et  mettent  en  interdit  le  lieu  où  ce  clerc  serait  détenu,  etc. 
Martène,  Thésaurus,  t.  IV,  col.  886  et  887. 

7  G.  Insulan,  c.  11  et  13.  Labbe,  t.  XI,  col.  1342. 
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Deux  ans  après,  Nicolas  IV  intervient  dans  ces  querelles  et 
en  fait  mention  dans  une  bulle  adressée  à  Philippe-le-Bel  ^  Le 
Roi  avait  sollicité  du  Pape  qu'il  lui  accordât  un  décime  pour 
six  ans  sur  les  biens  d'Église,  afin  de  poursuivre  la  guerre 
d'Aragon.  Nicolas,  après  avoir  déclaré  qu'il  n'entendait  point 
contester  le  zèle  du  Roi  pour  la  liberté  de  l'Église,  refusa  cepen- 
dant de  déférer  à  sa  demande.  Il  ajouta  qu'il  était  peu  disposé  à 
concéder  des  faveurs  à  un  prince  dont  les  officiers  opprimaient 
au  même  moment  plusieurs  églises  du  royaume.  C'était  sans 
doute  une  allusion  aux  conflits  de  l'administration  royale  avec 
les  évoques  de  Chartres  et  de  Poitiers. 

En  1290,1e  concile  de  la  province  d'Auch*  renouvelle  ses  pro- 
testations en  faveur  des  libertés  ecclésiastiques.  A  cette  époque 
les  évoques  de  la  province  de  Tours,  si  l'on  en  croit  Guillaume 
Le  Maire,  étaient  victimes  de  griefs  considérables  ^.  «  De  tout 
temps,  les  ecclésiastiques  avaient  pu  traduire  à  leur  gré  devant 
le  juge  séculier  ou  le  juge  d'Église,  les  individus  coupables 
d'agression  contre  leurs  biens  propres  ou  contre  les  biens  de 
l'Église.  Aujourd'hui  on  contraint  les  ecclésiastiques ,  par  la 
saisie  du  temporel,  à  agir  devant  le  for  séculier.  »  Au  carême 
de  1294,  l'ofTicial  d'Angers  ayant  fait  arrêter  dans  la  halle  un 
clerc  soupçonné  d'homicide,  ce  clerc  lui  fut  enlevé  par  les  ser- 
gents du  comte  d'Anjou  qui  ne  craignirent  pas  de  retenir  long- 
temps l'offîcial  emprisonné  dans  la  halle.  Ce  n'est  d'ailleurs 
qu'un  épisode  de  la  lutte  constante  soutenue  par  l'évêque  d'An- 
gers contre  le  comte  d'Anjou  et  ses  officiers.  L'évêque  se  plai- 
gnit amèrement  au  Roi,  et  réclama  les  libertés  du  temps  de  saint 
Louis.  Le  Roi  fit  droit  à  ces  plaintes,  mais  les  conflits  devaient 
renaître  bientôt.  A  la  même  époque  l'évêque  d'Uzès  maintenait 
contre  le  sénéchal  de  Beaucaire  la  juridiction  de  l'Église  sur  les 
conventions  conclues  avec  la  garantie  du  serment^. 

Les  synodes  d'Autun  ^  et  de  Saintes,  les  conciles  provinciaux 

1  Raynaldî,  ad.  ann.  1291,  |  57. 

«  C.  Nugarol,  c.  1.  Labbe,  t,  XI,  col.  1S36. 

*  Liber  Chuillelmi  Majoris^  p.  323  et  bs. 

*  Bib.  Nat.,  Latin  11067,  f.  34,  Boutaric,  La  Fratice  sous  Philippe-le- 
Bel,  p.  71. 

*  Syn.  Bajoc.,  c.  51  (1300).  Labbe,  t.  XI,  c.  1457.  Stat.  Eduen.,  c.  4  (1299). 
Martène,  Thésaurus,  t.  IV,  col.  482.  Syn.  Santon,  c.  6  (1298).  Labbe,  t.  XI, 
col.  1426.  C.  Rotomag.  col.  5  (1299). /«rf.,  col.  1428.  C.  Compend.,  c.  4  et  5 
(1301).  Ibid.,  col.  1472.  C.Nugarol.  c.  5  (1303).  Ibid.  col.  1479.  C.  Trew.  col.5 
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de  Rouen,  de  Compiègne,  de  la  province  d'Auch,  de  Trêves,  de 
Notre-Dame  du  Pré  à  Rouen  revendiquent  la  liberté  de  la  juri- 
diction ecclésiastique,  menacent  les  perturbateurs  des  peines 
spirituelles  les  plus  graves,  et  condamnent  notamment  les  au- 
teurs de  statuts  restrictifs  des  droits  de  l'Église,  les  membres 
de  coalitions  hostiles  à  sa  jurisdiction,  les  individus  qui  mal- 
traitent les  porteurs  de  lettres  des  cours  d'Église.  La  constitu- 
tion de  Boniface  VIII  Quoniam  intelleximus  ^  reproduit  et  résume 
toutes  ces  dispositions. 

Le  livre  de  Guillaume  Le  Maire  nous  montre,  si  je  puis  ainsi 
parler,  un  coin  du  champ  de  bataille  que  se  disputent  les  deux 
pouvoirs.  La  lutte  s'est  encore  envenimée  depuis  1294  dans  la 
province  de  Tours.  Les  juges  séculiers,  ouvertement  et  en  secret, 
défendent  de  citer  les  laïques  devant  la  cour  d'Église  ;  ils  font 
emprisonner  les  contrevenants  et  saisissent  leurs  biens  ;  ils  met- 
tent sous  la  main  du  Roi  le  temporel  des  ecclésiastiques.  Ils 
considèrent  les  clercs  comme  valablement  obligés  par  leurs  dé- 
clarations et  aveux  devant  le  juge  séculier,  et  les  contraignent 
d'exécuter  ces  obligations.  Ils  laissent  accabler  de  mauvais  trai- 
tements les  porteurs  des  lettres  des  cours  d'Église:  on  va  jus- 
qu'à les  forcer  à  manger  leurs  lettres  ;  d'autres  textes  disent  qu'on 
les  emprisonne,  qu'on  les  blesse  ou  qu'on  les  tue.  Pour  éten- 
dre leur  compétence,  ils  donnent  le  nom  de  réelle  à  toute  action 
où  une  chose  est  mentionnée  :  de  re  quacumque  mentio  habetur. 
Ils  n'accordent  aux  lettres  des  ordinaires  que  la  force  d'une 
demi-preuve  {semi-plena  probatio)  tandis  qu'en  général  elles 
constituent  une  preuve  complète.  Enfin  ils  permettent  aux 
excommuniés  de  témoigner  en  justice  et  ne  les  obligent  pas  à  se 
faire  absoudre  *. 

Telle  est  l'ardeur  de  la  lutte.  En  présence  de  cette  conduite 
de  l'administration  royale,  il  est  bien  évident  qu'il  ne  faut  pas 

(1310).  Mansi.l.XXV.col.  249.  C.  Beat.  Mar.  Virg.  de  Prato,  c  5(1313). 
Alansi,  t.  XXV,  col  55;7.  C.  Pans.,  c.  4  (1314).  Mansi,  t.  XXV,  col.  529. 

M.  in  6,  m.  23(1298;. 

*«  Licet  deantiqua,  approbata  et  hactenus  pacifiée  observata  consuetu- 
dine,  judices  Ecclesiastici  inter  laicos  consueverint  in  civilibus  personalibus 
actionibus  cognoscere  et  judicare.  »  Lib,  Guillelmi  MajoriSy  p.  353  et  sa. 

En  1300,  les  échevine,  juges  et  officiers  seigneuriaux  de  la  province  de 
Reims  contractent  alliance  pour  défendre  à  frais  communs  ceux  d'entre  eux 
qui  seraient  cités  devant  la  justice  ecclésiastique.  C.  Compendiense,  c.  4  et 
25.  Labbe,  t.  XI,  col.  1412. 
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chercher  la  pensée  du  Roi  dans  les  ordonnances  qui  en  termes 
généraux  confirment  la  liberté  dé  TÉglise.  Ce  sont  là  des  actes 
extérieurs  et  obligés.  La  pensée  dominante  qui  dirige  la  poli- 
tique royale  se  trouve  dans  le  pamphlet  de  Dubois  intitulé  Brevis 
doctrina  *.  L'auteur,  après  y  avoir  marqué  l'étendue  de  la  juri- 
diction ecclésiastique,  indique  les  moyens  de  la  restreindre.  Il 
parait  que  près  de  chaque  officialité,  le  Roi  avait  placé  un  avocat  ♦ 
chargé  de  défendre  ses  intérêts  ;  Alfonse  de  Poitiers  avait  agi  de 
môme  quarante  ans  auparavant  *.  Mais  les  avocats  du  Roi 
avaient  peu  d'influence  ;  ils  étaient  honnis  de  leurs  confrères, 
qui  se  réunissaient  aux  offîciaux  pour  attaquer  le  représentant 
du  Roi  et  disaient  de  lui  :  «  Voilà  cet  homme  qui  est  toujours 
disposé  à  combattre,  comme  un  apostat,  la  juridiction  et  la 
liberté  de  l'Église.  »  Aussi  faut-il  recourir  à  d'autres  moyens. 

L'auteur  propose  d'obtenir  du  Pape  qu'il  soit  fait  une  enquête 
sur  les  droits  que  la  coutume  confère  à  l'Église.  Il  sera  bien  dif- 
ficile au  clergé  d'y  fournir  la  preuve  de  la  possession  immémo- 
riale, c'est-à-dire  de  la  possession  de  cent  ans  dont  il  se  pré- 
vaut. D'ailleurs,  on  pourra  diriger  les  interrogatoires  de  telle 
façon  qu'il  devienne  impossible  de  prouver  cette  possession, 
quand  même  elle  existerait. 

Le  Roi  devra  maintenir  et  faire  valoir  la  prétention  qu'il  a 
de  trancher  lui-môme  les  conflits  qui  naissent  entre  ses  officiers 
et  l'Église,  et  de  connaître  par  ses  tribunaux  des  violations  de  la 
juridiction  royale  dont  les  clercs  se  rendent  coupables.  Puis, 
pour  amener  la  décadence  des  offîcialités,  il  faudra  créer  dans 
chaque  ville  deux  notaires  royaux  laïques.  On  ajoutera  pleine  foi 
à  leurs  actes.  Ils  devront  assister  les  laïques  qui  voudraient 
décliner  la  compétence  des  officiaux  et  les  guider  dans  la 
procédure  à  suivre.  Près  de  chaque  officialité,  le  roi  consti- 
tuera un  procureur,  qui,  avec  le  concours  du  notaire  et  de  l'avocat, 
proposera  les  exceptions  d'incompétence.  Enfin  des  enquêteurs 
parcourront  les  provinces,  y  constateront  les  abus  et  les  rappor- 
teront au  Parlement  et  à  l'Échiquier,  tribunaux  d'un  ordre  trop 
élevé  pour  qu'on  ose  en  contester  la  juridiction.  Des  sergents 
royaux  auront  pour  mission  spéciale  de  faire  payer  les  amendes 
infligées  aux  officiaux  pour  empiétements  sur  la  juridiction 

*  Loc.  cit.,  p.  450  et  s. 

*  Boutaric,  Saint  Louis  et  Alfonse  de  Poitiers,  p.  424. 

T.  xxvin.  !•'  AVRIL  1880.  30 
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du  Roi.  L'auteur  s'attache  enfin  à  justifier  la  pratique  de  la 
saisie  du  temporel. 

Voilà  le  plan  de  campagne  ;  et  dès  lors  il  n'y  a  plus  à  s'étonner 
des  plaintes  constantes  des  clercs  sous  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel.  Au  surplus,  le  Roi  chercha  toujours  à  sauver  les  apparences, 
et  à  passer  aux  yeux  de  tous,  pour  le  défenseur  des  libertés  de 
l'Église  *  ;  il  eut  sa  politique  officielle  et  sa  politique  secrète. 
En  1303,  dans  son  ordonnance  générale,  il  parle  de  la  multipli- 
cation du  nombre  des  notaires  comme  d'un  danger  qu'il  veut 
éviter  aux  prélats  et  aux  barons  *  dont  les  juridictions  en  pour- 
raient être  amoindries;  et  cependant  lui-même,  conformément  au 
plan  tracé  par  Dubois,  créera  et  organisera  les  notaires  royaux. 
C'est  le  môme  homme  qui  s'en  rapportait  officiellement  à  la  cou- 
tume, alors  que  Dubois  lui  avait  montré  comment  on  pouvait 
rendre  impossible  la  constatation  de  cette  coutume  ou  lui  enlever 
toute  efficacité. 

L'Église,  assez  maltraitée  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel, 
devait  avoir  part  à  la  réaction  qui  s'opéra  à  la  mort  de  ce  prince. 
Aussi,  l'ordonnance  de  réforme  de  décembre  1315  ^  sanc- 
tionnna-t-elle  les  privilèges  du  clergé  :  tous  les  officiers  royaux 
prêteront  désormais  à  l'Église  l'appui  du  bras  séculier  pour 
assurer  le  libre  exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique.  D'autres 
actes  de  la  même  époque  attestent  la  tendance  de  la  politique 
royale  ^  :  bien  plus,  le  Roi  intervint  pour  réprimer,  dans  la  pro- 

^  On  pourra  saisir  cette  préoccupation  de  Philippe-le-Bel  dans  le  curieux 
texte  que  nous  reproduisons  ici  en  partie  :  c  Copiam  gratiarum  et  laudes  agi- 
mus  Deo  qui  nobis  bona  sua  sœpius  ex  inoperato  donat  :  nam  licet  sine  nota 
jactantise  et  crimine  Phansei  credimus  pro  cœteris  regibus  et  principibus 
Ghristianis  fovere,  manutenere  ecclesiasticam  libertatem,  et  etiam  plus  forsi- 
tan  vel  equaliter  cum  aliis  principibus  afféctare  pacificum  et  tranquîUuiu 
statum  sanctœ  universitatis  Romanœ  Ecclesiœ  nostrœ  matris,  pro  cujus  def- 
fensione  nostrum  et  nostrorum  subjectorum  corpoiii  morti  exponere  solituni 
esset  nobis,  attamen  summus  Pontifex  s&nctissimus  Paler  noster  in  nostra 
forsitan  juventute  suspicans,  narratis  in  suis  litteris  causis  vel  negotiis  la 
quibuscoram  eo  contra  jura  et  libertatem  ecclesi»  Camotensis  est  mendaci- 
ter  propositum,  nos  errare  paterna  sui  gratia  affectione  et  tandem  diligenti 
cohortatione  pramonuit  a  talibus  de  cœtero  abstinere  et  praeterita  eniendare. 
Inde  ergo  nostrum  gaudium  est  sumendum,  quod  sola  stispicio  et  auditus 
ipsum  sanctissimum  Patrem  citius  et  magis  sollicite  ad  nostram  quam  ad 
aUorum  principum  correctionem,  si  qua  indigeamus,  reddit  sollicitum  et  at- 
tentum.  •  Extrait  du  registre  Pater,  Bibl.  nat.,  Ms.Latin  9045,  f.  231. 

s  Ordonnances,  1. 1,  p,  364  et  s. 

'  Ordonnances,  1. 1,  p.  615. 

*  Déeembre  1315*  A  la  requête  de  révoque  de  Beauvais,  Louis-le-Hutin 
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\ince  de  Sens,  un  mouvement  populaire  causé  par  les  extorsions 
dont  se  plaignaient  les  justiciables  de  la  cour  archiépiscopale  *. 
Les  mécontents  s'étaient  créé  un  roi,  un  pape  et  des  cardinaux, 
et  s'étaient  constitué  une  sorte  d'église  où  ils  s'absolvaient 
mutuellement  des  censures  ecclésiastiques  et  s'administraient 
les  sacrements. 

En  mars  1317,  Philippe-le-Long  renouvela  les  déclarations  de 
son  frère,  et  notamment  annula  toutes  les  défenses  tendant  à 
empêcher  la  justice  ecclésiastique  de  connaître  des  actions  per- 
sonnelles des  laïques,  alors  que  telle  était  Tancienne  coutume*. 

A  cette  époque,  les  conciles  ne  sont  pas  moins  vigilants  que 
par  le  passé  à  défendre  les  libertés  de  l'Église.  En  1315,  le 
concile  de  Saumur  réitère  les  anathèmes  portés  à  Bourges  en 
1276  par  le  légat  Simon,  et  plus  tard  par  Boniface  VIII  contre  les 
perturbateurs  de  la  juridiction  ecclésiastique  ^.  En  1320  le 
concile  de  Sens,  en  1323  le  concile  de  Paris  revendiquent  pour 
les  clercs  le  privilège  du  for  ^.  En  1326,  un  concile  qui  réunit  à 

ordonne  aux  baillis  de  Vermandois,  de  Senlis  et  d*  Amiens  de  respecter  les 
libertés  ecclésiastiques  et  d'annulerjes  défenses  portées  dans  le  but  d'empê- 
cher les  laïques  de  plaider  devant  TEglise  en  matière  personnelle,  entre  eux 
ou  comme  défendeurs  contre  les  clercs.  Louvet,  Antiquités  du  pays  de  Beau- 
voisis,  1. 1,  p.  203.—  Louis  X  promet,  à  cette  même  époque,  de  laisser  les  tri- 
bunaux d  Eglise  connaître  librement  des  délits  d'usure.  Toutefois  son  père 
ayant  porté  des  peines  contre  les  usuriers,  le  Roi  n'entend  pas  renoncer  au 
droit  de  les  appliquer  contre  les  usuriers  manifestes.  Lib.  Guxllelmi  Majcyris, 
pp.  509  et  510. 

^  «  In  provincia  Senonensi  confœderati  ad  invicem  multi  de  populo  ad 
hoc,  prout  communiter  fei'ebatur,  quasi  nolt-ntes  iuducti  et  quadam  necessi- 
tate  compulsi  propter  vexationes  quamplurimas  et  extorsiones  indebitas 
quas  precipue  in  curia  Senonensis  archiepiscopi  per  insolentiam  et  proter- 
viam  advocatorum  et  procuratorum  ipsius  curie  nequiter  perpessi  fuerant  et 
de  die  in  diem  patiebantur  injuste,  regem,  papam  ac  etiam  cardinales  de 
ipsorum  multitudine  laicali  sibi  preficiunt,  roalum  pro  mails  reddere  sta- 

tuentes:  ..............    

excommunicatlonis  ad  hujusmodi  clericorum  instantiam  aut  per  se  ipsos 
absolutos  pronuntiant  vel  absolutos  reputant,  et  eisdem  sacramenta  eccle- 
fiiastica  subministrant  ;  aut  hujusmodi  a  sacordotibus  fieri  cpmminatione 
mortis  viol»  nter  et  terrore  procurant.  Tandem  ad  prœlatorum  quoiiimdam 
qui  ob  hoc  Regem  cum  instantia  adierunt,  supplicationem  et  requestam  de- 
tenti,  ne  facilitas  venise  ad  delinquendum  prseberet  ahis  interminium,  pœna- 
rum  afflictione  condigna  pro  suorum  qualitate  excessuum  puniuntnr.  »  Con* 
tin.  Chron,  GuilL  deNang.y  Historiens  de  France,  t.  XX,  p.  613  D.  et  Edit. 
Oeraud,  1. 1,  p.  319. 

*  Ordonnances,  t.  I,p.  642. 

8  C.  Salmur,  c.  2.  Labbe,  t.  XI,  col.  1618  -  4,  in  6,  III,  23. 

^  C.Senon.,  c.  2.  Labbe.  t.  XI,  col.  1681.  C.  Paris.,  c.  2,  t.  XI,  col.  1711. 
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Avignon  les  évoques  des  provinces  d'Arles,  d'Aix  et  d'EmbruDy 
défend  aux  juges  séculiers  de  citer  devant  eux  les  ecclésiasti- 
ques en  matière  criminelle  ou  personnelle  et  interdit  aux  clercs 
de  faire  citer  leurs  adversaires  devant  les  juges  séculiers  dans 
des  causes  appartenant  à  l'Église  ^  Le  concile  rappelle  ensuite 
les  règles  traditionnelles  sur  l'arrestation  des  clercs,  et  jette 
l'anathème  sur  les  membres  de  ligues  faites  dans  le  but  de  com- 
battre l'autorité  ecclésiastique  *. 

En  cette  même  année,  les  évoques  de  la  province  d'Auch  se 
réunissaient  à  Marsiac  pour  prendre  des  décisions  analogues  ^ 
Nous  y  remarquons  un  canon  portant  l'excommunication  ipso 
facto  contre  les  seigneurs  temporels  qui  interdisent  tout  com- 
merce avec  les  ecclésiastiques^  qui  défendent  de  moudre  leur 
blé,  etc.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  rencontrons  la 
trace  de  procédés  de  ce  genre  ^. 

Dans  le  Nord,  les  conciles  de  Senlis  en  1326  et  de  Compiègne 
en  1329  s'occupent  aussi  d'assurer  l'exécution  des  peines  por- 
tées par  l'Église  contre  les  perturbateurs  de  sa  juridiction  ^. 

*  C.  Avenion.,  c.  14  et  15.  Labbe,  t.  XI,  col.  1724. 

^  c  Dans  quelques  parties  de  nos  provinces,il arrive  souvent  que  des  nobles 
et  autres  personnes  forment  des  ligues,  se  promettent  sous  la  foi  du  serment 
de  s'entr'aider,  s'habillent  d'une  manière  uniforme,  ont  un  signe  particulier, 
choisissent  un  supérieur  et  lui  obéissent.  Grâce  à  ces  ligues,  la  justice  a  été 
souvent  violée,  le  meurtre  et  le  vol  pratiqués,  la  paix  et  la  sécurité  détruites, 
les  églises,  qui  sont  ainsi  que  les  ecclésiastiques  l'objet  de  la  haine  toute  par- 
ticulière de  ces  ligues,  ont  été  malmenées  et  lésées.  Pour  ces  motifs  nous 
dissolvons  toutes  ces  ligues.  »  C.  .37.  Traduction  de  V Histoire  des  conciles, 
de  Mgr  Hefelé.  Edit.  franc.,  t.  X,  p.  617.  Cf.  c.  42-43. 

3  C.  9,  12, 13, 14,  16.  Labbe,  t.  XI,  col.  1750  et  ss 

*  lbid,,c,  47.  —  A  côté  de  ceux  que  nous  avons  signalés  plus  haut,  nous 
pouvons  en  placer  un  autre  qui  nous  est  révélé  par  le  ms.  480  de  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  f^  7,  vo  (1343). 

5  c.  fcîilvan,  c  5  et  7.  Labbe, t.  XI,  col.  1770.  C.  Comp.  c.  1  ct'^.  Labbe,  t.  XI, 
col.  1775.  Cf.  C.  Ruffiac,  c.  1  et  2  (1327).  Labbe,  t.  XI,  col.  1773.  Peu  d'années 
après  ces  conciles,  les  appariteurs  des  cours  d'Église  étaient  dans  le  Forez, 
l'objet  de  violences  continuelles  :  «  Cum  in  suo  comitatu  si\e  terra  quidam 
pubiici  malefac tores  habitarent ...  qui  battitores  et  correctores  capellanorum 
et  clericorum  litterarum  curie  Ecclesie  Lugdunensis  portitorum  se  faciebant 
nuncupari,  qui  etiam  per  mercatos,  villas  et  itinera  publica  comitatus  pre- 
dicti  publiée  incedentes,  dictos  clericos  oapellanos  inhumaniter  verbera- 
bant.  »  Arrêt  du  Parlement  de  1333.  Bibl.  Mazar ,  ms.  480,  f.  2,  r®.  Cf.  C. 
Avenion ,  c.  18  (1336).  Labbe,  t.  XI,  col  1856,  et  C.  Noviom.,  c.  1  (1344), 
ibid.,  col. 1900.  Ces  textes  prouvent  qu'au  milieu  du  xiv«  siècle,  on  maltraitait 
encore  les  clercs  employés  aui  oflficialités,  et  que  l'on  formait  des  ligue* 
pour  lutter  contre  la  juridiction  ecclésiastique. 
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On  le  voit,  les  conflits  subsistent,  quoiqu'avec  un  caractère 
peut-être  moins  aigu,  jusqu'à  cette  mémorable  discussion  de 
1329  où  clercs  et  laïques  firent  assaut  d'éloquence  en  faveur  de 
leurs  juridictions  respectives  La  date  de  cette  assemblée  la 
laisse  en  dehors  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ;  toute- 
fois, nous  ne  terminerons  pas  cette  étude  sans  indiquer  les  prin- 
cipaux griefs  allégués  par  Pierre  de  Cugnères  contre  la  juridiction 
ecclésiastique. 

Pierre  de  Cugnères,  représentant  du  pouvoir  royal  ^,  se  plaignit 
de  l'extension  donnée  au  privilège  du  for  par  le  grand  nombre  de 
gens  auxquels  on  conférait  la  tonsure,  sans  y  apporter  aucune 
discrétion.  Il  dit  que  l'Église  attirait  à  elle  la  connaissance  des 
causes  des  veuves  ;  que  les  ofïiciaux  infligeaient  des  amendes  aux 
veuves  qui  assignaient  leurs  débiteurs  devant  le  juge  séculier; 
qu'en  général  la  cour  ecclésiastique  s'emparait  des  causes  des 
laïques  et  soutenait  ses  usurpations  au  moyen  des  censures  spi- 
rituelles. Il  ajouta  que  les  offîciaux  prétendaient  connaître  des 
contrats  passés  devant  le  juge  séculier  et  qu'eux-mêmes  en- 
voyaient leurs  notaires  jurés  dans  les  campagnes  pour  y  rece- 
voir dos  actes  ;  enfin  qu'ils  ne  craignaient  pas  d'aller  tenir  des 
assises  hors  du  siège  de  leur  juridiction.  En  matière  criminelle, 
ils  entament  sans  motifs  suffisants  des  poursuites  pour  usure  ou 
pour  adultère;  ils  se  font  restituer  des  clercs  mariés  ou  les  mal- 
faiteurs qui,  sans  porter  ni  tonsure  ni  habit  clérical,  se  déclarent 
clercs  dès  qu'ils  sont  arrêtés.  Le  juge  d'Église  cherche  en  outre 
à  s'attribuer  la  connaissance  des  causes  réelles,  surtout  au  pos- 
sessoire;  non  content  de  répartir  les  meubles  des  défunts  qui 
ont  testé,  il  veut  faire  le  partage  des  immeubles,  droit  qui  appar- 
tient au  pouvoir  temporel  ;  en  certains  lieux,  il  réclame  môme 
la  distribution  des  biens  des  intestats. 

L'évêque  d'Autun  répondit,  le  29  décembre  1329,  à  chacun  des 
griefs  invoqués  par  Cugnères*.  Il  maintint  la  prétention  de 
l'Église  de  connaître  des  actions  personnelles  des  laïques;  et  il 
appuya  ce  droit  sur  la  coutume  générale  du  royaume.  Quant 
aux  abus  auxquels  donnait  lieu  le  privilège  du  for,  il  nia  les  uns 
ou  déclara  les  évêques  prêts  à  apporter  remède  aux  autres.  Il 


i  On  trouvera  le  texte  de  ces  griefs,  dont  nous  donnons  un  court  abrégé,  au 
tomel  des  Preuves  des  droits  et  libériez  de  V Eglise  gallicane ^  p.  19. 
«  Ibid.,  p.  39. 
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réclama  comme  justiciables  de  l'Église  les  gens  voués  à  perpé- 
tuité au  service  des  pauvres  dans  les  hôpitaux.  Il  déclara   que 
les  causes  des  veuves,  quant  au  possessoire,  avaient  toujours 
appartenu  à  PÉglise,  que  le  clerc  marié  portant  l'habit  et  la 
tonsure  pouvait  être  réclamé  par  l'Église  lorsqu'il  était  arrêté 
pour  délit;  que  les  clercs  non  mariés  ne  perdaient  pas  leur  for 
privilégié  pour  ne  porter  ni  l'habit  ni  la  tonsure.  Il  défendit  le 
droit  appartenant  aux  prélats  d'établir  des  olïîciaux  et  de  rendre 
la  justice  là  où  bon  leur  semblerait,  dans  le  territoire  de  leur 
juridiction.  Il  soutint  que  les  juges  d'Église  n'employaient  pas 
sans  discernement  les  armes  spirituelles  pour  l'exécution  des 
contrats  et  des  sentences;  que  Ton  ne  permettait  de  lancer  des 
moni tiens  que  pour  faits  notoires,  et  que  Ion  ne  remplaçait  les 
trois  monitions  par  une  monition  péremptoire  que  lorsqull  y 
avait  urgence  ou  si  la  cause  était  digne  de  faveur;  que  TËglise 
avait  juste  motif,  de  droit  divin  et  humain,  de  réclamer  l'appui 
du  bras  séculier  pour  faire  rentrer  les  excommuniés  dans  le 
devoir;  qu'enfin  on  ne  pouvait  reprocher  à  l'Église  la  préférence 
que  les  {jarticuliers  donnaient  à  ses  notaires  et  à  ses  juges  sur 
les  notaires  et  les  juges  des  séculiers. 

Les  prélats  résumèrent  ensuite  leurs  demandes  en  quelques 
articles,  dont  voici  les  plus  importants  '. 

1»  L'Église  gardera  la  connaissance  qui  lui  a  appartenu  jusqu'à 
présent  des  actions  personnelles,  réelles  et  mixtes,  et  des  actions 
possessoires,  même  entre  les  laïques. 

2?  Elle  connaîtra  des  actions  contre  les  clercs,  et  aussi  des 
actions  qui  assurent  à  l'Église  et  aux  clercs  la  réparation  des 
violences  dirigées  contre  leurs  biens. 
^^  Elle  continuera  à  connaître  des  contrats  passés  sous  le  sceau 
du  juge  séculier. 

^  Les  notaires  des  cours  d'Église  pourront  instrumenter  dans 
tout  le  territoire  de  la  juridiction  de  la  cour  à  laquelle  ils  sont 
attachés. 

5»  Les  juges  d'Église  feront  librement  des  inventaires  quand 
ils  seront  chargés  de  faire  exécuter  des  testaments. 

6^  Ils  seront  maintenus  en  possession  de  la  compétence  que 
la  coutume  leur  confère  en  matière  d'actions  hypothécaires  et  en 
ce  qui  concerne  les  veuves,  les  orphelins  et  les  intestats. 

»  Md.,  p.  47. 
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7*  Les  évêques  pourront  constituer  des  ofïiciaux,  arrêter  les 
clercs  et  exiger  des  amendes  des  laïques  en  tout  endroit  du 
diocèse. 

Les  discussions  n'aboutirent  pas  ;  le  Roi  déclara  qu'il  n'enten- 
dait nullement  enlever  à  l'Église  aucun  des  avantages  que  lui 
conféraient  le  droit  et  la  coutume,  et  les  choses  restèrent  en  l'état. 
Le  tournois  oratoire  auquel  s'étaient  livrés  légistes  et  prélats,  et 
qui  avait  vivement  frappé  l'esprit  des  contemporains,  fut  en  réa- 
lité moins  utile  que  bruyant.  L'assemblée  de  Vincennesne  mit  pas 
fin  aux  nombreux  conflits  dont  le  récit  sort  désormais  des  limites 
que  nous  nous  sommes  imposées. 

Nous  avons  essayé  de  tracer  l'histoire  des  conflits  entre  les 
deux  pouvoirs  pendant  le  xiii«  siècle  et  les  premières  années  du 
xive.  Avant  de  quitter  ce  sujet,  il  nous  reste  à  appeler  l'attention 
du  lecteur  sur  l'attitude  du  Saint-Siège. 

En  général  les  Papes,  tout  en  prenant  la  défense  du  clergé  de 
France,  se  sont  montrés  moins  ardents  à  la  lutte  et  plus  favora- 
bles à  un  accord  avec  le  pouvoir  séculier.  C'est  Honorius  III  qui 
en  1216  réprime  les  abus  dans  la  province  de  Sens,  où  les  pré- 
lats réclamaient  les  croisés  arrêtés  pour  crimes,  et  les  individus 
qui,  dans  les  prisons  séculières,  se  mettaient  une  croix  sur  l'é- 
paule; où  ils  conféraient  la  tonsure  à  de  mauvais  débiteurs  qui 
échappaient  ainsi  aux  poursuites  intentées  contre  eux  devant  le 
juge  séculier  ;  où  enfin  les  clercs  mariés,  marchands  ou  posses- 
seurs de  fiefe  reprenaient  la  tonsure  dès  qu'ils  voyaient  un  inté- 
rêt à  se  dérober  à  la  justice  temporelle  ^  Honorius  ne  faisait  que 
suivre  en  cela  les  exemples  d'Innocent  III,  qui  avait  pris  la 
défense  de  Blanche  de  Navarre  et  de  Thibaut  IV  contre  les  empié- 
tements de  juridiction  des  évêques  de  la  province  de  Reims,  où 
les  prélats  avaient  employé  les  armes  spirituelles  pour  soutenir 
leurs  prétentions*.  Plus  tard,  en  novembre  1246,  à  la  prière  de 
saint  Louis,  Innocent  IV  écrit  à  son  légat  Eudes  de  Ghâteauroux 
de  n'accorder  aucune  protection  aux  croisés  criminels  ;  ses  suc- 
cesseurs agirent  de  même'.  Aucun  d'eux  ne  manque  d'exclure 

*  Bibl.  Nat.,  ms.  Latin  6993  A,  f.  7,  r®.  Cf.  le  catalogue  dressé  par  M.d'Arbois 
de  Jubain ville  dans  V Histoire  des  Comtes  de  Champagne ^  t.  V,  n°»  753,  881 
et  882. 

*  Bulle  d'Honorius  III,  en  1216.  Liber  Principum,  Cart.  de  Champ.  Bibl. 
Nit.  ms.  latin,  5992,  fol.  120,  ro.  Cf.  le  canon  42  du  IV«  concile  du  Latran. 

^  Bibl.  Nat.  Moreau,  1196,  f.  66  (Coll.  de  La  Porte  du  Theil).  Cf.  Trésor 
des  Chartes,  1. 1,  n«  566. 
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du  for  de  l'Église  les  clercs  mariés  qui,  oublieux  des  devoirs  de 
leur  élât,  ne  craignent  pas  de  se  livrer  au  commerce.  En  1258, 
Alexandre  IV  confie  à  Eudes  Rigaut  la  mission  de  réunir  les  pré- 
lats et  les  barons  pour  rétablir  la  paix  entre  eux.  Nous  avons 
assez  parlé  de  l'attitude  conciliante  de  ce  Pontife  et  de  ses  suc- 
cesseurs, notamment  de  Clément  IV,  l'ancien  enquêteur  et  Tami 
de  saint  Louis.  En  1272,  c'est  Grégoire  X  qui,  se  rendant  à  la 
demande  d'Henri  III,  comte  de  Champagne,  et  conformément  à 
une  décrétale  d'Alexandre  III,  déclare  la  justice  ecclésiastique 
incompétente  dans  les  causes  féodales,  lorsque  le  seigneur  ne 
commet  pas  de  déni  de  justice  à  l'égard  des  parties  Ml  est  certain 
que,  lorsque  le  Pape  et  le  Roi  voulurent  traiter  directement,  ils 
arrivèrent  à  un  accord,  malgré  l'ardeur  de  la  lutte  et  la  mauvaise 
volonté  des  prélats  et  des  barons.  Il  est  certain  aussi  que  la  préoc- 
cupation constante  de  saint  Louis,  surtout  après  son  retour  de  la 
croisade,  fut  de  chercher  cet  accord,  et  qu'il  réussit  à  l'obtenir 
sur  plusieurs  points  :  on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  inauguré  la 
politique  des  concordats. 

Paul    Fournier. 


^  6,  X,  II.  2  (1180)  Catal.  de  M.  d^Arbois  de  Jubainville,  no  3718. 
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CATHERINE  DE  MÉDICIS 

LE  DUC  DE  GUISE  ET  LE  TRAITE  DE  NEMOUfiS 

d'après  des  documents  inédits. 


L'un  des  nombreux  traités  de  paix  qui  suspendirent  momen- 
tanément les  hostilités  pendant  la  guerre  de  religion,  celui  qui 
porte  le  nom  de  traité  de  Nemours,  a  été  Tobjet  de  négociations  di- 
rectes de  la  part  de  Catherine  de  Médicis.  Les  historiens  cependant 
n'en  parlent  que  très  sommairement,  probablement  parce  que  les 
documents  ont  fait  défaut  jusqu'à  ce  jour.   Le  traité  fut  signé 
le  7  juillet  1585,  dans  des  circonstances  qui  paraissaient  désas- 
treuses pour  la  royauté  ;  il  est  connu  sous  le  nom  de  traité  de 
Nemours,  à  cause  du  lieu  où  il  fut  officiellement  signé  ;  mais 
toutes  les  négociations,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  eurent  lieu  à 
Epernay  ;  ce  fut  dans  cette  ville  que  les  parties  contractantes 
signèrent  et  publièrent  la    pacification  du  royaume,    le   20 
juin.   Catherine  y  joua   un  rôle  décisif,  mais  singulièrement 
pénible,  humiliant  même  ;  le  duc  de  Guise  lui  fît  durement  sen- 
tir sa  situation.  Nous  trouvons  la  mention  de  ce  fait  considé- 
rable dans  toutes  les  histoires  de  France,sans  aucun  détail;  MM.  de 
Chalambert,  de  Croze  et  Forneron,  dans  leurs  études  spéciales  sur 
la  Ligue,  n'en  parlent  guère  plus  longuement.  Nous  avons  été 
assez  heureux  pour  retrouver  toutes  les  dépêches  adressées  au  Roi 
à  cette  occasion  par  sa  mère  et  par  ses  conseillers  ^,  et  d'autres 
lettres  assez  circonstanciées,  dans  un  précieux  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  contenant  la  correspondance  de 
M.  de  Dinteville,  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Cham- 
pagne, l'un  des  serviteurs  les  plus  zélés  et  les  plus  dévoués  de  la 
royauté.  II  nous  a  paru  intéressant  de  revenir  sur  cet  épisode 
demeuré  inconnu  jusqu'à  ce  jour  dans  ses  détails;  nous  y  ver- 

*  Bibl.  Nationale,  fonda  fr.  8871, 8872,  8873,  8874. 
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rons  Catherine  à  l'œuvre,  dans  un  des  moments  les  plus  critiques 
de  la  monarchie. 

L'année  1585  conimençaitd'une  façon  menaçante  pour  HenrillI. 
Le  duc  de  Guise  s'était  emparé  de  Châlons-sur-Marne  (21  mars), 
«  Y  mettant,  dit  l'Estoile,  bonne  garnison,  et  en  faisant  comme 
un  rendez-vous  des  gens  de  son  parti,  »  tandis  que  son  frère, 
Mayenne,  s'acheminait  vers  Dijon  ;  peu  après,  par  une  marche 
rapide  de  Châlons  sur  Toul  et  Verdun,  Guise  enlevait  ces  places 
et  n'échouait  devant  Metz  que  grâce  à  la  rapidité  avec  laquelle  le 
duc  d'Epernon  parvenait  à  s'y  enfermer  quelques  heures  avant 
l'arrivée  des  ligueurs.  Reims  leur  avait  ouvert  ses  portes. 

Guise  s'empressa  d'amener  à  Châlons  le  cardinal  de  Bourbon,  et 
s'occupa  avec  la  plus  grande  activité  de  tout  préparer  pour  réa- 
liser enfin  ses  desseins  ;  il  était  généreusement  secondé  par 
le  roi  d'Espagne,  qui  lui  fit  remettre  à  ce  moment  trois  cent 
mille  écus  K  En  même  temps,  il  s'efforçait  de  gagner  à  son  parti 
de  puissants  alliés.  Le  18  mai  1585,  il  écrivait  au  duc  de  Nevers, 
alors  à  Rome,  pour  lui  rendre  compte  de  la  situation  des 
affaires  de  la  Ligue,  et  le  prier  d'agir  en  sa  faveur  auprès  du 
Pape  *  :  deux  jours  après,  il  lui  adressait  également,  de  Châlons, 
cette  lettre  : 

0  J'ay  receu  vostre  despesche  et  vous  supplie  me  pardonner  si  je 
ne  vous  fais  que  ce  petit  mot  pour  ce  sujet  que  ce  porteur  vous  dira 
de  la  haste  que  j'ay.  J'eusse  envoie  sans  la  mort  du  pape,  et  ne  peut 
on  attendre  déjà  d'une  si  longue  résolution  que  l'effet  s'en  rendroit 
inutile.  J'espère  que  cela  vous  fera  haster  à  une  sainte  résolution  où 
desja  tout  ce  que  vous  pouvez  aymer  est  embarqué.  J'en  supplie  à 
Dieu  qu'il  vous  en  donne  et  à  nous  la  grâce.  Nous  pouvons  dire  qu'é- 
videmment il  favorise  nos  desseins  vu  les  bonnes  nouvelles  qu'à  toute 
heure  nous  recevons,  ne  nous  ayant  manqué  un  seul  de  nos  partisans. 
Nous  avez  entendu  comme  la  Chastre  s'est  remis  avec  nous  plus  em- 
barqué que  nul  autre.  Tenez-moy  dans  vos  bonnes  grâces  comme  la 
personne  du  monde  qui  vous  honore  le  plus.  Je  vous  baise  les  mains 
très  humblement  '•  » 


1  Quittance  signée  à  Reims  le  4  mai,  par  le  cardinal  de  Bourbon,  le  cardi- 
nal de  Guise  et  le  duc  de  Guise  (Arch.  nat.,  fonds  espagnol,  B  66, 
no  39,  cité  par  M.  de  Croze  :  les  Guises,  les  Valois  et  Philippe  11,  2  vol  in-S<> 
(1866). 

«  Cité  par  M,  de  Croze,  t.  I,  p.  347. 

3  Copie  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  iu-S^,  t.  V,  p.  441.  A  la  suite,  Con- 
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Le  29  mai,  le  cardinal  de  Bourbon  à  son  tour  écrivait  à  Rome, 
mais  cette  fois  à  la  duchesse  de  Nevers  : 

«  Ma  Aiepce,  j'ay  eu  une  très  grande  joie  d'avoir  receu  ce  que 
M.  vostre  mary  m'a  escript  de  la  bonne  volonté  qu'il  me  porte.  Je 
scay  bien  que  vous  n'y  estes  pas  contraire,  dont  je  vous  baise  les 
mains  à  vous  deux.  Nostre  querelle  est  pour  l'amour  de  Dieu,  encore 
que  la  pluspart  pensent  que  c'est  pour  nostre  ambition.  Je  vous 
diray  qu'on  verra,  si  Dieu  plaist,  la  plus  belle  armée  qu'on  a  vue  il  y 
a  cinq  cens  ans  dans  ce  royaume,  et  espérons  que  Dieu  nous  fera 
ceste  grâce  de  nous  y  assister.  La  reyne  nous  parle  de  paix,  mais 
nous  demandons  tant  de  choses  pour  le  bien  de  nostre  rellijion  que 
je  ne  crois  qu'on  accorde  nos  demandes.  Cependant  nous  avons  tant 
de  moyens  avec  la  grâce  de  Dieu  que  j'espère  qu'il  n'y  aura  plu» 
qu'une  rellijion  en  ce  royaume  qui  sera  la  vraye  catholicque.  Le  pré- 
sent porteur  vous  en  discourera  davantage  et  vous  dira  de  nos  nou« 
velles,  vous  aseurant  qu'avez,  M.  vostre  mary  et  vous,  toute  puis- 
sance sur  moy,  désirant  inâniment  d'estre  maintenu  en  vos  bonnes 
grâces  ;  priant  Dieu,  ma  niepce,  vous  donner  ce  que  désirez.  Vostre 
très  humble  oncle  à  vous  faire  service^  » 

Henri  III,  à  ce  moment,  se  sentait  gravement  menacé,  et  son 
caractère  irrésolu  Tempôchait  de  prendre  le  seul  parti  que  lui 
commandait  sa  dignité,  la  résistance.  La  reine  d'Angleterre 
cependant  lui  offrait  le  concours  de  six  mille  hommes^  et  les 
Vénitiens  lui  auraient  donné  l'argent,  dont  le  trésor  royal  avait 
grand  besoin  ;  les  Pays-Bas  proposaient  aussi  leur  alliance,  et 
Henri  de  Navarre  était  tout  prêt  à  mettre  son  épée  au  service  de 
son  cousin.  Henri  III,  peutrétre,  ne  crut  pas  d'abord  à  la  puis- 
sance de  la  ligue  organisée  contre  lui  ;  toujours  est-il  que  le  jour 
où  il  connut  sa  véritable  situation,  c'est  à  dire  quand  il  vit  le 
duc  de  Guise  maître  de  la  Champagne,  de  Toul  et  de  Verdun, 
il  perdit  la  tête.  En  môme  temps,  en  effet,  il  appelle  à  son 
secours  le  Béarnais,  qui  se  mit  aussitôt  à  rassembler  ses  trou- 

rart  transcrit  une  lettre  de  Jacques  la  Rue,  courrier  expédié  par  le  duc  de 
Guise,  «  retourné  de  son  volage  de  Rome  à  Chaalons  auprès  de  Monseigneur 
de  Guise,  »  et  qui  écrivait  au  duc  de  Nevers  pour  lui  annoncer  que  le  Pape 
avait  déclaré  de  vive  voix  qu*il  trouvait  bon  que  les  princes  catholiques  pris- 
sent les  armes  pour  la  conservation  de  la  religion  catholique  en  France  et 
qu'il  reconnaît  la  guerre  juste  et  légitime  et  sans  scrupule  de  conscience^ 
non-seulement  contre  les  hérétiques,  mais  contre  ceux  qui  les  favoriseraient 
et  aideraient  (Ghâlons  30  mai-s  1585). 
^  De  Ghâlons,  23  mai  1585  :  Conrart,  loc.  cit 
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pes,  et  charge  la  reine-môre  de  se  rendre  auprès  du  chef  delà 
Ligue  pour  traiter,  en  usant  de  son  ancien  ascendant  ^ 

a  Le  30  mars  1585,  écrit  l'Étoile,  Catherine  de  Médicis,  avec 
l'archevêque  de  Lyon  et  le  sire  de  la  Chapelle  aux  Ursins,  s'ache- 
mina en  Champaigne  vers  le  duc  de  Guise  pour  entendre  de  luy 
les  causes  de  ce  remuement  (la  prise  de  Châlons),  —  car  la  bonne 
dame  en  estoit  ignorante,  —  comme  celle  qui  conduisoit  l'œuvre 
et  les  mettoit  très  tous  en  besongne.  » 

La  correspondance  de  la  Reine  avec  son  fils  nous  fournit  tous 
les  éléments  désirables  pour  suivre  cette  curieuse  négociation, 
constater  la  patience  et  la  finesse  de  Catherine,  et  la  mauvaise 
foidesGuises.il  nous  a  paru  que  cet  épisode  valait  la  peine 
d'être  mis  en  pleine  lumière,  puisqu'il  permet  en  môme  temps 
de  voir  la  mère  du  dernier  des  Valois  donnant  la  preuve  d'un 
grand  et  patriotique  dévouement. 

Le  2  avril,  l'archevêque  de  Lyon  et  M.  des  Ursins  informent  le 
Roi  que,  voulant  sans  retard  se  rendre  à  Châlons,  ils  ont  essayé 
d'y  arriver  le  matin  même  ;  mais  ayant  trouvé  le  capitaine 
Jeanne  avec  les  gardes  du  duc  de  Guise,  leur  barrant  le  passage 
au  faubourg  d'Épernay,  ils  n'ont  pas  cru  devenir  persister,*  pour 
ne  pas  lui  donner  ombrage.  »  La  Reine  était  arrivée  en  même 
temps,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  saisie  aussitôt  par  une 
fièvre  violente*,  elle  sa  contenta  de  prier  le  duc  de  Guise  de 
venir  la  trouver  :  Lansac  mandait,  le  9,  au  Roi  qu'elle  l'attendait 
ce  même  jour.  Mais  ce  prince  ne  devait  pas  se  montrer  aussi 
empressé  :  bien  plus,  il  mettait  la  main  sur  l'argent  que  la  reine 
envoyait  aux  troupes  de  la  garnison  de  Metz,  et,  malgré  les  récla- 
mations énergiques  de  Catherine  et  les  efforts  du  duc  de  Lor- 
raine, <L  qui  plaidoit  la  cause  du  pauvre  peuple  ^  »  il  en  faisait 
distribuer  5  et  6000  écus  à  ses  propres  soldats  à  Châlons. 
La  situation  paraissait  très  compromise.  Le  secrétaire  d'état 
Brulart,  qui  était  aussi  à  Epernay,  ne  le  dissimulait  pas  dans 
une  lettre  qu'il  adressait,  le  2  avril,  à  M.  de  Dinteville. 


*  Forneron,  Hist.  des  Guises,  tom.  II. 

*  Les  deux  médecins,  Boutai  et  Lefèvre,  qui  accompagnaient  la  reiae, 
trouvèrent  même  le  cas  assez  sérieux  pour  en  écrire  à  Miron,  premier  méde- 
cin du  Roi. 

'La  Reine  au  Roi,  16  avril.  Elle  lui  annonce  le  départ  de  l'archevêque  de 
Lyon  malade,  et  l'informe  que  M.  d'Haussonville  est  allé  de  sa  part  presser 
Guise  de  venir  sans  retard  auprès  d'elle. 
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«  Si  Dieu  n'a  pitié  de  nous  et  qu'il  ne  nous  détourne  d'aller  en  ce 
malheureux  jeu  où  il  semble  qu'on  veuille  nous  précipiter  de  tous 
costés,  cet  estât  est  perdu,  pour  le  moins  divisé  en  tant  de  pièces, 
que  sa  force  demeurera  du  tout  abattue  n*y  ayant  aucune  prudence 
humaine  qui  nous  en  puisse  garantir,  quelque  chose  que  nous  fassions. 
La  reyne  couche  aiyourd'hui  à  Charly  et  sera  jeudy  à  Épernay  où 
la  compagnie  est  invitée  pour  essayer  de  faire  quelque  bonne  négocia- 
tion de  paix  à  laquelle  je  croy  qu'il  sera  plus  aisé  de  parvenir  à  ce 
commencement  que  si  les  choses  s'eschauffoient,  dont  Dieu  dans  sa 
grâce  nous  veuille  garder.  » 

Ce  langage,  dans  la  bouche  d'un  homme  aussi  grave  que  Bru- 
lart,  donne  la  note  des  dispositions  dans  lesquelles  se  trouvait 
l'auguste  négociatrice,  et  explique  de  reste  la  maladie  qui  s'em- 
para d'elle  dès  ce  moment. 

Miron  était  arrivé  à  Épernay,  non  seulement  pour  donner  ses 
soins  à  Catherine  \  mais  aussi  pour  la  seconder,  car  le  Roi  avait 
une  grande  confiance  dans  son  habileté  diplomatique.  Sans  tarder^ 
la  reine  rend  compte  à  son  fils  de  la  situation  des  affaires  :  les 
Guises  avaient  commencé  à  entrer  en  pourparlers  ;  mais  ils  se 
montraient  peu  accommodants,  et  la  Reine  dut  en  référer  au  Roi 
«  pour  le  point  de  la  rellijion,où  ils  sont  tellement  aheurtés  qu'ils 
ne  veulent  rien  commencer  à  négocier  que  par  ce  point  là.  »  Le 
duc  de  Guise  était  malheureusement  le  directeur  de  l'affaire  :  la 
Reine,  sans  cela,  aurait  eu  bon  marché  du  cardinal  de  Bourbon  y 
assez  affaibli  parla  maladie,  et  a  M.  du  Mayne,  dit-elle  dans  la 
même  dépêche,  ne  serait  long  à  me  venir  trouver  et  est  plein  de 
bonne  volonté  pour  le  pays  et  jusqu'à  dyre  s'il  plet  au  Roi  l'as- 
surer de  sa  bonne  grâce.  » 

Le  Roi  ayant  répondu  en  donnant  simplement  plein  pouvoir 
à  sa  mère,  celle-ci,  quoique  très  souffrante  encore,  s'empressa 
d'écrire  à  M.  de  Guise  pour  le  presser  de  venir*.  Mais  presqu'à 
la  même  heure,  elle  apprit  que,  sans  se  préoccuper  d'elle,  le  duG 
avait  quitté  Châlons  pour  se  diriger  sur  Verdun  et  y  préparer  pro- 
bablement quelque  surprise.  Catherine  reprit  alors  la  plume,  et 
le  pressa  plus  vivement  de  venir  «  pour  pacifier  les  choses  et  non 
pour  les  aigrir;  i>  en  même  temps,  elle  lui  demandait  une  justice 
exemplaire  de  la  prise  du  bourg  de  Châtillon-sur-Marne,  où  les- 

*  Il  avait,  en  arrivant,  saigné  la  reine,  qui  toussait  beaucoup. 
2  Pmart  au  Roi,  lettre  du  22  avril. 
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lorrains  avaient  commis  de  dc^plorables excès*.  D'Hausson ville, 
porteur  de  la  lettre,  rentra  en  annonçant  le  retour  du  duc  pour 
le  mercredi  suivant.  Le  fils  de  Pinart  avait  été  dépôchi  en  nnême 
temps  à  la  recherche  du  cardinal  de  Bourbon,  qu'il  trouva  ache- 
vant une  neuvaine  à  Liesse  :  il  en  avait  obtenu  de  bonnes  pa- 
roles sur  son  désir  de  porter  remède  à  la  situation,  mais  seu- 
lementjil  répétait  évidemment  la  leçon  faite  par  le  duc  de  Guise 
—  qu'il  fallait  d'abord  pourvoir  au  fait  de  la  religion*.  La  Reine, 
sur  le  champ,  lui  dépêcha  de  nouveau  Pinart,  pour  le  décider  à 
venir,  a  J'ay  opinion,  disait-elle  à  son  fils,  que  si  je  le  voyois 
premier,  je  gagnerai  beaucoup  sur  lui,  combien  que  M.  le  Mares- 
chel  de  Raiz  m'ait  dit  qu'il  Tait  trouvé  fortentieren  ses  mauvaises 
délibérations  ^.  »  Mais  le  duc  de  Guise  ne  paraissidt  pas  :  après 
avoir  promis  de  venir  dans  la  huitaine,  il  ne  donnait  plus  aucune 
nouvelle,  et  le  cardinal  suivait  son  exemple,  malgré  ses  assuran- 
ces toutes  récentes  ^  Catherine,  à  bout  de  patience,  adressa  ce  bil- 
let à  Guise  le  jour  de  Pâques  : 

«  Suivant  ce  que  nous  avons  advisé,  je  vous  prye  de  venir  icy 
demain  alïln  que  nous  puissions  commencer  de  négocier,  espérant  que 
Dieu  nous  fera  la  grâce  que  nous  conviendrons  de  quelque  bonne 
résoUution  pour  le  bien  du  service  du  Roy  monsieur  mon  ftls  et  repos 
de  ce  royaulrae,  comme  il  est  très  nécessaire  et  que  je  me  promets  du 
vostre  paît,  vous  y  apporterez  toute  la  bonne  affection  que  vous 
debvez.  »     - 

Guise  espérait  à  l'avance  décourager  Catherine,  en  lui  montrant 
des  dispositions  aussi  froides,  et  en  ayant  envers  elle  une 
attitude  peu  respectueuse.  Deux  points  dominaient  pour  lui  la 
négociation  :  assurer  la  proscription  radicale  du  protestantisme 

'  c  Sabmcdy  un  capitaine  Jacques  surprit  au  point  du  jour  une  petite 
bourgade  fermée  en  laquelle  il  y  a  ung  assez  bon  chasteau,  nommé  Chastillon- 
sur-Marne,  qui  est  sur  ladite  rivière  et  assis  sur  ung  haultqui  est  propre  pour 
mettre  garnison  afin  d*empescher  le  commerce  de  la  rivière  qui  est  à  mon 
advis  ce  qu'il  vouloit  faire  en  surprenant  Chastillon.  Ils  tuèrent  cinq  des  habi- 
tants sans  qu'ils  se  deffendissent  ou  résistassent,  car  ceulx  qui  avoient  fait 
la  garde  de  la  nuit,  tout  le  long  de  laquelle  il  pleut,  s'estoient  allés  rafrais- 
chir,  de  sorte  que  les  autres  pauvres  habitants  ne  pensèrent  à  rien.  Tous 
ceulx  qu*ils  ont  tué  sont  catholiques,  n'y  ayant  en  ladite  ville  qu  ung  seul 
huguenot,  c 

'  La  Heine  au  Roi,  24  avril. 

^  La  Reine  au  Roi,  25  avril. 
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et  obtenir  pour  lui  et  les  siens  des  gouvernements  et  des  places  de 
sûretés.  Il  se  décida  cependant  à  se  rendre  au  dernier  appel  de 
Catherine,  et  arriva  à  Epernay  avec  le  cardinal  le  25.  Nous  laisse- 
rons la  plume  à  la  reine  ^ 

«  Ils  arrivèrent  hier  icy  un  peu  avant  souper.  Mon  cousin,  qui  n'est 
pas  encore  bien  fortifié  de  sa  malladye,  arriva  à  moy,  et  ainsi  que  je  le 
tenois  embrassé,  pleura  et  soupira  fort,  montrant  avoir  regret  de  se 
veoir  embarqué  en  ces  choses  icy.. .,  me  confessa  franchement  avoyr 
fait  une  grande  folie,  me  dit  qu'il  en  falloit  faire  une  en  sa  vye  et  que 
c'estoiticy  la  sienne,  mais  qu'il  avoit  esté  par  lezelle  qu'il  a  à  nostre 

relligion  et  qu'il  serait  bien  ayse  d'accomoder  les  choses Je  le  fis 

parler  le  plus  que  je  peus  pour  aprendre  ses  mtentions  et  entendre 
ses  expédiens  en  quoy  il  montroit  bien  avoir  bonne  volonté,  mais  ses 
ouvertures  et  ce  qu'il  me  dit  sommairement  sur  le  point  de  la  rel- 
ligion estolt  la  mesme  chose  que  ce  que  me  dit  mon  nepveu  le  duc 
de  Guise  à  nostre  dernière  conférence  ^;  comme  il  s'étendoit  sur  les 
misères  et  graves  dangers  des  choses,  mon  nepveu  s'approcha  et 
entra  en  mon  propos.  » 

Le  duc,  craignant  que  le  cardinal  ne  s  avançât  trop,  se  montra 
du  moins  conciliant  ;  la  Reine  changea  alors  de  propos,  et  le  prit 
vivement  à  partie  en  lui,  reprochant  de  la  faire  attendre  depuis 
quinze  jours  et  d'avoir  employé  ce  temps  à  surprendre  Ghâtil- 
Ion.  On  se  sépara  sur  ces  récriminations,  en  fixant,  toutefois, 
une  entrevue  olïicielle  au  lendemain.  Le  30,  les  deux  princes 
vinrent  donc  chez  la  Reine  à  neuf  heures  du  matin,  entendirent  la 
messe  célébrée  dans  sa  chambre.  On  fit  entrer  ensuite  les 
gens  du  conseil  de  Tune  et  de  l'autre  partie,  avec  le  cardinal  de 
Guise  et  Tarchevôque  de  Lyon ,  qui  arrivait  de  Paris  chargé  des 
dernières  instructions  du  Roi.  Le  cardinal  de  Bourbon  parla  le 
premier,  et  le  fît  si  longuement  et  si  confusément  que  la  reine, 
au  lieu  de  récrire  à  son  fils,  confia  à  Miron  la  mission  d'aller  en 
rendre  compte  de  vive  voix  à  Henri  III  ^. 

«Nous  n'avons  rien  gagné,  dit-elle  tristement,  sur  eux,  cramponnés 
à  la  révocation  de  Tédit  de  l'exercice  des  prétendus  réformés.  Quel- 

^  La  Reine  aa  Roi,  30  avril. 
«  Avant  le  voyage  d*Epernay. 
3  La  Reine  au  Roi,  30  avril. 
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qnes  jours  après,  le  duc  de  Guise  veut  cepondant  faire  un  pas.  Ayant 
appris  que  le  Roi  menaçoit  les  places  d'Aumale  et  d^Elbeuf,  il  chargea 
le  duc  de  Lorraine  de  demander  une  convention  portant  que  de  quinze 
jours  aucune  force  n'approcheroit  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  ces 
villes,  n'entendant  demeurer  quitte  de  sa  parole  si  on  attentoit  aux 
seigneurs  ducs  d'Aumale  et  d'Elbeuf  ^  » 

Il  fut  convenu  que  cet  arrangement  serait  réciproque.  La  Reine 
s'empressait  de  profiter  de  cette  occasion  pour  dépêcher  Pinart 
auprès  du  cardinal  de  Bourbon,  de  nouveau  souffrant,  et  le 
prier  de  revenir  à  Épernay  avec  le  duc  de  Guise  ;  -en  môme  temps 
elle  demandait  à  Brulart  de  lui  procurer  des  instructions  claires 
et  formelles  de  son  fils,  et  elle  ajoutait  ce  passage^  assurément 
bien  sensé  :  «  Je  suis  en  très  grande  peine  de  voir  que  mon  fils 
a  si  peu  de  forces.  Je  serois  bien  d'advis,  comme  je  luy  en  ay 
tantôt  escript,  qu'il  se  fasse  fort  :  aultrement  il  ne  faut  pas  pen- 
ser qu'il  ne  se  trouve  de  trop  grandes  difficultés  de  faire 
la  paix*.  »  Miron  se  croisa  avec  une  lettre,  apportant,  pa- 
raît-il, des  «  résolutions  »  précises  ^  :  nouveau  rendez-vous  fut 
donné  au  duc  de  Guise  pour  le  6  mai.  Mais  nos  plénipoten- 
tiaires avaient  bien  peu  d'espoir.  Ce  même  jour,  Pinard  écrivait 
à  M.  de  Dinteville  : 

«  Je  suis  bien  marry  que  je  ne  vous  puisse  encore  escrire  les  bonnes 
nouvelles  que  je  veois  que  vous  désirez  de  la  paix,  pour  lesquelles  la 
Reyne  mère  du  Roy,  nostre  bonne  maîtresse,  faict  ce  qu'elle  peut 
depuis  cinc  semaines  que  nous  sommes  partis  de  Paris,  pour  cest 
effect,  avec  intention  que  nous  y  aurions  bien  plus  tost  faict^  quelques 
bonnes  résolutions  que  n'avons,  ne  voyant  pas  jusqu'à  ceste  heure  que 
les  choses  soient  en  si  bon  train  que  je  désirois.  Toutesfois,  j*espére 
qu'enfin  Dieu,  qui  a  toujours  montré  aymer  le  Roy  et  ce  royaulme, 
nous  aydera  et  qu'il  s'en  fera  quelque  bonne  résolution.  Ladicte  dame 
Reyne-mère  a  cependant  accordé,  soubs  le  bon  plaisir  du  Roy,  aux 
Mess,  le  cardinal  de  Bourbon,  le  cardinal  de  Guise  et  le  duc  de  Guise 
une  formelle  suspension,  à  savoir  que  de  quinze  jours  qui  escheront 
le  15  de  ce  moys,  les  forces  des  ungs  et  des  aultres  ne  pourront  s'ap- 
procher l'ung  de  Taultre  de  25  «lieues  près,  et  que  les  estrangers  du 


^  Ibid.,  3  mai, 

*  La  Reine  à  Brulart,  4  mai. 

'  Miron  au  Roi,  5  mai.  La  Reine  souffrait  encore  un  peu  de  la  goutte. 
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duc  de  Guise  et  de  ses  collègues  ne  pourront  entrer  en  ce  royaulme. 
Cependant  que  l'on  advisera  à  ce  qui  se  debvra  faire  pour  le  poinct 
de  la  relligion,  mesme  pour  la  révocation  de  ledit  de  pacification, 
qui  est  ce  qu'ils  demandent  et  aussy  pour  les  seurretez  pour  lesquelles 
le  duc  de  Guise  prendra  cependant  charge  de  ses  dicts  collègues. 

«  Estant  ce  que  je  puis  vous  escripre  que  je  vous  supplie  garder  à 
Yoas  sans  que  cela  soit  divulgué,  car  nous  ne  savons  ce  que  le  Roy 
nous  mandera  et  vouidra  faire,  vous  baisant  les  mains,  etc. 

«  P.  S.  Il  est  besoing  que  vous  aîez  soigneusement  l'œil  ouvert  sur 
Troyes,  Langres,  Ghaumont,  car  il  semble  que  ces  princes  en  fassent 
estât  et  que  la  pluspart  de  ceulx  qui  sont  dedans  soient  à  leur  dévo- 
tion. » 

Cette  fois,  le  duc  de  Guise  accentua  encore  davantage  sa  mau- 
vaise volonté  :  le  5  au  soir,  le  jeune  Pinart  revint  annoncer  qu'au 
lieu  de  songer  à  se  rendre  à  Épernay,  les  princes  lorrains  allaient 
coucher  à  Châlons.  La  Reine  adressa  sur  l'heure  un  billet  auto- 
graphe à  son  peu  courtois  neveu,  en  lui  assignant  rendez-vous  pour 
le  lendemain  à  Jalons,  village  sis  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre 
ces  deux  villes.  Elle  y  vint  dîner  avec  les  gens  de  son  conseil  et 
le  duc  de  Lorraine.  Guise  n'osa  refuser,  et  Ton  se  réunit  à  Tissue 
du  repas.  Nous  laisserons  encore  parler  la  Reine,  qui  commença 
par  prévenir  les  princes  qu'Henri  III  avait  approuvé  l'arrange- 
ment réclamé  par  les  villes  menacées. 

«  Mon  cousin,  continua-t-elle,  vous  avez  cest  honneur  d'estre 
prince  de  sang  de  roy  en  vous,  mon  nepveu,  d'estre  son  parent,  et 
oultre  cela  son  secrétaire  et  conseiller  de  son  conseil.  Je  vous  prie, 
regardons  à  le  bien  conseiller  et  faire  icy  ce  qui  sera  du  bien  de  son 
service  et  du  repos  du  royaulme.  » 

Miron  prit  alors  la  parole,  pour  rendre  compte  des  ordres  qu'il 
venait  de  recevoir  du  Roi,  et  aborder  la  question  brûlante,  celle 
de  la  révocation  de  l'édit. 

«  Sur  quoy  mon  cousin  le  cardinal  de  Bourbon,  prenant  la  parole, 
a  commencé,  joignant  les  mains,  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  vostre 
bonne  et  saincte  intention,  disant  qu'il  s'estoit  toujours  bien  assuré 
que  selon  vostre  grand  zèle  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  nostre  relli- 
gion,  vous  trouviez  bon  le  chemin  qu'ils  prenoient,  et  qu'il  falloit  de 
tout  extirper  et  dérasciner  ceste  hérésie,  s'efforçant  de  montrer 
qu'il  ne  falloit  pas  seullement  ester  l'exercice  de  la  prétendue  rell.- 
gion,  mais  la  dérasciner  entièrement,  et  qu'ils  ne  demandoient  rien  que 
T.  xxvni.  1*»  AVRIL  1880.  31 
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cela  :  répétant  si  souvent  la  mesine  substance  que  voyant  que  nous  n'a- 
vions pas  beaucoupde  temps,  d'aultant  qu'il  falloit  que  je  revinsse  coa- 
cher  en  ce  lieu  et  eulx  à  Ghaalons,  je  Tay  prié  d'abréger  ce  propos 
comme  j'avois  faict  et  de  venir  au  polnct,  afin  que  nous  regardassions 
aux  moîens  dont  il  fauldroit  user  pour  l'effectuer  par  la  doulceur,  en 
cas  dMnsuffisance  d'icôulx,  qu'il  falloit  adviser  à  ce  que  nous  aurions  à 
faire  pour  y  contraindre  les  huguenots  par  les  arnoes.  Mais  mon  nep- 
veu  le  duc  de  Guyse,  que  nous  voyons  bien  à  sa  contenance  qui  avoit 
grande  payne  d'oser  parler  ainsi  franchement,  mon  cousin,  le  cardinal 
de  Bourbon  a  repris  le  propos  pour  interpréter  le  mot  de  dérascincr 
l'hérésie,  parlant  des  villes  que  les  huguenots  occupoient,  et  puis  s'est 
laissé  entendre  qu'en  traictant  du  faict  de  la  relligion  il  falloit  aussy 
adviser  à  leurs  seuretés  et  de  leurs  collègues,  auxquels  ils  avoient 
escript  suyvant  nostre  dernière  résolution  et  qu'ils  n'en  avoient  en- 
core eu  responses  :  remarquant  particulièrement  sur  ce  qu'avoit  dict 
ledict  S'  Myron  qu'en  nostre  dernière  assemblée  ils  avoient  joint, 
comme  il  est  vray,  les  deux  poincts  de  la  relligion  et  de  leurs  seu- 
retés et  que  l'ung  ne  se  pouvoit  faire  sans  l'aultre,  comme  ils  disoient 
aussy  l'avoir  faict  expressément  entendre  audict  S'  Myron  à  l'heure 
qu'il  monta  à  cheval  pour  vous  aller  trouver,  et  montroit  de  veulloir 
remestre,  suivant  nostre  premier  accord,  le  tout  au  15*  de  ce 
moys.  » 

Catherine  sentait  bien  le  désir  du  duc  de  gagner  du  temps, 
tandis  que  le  cardinal,  fatigué  de  ces  négociations,  se  montrait 
pressé  d'en  finir  :  elle  voulut  chercher  à  profiter  de  cette  diver- 
gence d'opinion. 

«  Pour  l'induire  continue-t-elle,  à  faire  à  présent  quelque  bonne 
résollution,  j'ay  reprlns  la  parole  et,  m'adressant  à  mon  cousin  le 
cardinal  de  Bourbon  (que  nous  voyons  par  ses  propos  si  bien  disposé), 
je  luy  ay  dit  et  remontré  le  grand  bien  que  ce  seroit  de  faire 
pendant  qu'estions  assemblés,  quelque  chose  de  bon,  estant  vostre 
intention  sy  bonne  comme  aussy  je  voyois  estre  la  leur,  afin  que 
vostre  pauvre  peuple  peust  estre  bientost  déchargé  de  tant  de  manls. 
Mon  dict  cousin  me  respondant  et  consentant  à  peu  près  par  ses  propos 
à  ce  que  je  disois,  et  franchement  dict  :  puisque  vous  accordez  le 
poinct  de  la  relligion,  qui  estoit  ce  qu'il  désiroit,  qu'il  le  laissera  là, 
sy  Ton  ne  recepvoit  ceste  bonne  résolution.  Toutesfois,  suyvant  son 
propos  avec  ce  qu'il  congnoissoit  bien  qu'il  s'estoit  un  peu  trop  ouvert 
au  gré  du  S' duc  de  Guyse,  il  s'est  après  laissé  entendre  qu'il  falloit 
aussy  regarder  pour  leurs  seuretés,  et  avons  esté  assez  longtemps 
sur  elles,  disant  toigours  iceluy  duc  de  Guyse  qu'ung  poinct  ne  se 
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poavoit  traicter  sans  l'aultre,  et  désiroit  que  leur  baillasse  par  escript 
Tosire  intention  pour  y  ad  viser  et  respondre.  » 

Guise  se  découvrait  évidemment  trop  vite  :  comptant  sur  la 
résistance  du  Roi  au  sujet  de  l'Édit,  il  n'était  pas  préparé,  ce  que 
l'attitude  du  cardinal  indiquait  surabondamment,  et  il  confon- 
dait de  propos  délibéré  deux  questions  absolument  différentes  : 
mais  Catherinp  était  trop  fine  pour  s'y  laisser  prendre.  «  Je  luy 
en  ay  bientost  osté  l'espérance,  leur  disant  que  ce  debvoit 
estre  eulx  qui  nous  debvroient  avoir,  ces  conférences  passées, 
baillé  leurs  demandes.  »  Mais  les  efforts  de  la  Reine  n'aboutirent 
pas,  bien  que  les  gens  de  son  conseil  se  soient  employés  à  la 
soutenir  ;  et  de  fait  son  raisonnement  était  parfaitement  fondé  : 
c'était  sans  conteste  aux  Guises  à  formuler  leurs  prétentions.  Le 
duc  de  Lorraine,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  obtenir  pour  le 
moment,  parla  de  fixer  une  entrevue  prochaine  à  Epernay,  à 
Reims  ou  à  Châlons.  Guise  insistait  pour  cette  dernière  ville,  mais 
Catherine  refusa  nettement  :  «  Je  luy  ay  franchement  dict  que 
je  ne  pouvois  ni  ne  voullois  le  faire,  parce  qu'ils  tenoient  la  ville 
et  y  avoient  gens  de  guerre  faisant  garde  jour  et  nuit,  et  que  sy 
j'y  allois  et  y  donnois  le  mot  de  guet,  l'on  diroit  incontinent 
que  je  serai  avec  eulx,  et  s'ils  ledonnoient,  qu'ils  me  tenoient 
prisonnière.  ^  C'est  ce  qui,  très  vraisemblement,  aurait  pu 
arriver  :  Guise  ne  penchait  pas  pour  Reims  ;  pressé  à  ce 
sujet,  il  dit:  «  Que  ledit  Reims  n'estoit  point  encore  achevé,  c'est 
à  dire  qu'ils  ne  l'ont  point  encore  du  tout  à  leur  dévotion,  qui 
a  esté  cause  de  me  donner  plus  de  vollonté  d'y  aller.  »  Le 
cardinal  opinait  dans  le  même  sens.  Alors  Guise  tenta  une  autre 
évolution  :  il  prétendit  qu'il  avait  besoin  de  se  rendre  à  la 
frontière  pour  voir  les  reîtres,  tout  en  jurant  que  ce  n'était  nul- 
lement pour  les  faire  entrer  en  France,  puis  ajoutant  :  «  que  les 
affaires  l'apeloient  trop  de  cy  de  là  pour  qu'il  demeurast  attaché  à 
la  négociation,  mais  qu'il  s'en  rapportoit  au  cardinal,  et  que,sans 
faillir,  il  tiendroit  ce  qu'il  feroit  comme  si  il  estoit  présent  à  tout.i 

Catherine  refusa  ces  offres,  et  déclara  qu'elle  romprait 
toute  négociation  s'il  n'y  prenait  plus  part  personnellement.  «  Et 
me  suis  ouverte  à  luy  dire  assez  à  propos  qu'il  estoit  le  plus  jeune, 
mais  qu'il  menoit  le  plus  viel,  dont  ledict  cardinal,  qui  l'a  fort 
bien  entendu,  n'a  point  monstre  d'estre  marry.  »  La  conversation 
parait  s'être  passablement  aigrie  :  Guise  insistant  sur  son  besoin 
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de  courir  à  la  frontière,  promettant  de  conférer  le  soir  à  Châlons 
avec  ses  conseillers  et  de  répondre  le  lendemain  ;  se  taisant 
quand  la  Reine  lui  reprochait  de  songer  à  surprendre  Toul  et  de 
faire  sortir  des  troupes  d'Orléans  pour  attaquer  Peaugency.  On 
en  était  là  quand  arriva  un  courrier  du  Roi  annonçant  que  les 
Guises  venaient  d'enlever  M.  deSchomberg  et  de  le  mener  à 
Châlons  ;  la  Reine  réclama  sa  mise  en  liberté,  ainsi  que  celle  du 
sieur  de  Lieudieu,  pour  lequel  elle  avait  déjà  réclamé  deux  fois. 
Le  duc  ne  «  répondit  mot.  »  On  se  sépara  aussitôt. 

a  Croyez,  monsieur  mon  fils,  dit  la  Reine  en  terminant,  qu'ils  en 
prendront  bien  d'aultres,  si  vous  n'y  pourvoyez.  Comme  je  vous  ay, 
par  toutes  mes  dépesches,  escript  de  haster  vos  forces  et  les  avoir 
les  plus  grandes  possibles,  car  aultrement  chascung  vous  voul- 
dra  donner  la  loy  et  crains  bien  qu'ils  ne  vous  veuillent  gesncr 
quand  ce  viendra  à  leurs  seuretez  en  vous  demandant  des  choses  trop 
déraisonnables  ^  » 


Elle  devinait  que  la  pensée  secrète  du  duc  était  de  reprendre 
toutes  les  villes  occupées  encore  par  les  protestants  et  de  faire 
incorporer  leurs  troupes  dans  l'armée  régulière,  ce  qui  aurait 
donné  à  son  parti  une  force  considérable  *.  Après  la  conférence. 
Guise  revint  cependant  offrir  à  Catherine  d'échanger  le  sîeur  de 
Lieudieu  contre  le  sieur  de  Villefatre,  mais  elle  refusa  fièrement, 
en  déclarant  qu'il  n'y  avait  aucun  motif  «  honneste  d  de  retenir  le 
sieur  de  Lieudieu. 

Le  lendemain,  cependant,  Guise  envoyait  à  la  Reine  un  de  ses 
officiers,  Menneville,  lui  offrant  de  venir  à  Sarry,  à  une  lieue  de 
Châlons,  dans  le  château  de  l'évoque,  «  assez  belle  maison,  mais 
non  pas  sy  logeable  qu'il  seroit  nécessaire  pour  ceulx  quy  sont  à 
ma  suite  ^.  i^  Guise  le  savait  bien,  et  espérait  de  guerre  lasse  dé- 
cider Catherine  à  accepter  le  rendez-vous  dans  la  ville.  Il  ne  se 
trompait  point,  car,  visiblement  découragée,  elle  termine  cette 
même  lettre  à  son  fils  :  «  A  ceste  cause,  regardez,  je  vous  prye,  à 


*  La  Reine  au  Roi,  7  mai. 
,  '  Dans  sa  lettre  à  Dinteville,  du  17  mai,  Pinart  dit  :  c  Rien  de  nouveau... 
Évidemment, le  Roy  ne  consentira  pas  à  prendre  à  sa  solde  les  3(XiO  reitres  et 
les  3000  lansquenets  levés  par  le  duc  et  campés  aux  environs  de  Verdun.  » 

3  La  Reine  au  Roi,  8  mai. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CATHERINE   DE  MÉDICIS  ET  LE  TRAITÉ  DE  NEMOURS.      477 

ce  quy  est  de  vostre  service,et  ne  vous  arrestez  pas  à  ce  qui  peut 
estre  de  ma  dignité.  »  Puis  elle  ajoute  encore,  dans  un  post- 
scriptum,  que,  malgré  une  légère  attaque  de  goutte  * ,  pour  gagner 
du  temps,  elle  sa  décide  à  aller  le  lendemain  à  moitié  chemin  de 
Sarry,  à  Tours,  gros  village  situé  sur  la  Marne,  qui  appartenait  à 
André  Goujon,  seigneur  de  Bouzy,  lieutenant  des  habitants  de 
Reims  en  1611. 

Elle  y  attendit  vainement  une  réponse  du  Roi,  et  revint  à 
Epernay,  d'où  elle  adressa  ses  plaintes  à  Brulart  *.  Le  lendemain, 
cependant,  elle  se  décida  à  se  rendre  à  Sarry.  Les  lettres  qu'elle 
dut  écrire  à  cette  occasion  à  son  fils  manquent  malheureusement 
à  la  collection,  mais  le  fait  est  certain»,  comme  nous  allons  le 
voir;  nous  savons  en  outre,  d'après  le  Registre  des  conclusions 
du  conseil  de  Ghâlons  du  15  mai,  que,  ce  jour-là,  l'échevin  Pierre 
du  Molinet  fut  chargé  de  a  haranguer  ma  dame  la  mère  du  Roy.  i^ 

Dans  Tentrevue  de  Sarry,  Catherine  paraît,  d'après  les  lettres 
postérieures,  être  entrée  plus  avant  dans  la  négociation  et  avoir 
décidé  les  Guises  à  lui  remettre  un  mémoire  énonçant  leurs  pré- 
tentions. La  veille  de  son  départ,  elle  n'avait  pas  dissimulé  à 
Henri  III  son  découragement  en  présence  d'atermoiements  dont 
elle  s'exagérait  peut-être  les  motifs,  en  se  montrant  prête  à 
rompre:  «  S'ils  vouloient  demeurer  opiniastres  en  leurs  exorbi- 
tantes demandes,  je  verray  à  ce  que  nous  aurons  à  faire,  car  de 
demeurer  icy,  il  n'y  auroit  ordre,  ains  que  les  estrangers  appro- 
chent de  nous  fort.  »  Il  est  possible  qu'à  ce  moment  Guise  ait  eu 
la  pensée  de  s'emparer  de  la  Reine.  Il  continuait  d'ailleurs  son 
système  de  retards.  A.  son  retour  à  Épernay,  Catherine  s'empressa 
de  soumettre  le  mémoire  au  Roi,  qui  le  renvoya  aussitôt  annoté 
article  par  article.  En  môme  temps,  il  écrivait  à  sa  mère  une 
lettre  particulière  pour  lui  dire  que  si  les  villes  indiquées  dans  sa 
réponse  ne  su  Qsaient  pas,  elle  pourrait  s'avancer  un  peu  plus, 
tout  en  accordant  le  moins  possible  des  places  occupées  par  les 
Guises  en  Champagne,  en  Bourgogne  et  en  Bretagne,  sauf  Nantes 
et  Dijon,  et  en  obtenant  au  moins  la  restitution  de  Toul  et  de 
Verdun  '. 

Les  Guises  ne  S3  montraient  pas  plus  satisfaits,  et  nous  trouvons 

^  MLron  était  demeuré  auprja  d'elle  à  ciusede  Fét^it  de  sa  santô.  «  Qaoyque 
sans  fièvre.  Dieu  mercy  I  » 
'  Lettre  du  11  mai. 
3  Le  Roi  à  la  Reiae,  15  mai 
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à  ce  sujet  de  précieux  détails  dans  une  lettre  du  duc  de  Guise  aa 
duc  de  Nevers,  datée  de  Châlons,  le  28  mai. 

«  11  y  a  longtemps  que  la  Royne  mère  nous  tient  dans  une  confé- 
rence et  en  sçaurons  dans  huit  jours  l'entière  résolution  et  vous  en 
manderay  aussitost  la  nouvelle,  vous  asseurant  que  je  n*y  oublieray 
tout  ce  que  vous  pourriez  désirer  pour  vostre  propre  contentement, 
que  je  veux  poursuivre  comme  le  mien  propre.  Cependant,  je  pars 
présentement  pour  aller  recevoir  mes  reistres  et  m'en  vais  assembler 
(Les  forces  de  toutes  parts  en  diligence,  afin  d*estre  prêt  à  conclure  le» 
choses  le  bâton  à  la  main  qu'il  faudra,  puis  décharger  sur  ceux  de  la 
religion.  Et  ne  négligez,  s'il  vous  plaît,  la  levée  des  chevau-légers  que 
vous  me  mandez,  sans  toutefois  les  faire  partir  que  vous  n'ayez  de  nos 
nouvelles  et  de  la  fin  de  la  conférence.  » 


Nous  avons  vu  ce  que,  de  son  côté,  presque  à  la  môme  date^ 
mandait  le  cardinal  de  Bourbon,  avouant  très  naïvement  que  son 
parti  «  demandoit  tant  de  choses  pour  le  bien  de  nostre  relligion, 
que  je  ne  crois  qu'on  nous  accorde  ce  que  nous  demandons.  > 
Peut-être  môme  les  Guises  craignaient-ils  de  voir  la  cour  ac- 
quiescer à  leurs  exigences. 

Nul  ne  se  faisait  d'illusion  dans  la  petitecourd'Épernay .  Dès  le 
17  mai,  Pinart  écrivait  à  M.  de  Dinteville  : 


«  Nous  sommes  icy  venus  à  la  suite  de  la  Reyne  mère  nous  re- 
mettre à  couvert  pour  huit  jours,  que  Ton  a  accordés  en  quelque  forme 
de  suspension,  qui  est  principalement  sur  ce  que  les  estrangers  n'en- 
treront en  France,  mais  demeureront  à  4  lieues  de  Beaulieu  sans  se 
pouvoir  advancer  ny  estendre  de  deçà.  Voilà  en  quel  estât  nous  avons 
laissé  le  duc  de  Guyse  et  que  nous  sommes  icy  :  ladicte  dame  Reyne- 
mère  a  esté  quasy,  depuis  près  de  deux  moys  qu'elle  est  partye  de 
Paris,  toujours  mallade,  mais  elle  se  porte  bien  maintenant.  » 

Tous  ces  retards  étaient  bien  cependant  occasionnés  par  les 
Guises. La  correspondance  de  la  Reine  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard.  Le  20  mai,  ayant  reçu  une  nouvelle  lettre  du  Roi,  qui  lui 
annonçait  le  renvoi  auprès  d'elle  de  Miron  et  de  Villequier,  elle 
s'empressait  de  prier  le  cardinal  de  venir  le  lendemain,  avec  tous 
ses  conseillers,  à  Épernay  ;  mais  ce  dernier  répondit  en  pré- 
textant l'absence  du  duc  de  Guise.  Ce  prince  était  allé  retrouver 
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ses  reîtres,  qu'il  installait  à  trente-six  lieues  de  Châlons  ;  en 
môme  temps  il  y  amenait  dix  canons.  Catherine  en  prenait  pré- 
texte pour  presser  encore  son  fils  de  réunir  des  forces.  «  Tout 
cela  me  fait  comprendre  qu'il  nous  amuse  de  paroles,  car  M.  de 
Guyse  ne  sera  de  retour  à  Ghaalons  que  sabmedy,  qui  est  deux 
jours  plus  que  la  suspension  que  nous  avions  faite  \  i> 

Le  lendemain,  Catherine  informa  le  Roi  que  Menneville  était 
précisément  arrivé  la  veille  au  soir  pour  demander  de  la  part 
du  cardinal  la  prolongation  de  la  suspension  d'armes. 

«  Je  luy  respondis  que  je  me  plaignois  de  mondict  nepveu,  et  qu'il 
sembloit  qu'il  netîherchoit  qu'à  alonger  nostre  négociation  et  m'entre- 
tenir  de  paroles  sans  rien  faire,  pour  ce  que  par  la  résolution  de  nostre 
conférence  dernière  de  Sarry  et  encore  pour  ce  qu'il  me  promit  jeudi 
dernier  audict  Lépine*,  il  debvoit  estre  de  retour  du  voyage  qu'il 
disoit  voulloir  faire  devers  ses  reistres,  attendant  que  le  S'  Myron 
fust  de  retour  avec  vostre  résolution  que  le  S'  de  Villequier  avoit 
apporté, et  qu'il  n'y  avoit  point  faulte  que  nous  nous  rassemblions  dès 
ledict  jour  d'hier,  ou  ce  jourd'huy  de  bonne  heure, pour  continuer  nostre 
négociation  :  qu'il  devoit  la  prolongation  puisque  le  retard  étoit  de 
son  faict.  » 


Catherine  goûta  peu  les  réponses  évasives  de  M.  de  Menne- 
ville; vivement  alarmée,  pour  sa  propre  sûreté,  de  la  marche  des 
reîtres ,  elle  rappela  à  Menneville  que  lui-même  «  avoit  dict,  estant 
au  pied  de  mon  lict,  qu'on  n'estoit  pas  toujours  niaistre  des 
estrangers  et  encore  de  ceux  qui  pourroient  demander  leurs 
vieilles  debtes.  »  Menneville  insistait  sur  les  appréhensions  qu'il 
prétendait  motivées  par  la  nouvelle  de  levées  de  troupes  suisses  ; 
il  alléguait  qu'au  moment  où  Guise  arrêtait  la  marche  des  Alle- 
mands, cette  nouvelle  pouvait  empêcher  la  prolongation  de  la 
trêve.  Catherine  repoussa  ces  prétextes,  en  exigeant  la  prolon- 
gation immédiate  de  la  suspension.  L'envoyé  se  retira,  pro- 
mettant seulement  de-porter  cette  réponse  au  cardinal.  La  Reine 
se  hâta  d'informer  le   Roi  de  cette   complication,  le  priant  de 

^  La  Reine  au  Roi,  21  mai. 

*  Village  à  2  lieues  de  Châloas,  où  se  trouve  une  remarquable  église  cons- 
truite au  XY»  siècle,  à  la  suite  d'une  apparition  de  la  Vierge  ;  le  pèlerinage 
est  encore  très  fréquenté. 
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céder  sur  la  question  de  la  montre  générale  des  Suisses, 
lui  faisant  remarquer  qu^elle  n'avait  aucune  utilité  actuelle, 
puisqu'elle  ne  pourrait  avoir  lieu  avant  une  dizaine  de  jours 
et  qu'en  attendant  sa  sûreté  personnelle  serait  sérieusement 
compromise  ^  Catherine  fut  assez  inquiète  en  voyant  le  jour  se 
passer  sans  amener  de  réponse  de  Châlons  :  elle  s'en  plaignit  au 
cardinal  et  ne  cacha  pas  à  Menneville  qu'elle  voyait  c  fort  bien, 
et  qu'ung  chascung  le  jugeoit  comme  moy,  que  c'estoit  autre 
chose  que  la  relligion  qui  leur  faisoit  faire  tout  cecy  ;  que  c'estoit 
pour  pouvoir  surprendre  des  villes,  saisir  des  deniers;  monstrant 
bien  qu'ils  n'avoient  aucune  bonne  voUonté  et  que  je  ne  pouvois 
me  persuader  que  mon  cousin  le  cardinal  de  Bourbon  ne  se  sentit 
pas  contraint  et  travaillé  en  sa  conscience  de  tout  cecy.  i>  Elle 
parlait  aussi  vivement  que  possible  à  Menneville,  dans  la  pensée 
qu'il  tt  en  répèteroit  au  moins  une  bonne  partie  *.  » 

Guise  et  Bourbon  se  décidèrent  cependant  à  répondre  à  l'appel 
de  la  Reine.  Ils  arrivèrent  de  bonne  heure  à  Épernay  :  «  Le  soir 
se  passa  entre  eux  et  moy  à  se  plaindre  de  ce  qu'ils  ont  manqué 
à  leurs  promesses  et  m'ont  fait  si  long  temps  attendre,  louant 
Dieu  de  les  voir  déçus  deleur  espoir  de  surprendre  Metz,  dont  le 
S'  de  Guyse  a  eu,  comme  je  sçay,  fort  grand  et  extrême  regret,  i 
Le  duc  avait  amené  Schomberg  avec  lui,  en  exigeant  seulement 
qu'il  ne  portât  pas  les  armes  pendant  trois  mois,  c  dont  je  suis 
fort  scandalisée,  i  La  conversation,  d'ailleurs,  parait  avoir  été 
très  froide,  et  Guise  ne  répondait  mot  :  comme  Catherine  le  lui 
reprochait,  «je  n'en  ay  peu,dit-elle,tirer  autre  chose,sinon  que  je 
parlois  en  reyne  et  en  maistresse  et  qu'il  ne  vouloit  pas  répliquer.! 
Accompagnée  de  Yillequier,  elle  emmena  alors  le  cardinal  au 
bout  du  jardin,  lui  parlant  de  l'affection  que  lui  portait  le  Roi, 
lui  montrant  le  tort  qu'il  se  faisait^  c  les  autres  estant  très  en 
payne  de  cet  a  parte,  i  —  Elle  cherchait  à  diviser  les  deuxalliés, 
c  mais  le  S''  de  Guyse  est  comme  le  maistre  d'escole,  et  faict  tant 
ainsi  du  S'  cardinal  que  faisoit  en  Guyenne,  quand  j'y  estois,  le 
vicomte  de  Turenne  du  roy  de  Navare.  i  La  vérité  est  qu'ils  se 
sentaient  soutenus  par  l'approche  de  huit  mille  Suisses,  et  par 
conséquent  les  plus  forts. 


^  La  Reine  au  Roi,  22  mai. 
*  La  Reine  au  Roi,  27  mai. 
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«  Mon  filz,  ajoute  la  Reine  de  sa  main,  depuis  ceste  lettre  escripte, 
le  S*'  de  Guyse  m'a  dict  qu'il  s'assoure  que  Pflffer  sera  à  la  place 
maistre  de  vos  Suysses  aussitôt  qu'eulx  et  qu'il  y  desbauchera  tous 
les  catholiques  qui  sont  de  vostre  lerée,  et  qu'il  est  François  et  a 
grand  regret  de  veoir  la  division  parmy  les  dicts  Suysse9-0t.de  veoir 
aussy  qu'ils  soyent  pour  prendre  parti  et  faire  ligue  avec  les  cantons 
catholiques  avec  ung  autre  prince  que  vous.  Sur  quoy,  je  n'ay  obmis 
à  luy  faire  connoistre  la  grande  occasion  que  vous  auriez  d'esjtre  d'aul- 
tant  plus  malcontent  de  luy,  et  qu'il  n'y  a  nul  bon  François  qui  ne  le 
maudisse  et  luy  en  veuille  mal,  ça  aussy  n'en  sgaurait-il  advenir 
plus  grande  occasion,  avec  toute  autre  qu'il  faict  qui  tende  à  la  ruyne 
de  cest  estât  * .  » 


La  conférence  s'annonçait,  comme  on  le  voit,  assez  mal.  Elle 
eut  lieu  cependant  le  lendemain,  très  solennelle  cette  fois. 
Catherine  avait  auprès  d'elle  le  duc  de  Lorraine  et  tous  ses 
conseillers,  à  l'exception  de  M.  de  Raiz,  malade.  Le  cardinal  de 
Bourbon  et  le  duc  de  Guise  vinrent  avec  le  président  de  Vertus, 
Janin,  l'évoque  de  Ghâlons,  MM.  de  Martinbault,  de  Menneville, 
de  Marchaumont  et  de  Bray.  a  Estant  assis,  je  leur  dis  ainsi  que 
nous  avions  jà  faict  dès  hyer  au  soyr  que  vous  m'aviez  envoyé  la 
response  à  leurs  articles,  d  Pinart  en  donna  distinctement  lec- 
ture ;  mais  la  Reine  avait  eu  soin  de  faire  retrancher  du  texte 
la  question  relative  à  la  réunion  des  États,  que  les  deux  princes 
avaient  d'eux-mêmes  abandonnée  :  elle  avait  fait  aussi  modifier 
certains  articles  «  par  quelques  mots  plus  doulx,  pour  ne  les  effa- 
roucher point,  qui  représentent  néanmoins  toujours  vos  inten- 
tions. D  M.  de  Villequier  expliqua  alors  les  réponses  du  Roi .  «  Après 
quoy,  ledict  cardinal  de  Bourbon  s'est  levé,  et  nous  a  dict  en  col- 
Icre,  estant  fort  rouge,  que  c'estoit  les  mettre  à  la  gueule  du  loup 
puisque  vous  ne  leur  bailliez  pas  de  seuretés  particulières,  non 
qu'ils  en  demandassent  pour  cela,  mais  pour  le  faict  de  la  relli- 
gion.  Sur  quoy,  je  luy  ay  bien  particulièrement  remontré  qu'ils 
avoient  grande  occasion  de  se  contenter  de  vos  réponses  ;  mais, 
comme  gens  qui  ne  se  contentent  pas  de  la  raison  et  qui  auroient 
peut-estre  essayé  de  mal  faire,  se  sont  tous  ostés  de  leurs  places, 
monstrant  n'estre  pas  contons,  i^  Il  fallut  leur  remettre  le  double 
de  ce  qui  venait  d'être  lu.  Le  cardinal  tenant  ce  papier  à  la  main, 

*  La  Reine  au  Roi,  29  mai  au  matin. 
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ses  conseillers  demeurèrent  quelques  instants  à  se  regarder,  puis 
se  mirent  tous  à  parler  ensemble.  Pendant  ce  temps,  la  Reine  prit 
à  part  les  deux  présidents,  Janin  surtout,  ot  qui  est  beaucoup  plus 
capable  et  qui  a  de  meilleures  raisons  et  plus  de  bonne  volonté  que 
les  autres,  d  Celui-ci  lui  promit  môme  de  la  soutenir.  La  confé- 
rence recommença  ensuite  :  on  se  rapprocha  c  du  lit  •  de  la 
reine  et,  rendant  le  mémoire  à  Pinart,  on  ajouta  «  qu'ils  ne  gai- 
gneroient  rien  de  le  voir,  puisque  vous  estiez  résolus  à  cela,  i 
Puis,  sur  un  mot.  Guise  sortit  avec  tout  son  monde  et  se  rendit 
au  logis  du  cardinal,  où  la  Reine  envoya  aussitôt  Pinart  les  in- 
viter à  revenir,  «  pour  les  empescher  de  prendre  quelque  mau- 
vaise résolution .  »  Pinart  les  trouva  finissant  «  leur  conciliabule,  i 
et  ils  le  suivirent.  «  A  peine  assis,  reprend  la  Reine,  mon  dict 
cousin  m'a  dict  tout  en  collère  que  je  les  avois  par  ladicte  lecture 
merveilleusement  mal  accoustrés  en  la  présence  des  dessus  dicts 
et  mes  dicts  nepveux  estre  très  marrys.  i>  Elle  lui  répondit  sim- 
plement que  c'était  lui-môme  qui  avait  réclamé  cette  lecture, 
c  ce  qu'ils  ne  pouvoient  nier,  aussy  s'en  courrouçoient-ils  à  eulx- 
mômes.  j>  Ils  consentirent  cependant  à  entrer  dans  le  détail  des 
articles,  non  sans  de  longues  et  continuelles  contestations. 


a  Je  ne  me  suis  pas  gardé  que  je  ne  leur  ay  dict  qu'en  leur  accor- 
dant rédict  pour  le  falot  de  la  relligion  et  toutes  aultres  choses  comme 
ils  Tavoient  demandé  au  commencement,  qu'ils  monstroient  bien  qu'ils 
avoient  quelque  aultre  pire  desseing  qu'un  chascung  connaissoit  clai- 
rement; qu'ils  seroient  abandonnés  de  Dieu  et  du  monde.  Yillequier, 
me  secondant  fort  bien,  leur  a  très  franchement  dict  que  jamais  gens 
ne  se  feyrent  sy  grand  tort  qu'ils  se  feront  s'ils  refusent  là  si  bonne 
volonté  que  vous  démontrez  en  cecy  ;  qu'ils  ne  se  jouassent  pas  de 
rejetter  les  bonnes  intentions  qu'ils  savoient  certainement  estre  en 
vous;  que  leur  tendant  les  bras  comme  vous  faistes,  s'ils  s'en  reti- 
roient,  qu'ils  regardassent  bien  ce  qu'ils  faisoient  et  qu'ils  ne  vous 
contraingnissent  pas  d'accepter  tant  de  grandes  assistances  qui  vous 
estoient  offertes  par  vos  voisins.  Leur  faisant  encore  la  comparaison 
si  à  propos  comme  quand  il  advient  qu'un  homme  qui  tombe  en  la 
rivière  et  est  en  danger  de  se  noyer,  si  les  siens  ne  lui  baillent  la 
main,  il  est  contraint  de  prendre  et  happer  ce  qu'il  peut  pour  se  garder 
de  se  noyer,  ce  feusse  un  serpent  au  danger  d'y  psrdre  le  bras  ; 
qu'aussy  pourroient-ils  tant  faire  qu'ils  vous  contraindroient  à  vous 
aider  de  tout  ce  qu'il  se  pourroit  offrir.  » 
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C'était  une  allusion  peu  déguisée  à  Tintervention  de  Henri  da 
Navarre  :  néanmoins  Guise  persista  dans  ses  a  propos,  j>  sans 
même  dissimuler  sa  mauvaise  volonté,  tout  en  prétendant  ne 
penser  qu'au  strict  nécessaire  pour  sa  sûreté  et  celle  des  siens  en 
ces  temps  troublés.  Villequier,  poursuivant  avec  énergie,  lui  re- 
procha de  réclamer,  à  cette  heure,  des  garanties  auxquelles  il 
n'avait  nullement  songé  dans  la  négociation  de  Fhiver  précédent  ; 
du  moment  où  on  lui  accordait  une  abolition  générale  pour  le 
passé,  qu'avait-il  à  gagner  à  «  ces  nouveaux  remuemens?  »  La 
Reine,  précisant  les  choses,  pria  le  duc  de  désigner  les  garanties 
qu'il  croyait  nécessaires  à  leur  seureté.  »  Ne  nous  répondant  qu'à 
demy,  ils  ont  lâché  quelques  paroles  de  Metz,  duquel  je  leur  ay 
voullu  o^ter  de  tous  l'espérance,  d  Guise  manifesta  l'intention  d& 
rompre  et  de  repartir  le  lendemain.  Catherine  alors  mit  en  avant 
les  places  de  Saint-Dizier  et  de  Sainte-Menehould,  ce  qui  rendit 
Guise  «  plus  froid  qu'auparavant.  j>  Elle  parla  ensuite  des  sû- 
retés pour  Mercœur,  Mayenne  et  les  autres,  «  en  offrant  le  moins 
possible.  »  Le  vieux  cardinal,  calmé  par  la  longueur  de  la  séance, 
parut  se  contenter  des  châteaux  de  Rouen  et  de  Dieppe.  La  con- 
férence devenait  plus  amicale,  la  Reine  promit  d'en  référer  au 
Roi.  Alors  Guise  parla  de  villes  en  Picardie  sans  aucune  dési- 
gnation :  la  Reine,  sur  ce  point,  ne  lui  donna  aucune  espérance. 
Il  réclama  des  gouvernements  pour  MM.  d'Elbeuf,  d'Entraigues, 
de  Mandelot,  de  Saint-Vidal  ;  la  franchise  pour  la  ville  de  Reims, 
sans  garnison  de  part  ni  d'autre,  indépendante  du  lieutenant- 
général  du  Roi.  Pinart  dressa  du  tout  un  mémoire  que  Miron 
emporta  à  Paris,  avec  mission  de  le  compléter  verbalement.  La 
Reine  terminait  sa  longue  lettre  en  disant  qu'elle  ne  pouvait 
honorablement  prolonger  son  séjour  à  Épernay,  en  cas  de  nou- 
veaux atermoiements  de  la  part  de  ses  adversaires.  Ceux-ci,  se 
sentant  en  effet  les  maîtres  de  la  situation,  ne  songeaient  qu'à  en 
profiter  le  plus  largement  possible. 

La  Reine  semblait  bien  entrer  dans  leurs  vues  contre  les  pro- 
testants. Mais  c'était  alors  la  guerre,  et  le  Roi  n'ayant  ni  troupes 
ni  argent,  les  Guises  voulaient  lui  imposer  leurs  propres  troupes, 
comprenant  bien  que  ce  serait  mettre  la  royauté  à  leur  merci. 
C'est  ce  qui  s'était  débattu  déjà  aux  états  de  Blois;  seulement,  les 
Guises,  plus  forts  cette  fois,  accentuaient  leurs  exigences  et  les 
rendaient  véritablement  inacceptables,  sous  peine  d'une  quasi- 
abdication.  Ils  voulaient  à  présent  le  remaniement  des  grands 
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gouvernements  à  leur  profit,  la  cession  de  plus  nombreuses 
places  de  sûreté  ;  ils  traînaient  en  outre  les  négociations  en  lon- 
gueur pour  avoir  le  temps  de  rassembler  leurs  forces,  c  aûn, 
nous  avons  vu  Guise  le  dire  très  franchement,  de  pouvoir  con- 
clure le  baston  h  la  main.  »  Les  conseillers  de  Catherine  étaient 
de  plus  en  plus  découragés,  et  la  lettre  de  Pinart  à  M.  de  Din- 
teville,  en  date  du  26  mai,  est  un  utile  commentaire  à  la  longue 
dépêche  de  la  Reine  : 


«  Ladlcte  Reyne  mare  envoya  prier  le  duc  da  Guisa  do  venir 

icy,  suivant  ce  qu'ils  avoient  promis  faire  dès  mardy  ou  mereredy 
dernier,  alln  de  s'assembler  et  regarder  sur  ce  qu'a  apporté  M.  de 
Villequier  de  la  part  du  Roy  sur  leurs  demandes  s'il  y  aura  lieu  pour 
faire  quelque  bonne  paix,  dont  je  ne  sçay  encore  que  vous  dire,  sinon 
que  je  prie  Dieu  qu'il  nous  en  face  la  grâce.  Lesdicts  princes  font  dif- 
ficulté de  rentrer  en  conférence  si  le  Roy  ne  faict  arrester  à  la  place 
les  Suysses,  comme  aussy  doibvent-ils  faire  de  leurs  estrangers; 
mais  ils  ne  debvroient  pas  laisser  de  venir,  car  par  la  dernière  réso- 
lution de  nostre  conférence  de  Sarry  près  Ghaalons,  il  fut  dict  que 
lesdicts  estrangers  ne  pourroient  entrer  plus  avant  que  la  ville  de 
Beauiieu,  et  ne  tirer  nullement  parti  de  nos  Suysses.  11  est  vray  qu'ils 
disent  qu'ils  ne  pensoient  pas  que  nous  en  deussions  avoir,  ayant  ung 
merveilleux  regret  du  bon  nombre  qui  vient  à  Sa  Majesté,  qui  est,  à 
ce  que  l'on  tient,  oultre  iceulx,  forte  de  10000  hommes  da  pied  et  de 
2500  chevaux,  lis  n'en  ont  pas  tant.  » 


Miron  revint  de  Paris.  Ses  voyages  étaient  continuels,et  il  peut 
être  justement  considéré  comme  un  des  négociateurs  les  plus 
actifs  de  ces  conférences,  a  M.  Miron  est  emploie  à  Taccomode- 
ment,  dit  l'Estoile  à  la  fin  de  mai  ;  il  va  et  vient  souvent  d'Éper- 
nay  à  Paris.  On  disoit  qu'il  alloit  vers  la  paix  qui  estoit  malade.  » 

Les  propositions  qu'il  apportait  furent  immédiatement  sou- 
mises aux  deux  princes,  qui  vinrent  chez  la  Reine  le  31  mai 
pour  lui  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  rien  décider  sans  l'avis  de 
leurs  amis,  qu'ils  devaient  les  consulter,  qu  ils  feraient  connaître 
leurs  réponses  à  mesure  qu'elles  leur  parviendraient  et  qu'en 
attendant,  la  Reine  et  eux  pouvaient  quitter  Épernày  ^  La  paix 


^  La  Reine -au  Roi,  31  mai. 
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était  donc  bien  malade^  comme  disait  TEstoile,  mais  Catherine 
était  trop  tenace  pour  abandonner  ainsi  la  partie. 

«  Je  n'ay  rien  obmis,  écrit-elle  au  Roi,  à  leur  remontrer  Toccasioa 
que  j'avois  de  me  mescontenter  d'eux  de  n'avoir  fait  telle  response" 
après  m'avoir  tenue  deux  mois  icy  où  j'estois  demourée  (après  vostre- 
service)  pour  leur  faire  lieu  suivant  Tamytié  que  je  leur  portois  et 
que  j'espérois  que  Dieu  me  vengeroit  de  la  mocquerie  qu'ainsy  ils  me 
donnoient  après  m'avoir  entretenue  et  abusée  si  longuement  de  tant 
de  déguisements.  De  sorte  que  chascung  a  assuré  mon  mesconten- 
tement  » 

La  Reine  annonça  son  départ  pour  le  lendemain  et  prit,  séance 
tenante,  la  plume  pour  récrire  à  son  fils;  alors  le  duc  de  Lorraine^ 
qui  désirait  ardemment  un  arrangement,  si  précieux  pour  la 
tranquillité  de  ses  états,  interpella  vivement  les  deux  princes  : 
c  Et  nous  sommes  ung  peu  rassis  après.  »  On  aborda  la  question 
du  gouvernement;  on  se  mit  à  relire  la  réponse  du  Roi,  article 
par  article,  la  Reine  faisant  remarquer  que,  puisque  l'on  conser- 
vait en  charge  les  gouverneurs  partisans  des  Guises,  il  était  équi- 
table qu'il  en  fût  de  môme  pour  les  amis  du  Roi.  Guise  montra 
une  excessive  répugnance,  a  rejimbant  d  à  chaque  mot,  discutant 
à  perte  de  vue,  répétant  toujours  qu'il  ne  pouvait  s'engager  sans- 
l'avis  des  absents  et  demandant  une  remise  au  lendemain.  La 
Reine,  au  contraire,  voyant  le  cardinal  un  peu  ébranlé,  insista 
plus  vivement;  elle  offrit  la  cession  des  places  de  Sainte-Mene- 
hould,  Saint-Dizier,  Châlons,  Maubert-Fontaine  et  Reims. 

«  Pour  le  regard  de  Reims  et  de  Chaalons,  il  nous  a  toujours  dit 
qu'il  n'y  falloit  point  do  garnison.  Luy  ayant  remontré  qu'aussy  me 
sembloit  advisé  que  Sainte-Menehould  et  Saint-Dizier,  qui  avoient 
soutenu  le  siège  contre  l'I^mpereur,  seroient  suffisants,  mais  il  dict 
toujours  que  non  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour  y  pouvoir  mettre  gens  de 
guerre  et  qu'ung  beau  matin  s'il  s'en  contentoit,  il  adviendroit  qu'o» 
le  viendroit  assiéger  dans  sa  maison  avec  de  l'artillerie  qu'on  ferait 
venir  de  Metz,  et  l'atlraperoit  bien  aysément^  » 

On  se  sépara  donc  sans  rien  décider.  Le  même  jour,  Miroa 
adressait  au  Roi  ce  billet  : 

a  Vostre  Majesté  sçaura  que  dès  hier,  la  Royne  vostre  mère  me 
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voulut  dépescher  pour  retourner  vers  Elle  pour  luy  faire  entendre  la 
rupture  de  ce  traité,  mais  à  Tinstant  Mgr  de  Lorrayne  renoua  tout  et 
les  a  mis  en  meilleur  train  de  pacifier  que  nous  ne  les  avons  encore 
veus.  Toutefois,  nous  ne  voyons  pas  encore  rien  d'assez  acheminé 
pour  donner  asseurée  espérance  de  paix.  Geste  après-disnée,  ils  doib- 
vent  venir  plus  résolus  de  s'ouvrir  et  de  traiter  de  tout.  » 

Le  31  mai, en  effet,  les  Guises  parurent  agir  plus  sérieusement. 
La  Reine  chargea  ses  conseillers  de  s'entendre  avec  Tévêque 
de  Châlons,  Janin,  Mennevilie  et  de  Rosne  pour  étudier  les 
articles  présentés  par  les  princes,  la  réponse  du  Roi  et  les  nou- 
velles propositions  formulées  par  Catherine  a  sous  le  bon  plaisir 
du  Roy.  D  Après  une  discussion  très  prolongée  et  très  vive,  les 
commissaires  réclamèrent  la  présence  de  la  Reine,  du  duc  de 
Lorraine  et  des  deux  princes.  On  reprit  Tétude  du  mémoire. 
Les  Guises  réclamèrent  l'introduction  de  quelques  clauses  peu 
importantes  au  sujet  notamment  des  biens  des  protestants  ; 
ils  parurent  désirer  encore,  autre  chose,  mais  ne  formulèrent 
rien  cependant  ;  ils  ajournèrent  ensuite  les  articles  con- 
cernant l'exécution  de  l'édit  et  abordèrent  la  question  des  sûretés. 
<L  Et  puis  sommes  venus  au  XIV*  article,  faisant  mention  de  la 
liberté  qu'ils  vouldroient  avoir  de  lever  des  Suisses  sans  vostre 
austérité.  Sur  quoy  nous  nous  sommes  semblablement  quelque 
temps  arrestés.  Mais  enfin  après  beaucoup  de  grandes  raisons 
qui  leur  ont  esté  par  moy  dictes  et  par  ceulx  de  vostre  conseil, 
ils  se  sont  téus.  Je  croys  qu'ils  passeront  aussy  ledict  article 
selon  vostre  response.  »  Chacun  des  vingt  autres  articles  fut  lon- 
guement discuté,  a  ne  leur  ayant  point  celle  (pour  leurs  de- 
mandes insupportables,  mesme  pour  le  faict  des  gouvernements 
ou  cappitayneries  et  aussy  des  villes  et  places  par  eulx  saisies  et 
de  celles  qu'ils  disent  estre  de  leur  party)  que  c'estoit  voulloir 
la  perte  du  royaulme  avec  vous,  et  que  ny  vous  ny  moy,  ny  pas 
ung  de  ceulx  de  vostre  conseil,  ne  vous  conseilleroit  jamais  de  le 
faire,  et  qu'aussy  savoient  bien  que  vous  n'auriez  garde  de  leur 
accorder  leurs  trop  déraisonnables  demandes.  »  La  Reine  conclut 
à  l'acceptation  pure  et  simple  des  propositions  formulées  par 
elle,  ft  Mais  nous  n'y  avons  pu  gucres  gaigner.  ^  La  Reine  fit 
cependant  dresser  un  sommaire  des  points  acquis  sur  chaque 
article,  et  les  princes  remportèrent  pour  l'examiner  le  soir  et 
revenir  le  lendemain*. 

^  La  Reine  au  Roi,  31  mai  au  soir. 
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Ils  furent  exacts,  et,  le  !•'  juin,  dès  Taprès-dînée,  les  princes 
reparurent  chez  la  Reine,  reproduisant  toutes  leurs  prétentions 
sans  aucune  modification,  malgré  leurs  promesses  ;  ils  ne  voulu- 
rent rien  entendre,  priant  Catherine  de  les  soumettre  de  nouveau 
au  Roi,  et  entretenant  longuement  à  ce  sujet  Miron,  qui  allait  tout 
reporter  à  Paris.  «  Je  vous  diray  encore  une  fois,  conclut  la  Reine, 
que  je  ne  leur  ay  rien  accordé,  sinon  de  vous  envoyer  lesdicts 
mémoires  afin  qu'il  vous  plaise  en  ordonner  vostre  dernière  vol- 
lonté  pour  la  leur  faire  entendre  à  ce  qu'il  ne  se  face  plus  tant 
de  voyages  K  »  Pinart  expose  la  situation  le  môme  jour  à  M.  de 
Dinteville .: 

«  Je  suis  bien  marry  que  je  ne  vous  puisse  encore  escripre  de 
bonnes  nouvelles,  mais  jusqu'à  présent  je  ne  sais  que  vous  dire  encore 
de  nostre. négociation,  car  il  semble  que  ces  gens  icy  augmentent  tous 
les  jours  leurs  demandes  en  interprétant  leurs  premiers  articles,  sur 
lesquels  M.  le  premier  médecin  s'en  retourne  djsvers  le  Roy,  duquel 
nous  attendons  l'intention,  mais  je  n'estime  pas  qu'il  veuille  accorder 
toutes  choses.  » 

Le  2  juin,  Gatherine.écrivait  elle-même  à  M.  de  Dinteville  pour 
le  remercier  de  lui  avoir  fait  savoir  l'écheô  des  ligueurs  devant 
Metz  ;  elle  lui  communiquait  les  mômes  nouvelles. 

a  Je  ne  sçay  encore  ce  qu'il  plaira  au  Roy,  mon  seigneur  et  filz,  de 
résouldre  pour  le  bien  de  la  paix  pour  laquelle  je  fais  tout  ce  qu'il 
m'est  possible,  mais  aussy  je  vous  diray  que  je  ne  sçay  encore  ce 
qu'en  espérer,  estant  bien  nécessaire  que  vous  vous  teniez  toujours 
bien  sur  vos  gardes.  » 

Miron,  qui  devait  ôtre  un  rude  chevaucheur,  revint  après  avoir 
seulement  touché  barre  à  Paris-  :  Catherine  en  informa  aussitôt 
les  Guises  en  les  convoquant  pour  le  5  juin  :  le  mauvais  temps  la 
força  de  coucher  à  Jalons  *. 

L'attitude  des  Guises  était  de  moins  en  moins  rassurante  :  les 
troupes  du  duc  d'Aumale  étaient  arrivées  à  Reims  et  campaient 
dans  tous  les  villages  des  environs,  a  faisant  tous  les  maulx  du 

^  La  Reine  au  Roi,  1*'  juin. 
*  La  Reine  au  Roi,  6  juin. 
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monde;  aussy  le  pauvre  peuple  s'enfuit  devant  eulx,  comme  si 
estoient  diables  et  ne  trouvent  plus  dedans  les  villaijes  bestes,  ny 

gens,  ny  meubles  quelconques Je  vous  assure  que  vous  ne 

vous  ferez  jamais  plus  grande  pitié  qu'il  y  a  audict  peuple,  et  si 
cela  dure  tout  est  perdu,  chascun  désespère  ^  »  Ils  s'appuyaient, 
en  faisant  ce  mouvement  sur  le  bruit  que  les  protestants  faisaient 
des  levées  sur  la  frontière  de  l'Est  *.Les  deux  princes  se  décidèrent 
cependant  à  être  exacts  au  rendez-vous,  et  présentèrent  leur  mé- 
moire-réponse, qui  commençaitparlapluschaleureuse  protestation 
de  dévouement  au  Roi,  motivée  principalement,  portait  ce  docu- 
ment, sur  le  zèle  que  Henri  III  témoignait  en  faveur  de  la  religion 
catholique.  Les  grandes  différences  sur  les  deux  rédactions  con- 
sistaient en  ce  que  les  princes  ligueurs  écartaient  toute  formule 
d'atermoiement  à  Tégard  des  protestants  et  réclamaient  en  toutes 
circonstances  l'emploi  de  la  force;  qu'ils  voulaient  voir  saisir 
les  biens  des  gentilshommes  réformés  qui  demeureraient  «opi- 
niâtres, »  tandis  que  le  Roi  prétendait,  avec  raison,  prendre  en 
considération  les  services  de  chacun;  enfin  qu'ils  exigeaient 
qu'on  leur  laissât  toutes  les  villes  a  saisyes  »  par  eux  et  qu'on 
constatât  que  Toul  a  seroit  tenue  en  protection  par  eux.  «  Nous 
connaissons,  par  Pinart,  les  préliminaires  de  l'entrevue  du  7  juin 
avec  le  cardinal  de  Guise. 

Les  princes  arrivèrent  à  Épernay  le  6,  et  se  présentèrent  après 
les  vêpres  chez  la  Reine,  qui  les  prit  chacun  séparément  en  se 
promenant  dans  le  jardin,  reprenant  après  souper  le  duc  de 
Guise, qui  venait  défaire  au  moins  une  douzaine  de  tours  avec 
Miron  fct  Villequier,  spécialement  chargés  de  discuter  avec  lui  les 
réponses  du  Roi.  Guise  écoutait,  s'enquérant  dans  les  plus  menus 
détails  des  paroles  de  Henri  III,  mais  ne  se  prononçait  jamais; 
ajoutant,  quand  ses  interlocuteurs  le  pressaient  trop  vivement, 
qu'il  ne  pouvait  rien  décider  sans  en  conférer  «  avec  ceulx  de 
son  party.  »  Schomberg  était  arrivé  à  Épernay.  «  Je  ne  sais 
quelle  charge  il  a  du  Roy,  dit  Pinart,  mais  ce  matin  Pierrart, 
secrétaire  du  duc  de  Guyse,  m'a  demandé  par  deux  fois  en  dînant 
si  Schomberg  n'avoit  pas  écrit  à  la  Reyne,  puis  si  je  sa  vois 
quand  il  viendroit.  Je  luy  ay  demandé  pourquoy.  Il  m*a  dict  :  pour 


*  La  Reine  à  Brulart,  6  juin. 

*  La  Reine  au  Roi,  6  juin. 
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rien.  Mais  on  voit  qu'il  désiroit  son  retour.  »  La  conférence  n'a- 
mena aucun  bon  résultat  :  la  Reine  n'en  écrivit  môme  pas  la 
relation,  se  contentant  de  renvoyer  Miron  à  Paris  avec  charge  de 
tout  raconter,  t  II  vous  dira  aussy,  mande-t-elle  seulement  \ 
comme  nous  sommes  en  pire  estât  de  la  paix  qu'ayons  point 
esté,  -ù  Elle  annonçait  en  môme  temps  son  intention  de  partir  le 
lundi  suivant  «  pour  estre  bientôt  auprès  du  Roy  et  avyger  quoy 
faire  pour  nous  garder.  »  Elle  avait  en  toute  hâte  expédié  un 
courrier  pour  savoir  s'il  fallait  en  effet  s'éloigner,  et  ce  lundi  — 
10  juin  —  à  10  heures  du  matin,  elle  écrit  à  son  fils  que,  ne  re- 
cevant aucune  nouvelle,  elle  pense  qu'il  persiste  dans  l'instruction 
qu'il  lui  avait  donnée  au  début  «  que  mesme  en  cas  de  choses 
désespérées  (comme  à  mon  très  grand  regret  je  les  veois)  de  sur- 
seoir en  escripvant  avant  de  me  résouldre  *.  »  Le  danger  crois- 
sait cependant  :  sous  deux  ou  trois  jours,  les  troupes  des  Guises 
devaient  se  joindre  à  celles  du  duc  de  Mayenne  à  Anglure  et  à 
Sézanne  ;  l'arrivée  des  reîtres  à  Châlons  devait  être  effectuée  le 
lendemain,  grâce  à  quelque  argent  qu'on  leur  avait  donné  pour 
les  décider  à  ne  faire  leur  monstre  que  dans  cette  ville.  La  Reine 
évaluait  toutes  ces  forces  à  25,000  hommes  et  2,000  chevaux, 
tant  Français  qu'Albanais,  lansquenets  et  reitres,  sans  compter 
celles  d'Eibeuf,  de  Brissac  et  d'autres;  elle  annonçait  enfin  que, 
sous  prétexte  de  la  sûreté  des  cardinaux  qui  se  trouvaient  à  Châ- 
lons, des  garnisons  occupaient  Ecury,  Condé,  Tours,  et  autres 
villages  aux  portes  d'Épernay  ^.  Les  choses  devenaient,  en  effet, 
très  «menaçantes,  et  Schomberg  l'expose  nettement  dans  une 
lettre  adressée  le  môme  jour  à  Brulart  : 

«Monsieur,  Ton  ne  veult  pas  ouïr  parler  à  Châlons  de  mon  passage 
en  Allemagne  en  aulcune  façon;  de  sorte  que  je  m'en  retourne  avecque 
la  Reyne,  laquelle  m'a  commandé  de  demeurer  près  d'elle  jusques  au 
retour  de  M.  Miron,  lequel  Ton  attend  aigourd'hui.  Si  le  Roy  demeure 
ferme  en  sa  résolution,  nous  verrons  ces  gens-là  en  brief  aux  portes 
de  Paris,  taschant  à  se  mestre  entre  le  Roy  et  les  Suysses.  La  pre- 
mière chose  qu'ils  firent,  ayant  ouy  la  lecture  de  la  response  de  S.  M. 
que  M.  Miron  avoit  apportée,  c'estoit  de  mander  les  forces  estran- 


*  A  Frulart,  8  juin. 

*  Au  Roi,  10  juin. 
3  Au  Roi,  10  juin. 
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giéres  de  s'advancer,  et  lesquelles  sont  toutes  ensemble.  Si  ces  gens 
marchent  jusques  k  Paris  ou  qu'ils  bazardent  une  bataille  contre  les 
forces  du  Roy,  il  fault  nécessairement  que  ceste.  guerre  se  finisse  par 
la  force  des  armes,  parce  que  leurs  reistres  ne  passeront  oultre  de 
Gbâlons  qu'ils  ne  touchent  argent,  ce  qui  ne  se  peult  faire  sans  mestre 
la  main  à  ce  que  vous  sçavez  et  alors  se  pourra  bien  dire  :  jactaest 
aléa,  Pourquoy  S.  M.  fera  bien  d'adviser  à  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  ses  forces  estrangières.  Où  sera  Tendroict  où  je  vous  bai- 
seray  bîeii  humblement  les  mains,  priant  Dieu,  etc.  ^ 


Le  lendemain,  c  bien  tard  au  soyr,  ^  Pinart  mandait  à  Brulart 
qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir,  et  que  grandes  étaient  ses  appré- 
hensions. La  Reine  venait  de  tenter  un  dernier  effort  :  elle  avait 
envoyé  Miron,  descendant  à  peine  de  cheval,  avec  Schom- 
berg  et  Tarchevôque  de  Lyon,  porter  à  Châlons  la  réponse  du 
Roi,  et  elle  mande  le  même  jour  à  Brulart  que  ses  conseillers 
rentrant  à  Épernay  et  n'ayant  plus  aucun  espoir,  elle  partirait 
le  lendemain,  «  désolée  de  n'avoir  rien  pu  faire  pour  le  bien  de  ce 
royaulme.  » 

Elle  demeura  cependant  encore,  tenace  à  l'œuvre  entreprise,  et 
elle  expédia,  le  13,Miron  à  Paris,  avec  de  suprêmes  recommanda- 
tions, a  voulant  luy  (au  Roi)  faire  entendre  ce  qu'ils  ont  peu  tirer 
de  mon  cousin  le  cardinal  de  Bourbon  et  des  autres  qui  sont  avec 
luy,  afïîn  que  sur  elles  je  puisse  entendre  la  dernière  et  finalle 
résolution  du  Roy  mondict  seigneur  et  filz.  ^ 

Le  15,  Miron  était  de  retour.  Villeroy  Tavait  précédé  :  il^ap- 
portait  les  réponses  détaillées  de  Henri  IIL 


«  Sur  chascung  article,  j'ay  veu  vos  responses  particulières,  et  con- 
sidère bien  que  vous  vous  étendez  aultant  qu'il  vous  est  possible  et 
plus  beaucoup  que  la  raison  ne  voudroit,  mais  pourtant  ne  pensay-je 
pas  qu'avec  cela  nous  puissions  faire  la  paix,  estans  ces  gens  icy 
aheurtés  à  troys  ou  quatre  choses  que  vous  n'accordez  pas  :  l'une 
pour  la  seureté  que  demande  mon  dict  cousin  le  cardinal,  auquel  vous 
offrez  trente  hacquebusiers  à  cheval  de  garde  et  Gompiègne  ou  Sois- 
sons  avec  vingt  soldats  dont  je  m'asseure  qu'il  ne  se  contentera  (on  a 
parlé  seulement  de  Gompiègne,  car  Soissons  estant  de  telle  impor- 
tance que  ceste  place  là  est,  il  n'y  a  ung  seul  de  vos  serviteurs  qui  aj't 
esté  d'advis  d'en  plus  parler);  ensuite  ils  insistent  pour  Péronne  pour 
le  duc  d'Aumale,  ce  qu'elle  conseilleroit  d'accepter  sans  y  laisser 
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mettre  garnison,  car  j'y  veois  ces  gens  icy  tant  aheurtés  que  je  n'es- 
time pas  qu'il  se  puisse  rien  faire  aultrement.  Pour  le  regard  de  mon 
nepyeu  le  duc  de  Guyse  sur  son  article,  vous  exprimez  fort  clairement 
vostre  intention  qui  est  aussy  plus  que  raisonnable,  mais  je  ne  sçay 
s'il  se  pourra  ainsy  faire  que  l'entendez  pour  Chaailons,  car  ce  dient- 
ils,  c'est  la  ville  de  la  retraite  en  cas  qu'il  en  feust  besoin  de  la  no- 
blesse et  d*iceulx  de  leur  party  des  provinces  de  deçà,  et  en  est  aussy 
promis  le  gouvernement,  à  ce  que  j'entends,  à  Rosne,  qui  ne  se  conten- 
tera à  moins  de  cent  ou  soixante  soldats,  comme  vous  aura  pu  dire 
vostre  premier  médecin.  » 

Elle  approuvait  les  intentions  du  Roi  à  l'égard  de  Mayenne  et 
de  Mercœur,  tout  en  sachant  qu'on  tient  beaucoup  à  Mézières, 
promise  au  comte  de  Grandpré.  Elle  proposait  Corbie  pour  le 
x^rdinal  ;  acquiesçait  aux  conditions  de  MM.  d'Entraigues,  d'O,  de 
llandan,de  Brissac,  tout  en  ne  dissimulant  pas  les  dilficultés  qui 
résulteraient  de  leurs  exigences  sur  le  nombre  des  gens  de  guerre 
|)Our  ces  garnisons.  Mais  elle  faisait  remarquer  qu'il  y  aurait  des 
exigences  excessives  au  sujet  de  la  vacance  éventuelle  des  gou- 
vernements de  Champagne,  Bourgogne,  Bretagne,  Perry,  et  des 
diverses  lieutenances  générales  ^  Au  môme  moment  la  Reine, 
apprenant  que  Guise  voulait  rejoindre  sous  trois  ou  quatre  jours 
fion  armée  à  Méry-sur-Seine,  se  hâta  le  même  jour  de  dépêcher  à 
Châlons  M.  de  Schomberg  pour  convoquer  le  lendemain  le  prince 
â  Épernay  :  «  car  je  crains,  si  leur  armée  est  une  fois  ensemble 
et  que  Ton  en  vienne  plus  avant  aux  actes  d'hostilités,  il  me  sera 
après  beaucoup  plus  difficile  de  parvenir  à  une  pacification  -.  ]> 
Catherine  demandait  encore  une  réponse  à  cette  dépêche,  tout  en 
annonçait  la  résolution  de  renvoyer  encore  au  besoin  à  Châlons, 
le  lendemain,  l'archevêque  de  Lyon,  Schomberg,  Miron  et  Vil- 
leroy.  Mais  les  choses  s'aggravaient:  le  14,  les  Reistres  avaient 
traversé  cette  ville,  et  une  partie  étaient  venus  loger  entre  Châ- 
lons et  Épernay,  tandis  que  l'autre  rejoignait  le  gros  de  l'armée 
À  Méry.  Les  appréhensions  de  la  Reine  augmentaient  naturelle- 
ment, et  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  son  courage  à  demeurer, 
sans  aucune  force  pour  la  défendre,  ainsi  exposée  en  pays  véri- 
tablement ennemi,  au  péril  d'un  coup  de  main  pour  l'enlever. 


*  Au  Roi.  16  juin. 
«  làid. 
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Elle  ne  Tignorait  pas  :  on  en  jugera  par  ce  post-scriptum  de  la 
même  lettre  : 


«  J'ay  très  grand  regret  de  veoir  les  reistres  et  lansquenets  en 
Tostre  royaulme  et  logés  sy  près  de  moy,  qui  n'eusse  pas  tant  de- 
meuré, n'eust  esté  ce  qu'il  vous  a  pieu  si  souvent  me  mander,  faisant 
bien  estât  néantmoins  de  partir  incontinent  après  que  j'auray  parlé  à 
eulx,  si  je  les  puis  faire  venir  demain,  ou  s'ils  n'y  viennent,  au  retour 
de  ceulx  que  j'envoyeray  vers  eulx.  » 


Il  fallait  cependant  prendre  un  parti.  Le  Roi  hésitait.  Il  avait 
un  instant  jeté  la  division  dans  le  camp  ligueur  en  faisant  reve- 
nir à  lui  Mandelot,  au  prix  de  la  survivance  du  gouvernement  de 
Lyon  pour  son  gendre  ;  il  avait  espéré  détacher  également  le  duc 
de  Nevers,  et  il  savait  bien  que,  s'il  avait  eu  de  1  argent,  plus  d'un 
de  ces  ambitieux  aurait  été  facile  à  acheter.  Mais  les  coiTres  de 
l'État  étaient  vides.  Les  Guises  cernaient  littéralement  Henri  III, 
et  maîtres  des  provinces  de  l'Est,  ils  fermaient  le  passage  aux 
auxiliaires  suisses  dont  parlait  Pinart. 

Le  17,  Pinart  mandait  à  Brulart  Tignorance  où  la  petite  cour 
d'Épernay  était  de  savoir  si  les  princes  viendraient  ou  non .  Le  19, 
la  Reine  s'empressait  d'annoncer  leur  arrivée  au  môme  secrétaire 
d'État,  tout  en  se  plaignant  de  n'avoir  reçu  aucune  nouvelle  du 
Roi.  Le  cardinal  vint  seul  la  voir.  La  Reine  déploya  toute  son 
habileté  en  cette  circonstance,  sentant  que  c'était  la  suprême 
partie  :  «  Il  m'a  répondu,  mande  Catherine  le  même  soir  à  son 
fils,  tout  ce  qu'il  a  peu  penser  pour  l'excuser,  me  disant  néant- 
moins  ces  mots  :  qu'il  ne  savoit  qui  diable  luy  avoit  mis  là  et  qu'il 
en  voudroit  estre  hors.  Sur  quoy  je  ne  suis  pas  oubliée  de  luy 
bien  faire  cognoistre  qu'il  avoit  bien  grande  raison  d'avoir  regret 
d'estre  entré  à  ces  choses,  mais  qu'il  falloit  ceste  fois  icy  faire 
une  bonne  résolution  au  bien  de  vostre  service  et  repos  de  vostre 
royaulme.  »  La  Reine  se  rendit  après  cela  à  vêpres  avec  le  car- 
dinal :  pendant  ce  temps  elle  avait  envoyé  Villeroy  chambrer  le 
duc  de  Guise,  et  le  soir,  après  souper,  recevant  les  deux  princes 
ensemble  cette  fois,  elle  leur  renouvela  ses  instances,  tout  étonnée 
de  les  trouver  singulièrement  mieux  disposés.  Dès  le  matin  du 
lendemain,  jour  de  la  Fête-Dieu,  Pinart  se  hâtait  d'écrire  à 
Brulart  : 
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«  Je  VOUS  escripts  joyeusement  ce  petit  mot  de  lettre,  qui  sera  seu- 
lement pour  vous  dire  que  j  espère  que  nous  avons  la  paix  ceste  fois. 
Il  est  vray  qu'il  y  a  encore  quelques  petits  articles  à  accorder,  et  ceulx 
de  l'argent  que  je  trouve  fort  pesans.  Toutesfois,  il  faut  en  sortir, 
puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  que  nous  sommes  d'accord  du  reste.  » 

La  Reine,  quelques  heures  après,  donna  ce  billet  à  Miron,  qui 
reprit  une  dernière  fois  la  route  de  Paris  ;  elle  l'avait  chargé  de 
tout  raconter  au  Roi.  Voici  cô  qu'elle  mandait  à  Brulart  le 
20  juin  : 

«  Nous  avons,  grâces  à  Dieu,  ceste  après-dinée,  faict  ung  bon  œuvre, 
car  nous  sommes  demeurés  d'accord  de  la  paix,  ainsi  que  vous  entendrez 
du  S' Myron,  que  j*envoye  devers  le  Roy,  monsieur  mon  fllz,pour  luy  en 
représenter  les  particularités,  en  attendant  que  les  articles  soient  mis 
au  net  et  que  l'on  se  soit  accordé  des  articles  de  l'argent  et  du  nombre 
d'hommes  que  l'on  entretiendra  es  villes  de  seureté  ;  espérant  faire  ' 
partir  le  S'  de  Villeroy  bien  tost  après  ledict  S'  Myron  avec  les  arti- 
cles signés  et  certifiés.  Cependant  je  vous  sçay  bon  gré  de  la  dépesche 
que  vous  m'avez  faicte  par  le  courrier  Salomon,  et  de  la  lettre  du  Roy, 
mon  dict  seigneur  et  filz,  que  m'avez  envoyée  par  luy.  » 

Il  est  évident  que,  par  cette  lettre,  le  Roi  avait  ordonné  de  tout 
céder,  en  présence  du  rassemblement  des  forces  des  ligueurs  du 
côté  de  Montargis  et  de  l'impossibilité  où  il  était  de  se  défendre. 
La  Reine,  cependant,  avait  chanté  trop  tôt  victoire,  et  les  ques- 
tions d'argent,  formulées  d'une  façon  exorbitante,  n'étaient  point 
si  aisées  à  régler. 

Le  22  juin,  en  effet,  Pinart  écrivait  à  Brulart  :  «  Depuis  le  par- 
tement  de  M.  Myron,  nous  avons  veu  tout  rompre  et  renouer  deux 
ou  trois  fois  ;  enfin,  grâce  à  Dieu^  nous  avons  arresté  les  articles, 
comme  vous  entendrez  de  M.  de  Villeroy  ;  et  pour  ne  luy  faire 
tort,  je  ne  diray  rien  davantage.  »  On  voit  que  ni  la  Reine  ni 
Pinart  ne  voulaient  entrer  par  écrit  dans  le  détail  des  négocia- 
tions fiscales,  qui  leur  coûtaient  cruellement.  Les  choses  traînè- 
rent encore:  les  Guises  voulaient  obtenir  le  plus  possible,  et  tout 
ne  fut  définitivement  conclu  que  le  7  juillet.  Pinart  en  rend 
compte  ce  jour  môme,  en  ces  termes,  à  M.  de  Dinteville  : 

«  Les  articles  de  la  pacification  ont  esté  après  beaucoup  de  peine 
arrestés  et  signés  ce  matin,  et  envoyés  au  Roy  :  le  Te  Deum  chanté 
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et  la  publication  faîcte  en  ce  lieu^  dont  je  n'ay  youllu  faillir  aussitost 
vous  advertir  par  ce  porteur.  Vous  en  entendrez  les  particularitez  ej 
après,  et  vous  diray  seulement  que  M.  de  Guyse  et  vous  demeurez 
comme  vous  estiez  en  vos  charges.  Il  est  vray  que  Ton  luy  a  baillé- 
Toul,  Verdun,  Saint-Dizier  pour  seureté,  et  encore  Chaallona, 
dedans  lequel  n'y  aura  cependant  que  cinq  hallebardiers  ;  Maisières- 
luy  demeurera  aussy,  avec  vingt  hommes.  Seulement  M.  de  Guyse 
vient  avec  la  Royne-môre  du  Roy  et  M.  le  cardinal  de  Bourbon  ver» 
le  Roy  :  c'est  pour  se  remestre  en  ses  bonnes  grâces  et  regarder  à  la 
composition  de  l'armée  qu'il  fauldra  avoir  pour  exécuter  l'édit  que- 
Ton  fera  pour  la  révocation  de  l'exercice  do  toute  autre  relligion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  » 


Et  le  17,  de  Paris,  Brulart  écrit  à  son  tour  à  M.  de  Dinteville  ; 

ff  Je  ne  vous  diray  aultre  chose,  sinon  qu'estant  tout  accomodér 
nous  demeurons  bons  amys  comme  auparavant.  L'édit  sera  publié 
demain.  Dieu  veuille  qu'il  ne  nous  laisse  pas  une  longue  traine  de 
guerre,  auquel  il  se  faut  de  tout  rapporter  et  vouloir  ce  qu'il  luy 
plaist.  » 

Ce  langage  attristé,  au  sujet  du  traité  qui  porte  dans  Thistoire 
le  nom  de  paix  de  Nemours,  ne  doit  pas  surprendre.  Le  traité 
entraînait  en  effet  la  complète  soumission  du  Roi,  et  nous  savons- 
par  expérience  quelles  sont  les  lamentables  conséquences  de  la 
soumission  d'un  chef  d'État.  Il  fut  arrêté  que  la  religion  catholi- 
que existerait  seule  en  France,  que  les  protestants  devraient  ab- 
jurer  dans  le  délai  de  six  mois,  ou  s'expatrier  ;  les  places  de 
sûreté  étaient  naturellement  reprises;  les  chambres  mi-partie& 
supprimées.  Le  Roi  déclara  que  les  ligueurs  avaient  agi  unique- 
ment pour  le  bien  de  l'État  ;  il  prit  leui^  troupes  à  sa  solde,  et 
donna  à  chacun  des  princes  des  places  de  sûreté  avec  le  droit  d'a- 
voir des  gardes.  La  question  des  réformes  politiques,  dans  le 
manifeste  du  cardinal  de  Bourbon,  publié  au  commencement  de 
l'année,  fut  ajournée. 

C'était  une  défaite  complète  pour  le  Roi,  privé  de  forces  capa- 
bles d'assurer  son  indépendance  ;  il  ne  put  même  obtenir  des 
Guises  la  renonciation  absolue  de  toute  alliance  avec  l'Espagne  ; 
ceux-ci  ergotèrent  sur  les  mots  et  prétendirent  ne  s'être  engagés- 
qu'à  renoncer  aux  alliances  propres  à  mettre  la  couronne  i& 
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France  en  péril.  Le  champ  était  vaste  pour  la  discussion.  En  fait, 
le  Roi  venait  de  traiter  avec  des  sujets  rebelles  et  subissait  leur 
loi.  «  Il  estoit  à  pied,  dit  l'Estoile,  et  la  Ligue  estoit  à  cheval.  ^ 
Henri  de  Navarre,  du  reste,  résuma  bien  la  situation  dans  une 
lettre  écrite  au  Roi  au  lendemain  de  la  signature  de  Nemours,  et 
prédit  nettement  ce  qui  devait  arriver  jusqu'au  jour  où  l'on  devait 
faire  appel  à  son  concours  :  «  Ori  a  fait  la  paix,  et  sans  môy  et 
contre  moy.  On  s'est  joint  à  vos  ennemys  pour  ruyner  vos  servi- 
teurs. On  a  partajé  vos  forces,  vostre  autorité,  vos  deniers  pour 
rendre  ceux-là  plus  forts  qui  sont  armés  contre  vous,  pour  leur 
donner  plus  de  moyens  de  vous  faire  eux-mesmes  la  loy.  » 


C**  Edouard  de  Barthélémy. 
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L'ÉCOLE 

SOUS  LA  RÉVOLITIOIV  FRANÇAISE 

ù 

1789-1802. 


L'histoire  de  rinstruction  primaire  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire peut  se  résumer  par  ces  deux  propositions  :  1»  Tout 
fut  détruit;  2»  Rien  ne  se  fonda.  Les  écoles  de  tout  ordre  tom- 
bèrent avant  môme  que  leur  arrêt  fût  prononcé,  et  lorsque,  sur 
les  emplacements  vides,  on  tenta  de  reconstruire,  il  n'apparut 
que  des  décrets,  nombreux  il  est  vrai,  mais  dont  M.  Jules  Simon 
lui-môme  a  dû  écrire  qu'ils  furent  «  hardis,  mais  stériles.  » 

Par  suite  de  quelles  lois  l'instruction  primaire  se  trouva  tout 
d'un  coup  désorganisée  de  fond  en  comble  ;  à  qui  remonte  la 
responsabilité  de  ces  ruines  soudaines  et  irréparables;  le  carac- 
tère des  établissements  nouveaux  et  la  cause  essentielle  de  leur 
insuccès  ;  comment  ces  écoles  ou  plutôt  ces  ombres  d'écoles  fonc- 
tionnaient; ce  qu'étaient  les  maîtres,  ce  qu'était  l'enseignement; 
en  regard  des  écoles  publiques,  l'aventureuse  et  pénible  fortune 
des  écoles  libres,  et,  néanmoins,  d'après  tous  les  témoignages 
contemporains,  leur  prospérité  relative  :  tels  sont  les  principaux 
traits  du  tableau  que  je  voudrais  retracer. 

Bien  que  le  vandalisme  révolutionnaire  se  soit  abattu  avec 
fureur  sur  nos  archives  nationales,  dispersant  ou  incendiant  les 
témoignages  écrits  que  l'ancienne  France  avait  rendus  d'elle- 
même,  cependant,  grâce  à  quelques  reliques  patiemment  recueil- 
lies, on  a  réussi  à  démontrer  qu'il  y  avait,  avant  1789,  un  ensei- 
gnement primaire,  à  certains  égards  florissant.  Si,  pour  l'ancien 
régime,  nous  possédons,  entr'autres  documents,  les  procès- 
verbaux  des  visites  ëpiscopales  qui  nous  révèlent  l'existence 
môme  et  la  condition  des  écoles,  pour  l'époque  postérieure,  les 
rapports  des  délégués  des  Directoires  de  département  nous 
offrent  les  renseignements  les  plus  précieux  et  les  moins  contes- 
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tables  :  personnages  officiels,  dévoués  au  nouveau  régime^  leui^ 
doléances  ne  sont  pas  moins  sincères  que  leurs  colères.  Cette 
source  d'informations  n'est  pas  la  seule  :  députés,  ministres, 
préfets  ont  parlé,  soit  à  la  tribune,  soit  dans  l'intimité  de  la  cor- 
respondance administrative  :  la  notoriété  publique  contempo- 
raine s'est  exprimée  par  leur  bouche.  Si  Ton  ne  regardait  qu'aux 
documents  d'archives,  l'enquête  semblerait  incomplète;  mais 
les  documents  publics  l'achèvent,  et  les  uns  et  les  autres  réunis 
nous  conduisent  à  des  conclusions  positives  qui  n'ont  à  redouter 
aucune  contradiction  des  révélations  à  venir. 


Le  25  septembre  1791,  c'est-à-dire,  quelques  jours  seulement 
avant  que  l'Assemblée  constituante  se  séparât  pour  faire  place  à 
l'Assemblée  législative,  après  avoir  lu,  sur  l'organisation  de  Tins- 
truction  publique,  ce  long  et  fameux  rapport  qui  devançait  sur 
tant  de  points  ceux  de  Gondorcet,  de  Le  Pelletier  et  de  Saint-Just, 
M.  de  Talleyrand  remonta  à  la  tribune  et  demanda  à  ses  collègues 
de  voter  immédiatement  quelques  décrets  provisoires.  «  Décrets 
infiniment  pressants,  disait-il  ;  car  'partout  les  Universités  ont 
suspendu  leurs  opérations^  les  collèges  sont  sans  subordination, 
sans  professeurs,  sans  élèves....  La  décadencïï  rapide  et  pres- 
que SPONTANÉE  des  établissements  actuels  qui,  dans  toute  la 
France,  dépérissent  comme  des  plantes  sur  un  terrain  nouveau 
qui  les  rejette,  annonce  clairement  que  le  moment  est  venu  d'en- 
treprendre ce  grand  ouvrage  :  il  faut  créer  promptement  des 
écoles  pour  l'un  et  l'autre  sexe,  -h  Le  lendemain,  M.  Dandré 
sollicitait  un  décret  qui  maintînt  dans  leurs  fonctions  les  insti- 
tuteurs actuellement  en  exercice  :  c  Sans  cette  assurance,  ils 
prendront  parti  ailleurs,  et  les  collèges  qui  ont  été  déserts  pendant 
deux  ans  le  seront  une  troisième  année,  "b  —  Ainsi,  à  en  croire 
MM.  de  Talleyrand  et  Dandré,  dont  les  déclarations  ne  furent 
contestées  par  personne,  la  «  décadence  ]&  des  collèges  et  des 
écoles  remontait  aux  débuts  môme  de  l'Assemblée  constituante 
et  coïncidait  avec  les  premières  lois  qu'elle  avait  votées. 

Pourtant,  de  toutes  ces  lois,  aucune  n'avait  directement  visé 
l'organisation  générale  de  l'enseignement.  Talleyrand  s'était  pris 


Digitized  by  VjOOQIC 


498  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

bien  tard  à  y  songer  :  Texamen  du  projet  de  loi  organique  dont 
il  présentait  le  rapport  fut  ajourné.  Loin  de. hâter  les  réformes, 
la  Constituante,  en  cette  matière,  semblait  préférer  le  stcUu  quo. 
Elle  chargeait,  il  est  vrai  (22  décembre  1789),  les  administrateurs 
de  département  de  surveiller  l'éducation  publique  et  l'enseigne- 
ment politique  et  moral  :  c'était  une  entreprise  sur  le  droit  re- 
connu jusque-là  aux  évoques  et  aux  curés.  Mais,  à  part  celle-ci, 
les  autres  lois  maintiennent  et  protègent  ce  qui  existe  et  se  gar- 
dent de  rien  innover.  Ainsi,  on  laisse  aux  collèges  et  aux  mai- 
sons religieuses  qui  s'occupent  de  l'instruction  publique  Tadmi- 
nistration  de  leurs  biens  (20-22  avril  1790)  ;  on  prélève  (30 
septembre-7  octobre  1790)  4,000  livres  sur  les  revenus  de  l'ar- 
chevêché de  Paris  pour  les  boursiers  de  Sainte-Barbe;  enfin,  par 
deux  lois  (14-26  et  23-28  septembre  1791),  on  déclare  1°  que  les 
collèges  continueront  d'exister,  et  2^  que  les  professeurs  des  col- 
lèges ecclésiastiques  sont  maintenus  provisoirement  et  ne  pour- 
ront être  destitués  que  par  le  directoire  du  département.  La 
constitution  de  1791  (titre  P^)  s'exprime  ainsi  :  «  Il  sera  créé  et 
organisé  une  instruction  publique,  commune  à  tous  les  citoyens, 
gratuite  à  l'égard  des  parties  d'enseignement  indispensables 
pour  tous  les  hommes  et  dont  les  établissements  seront  distribués 
graduellement  dans  un  rapport  combiné  avec  la  division  du 
royaume.  » 

De  ces  lois,  comme  de  la  constitution,  on  peut  conclure  et 
augurer  qu'un  changement  s'apprête,  que  des  craintes  se  font 
jour,  que  les  établissements  anciens  sont  menacés  et  déjà  chan- 
cellent :  on  n'y  voit  pas  le  signal  officiel  de  cette  «  décadence 
rapiiie  et  spontanée  »  qu'a  dénoncée  Talleyrand. 

Si  l'on  veut  s'en  rendre  compte,  il  ne  faut  consulter  ni  l'éti- 
quette des  lois  ni  les  déclarations  officielles  de  l'assemblée.  Sans 
émettre  aucun  vote  exprès  sur  ou  contre  l'instruction  publique; 
en  cherchant  au  contraire  à  en  maintenir  les  cadres  et  le  person- 
nel, la  Constituante  a  vu,  malgré  ses  efforts  apparents,  l'ensei- 
gnement se  désorganiser,  tomber,  devenir  impossible  ;  elle  en  a 
été  le  témoin  impuissant  et  l'auteur  presque  irresponsable  ;  elle 
a  fait  cela  étourdiment,  sans  s'en  douter  ;  enfin  elle  l'a  fait  d'une 
manière  indirecte,  soit  qu'elle  n'eût  pas  pressenti  les  conséquen- 
ces des  lois  qu'elle  votait,  soit  que  quelques-uns  de  ses  membres, 
plus  clairvoyants  et  plus  p3rfides,  eussent  voulu  frapper  le  coup 
en  cachant  le  bras. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'école  sous  la  révolution  française.  499 

Pour  expliquer  cette  tactique,  il  est  utile  de  rappeler,  du 
moins  sommairement,  dans  quelles  conditions  particulières  fonc- 
tionnait renseignement  public  avant  1789. 

Que  cet  enseigi^ement  fût  confié,  dans  les  villes,  aux  frères 
des  écoles  chrétiennes,  ou,  dans  les  campagnes,  à  des  maîtres 
d'école  choisis  par  l'assemblée  des  pères  de  famille,  sous  la 
surveillance  de  la  municipalité,  du  curé  et  de  l'intendant,  et  sous 
le  contrôle  supérieur  de  l'autorité  épiscopale,  il  ne  coûtait  rien 
à  l'État,  il  n'avait  ni  part  ni  place  au  budget.  M.  Jules  Simon 
nous  dit  : 

c  En  1774,  sous  l'abbé  Terray,  pour  les  écoles,  rien.  En  1775^ 
dans  le  premier  compte-rendu  de  Turgot,  pour  les  écoles,  rien. 
En  1781,  dans  le  compte-rendu  de  Necker,  pour  les  écoles,  rien. 
De  même  en  4785  et  1787  '  .»  De  là  à  s'indigner  ou  à  gémir,il  n'y 
a  pas  loin  :  si  l'instruction  primaire  n'est  pas  dotée  par  TÉtat, 
on  se  hâte  d'en  conclure  qu'elle  n'existe  pas.  a  L'histoire  n'avait 
rien  à  raconter  en  ce  genre  jusqu'en  1789.  La  France  était  pro- 
fondément, dèplorablement  ignorante.  Cela  est  étrange  à  dire 
d'un  pays  qui,  depuis  quatre  siècles,  se  vante  non  sans  raison 
d'être  à  la  tête  du  monde  civilisé  *.  »   Étrange  en  effet,  à  moins 
qu'il  ne  le  soit  plus  encore  de  supposer  qu'une  nation  ait  pu  être, 
«  quatre  siècles  durant,  à  la  tête  du  monde  civilisé,  »  tout  en 
étant  «  profondément,  dèplorablement  igiîorante.  »  Ces  alfirma- 
tions  téméraires,  M.  Jules  Simon,  qui  les  hasardait  en  1865,  ne 
se  les  permettrait  plus  aujourd'hui  ;  elles  ont  fait  leur  temps,  et 
tout  homme  studieux  ou  réfléchi  les  dédaigne  et  les  écarte.  De» 
archivistes,  des  recteurs  d'académie,  des  volontaires  de  Thistoire 
locale  ont  publié  des  documents  originaux,  d'où  ressort  la  preuve 
que,  sur  tous  les  points  de  la  France,  il  y  avait,  en  1789,  des 
écoles  nombreuses  et  régulièrement  organisées  ;  que  chaque 
paroisse  et  presque  chaque  hameau  avait  la  sienne,  et,  pour  se 
rendre  compte  de  leurs  ressources,  il  suffirait  de  donner  la  liste 
des  confiscations  dont,  tout  à  l'heure,  elles  vont  être  victimes. 
Le  budget  de  l'État  n'avait  en  effet  rien  à  fournir  à  ces  écoles  ; 
elles  jouissaient  d'un  revenu  propre,  indépendant,  constitué  par 

*  V École,  par  Jules  Simon  (1835).  p.  24. 

*  Ibid.f  p.  15.  C'est  spécialement  depuis  1870  qu'ont  eu  lieu  ces  recherche» 
relatives  à  Tétat  de  Tinstruction  primaire  sous  l'ancien  régime.  M.  Jule» 
Simon  lui-même  les  encouragea  par  une  circulaire  spéciale  du  4  mai  1873, 
insérée  au  Bulletin  du  Ministère  de  r Instruction  publique,  n'>  306. 
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des  fondations.  Celles-ci  provenaient  en  général  de  la  générosité 
du  clergé,  de  bénéfices  spéciaux,  de  ce  qu'on  appelait  la  pre- 
Jbende  preceptoriaie  ;  des  laïques  y  apportaient  aussi  un  notable 
contingent.  Tantôt  c'étaient  les  curés  qui,  dans  les  petits  villages, 
tenaient  eux-mêmes  l'école  ;  tantôt  c'étaient  leurs  vicaires,  ou  de 
jeunes  prêtres  non  pourvus  encore,  ou  d'autres  qui  ne  recher- 
chaient-pas les  fonctions  ecclésiastiques  et  qui  consacraient 
leurs  loisirs  à  renseignement.  Il  y  avait  alors  beaucoup  plus  de 
prêtres  qu'aujourd'hui,  et  le  grand  nombre  des  couvents  et  des 
abbayes  d'hommes  facilitait  le  recrutement  des  maîtres. 

A  côté  et  en  outre  de  ces  maîtres  ecclésiastiques,  se  trouvaient 
les  maîtres  laïques,  non  pas  choisis  au  hasard,  comme  on  se  plaît 
quelquefois  à  le  dire.  Les  archives  départementales  contiennent 
nombre  de  procès-verbaux  d'assemblées  de  pères  de  famille 
qui  se  réunissent  pour  élire  un  maître,  après  que  le  candidat  a 
été  préalablement  examiné  par  le  curé  et  apprécié  par  quelques 
notables.  L'élection  faite,  le  résultat  en  était  soumis  à  Tévéque, 
de  sorte  que  le  maître  tenait  sa  mission  à  la  fois  de  la  famille  et 
de  l'Église,  restait  sous  ce  double  contrôle  et  devait  enseigner  le 
catéchisme  et  les  matières  d'instruction  primaire.  La  commune 
passait  contrat  avec  lui  :  elle  stipulait  les  diverses  et  peut-être 
trop  nombreuses  fonctions  qu'il  était  appelé  à  remplir.  Outre  la 
rémunération  scolaire  qu'il  recevait  des  familles,  il  avait  droit 
aux  revenus  attachés  à  la  fondation,  revenus  très  modestes  dans 
certains  endroits,  assez  considérables  dans  d'autres,  à  des  rede- 
vances en  nature  et  à  un  casuel  que  lui  valaient  ses  fonctions 
d'église.  C'était  un  sort  généralement  envié  et  qu'entourait  une 
assez  grande  considéi-ation.  D.ms  certaines  communes,  les  insti- 
tuteurs se  sont  succédé  de  père  en  fils  pendant  près  de  deux 
siècles,  et  combien  d'autres  sont  restés  30,  40  et  jusqu'à  50  ans 
et  plus  dans  la  même  commune  ^  ! 

^  «  A  Sin  le  Noble,  arrondissement  de  Douai,  les  membres  de  la  famille  de 
M.  Douce,  instituteur,  décédé  en  1840,  ont  exercé  la  profession  de  clerc  et  de 
maître  d'école  des  deux  sexes  pendant  cent  soixante  ans.  —  A  Godewaers- 
welde,  le  magister,  en  1727,  était  Alexis  Polycarpe  Varlet,  bisaïeul  de  Tin- 
stituteur  actuel  ;  à  son  décès,  en  1878,  il  fut  remplacé  par  son  fils  qui  exerça 
les  fonctions  jusqu'en  1820  et  fut  lui-même  remplacé  par  son  fils  en  1814.  » 
Histoire  de  l' Enseignement  primaire  avant  1789  dans  les  communes  qui  ont 
formé  le  département  du  Nord  ,  par  le  comte  de  Fontaine  de  Resbecq.  Lille, 
1878,  p.  171  et  200.  -  M.  Fayet  {Les  Hautes  Œuvres  de  la  Révolution  en  ma- 
tière Renseignement^  Langres,  in-8<*,  p.  23)  donne  une  liste  de  45  instituteurs 
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Non-seulement  la  maison  d'école  n'appartenait  pas  à  TÉtat^ 
mais,  le  plus  souvent,  elle  n'appartenait  même  pas  à  la  com- 
mune. Elle  était  comme  vouée  par  la  fondation  à  un  service 
spécial,  celui  de  l'instruction.  En  général,  c'était  une  maison 
particulière  appropriée  tant  bien  que  mal  à  sa  destination  sco- 
laire :  mais  y  regardait-on  de  si  près?  Le  maître  y  trouvait  à  la 
fois  le  local  de  l'école,  un  logement  pour  lui  et  pour  sa  famille, 
un  jardin  ;  des  terres,  si?es  dans  le  voisinage,  étaient  afîermées^ 
au  profit  du  maître.  Louées  d'abord  à  bas  prix,  quelques-unes, 
grûce  au  perfectionnement  des  procédés  d'agriculture,  avaient 
conquis,  à  la  fin  du  xviii«  siècle,  une  plus  value  de  cinquante- 
pour  cent. 

Voilà  donc,  en  raccourci,  la  fondation,  Técole,  le  maître,  tels 
que  les  connaissait  l'ancien  régime. 

Qu'on  suppose  le  clergé  troublé  dans  sa  hiérarchie,  violenté- 
dans  ses  croyances,  persécuté  dans  tous  ses  membres,  contraint 
à  prêter  un  serment  civique  que  repousse  sa  conscience,  desti- 
tué, de  gré  ou  de  force,  ouvertement  ou  hypocritement,  de  ses 
fonctions,  forcé  enfin  de  se  cacher,  de  se  disperser,  de  s'exiler, 
ou,  s'il  reste  sur  place,  risquant  sa  liberté  et  sa  vie  :  du  môme 
coup,  tous  les  maîtres  ecclésiastiques  disparaissent  et  la  plupart 
des  écoles  se  trouvent  sans  maîtres.  H  en  est  de  même  pour 
toutes  les  congrégations  de  prêtres  qui  tiennent  les  collèges  ou  qui 
y  professent  :  tant  qu'on  n'exige  pas  rigoureusement  le  serment 
civique,  elles  persistent  ;  le  jour  où  elles  y  sont  contraintes,  elles 
se  retirent.  Il  n'en  va  pas  autrement  pour  la  plupart  des  maîtres- 
laïques  :  placés,  comme  ils  l'étaient,  sous  la  dépendance  et  pres- 
que dans  la  hiérarchie  du  clergé,  d'ailleurs  chrétiens  de  bonne 
souche,  on  comprend  que,  partageant  les  mômes  scrupules,  ils 
aient  eu  le  même  sort  On  exigea  d'eux  le  serment  '  :  ils  le  refu-^ 
sèrent  ;  on  voulut  obliger  les  Irères  des  év:oles  chrétiennes  et  les 
religieuses  à  conduire  les  enfants  aux  o  Jices  de  TÉglise  consti- 
tutionnelle: ni  les  uns  ni  les  autres  n'y  consentirent.  La  fer- 

dont  neuf  restèrent  dans  la  même  commune  de  20  à  30  ans,  douze  de  30  à- 
40,  sept  plus  de  40,  deux  de  50  à  60  et  un  61  ans. 

^  Loi  du  1.5-17  a\ril,  art.  1«?'.  Tout  s  personnes  chargées  d  une  fonctioa 
publique  dans  le  département  de  l'instruction,  qui  n'ont  pus  prêté  le  serment- 
prescrit  par  les  décrets  des  27  décembre  tt  2Z  mai-s  dernier,  sont  déchues  de 
leiJTs  fonctions  ;  et  il  doit  être  provisoirement  pourvu,  s'il  est  nécessiiire,  à 
leur  remplacement  par  le  directoire  du  département.  —  Duvergier,  t.  II,  p.  306^ 
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meture  de  recelé  et  la  dispersion  des  maîtres  et  des  maîtresses 
étaient  la  conséquence  naturelle  de  cet  état  de  choses.  —  Tel 
fut  le  premier  efTet  de  la  constitution  civile  du  clergé,  votée  par 
l'Assemblée  Constituante  (12  juillet  24  août  1790)  et  dont  les  lois 
de  novembre  1790  et  de  janvier  1791  réglèrent  l'exécution. 

Déjà,  par  des  lois  antérieures,  le  budget  des  écoles  avait  été 
atteint.  Le  4  août  1789,  au  scandale  de  Sieyès,  l'Assemblée  con- 
stituante avait  supprimé  les  dîmes  et  redevances,  et,  suivant 
son  usage  législatif  qui  consistait  à  renverser  provisoirement 
l'édifice  en  se  réservant  de  le  rebâtir  plus  tard,  elle  avait  pro- 
noncé cette  suppression,  <l  sauf  à  aviser  aux  moyens  de  subvenir 
d'une  autre  manière  à  la  dépense  des  séminaires,  écoles,  collè- 
ges, à  l'entretien  desquels  elles  [les  dîmes  et  redevances]  sont 
affectées.  »  Vaine  ou  hypocrite  précaution  !  Le  coup  porta  immé- 
diatement ;  la  blessure  fut  profonde  et  inguérissable.  Par  sur- 
croît, les  biens  du  clergé  furent  mis  à  la  disposition  de  la  nation 
(2-4  novembre  1789).  Grâce  à  cette  confiscation  déguisée,  abbayes, 
prieurés,  fabriques  de  paroisses  qui  entretenaient  des  écoles,  se 
trouvèrent  dessaisis  et  dépouillés  :  tout  passa  à  l'état  de  biens 
nationaux,  y  compris  les  maisons  d'école  et  les  presbytères  ; 
on  vendit  à  vil  prix,  en  dépit  môme  des  protestations  des  com- 
munes. L'effet  de  ces  lois  fut  si  violent  et  si  prompt  que  ces 
étourdis  législateurs  en  ressentirent  de  la  honte  et  de  l'effroi. 
Ils  voulurent  reculer  :  une  loi  des  28  octobre-5  novembre  1790 
ordonna  l'ajournement  de  la  vente  de  tous  les  établissements 
destinés  à  l'enseignement  public  ;  l'Assemblée  législative  29  mai- 
6  juin  1792)  vota  un  secours  aux  différents  collèges  «  qui  ont 
perdu  une  partie  de  leurs  revenus  par  suite  de  la  suppression 
des  dîmes.  »  C'était  avouer  le  mal  et  non  le  réparer.  On  sait  trop 
d'ailleurs  que  rassemblée  était  sans  pouvoir  et  que  les  mu- 
nicipalités s'étaient  arrogé  l'autorité  effective  :  elles  légiféraient, 
elles  aussi,  sans  souci  des  décisions  ou  des  observations  de  la 
Constituante,  et,  partout  déchaînées,  les  passions  populaires  se 
donnaient  carrière. 

Ainsi  se  trouva  mobilisée,  pulvérisée,  anéantie,  cette  accu- 
mulation séculaire  de  rentes  et  d'immeubles  qui  formait  pour 
l'instruction  publique  à  tous  ses  degrés  un  véritable  budget, 
plus  opulent  que  ne  le  fut  jamais  et  que  ne  le  redeviendra  peut- 
être  de  longtemps  le  budget  spécial  que  l'État  réserve  à  ce  ser- 
vice, et  qui  dispensait  l'Ëtat  lui-môme  d'en  avoir  un.  Constitué 
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sur  ces  bases  de  liberté  et  d'indépendance  dans  l'unité  morale 
et  chrétienne  des  esprits  qu'il  contribuait  à  maintenir,  l'ensei- 
gnement était  alors  vraiment  national  ;  il  ne  s'inspirait  pas  d'une 
uniformité  factice  et  oppressive  ;  il  ne  suffisait  pas  des  caprices 
d'un  seul  homme  ou  des  soubresauts  de  la  politique  pour  en 
bouleverser  les  méthodes,  les  programmes,  la  direction.  Dé- 
pouillé de  ses  biens,  violemment  séparé  de  ses  chefs  et  de  ses 
membres,  il  tomba  d'un  coup,  comme  un  homme  à  qui  l'on  reti- 
rerait en  môme  temps  la  nourriture  de  l'âme  et  celle  du  corps. 

Il  faut  donc  le  reconnaître  :  c'est  à  l'Assemblée  constituante 
qu'on  doit  faire  remonter  la  responsabilité  de  cette  ce  décadence 
rapide  et  spontanée  j>  de  l'enseignement  que  Talleyrand  signa- 
lait à  la  tribune.  Deux  sortes  de  lois  y  ont  contribué  :  i"  celles 
qui  ont  supprimé  les  dîmes  et  redevances  et  qui  ont  mis  les 
biens  du  clergé  à  la  disposition  de  la  nation  ;  2?  la  constitution 
civile  du  clergé  et  l'obligation  du  serment  civique  imposée 
d'abord  aux  ecclésiastiques,  étendue  plus  tard  (17  avril  1791) 
aux  instituteurs,  et  contre  laquelle  s'est  révoltée  la  foi  catholique 
des  uns  et  des  autres.  Ces  lois  ne  semblaient  pas  viser  l'instruc- 
tion publique  et  elles  la  blessaient  au  vif;  elles  en  dispersaient 
le  personnel,  elles  en  détruisaient  les  ressources.  La  Constituante 
arriva  à  ce  résultat  qu'elle  fit  des  victimes  sans  même  les  avoir 
nommées  et  qu'on  pourrait  se  demander  si  elle  a  agi  avec  un 
aveuglement  impardonnable  ou  avec  une  perfidie  sans  exemple. 

L'Assemblée  législative  procéda  plus  franchement.  Vers  la  fin 
de  sa  carrière,  dans  cette  courte  et  honteuse  période  qu'inaugure 
le  10  août,  et  qui,  à  travers  les  massacres  de  septembre  et  les 
scandaleuses  élections  de  Paris,rejoint  le  début  de  la  Convention, 
elle  supi)rima  par  décret  les  congrégations  religieuses,  «  môme 
celles  qui,  vouées  à  l'enseignement,  ont  bien  mérité  de  la  patrie,» 
décida  qu'  «  aucune  partie  de  l'enseignement  public  ne  conti- 
nuerait d'être  confiée  aux  maisons  des  ci-devant  congrégations  ;» 
que  «  les  biens  des  séminaires,  collèges,  etc.,  seraient  vendus.  » 
Voilà  la  guerre  déclarée  :  nous  sommes  au  18  août  1792  ^Serait-ce 
là  le  vrai  point  de  départ  de  la  chute  des  collèges  et  des  écoles? 
Non.  Ce  n'était  pas  le  premier  coup,  c'était  le  coup  de  grâce. 

'  Un  décret  de  T Assemblée  constituante  (13-19  février  1790)  avait  supprimé 
les  congrégations,  mais  c  en  ne  changeant  rien,  quant  à  présent,  à  Tégard  des 
maisons  chargées  de  l'éducation  publique.  >  La  constitution  civile  et  Tobliga- 
tion  du  serment  annulaient,  en  réalité,  les  réserves  que  contenait  ce  décret. 
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Depuis  trois  ans,  les  clubs  et  la  populace,  qui  ne  le  sait?  étaient 
maîtres  de  la  France,  mais  ils  s'étaient  presque  arrêtés  devant 
les  portes  de  l'Assemblée.  Après  le  10  août,  ils  y  entrèrent  de 
vive  force  comme  ils  avaient  fait  dans  le  palais  des  rois.  Le  dé- 
cret du  18  août  1792  n'est  pas  le  signal  de  la  longue  persécution 
qui  va  suivre  ;  c'est  la  consécration  législative  et  olficielle  des 
deux  années  de  persécution  tantôt  violente,  tantôt  hypocrite  qui 
ont  précédé. 


II 


Consciemment  ou  non,  l'Assemblée  constituante  avait,  dans  le 
domaine  de  l'Instruction  publique,  si  complètement  déblayé  le 
terrain,  que  ses  successeurs  ne'devaient  avoir  d'autre  préoccu- 
pation que  de  construire  à  neuf  et  en  toute  liberté.  Les  projets 
s'accumulèrent;  sept  décrets  furent  rendus  par  la  Convention; 
dans   l'espace  de  trois  années,   il  s'amassa   sur  cette  matière 
plus  de   documents   législatifs  et  réglementaires   qu'en   deux 
siècles  n'en  avait  émis  l'ancien  régime.  Néanmoins,  et  quelques 
efforts  de  bonne  volonté  qu'on  eût  faits  pour  exprimer  de  cette 
masse  de  documents   la  constitution  de  l'instruction  primaire, 
on  n'y  réussit  pas.  Le  sol  était  libre  et  l'on  n'édifia  rien;  on 
proclama  dans  toutes  les  lois  comme  dans  toutes  les  constitutions 
de  ce  temps  la  liberté  de  l'enseignement,  et,  dans  la'i-ratique, 
régna  Je  despotisme  le  plus  absolu.  S'agit-il  de  réclamer  la  li- 
berté ?  On  peut  s'autoriser  des  doctrines  législatives  de  la  Con- 
vention ;  mais  si  Ton  veut  la  refuser,  on  peut  s'autoriser  de  ses 
actes.  Ces  prétendus  fondateurs  n'ont  rien  fondé  :  on  le  sait,  on 
consent  même  à   l'avouer;  mais  ce  quon  sait  et  ce  qu'on  dit 
moins,  c'est  la  manière  dont  fonctionnaient  ces  écoles,  filles  de 
la  législation  révolutionnaire,  quand  elles  fonctionnaient.  C'est 
sur  ce  point  un  peu  obscur  que  porteront  nos  recherches. 

Les  sept  décrets  de  la  Convention  '  se  réduisent  à  quelques 
dispositions  uniformes  que  chaque  décret  répète. 

*  En  voici  les  dates  :  i"  12  décembre  i792;  2°  30  mai-8  juin  1793;  3<»  30  ven- 
démiaire an  II  ^21  octobre  1793;; '4°  7  et  9  brumaire  an  ii  (i8  et  30  octobre  1793;; 
50  29  frimaire-5  nivôse  an  11  (19-25  décembre  1793);  &>  21  brumaire  an  m  (17  no- 
vembre 1794);  7^  3  brumaire  an  iv  (25  octobre  t795.)  On  sait  que  la  Conven- 
tion s'est  séparée  le  4  brumaire  an  iv,  c'est-à-dire  le  lendemain  du  jour  qu'elle 
avait  voté  cette  dernière  loi. 
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Ainsi,  premier  point  :  Création  ctécoles.  En  vertu  du  décret 
des  30  mai-8  juin  1793,  «  il  y  aura  une  école  primaire  dans  tous 
les  lieux  qui  ont  depuis  400  jusqu'à  1,500  individus  ;  cette  école 
pourra  servir  pour  toutes  les  habitations  {sic)  moins  peuplées  qui 
ne  seront  pas  éloignées  de  plus  de  mille  toises.  »  Le  décret  du 
30  vendémiaire  an  II  (21  octobre  1793)  renferme  la  môme  pres- 
cription (art.  4,  5  et  6)  ;  celui  du  3  brumaire  an  IV  (25  octobre 
1795)  porte  qu'  «  il  sera  établi,  dans  chaque  canton  de  la  Répu- 
blique, une  ou  plusieurs  écoles  primaires,  dont  les  arrondisse- 
ments seront  déterminés  par  les  administrateurs  du  départe- 
ment. 1» 

Deuxième  point  :  Matières  d'enseignement.  Elles  ne  varient 
guère  :  tantôt  (mai  1793)  ,  il  s'agit  dès  a  connaissances  élémeh- 
taires  nécessaires  aux  citoyens  pour  exercer  leurs  droits,remplir 
leurs  devoirs  et  administrer  leurs  affaires  domestiques;  »  tantôt 
(vendémiaire  an  II)  a  les  enfants  reçoivent  dans  ces  écoles  la  pre- 
mière éducation  physique,  morale  et  intellectuelle,  la  plus  propre 
à  développer  en  eux  les  mœurs  républicaines,  l'amour  de  la  patrie 
et  le  goût  du  travail  ;  »  enfin  (brumaire  an  lY)  :  «  Dans  chaque 
école  primaire,  on  enseignera  à  lire,  à*  écrire,  à  calculer,  et  les 
éléments  de  la  morale  républicaine.  » 

Troisième  point  :  Surveillance  des  écoles.  Déjà,  par  un  décret 
du  22  décembre  1789,  l'Assemblée  constituante  l'avait  confiée 
aux  administrations  de  département.  La  Convention  adopte  ce 
système  (29  frimaire  an  II),  mais  elle  adjoint  aux  administra- 
teurs «  les  pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs  et  tous  les  citoyens,!^ 
Tous  les  citoyens  !  autant  dire  la  Société  populaire  ou  le  club 
Jacobin  de  chaque  commune.  C'est  aux  municipalités  qu'il  appar- 
tient de  délivrer  le  certificat  de  civisme  exigé  des  instituteurs 
ou  institutrices  libres  ;  ce  sont  elles  qui  présentent  les  candidats 
aux  jurys  d'instruction,  qui  prononcent  les  exemptions  de  la 
rétribution  scolaire  pour  cause  d'indigence,  qui  maintiennent 
enfin  l'exécution  des  lois  et  des  arrêtés  des  administrations 
supérieures. 

La  morale  dite  républicaine  composait  l'essence  de  l'enseigne- 
ment. Afin  d'en  pénétrer  les  esprits,  le  décret  du  30  mai  1793 
chargeait  les  instituteurs  de  «  faire  aux  citoyens  de  tout  âf  e,  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  des  lectures  ou  instructions  une  fois  par 
semaine  ;  d  celui  du  30  vendémaire  an  II  voulait  qu'on  fît  a  con- 
naître aux  enfants  les  traits  de  vertu  qui^  honorent  le  plus  les 
T.  xxtin.  1"  AVRIL   1880.  33 
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hommes  libres  et  particulièrement  les  traits  de  la  Révolution 
française  les  plus  propres  à  élever  Tâme  et  les  rendre  dignes  de 
la  liberté  et  de  l'égalité,  b  Le  29  frimaire  an  II,  mêmes  disposi- 
tions que  nous  retrouvons  dans  le  décret  du  2  brumaire  an  IV.  Il 
n'est  pas  bespin  de  dire  que  l'étude  de  la  morale  religieuse  était 
absolument  exclue  de  l'enseignement  ;  le  texte  des  décrets  le 
révèle  implicitement,  l'esprit  connu  de  la  morale  républicaine  n^ 
laisse  pas  de  place  au  doute,  et  c'est  précisément  par  là,  comme 
il  nous  sera  facile  de  le  démontrer  plus  loin,  que  rétablissement 
de  la  Convention  était  caduc  et  qu'il  devait  rencontrer  l'échec  le 
plus  complet.  Pour  l'instant,  et  avant  de  rien  juger,  donnons- 
nous  le  spectacle  de  ces  écoles,  de  leurs  maîtres,  de  leur  ensei- 
gnement, des  épisodes  de  leur  vie,  de  leurs  élèves. 


m 


Une  école  dans  chaque  commune  :  c'était,  dans  presque  toute 
la  France,  le  régime  de  l'instruction  publique  d'avant  89.  Si  l'on 
en  croit  certaine  allégation  plus  répandue  qu'elle  n'est  fondée, 
c'était  le  vœu  de  la  Convention.  En  réalité,  ses  décrets  ne  disent 
rien  de  pareil,  et,  si  ce  fut  son  idéal,  il  faut  reconnaître  que, 
volontairement,  elle  s'en  tint  assez  loin. 

Après  avoir  prescrit  l'établissement  d'une  école  par  chaque 
groupe  de  400  à  1,500  individus,  elle  se  contenta  plus  tard 
(brumaire  an  III)  d'une  ou  plusieurs  écoles  par  canton,  laissant 
h  l'administration  le  soin  d'en  déterminer  les  «arrondissements.! 
La  commission  executive,  chargée  par  la  Convention  de  veiller  à 
l'application  du  décret,  l'interpréta  dans  un  sens  restrictif.  Elle 
redoutait  deux  écueils  :  «  l'un  de  rendre  ces  établissements  trop 
rares,  l'autre  de  les  trop  multiplier.  Trop  nombreux,  ils  ruinent 
le  Trésor  national  ;  de  plus,  l'économie  des  personnes  {sic)  exige 
des  suppressions.  La  disette  d'hommes  en  état  de  remplir  les 
fonctions  d'instituteur  a  empêché  l'exécution  du  décret  du 
29  frimaire  ;  enfin,  il  faut  un  grand  nombre  d'enfants  pour  entre- 
tenir l'émulation  des  élèves  et  des  maîtres.  i>  Disette  du  Trésor, 
disette  d'instituteurs  :  voilà  déjà  deux  aveux  qu'il  faut  retenir. 
Souhaiter  que  les  écoles  soient  très  peuplées,  cela  est  plus 
aisé  que  de  les  peupler  en  les  éloignant  des  élèves.  Qu'on 
traite  avec  dédain^  si  l'on  veut,  les  petites  écoles  d'autrefois  :  au 
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moins  avaient-elles  sur  celles  de  la  Convention  l'avantage  d'ôtr© 
placées  à  portée  de  leurs  élèves,  presque  sous  l'œil  des  parents, 
de  manière  à  solliciter  les  uns  et  les  autres  à  l'exactitude  et  à  ne 
pas  fournir  une  trop  coinmode  excuse  soit  à  la  négligence  des 
familles  soit  aux  fantaisies  buissonnières  des  enfants. 

Mais  suivons  l'interprétation  de  la  Commission  executive  : 
<L  La  nécessité  d* établir  des  écoles  ne  commence  qu'avec  une  popu- 
lation de  2fi00  habitants.  L'article  ^permet  d'établir  deux  écoles 
pour  2,000  habitants  complets,  trois  pour  3,000  et  ainsi  de  suite, 
MAIS  ELLE  n'oblige  PAS.  Les  faubourgs  et  les  villages  proches 
des  villes  doivent  être  compris  dans  la  population  de  ces  villes 
et  les  écoles  formées  en  conséquence.  Dans  les  campagnes,  la  loi 
autorise  une  école  à  raison  de  1,000  habitants  ;  cependant  les 
Administrateurs  peuvent  et  doivent  concourir  à  l'économie  géné- 
rale et  à  la  régularité  de  l'ensemble  en  choisissant  pour  centre 
de  chaque  école  non  pas  la  plus  grande  commune,  mais  celle  qui 
^st  placée  de  manière  à  réunir  autour  d'elle  un  nombre  d'habi- 
tants plus  approché  de  2,000  ;  etc.  ^  » 

Ce  mode  arbitraire  de  déterminer  le  centre  scolaire  était  pour 
les  populations  une  première  cause  de  mécontentement.  «  Nos 
communes  n'ont  pas  vu  avec  plaisir  ce  nouvel  établissement  ;  il 
ne  leur  offre  pas  les  avantages  qu'elles  espéraient  d'un  ordre  de 
choses  fondé  pour  le  bien  général.  »  Et  ailleurs  :  «  En  fixant  les 
écoles  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  une  autre,  on  heurte  de  front 
le  système  heureux  de  l'égalité,  et,  en  voulant  favoriser  une  com- 
mune plutôt  qu'une  autre,  on  les  abandonne  toutes  à  l'ignorance 
eX  aux  ténèbres  qu'on  cherchait  à  dissiper...  Les  obstacles  dans 
les  campagnes  sont  insurmontables  *...  » 

Prenons  un  exemple  de  cette  répartition  d'écoles  dans  un  dis- 
trict particulier  :  le  district  correspondait,  comme  on  sait,  à 
notre  arrondissement  actuel.  En  1790,  celui  de  Lunéville  com- 
prenait neuf  cantons  et  quatrevingt-dix-neuf  communes  ;  il  y 
avait  alors  cent  dix-neuf  écoles,  fréquentées  par  cinq  mille  six 
cent  trente-six  enfants,  tant  filles  que  garçons  en  nombre  pres- 
que égal.  En  1867,  on  comptait  dans  ce  même  arrondissement 

^  Circulaire  de  la  Commission  executive  d'instruction  publique  du  )^3  nivôse 
an  III,  Recueil  des  lois  et  règlements  concernant  V instruction  publique,  1814, 
t.L 

*  Maggiolo,  L'instruction  publique  dans  le  district  de  Lunéville,  Nancy, 
1876,  p.  38.  Rapport  des  administrateurs  du  district,  du  4  messidor  an  III. 
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cent  soixante- deux  écoles,  soixante  de  garçons,  soixante  de  filles 
et  quarante-deux  mixtes.  Suivant  arrêté  du  3  pluviôse  an  111, 
ces  quatrevingt-dix-neuf  communes  n'étaient  desservies  que  par 
vingt-huit  écoles  K  Ainsi,  tandis  qij'en  1790,  il  y  avait  plus 
d'une  école  par  commune,  quelques  années  après,  il  y  avait 
une  seule  école  pour  trois  communes  et  demie  ! 

Môme  réduites  à  ce  nombre  infime,  insuffisant,  si  dispropor- 
tionné aux  besoins  de  l'enseignement  comme  aux  habitudes 
antérieures  des  populations,  ces  écoles  existaient-elles  toutes  ? 
Etaient-elles  toutes  organisées?  Il  est  certain  que  non.  Dans  le 
département  de  la  Seine  et  dans  les  quatre  départements  qui  la- 
voisinent,  il  devait  y  avoir,  d'après  la  nouvelle  répartition,  neuf 
cent  cinq  écoles  de  garçons  et  trois  cent  vingt  de  filles.  Or,  à 
Paris,  il  n'y  en  a  que  douze  en  activité,  et  qui  ne  comptent  cha- 
cune en  moyenne  que  quarante  élèves  :  aux  questions  de  la  statis- 
tique officielle^  on  répond  :  a  Peu  d'établies,  j>  ou  bien  :  «  Point 
de  détails,  »  ou  môme  des  guillemets,  qui  équivalent  sans  doute 
à  un  zéro.  Voilà  ce  que  constatait  Lacuée,  en  1800,  à  Paris,  c'est 
à  dire  sous  les  yeux  et  sous  l'action  immédiate  du  pouvoir  cen- 
tral. Comment  s'étonner  que,  dans  les  départements  de  Nor- 
mandie, Fourcroy  eût  à  signaler  un  écart  analogue  entre  le  chiffre 
des  écoles  qui  auraient  dû  ôtre  établies  et  celui  des  écoles  qui 
fonctionnaient  réellement  *  ? 

Ainsi,  dissémination  des  établissements  scolaires,  réduction 
considérable  dans  leur  nombre,  détermination  arbitraire  des  lieux 
d'école,  incommodité  pour  les  populations  :  tel  fut  le  résultat 
des  décrets  de  la  Convention,  et  ces  décrets,  si  peu  favorables  à  la 
difTusion  de  l'instruction  publique,  on  ne  les  exécuta  même  pas. 

Passons  aux  maîtres,  ou,  suivant  la  dénomination  que  leur 
donne  le  décret  du  12  décembre  1792,  aux  Instituteurs. 

IV 

En  principe,  ils  devaient  ôtre  «  choisis  par  le  peuple,  >  ce 
qui  eût  rappelé  l'assemblée  des  pères  de  famille  contractant  avec 
le  maître  d'école.  Mais  l'élection  fut  ajournée  comme  la  Consti- 
tution :  on  imagina  à  la  place  un  jury  dit  d'instruction,  généra- 

*  Maggiolo,  op.  cit.,  pp.  5-7,  36-37. 

*  F.  Rocquain,  Etat  de  la  France  au  18  bj-umaire,  p.  243-244.  —  c  Sur4?5 
écoles  primaires  qui  devaient  être  établies  dans  le  département  de  la  Man- 
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lement  composé  de  membres  de  la  Société  populaire  ou  du 
Comité  de  surveillance,  gens  sûrs  et  bons  républicains,  sur  les- 
quels a  le  fanatisme  et  la  superstition,  i»  ce  qui  était  l'important, 
n'auraient  pas  d'empire. 

Le  candidat  avait  un  examen  à  subir,  et,  qui  plus  est,  au  con- 
cours. L'examen  devait  porter  :  i^  sur  Tart  de  lire  et  d'écrire  ; 
2»  sur  les  éléments  de  la  langue  française  ;  3»  sur  les  règles  du 
calcul  simple.  Il  y  avait,  en  sus,  la  partie  politique  de  l'examen  : 
la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  la  Constitu- 
tion de  la  République,  bien  qu'ajournée  à  la  paix,  enfin  les  pre- 
miers principes  delà  morale  républicaine. 

Examen  et  concours  bien  superflus  !  On  ouvre  un  concours, 
mais  les  concurrents  ne  se  présentent  pas.  —  «  Quoique  le  jury 
d'instruction,  écrit-on  de  Lunéville,  se  soit  occupé  de  l'exécution 
de  la  loi  avec  un  zèle  infatigable  et  l'attention  la  plus  suivie,  il 
voit  avec  regret  que  le  succès  ne  répond  ni  à  sa  peine  ni  à  son 

espérance Il  ne  s'est  pas  présenté  de  sujets  capables  de 

donner  l'éducation  à  une  génération  destinée  à  jouir  du  bienfait 
de  la  liberté.  Il  s'est  présenté  si  peu  d'institutrices  qu'il  a  fallu 
laisser  beaucoup  de  places  vacantes...  Nous  avons  cependant 
rédigé  une  proclamation  imprimée,  affichée  et  publiée  dans  les 
Communes  ^  ift 

«  Dans  TAube,  écrit  M.  Albert  Babeau,  il  était  difficile  de 
se  procurer  des  instituteurs  ;  les  institutrices  étaient  encore  plus 
rares.  Le  jury  d'instruction  essayait  vainement  en  1795  d'en 
trouver  ;  en  vain,  il  disait  aux  candidats  pour  les  attirer  : 
Éclairer  les  peuples,  c'est  foudroyer  les  Rois.  Il  ne  se  présentait- 
que  d'anciens  maîtres  d'école  et  la  majeure  partie  n'apportaient 
pour  recommandation  que  leur  ignorance,  leur  pédantisme  et 
quelquefois  leur  immoralité  *.  » 

Dans  la  Sarthe,  «  tous  les  instituteurs  du  canton  de  Bou- 
loire  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  »  —  «  Le  canton  de  Tuffé  n'a 
donné  jusqu'à  présent  qu'un  mauvais  instituteur.  Il  est  ignare, 
mais  il  a  pour  lui  le  patriotisme  :  voilà  sa  seule  qualité  ^.  }» 


che  diaprés  Tinterprétation  de  la  loi  du  3  brumaire  aa  VI,  il  y  en  a  177  d'or- 
ganisées. »  Ibid.,  Rapport  de  Fourcroy,  p.  194-195. 

i  Maggiolo,  op.  cit.,  p.  37-38. 

«  Histoire  de  Troyes pendant  la  Réoolution,  t  II,  p.  48?. 

3  Armand  Bellée,  Recherches  sur  l  instruction  publique  dans  le  départe-' 
ment  de  la  Sarthe  avant  et  pendint  la  Révolution  Le  Mans,  1875,  p.  251, 289. 
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On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  si  le  concours  était 
impossible  faute  de  concurrents,  si  Texamen  eût  été  dérisoire,  il 
y  avait  en  revanche  quefque  chose  qui  primait  tout  le  reste  :  le 
certificat  de  civisme.  Le  désir  d'être  utile  et  de  répondre  aux 
vœux  des  familles  aurait  pu  décider  quelque  honnête  citoyen, 
ancien  maître  d'école,  à  se  mettre  sur  les  rangs  :  la  nécessité  du 
certificat  de  civisme  arrêtait  son  zèle.  Il  ne  suffisait  pas,  en  eflfety 
de  se  soumettre  silencieusement  aux  lois  de  la  République:  il 
fallait  «  faire  preuve  de  principes  et  d'actions  qui  eussent  tou- 
jours été  dans  le  sens  de  la  Révolution  ;  i»  il  fallait  a  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  la  constitution  et  de  haine  au  fanatisme  et  à  la 
royauté.  »  Ce  certificat  devait  être  «  signé  de  la  moitié  des  mem- 
bres du  Conseil  général  de  la  commune  et  de  la  section  du  lieu  de 
leur  résidence  et  de  deux  membres  au  moins  du  Comité  de  sur- 
veillance de  la  section  ou  du  lieu  de  leur  domicile  ou  du  lieu  qui 
en  est  le  plus  voisin.  »  On  ne  trompait  pas  ces  austères  surveil- 
lants de  la  morale  républicaine,  ces  clubistes  à  qui  toute  appa- 
rence d'honnêteté  ou  de  christianisme  était  suspecte.  Les  disci- 
ples du  d  fanatisme  et  delà  superstition  »  étaient  donc  impitova 
blement  écartés  :  quant  aux  autres,  qu'était-il  besoin  d'examen 
et  de  concours  ?  Le  certificat  ou  la  notoriété  de  civisme  répondait 
à  tout. 

Les  conditions  matérielles  ne  laissaient  pas,  au  premier 
aspect,  d*être  tentantes.  Les  curés  ayant  été  chassés,  les  prêtres 
constitutionnels  eux-mêmes  ayant  dû  s'exiler  ou  se  démettre,  le 
presbytère,  quand  il  n'avait  pas  été  vendu,  était  mis  avec  son 
clos  à  la  disposition  de  l'instituteur.  «  Dans  le  canton  de  Bessé 
(Sarthe),  ils  n'ont  pas  d'élèves  et  ne  se  sont  faits  instituteurs  que 
pour  avoir  un  logement  *.  »  Première  satisfaction.  Les  appointe- 
ments étaient  de  1,200  livres  :  second  attrait,  mais  qui  n'était 
qu'une  apparence  et  un  leurre.  La  plupart  du  temps,  la  Répu- 
blique ne  payait  pas  ses  fonctionnaires  :  c'était  leur  sort  à  pres- 
que tous,  à  moins  qu'ayant  une  caisse  à  leur  disposition,  ils  se 
payassent  par  leurs  propres  mains,  ou  que,  comme  les  géné- 
raux, ils  réquisitionnassent  sans  façon  dans  les  caisses  publi- 
ques. L'instituteur,  qui  n'avait  pas  cette  ressource,  attendait, 
réclamait  :  on  ne  répondait  pas.  Il  négligeait  son  école  ;  le  jury 
d'instruction  n'osait  et  ne  pouvait  le  rappeler  à  son  devoir.  Dans 

^  Armand  Bellée,  ap»  cit,,  p.  249. 
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quelques  grandes  villes,  il  était  payé  plus  ou  moins  régulière- 
ment, mais  en  monnaie  d'alors,  c'est  à  dire,  en  assignats,  et  Ton 
sait  à  quel  taux  ridicule  ils  ne  tardèrent  pas  à  tomber. 

Le  seul  lien  qui  rattachât  l'instituteur  sinon  à  son  école,  du 
moins  à  son  titre,  c'était  le  logement.  Encore  n'en  jouissait-il  pas 
tranquillement  :  la  conscription  venait  l'atteindre  comme  les 
autres  citoyens,  comme  les  prêtres  môme,  assermentés  ou  non  : 
car  la  Convention  n'avait  pas  jugé  sa  présence  assez  précieuse  à 
ses  élèves  ou  sa  fonction  assez  utile  à  l'État  pour  le  soustraire 
à  la  loi  commune.  Il  partait  donc  pour  l'armée,  et,  vu  la  disette 
de  sujets,  il  était  rare  que  son  école  ne  restât  pas  fermée  jusqu'à 
son  retour  ^ 

Au  reste,  présents  ou  absents,  les  maîtres  véritablement 
dignes  de  ce  nom,  c'est  à  dire  ceux  qui  avaient  franchement 
adhéré  aux  doctrines  du  nouveau  régime,  ne  s'occupaient  guère 
de  leur  école.  La  politique,  qui  leur  avait  valu  d'être  élus,  ab- 
sorbait tous  leurs  instants.  L'ancien  sacristain  était  devenu 
l'homme  du  club  ;  il  montait  en  chaire  pour  y  expliquer  la  Con- 
stitution ;  ce  chantre  de  la  paroisse  entonnait  les  hymnes  révolu- 
tionnaires ;  il  marchait  le  premier  dans  le  cortège  de  la  déesse 
Raison  ;  il  brisait  les  statues  et  les  images  des  saints,  renver- 
sait les  croix,  profanait  les  vases  sacrés,  n'enseignait  plus  à  ses 
élèves,  s'il  en  avait,  que  l'impie  athéisme  d'alors  * .  Parmi  ces  insti- 
tuteurs, il  y  en  eut  que  l'hostilité  déclarée  des  habitants  empêcha 
d'abord  de  s'installer  ;  mais,  de  môme  que  pour  les  évoques  et 
les  curés  constitutionnels,  le  président  du  district  venait,  accom- 
pagné de  la  force  publique.  «  Nous  n'en  voulons  pas,  disaient  à 
CoiflFy-le-Haut  (Haute-Marne)  les  mères  de  famille  ;  il  ferait  de 
nos  enfants  des  révolutionnaires  ^.  i»  Une  compagnie  avait  rai- 
son de  ces  résistances. 

Dans  le  procès-verbal  de  l'audience  du  tribunal  révolution- 

*  Fayety  op.  cit.,  p.  51. 

*  «  C'étaient  dos  prêtres  renégats  qui  dirigeaient  une  grande  partie  djs 
écoles  des  communes  rurales,  du  moins  dans  la  Sarthe  ;  on  en  cite  qui  empê- 
chaient les  enfants  de  faire  le  signe  de  la  croix  ;  beaucoup,  il  est  vrai,  se 
contentaient  de  montrer  de  l'indifférence  pour  toutes  les  pratiques  reli- 
gieuses... »  Dom  Piolin,  V Eglise  du  Mans  pendant  la  Révolution,  t.  III,  p» 
393.  —  M.  Fayet  cite  (p.  40)  une  commune,  celle  de  Mandres,  où  «  le  signe 
de  la  croix  était  parodié  et  profané  par  les  noms  de  Pelletier,  Marat,  la  loi  et 
h  raison»  > 

^  Fayet,  op  cit.,  p.  44, 
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naire  où  fut  jugée  Marie-Antoinette,  le  dix-neuvième  témoin  est 
ainsi  désigné  :  Antoine  Simon,  cordonnier  et  gouverneur  du 
FILS  Gapet.  Dans  le  Bulletin  du  Tribunal  Révolutionnaire,  on 
lit  :  «  Antoine  Simon,  ci-devant  cordonnier,  employé  en  ce  mo- 
ment en  qualité  d'iNSTiTUTEUR  auprès  de  Charles-Louis  Gapet  '.ï 
C'était  en  effet  le  fameux  Simon  qui  était  chargé  de  donner  au 
Dauphin  de  France  l'éducation  d'un  Sans-culotte. 

On  ne  prit  pas  plus  de  précaution  pour  les  enfants  du  Peuple 
Souverain.  Barbé-Marbois,  du  Conseil  des  Anciens,  écrit,  en 
1796,  dans  un  rapport  lu  à  la  tribune  :  ce  Les  maîtres  sont  réduits 
à  la  moitié  et  peut-être  au  tiers  du  nombre  ancien,  et,  de  jour  en 
jour,  il  est  plus  difficile  de  remplacer  ceux  qui  viennent  à  man- 
quer. i>  Il  ajoute  :  «  Ils  étaient  sans  autorité,  menacés  de  la  pri- 
son par  les  enfants  ;  hors  des  écoles,  des  discours  et  des  chants 
licencieux.  Le  désordre  dépasse  toutes  les  limites,  môme  celles 
que  la  nature  a  assignées  à  Tenfancô.  -»  Dans  la  Sarthe,  maires, 
conseillers  généraux,  conseillers  d'arrondissement  dénoncent  à 
Tenvi  au  préfet  a  l'incapacité  et  môme  Tinconduite  d'un  grand 
nombre  d'instituteurs  primaires.  t>  Totrs  demandent  la  révision 
des  nominations  faites  depuis  le  3  brumaire  an  IV.  Le  Préfet 
n'est  pas  d'un  autre  avis  :  «  Soit  intrigue,  soit  dédain  des  citoyens 
capables  de  les  remplir,  ces  fonctions  ont  été  pour  ainsi  dire 
prostituées.  Le  moment  est  venu  de  les  rendre  honorables  en 
faisant  justice  de  ceux  qui  les  occupent  et  que  l'opinion  publique 
désavoue.  »  A  l'appui  des  réformes  qu'il  prépare,  le  Préfet  invo- 
que a  la  conscience  publique  à  laquelle  nul  administrateur  ne 
peut  résister  impunément.  i&  (Circulaire  de  fructidor  an  IX.) 

Les  sous-préfets  du  môme  département  n'expriment  ni  une 
autre  opinion  ni  d'autres  vœux.  Le  12  vendémiaire  an  X,  celui  de 
Mamers  écrit  :  «  Aucun  établissement  d'instruction La  jeu- 
nesse abandonnée  n'y  trouve  aucune  source  de  morale  et  d'ins- 
truction, à  moins  qu'on  ne  considère  comme  telle  cette  foule  d'ins- 
tituteurs primaires,  partout  entourés  de  mépris  qu'ils  seraient 
trop  heureux  de  ne  mériter  que  par  leur  ignorance  et  leur  inca- 
pacité. »  Le  sous-préfet  de  la  Flèche  :  a  L'instruction  publique  est 
généralement  abandonnée  dans  mon  arrondissement  à  des  hom- 
mes dont  le  moindre  défaut  est  l'ineptie.  »  (23  ventôse  an  IX.) 
Enfin,  dans  une  lettre  au  ministre  de  l'intérieur,  le  préfet  de  la 

^  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie,  par  Em.  Campardon,  pp.  109  et  306. 
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Sarthe  :  «  Le  vide  qu'a  opéré  la  suppression  des  petites  écoles 
n'a  point  été  rempli  par  rétablissement  des  écoles  primaires,  si 
séduisant,  si  susceptible  de  bons  effets,  si  le  but  n'en  eût  pas  été 
manqué Le  défaut  de  salaire  suffisant  Qi  de  considération  pu- 
blique a  écarté  des  écoles  primaires  tous  ceux  qui,  déplacés  par  la 
Révolution,  auraient  pu  y  porter  les  talents  et  les  qualités  pro- 
pres à  la  chose,  et  en  a  fait,  à  ce  moyen,  dans  la  plus  grande 
partie  des  communes,  le  patrimoine  de  t ignorance  et  de  timmo^ 
r alité  ^  » 

c  Les  parents  retirent  leurs  enfants,  »  écrit  de  son  côté  Barbé- 
Marbois.  Eh  !  qu'avaient-ils  à  faire  autre  chose?  Aussi  ne  voyait- 
on  dans  les  écoles  que  quelques  enfants  de  fonctionnaires  ou  de 
personnages  compromis  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  :  encore 
les  mères  de  famille  opposaient-elles  bien  souvent  leur  veto,  de 
sorte  que  l'école  publique  restait  à  peu  "près  déserte,  tantôt  parce 
qu'elle  n'avait  pas  de  maître,  tantôt  parce  que  le  maître  n*avait 
pas  d'élèves. 


Cependant,  lorsqu'il  y  avait  une  école  publique,  lorsque  cette 
école  comptait  quelques  élèves,  qu'y  enseignait-on?  Lire,  écrire, 
calculer,  c'était,  ni  plus  ni  moins  que  dans  les  écoles  d'avant  89, 
le  programme  de  la  Convention  ;  mais,  de  môme  que  l'ancien 
régime  y  ajoutait  l'Évangile  et  le  catéchisme,  le  gouvernement 
révolutionnaire  mettait  au  premier  rang,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  l'étude  delà  Constitution,  celle  des  droits  de  l'homme 
et  la  morale  républicaine.  Dès  1791,  M.  de  Talleyrand  avait 
demandé  que  «  la  Déclaration  des  droits  composât  à  l'avenir  un 
nouveau  catéchisme  pour  l'enfance,  la  Ce  vœu  ridicule  d'un 
homme  auquel  on  a  prêté  tant  d'esprit,  mais  qui,  en  cette  cir- 
constance comme  en  tant  d'autres  de  sa  vie,  ne  se  faisait  que  le 
servile  organe  des  doctrines  à  la  mode,  ce  vœu  avait  été  entendu. 
«  Tout  enfant  âgé  de  dix  ans  sera  tenu  de  savoir  par  cœur  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  et  les  principa- 
les hymnes  civiques.  » 

Restait  la  morale  républicaine.  A  aucune  époque  de  la  Révolu- 

'  Armand  Bellee,  op,  cii.,  IntroductioQj  passim. 
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tien,  on  ne  parut  bien  fixé  sur  le  sens  de  ce  mot.  Le  9  brumaire 
an  111,1a  Convention  décréta  la  création  d'une  école  normale  qui, 
comme  ses  plus  humbles  sœurs,  devait  rester  à  peu  près  sans 
maîtres  ni  élèves. Entre  autres  cours,  il  y  en  avait  un  de  morale, 
qui  devait  être  professé  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  lequel, 
avec  une  certaine  désinvolture,  toucha  les  émoluments  sans  s'in- 
quiéter de  faire  les  leçons.  Un  écolier,  venu  du  Doubs  à  Paris, 
écrivait  naïvement  :  «  La  grammaire  qui  se  pratiquera  n'est  pas 
encore  faite;  la  morale  ne  le  sera  que  dans  environ  un  ou  deux 
mois,  de  sorte  qu'on  ne  peut  encore  étudier  ces  deux  sciences  *.  • 
Mais,  avant  ce  temps-là,  Técole  normale  était  dissoute. 

Plus  tard,  François  de  Neufchàteau,  qui  avait  quelque  préten- 
tion à  devenir  l'instituteur  ou  le  catéchiste  de  l'enfance  ;  François 
de  Neufchàteau,  l'auteur  des  Conseils  cTun  père  à  son  fi/s,  qu'il 
faisait  recommander  et  répandre  dans  les  écoles  par  l'intermé- 
diaire de  son  ami  et  collègue,  Letourneur,  ministre  de  l'intérieur, 
écrivait  le  8  octobre  1798  :  «  Il  faut  affermir  chaque  jour  Tem- 
pire  de  la  vérité Il  faut  substituer  aux  idées  fausses,  fanati- 
ques ou  superstitieuses,  des  notions  déduites  de  calculs  rigou- 
reux, d'analyses  bien  faites  ou  d'observations  exactes,  et  les 
grands  développements  de  la  morale  universelle  qui  peut  seule 
opérer  le  bonheur  de  l'espèce  humaine.  Vous  devez  écarter  de 
vos  instructions  tout  ce  qui  appartient  aux  dogmes  et  aux  rites 
des  cultes  ou  sectes  quelconques.  La  Constitution  les  tolère  sans 
doute,  mais  leur  enseignement  n'est  pas  l'enseignement  public 
et  ne  peut  jamais  l'être,  etc.  »  Pour  plus  de  clarté,  représentons- 
nous  la  morale  de  la  Bible,  de  l'Évangile  et  de  la  République  fran- 
çaise couronnée  par  la  Raison,  étant  entendu  que  «  la  Bible  et 
l'Évangile  ont  été  purgés  des  erreurs  que  d'ambitieux  sectaires 
y  ont  ajoutées.  »  C'est  sous  cette  image  que  le  sieur  Chemin  fils 
offrait  à  l'enfance  la  Morale  des  Sans-Culottes^. 

Pour  l'introduire  et  l'implanter  dans  les  écoles,  la  Convention 
jugea  nécessaire  de  mettre  au  concours  la  composition  de  livres 
élémentaires  (9  pluviôse  an  II)  ;  ces  livres  devaient  être  impri- 
més aux  frais  de  la  République,  tandis  que  leurs  auteurs  rece- 
vaient une  indemnité  pécuniaire  considérable.  Seize  mois  après. 


*  Jules  Sauzay,  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  DouOs^ 
t  VI,  p.  370. 

*  Collection  de  La  Bédoyère. 
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Barbé-Marbois  lut  au  conseil  des  Anciens  un  rapport  qui  con- 
serve précieusement  le  souvenir  des  aberrations  auxquelles 
s'étaient  laissé  aller  quelques  concurrents.  Trois  auteurs  seule- 
ment furent  primés  :  Panckoucke  (Grammaire  élémentaire  et 
mécanique),  La  Ghabeaussière  (Catéchisme  français) ^  dont  les 
ouvrages  sont  enveloppés  du  plus  profond  oubli,  et  Lhomond, 
pour  ses  Eléments  de  grammaire  française  qui  n'avaient  pas 
besoin,  pour  être  populaires,  de  cette  distinction.  Mais  comment 
osait-on  dire  que  la  Grammaire  n'était  pas  encore  faite,  ou  par 
quelle  imprudence  permettait-on  aux  écoliers  d'user  de  ce  livre 
antérieur  à  89,  écrit  par  un  prêtre  insermenté  '  ? 

Alphabets,  syllabaires,  on  voulait  tout  changer.  On  parodiait 
les  titres  :  La  Civilité  républicaine  remplaçait  la  Civilité  puérile 
et  honnête  de  l'abbé  J.  B.  de  la  Salle  ;  les  Catéchismes,  les  Déccdo- 
gués,  les  Évangiles  républicains  étaient  substitués  à  tous  ceux 
qui  avaient  jusque-là  entretenu  les  enfants  de  Jésus-Ghrist  et 
de  l'Église  *.  A  l'abri  de  l'ancien  vocabulaire,  on  glissait  le  poi- 
son du  naturalisme  et  de  l'athéisme.  Telle  école  était  inondée 
de  cette  littérature  ;  pour  telle  autre,  les  municipalités  se  plai- 
gnaient que  ces  livres  n'arrivassent  pas  ou  que  les  parents  se 
refusassent  à  les  acheter.  L'Instituteur  avait  en  outre  à  sa  dispo- 
sition le  Bulletin  des  Lois,  les  Rapports  du  Comité  de  Salut 
public,  les  Adresses  de  la  Société  Populaire  de  l'endroit.  Les 
Recueils  des  actions  héroïques  des  Républicains  français. 

Il  y  avait  une  grande  raison  pour  que  cette  littérature  classi- 
que ne  portât  pas  tous  les  fruits  de  réformation  religieuse  et 
sociale  qu'on  en  attendait  :  les  parents  n'en  voulaient  pas,  et  les 
enfants  n'y  comprenaient  rien.  L'Église  catholique  n'avait-elle 
pas  de  tout  autres  et  plus  puissants  moyens  d'influence?  Fêtes 
hebdomadaires,   cérémonies   du  culte,  prédications,   missions 


'  Lhomond  était  mort  le  31  décembre  1794.  En  1792,  il  avait  été  arrêté  avec 
d^autres  prêtres  pour  refus  de  serment  et  emprisonné  au  séminaire  Saint- 
Firmin  avec  l'abbé  Haûy  :  c'est  à  Tallien,son  ancien  élève,  qu  il  fut,  dit-on, 
redevable  de  sa  libération. 

•  Citons  encore  :  La  morale  de  V Enfance,  code  du  Républicain  villageois  >• 
La  mnrale  des  bonnes  gens  ^  ou  Eoangile  du  républicain;  La  morale  républi- 
caine en  conseil  et  en  exemple  ;  Les  dix  commandements  de  la  République 
française  et  les  six  commandements  de  la  Liberté.  —  Cf.  Catalogue  de  la  col" 
lection  La  Bédoyère.  —  Billaud- Varanaes  avait  publié  le  Gode  réoolution- 
naire  provisoire  (in  32,  112p.), 
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dans  .  les  campagnes  ?  On  avait  mis  ordre  à  tout  cela  :  c'était 
désormais  du  passé  ;  mais  le  souvenir,  le  regret  même  n'en  était- 
il  pas  demeuré  dans  les  âmes  ?  Comme  l'Église,  n'était-il  pas 
d'un  gouvernement  bien  avisé  de  s'associer  à  toutes  les  époques 
de  la  vie  privée  comme  à  toutes  les  scènes  de  la  vie  sociale,  d'en 
faire  l'objet  sinon  d'un  sacrement,  du  moins  d'une  sorte  de  con- 
sécration politique,  de  substituer  tout  un  système  de  fêtes  à  celui 
qu'on  avait  pratiqué  jusque-là,  enfin  de  transformer  la  religion 
renversée, honnie,  persécutée,  mais  non  détruite,  en  une  Religion 
de  l'État?  Alphabets,  Catéchismes,  Évangiles  etDécalogues  répu- 
blicains avaient  commencé  l'œuvre  ;  mais  c'était  par  les  fêtes, 
ainsi  le  disait  Daunou  à  la  Convention,  qu'on  organiserait  le 
plus  vaste  moyen  cTinsêrucHan  publique. 


VI 


Jours,  semaines,  mois,  tout  avait  changé  de  nom.  A  la  période 
hebdomadaire,  si  merveilleusement  mesurée  par  la  Providence 
aux  forces  de  l'homme,  on  substitua  la  période  de  dix  jours  qui 
se  termina  par  une  fête  dite  décadaire,  fête  A^ obligation,  comme  le 
dimanchequi  terminaitla  ci-devant  semaine.  Les  chrétiens  fidèles, 
n'ayant  plus  ni  prêtres  ni  messe,  n'en  distinguaient  pas  moins 
le  dimanche  des  autresjours  ;  on  cessait  le  travail,  on  se  mettait 
en  toilette  ;  à  l'occasion,  on  dansait. Grand  scandale  !  Car,le  déca- 
di, les  mêmes  gens  se  gardaient  de  danser,  travaillaient,  tenaient 
boutique  ouverte,  ou,  s'ils  sortaient  en  ville,  on  les  voyait  en 
tenue  de  travail.  C'était  tromper  la  loi  ;  il  y  avait  même  risque  que 
les  habitudes  anciennes  persistassent  et  que  le  décadi  ne  parvînt 
pas  à  triompher  du  dimanche.  On  défendit  donc  de  danser  d'au- 
tres jours  que  le  décadi  ;  on  prit  des  mesures  pour  établir  le  tra- 
vail forcé  du  dimanche  ;  et,  dans  certaines  localités,  on  alla  même 
jusqu'à  faire  fermer  les  cafés  et  les  auberges  de  dix  heures  du 
malin  à  midi,  pendant  le  service  décadaire  ^ 

^  f  Le  département  des  Deui-Sèvres  pousse  le  zèle  jusqu'à  proscrire  la  danse 
les  ci-devant  jours  de  diminche  et  de  fêtes  canoniques.  Informée  que,  dans 
la  soirée  de  ces  jours  prohibés,  la  jeunesse  de  Niort  et  des  environs  se  réunis- 
fiait dansles  bois  deSaint-Martin  et  form  ût  de?  danses  autour  des  ménétriers, 
r Administration  B*éleva,  le  29  thermidor  au  VII,  contre  un  cabus  aussi  scan- 
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Ce  jour-là,  il  y  avait  en  effet  assemblée  (£>?y>y>i<7),  non  plus 
de  fidèles,  mais  de  citoyens.  Elle  se  tenait  généralement  à  la  cathé- 
drale ou  à  Tune  des  églises  du  culte  proscrit.  Les  membres  de  la 
municipalité,accompagnésdes  élèves  des  écoles  et  escortés  de  gar- 
des nationaux,  se  groupaient  autour  de  l'autel  de  la  Patrie  que  dé-^ 
coraient  la  Déclaration  des  droits,  des  emblèmes  et  des  trophées. 
En  place  d'Évangile,  uil  des  municipaux  lisait  à  haute  voix  l'é- 
ternelle Déclaration  des  droits  ;  en  place  de  prône,  le  bulletin  des- 
lois et  les  nouvelles  politiques,la  liste  des  naissances  et  des  décès* 
des  hymnes  patriotiques,  que  l'orgue  accompagnait,  quand  il 
n'avait  pas  été  vendu,  tenaient  lieu  des  psaumes  et  autres  chant» 
d'église.  Le  recueillement  des  citoyens  laissait  à  désirer  :  on  s'en 
^.laignait.  Dans  les  bas-côtés,  les  citoyens  circulaient,  causaient  ;: 
les  enfants  faisaient  tapage,  sans  s'inquiéter  de  ces  offices  d'un 
nouveau  genre,  auxquels  présidaient  souvent,  avec  une  sorte 
d'aptitude,  des  prêtres  assermentés  qui  avaient  «  abdiqué  la  prê- 
trise :  i>  magistrats  municipaux,  ils  célébraient  le  dimanche 
civique. 

En  dehors  de  ces  fêtes  décadaires,  il  en  était  d'autres  qu'avait 
instituées  la  Conv^ention  agonisante,fêtes  plus  solennelles,  et  qui 
correspondaient  aux  grands  anniversaires  révolutionnaires  ou  aux 
principaux  événements  de  la  vie  de  Thomme  :  la  fondation  de 
la  République,  la  fête  de  la  Jeunesse,  celle  des  Époux,  celle  delà. 
Reconnaissance,  celle  de  l'Agriculture,  celle  de  la  Liberté,  celle 
des  Vieillards  (Loi  du  3  brumaire  an  IV),  auxquelles  s  ajoutèrent  la 
fête  de  la  Victoire,  la  fête  de  la  Souveraineté  du  peuple,  enfin 
celle  du  2  pluviôse  où  l'on  célébrait  l'anniversaire  de  la  Punition 
du  dernier  Tyran  :  on  désignait  ainsi  la  funèbre  date  du  21  jan- 
vier. La  célébration  de  ces  fêtes  devait  consister  en  chants  patrio- 
tiques, en  discours  sur  la  morale  du  citoyen,  en  banquets  frater- 
nels, en  divers  jeux  publics  propres  à  chaque  localité  et  dans  la 
distribution  des  récompenses. 

Le  Directoire,  pauvre,  et  ayant  plus  d'une  affaire  sur  les  bras,, 
s'excusa  (19  ventôse  an  IV)  de  ne  pas  donner  à  la  lête  de  la  Jeu- 


daleux  et  aussi  préjudiciable  à  la  tranquillité  publique.  »  L'Eglise  et  la  Ré- 
volutiotx  à  Niort  et  dans  les  Deux-Sèores,  par  le  vicomte  de  Lastic  Saint-Jal^ 
p.  233.  —  Cf.  J.  Sauzay.o/).  cit,,t.  VI  ;  Dom  Piolin,  L'Eglise  du  Mam  pendant 
la  Révolution,  t.  Il,  p.  ;>a4  ;  Maggiolo,  De  l'Enseignement  primaire  dans  les 
Hautes  Cévennes,  p.  '^^8. 
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nesse  «  tout  l'appareil  et  le  développement  dont  elle  est  suscep- 
tible *.  »  Il  fit  de  môme  pour  la  fête  des  Époux.  Mais,  avec  ou 
sans  appareil,  ces  fêtes,  la  première  curiosité  passée,  ne  rencon- 
trèrent qu'indifférence  et  dédain.  Dans  les  localités  où  le  culte 
catholique  avait  quelque  asile  plus  ou  moins  secret,  les  fidèles 
couraient  en  foule  à  la  cérémonie  religieuse,  laissant  les  membres 
de  la  municipalité  presque  seuls  en  présence  de  leur  idole  civiqpie. 
Les  parents  se  gardaient  d'y  envoyer  leurs  enfants;  les  institu- 
teurs y  allaient  sans  leurs  élèves  ou  ne  s'y  rendaient  pas  du  tout. 
«  Pourquoi  les  instituteurs  et  les  institutrices  de  cette  commune 
ne  s'empressent-ils  pas  d'amener  leurs  élèves  au  temple  de  l'Être 
Suprême  les  jours  de  décades?  Pourquoi  un  grand  nombre 
d'entr'eux  donnent-ils  à  la  jeunesse  le  mauvais  exemple  de  n'y 
pas  assister?...  Si  une  demi-douzaine  de  sales  capucins  disaient 
des  messes  dans  différentes  maisons  de  cette  commune,  on  y 
verrait  chaque  jour  une  affluence  immense*.  »  Ainsi  s'exprimait 
un  journal  démagogique  de  Besançon,  In  Vedette^  et  cela,  le  ^ 
novembre  1795,  c'est  à  dire  à  une  époque  où  les  fêtes  décadaires 
avaient  tout  l'attrait  de  la  nouveauté. 

On  tenta  de  combattre  cette  indifférence  ;  on  organisa  des  pré- 
dications dans  les  campagnes  ;  les  meilleurs  orateurs  de  club 
s'en  allèrent  comme  en  mission  :  le  tout  vainement.  «  Ils  ont 
dévoré  des  sommes  immenses,  écrivait  Grégoire  le  24  décembre 
1796,  pour  bâtir  des  Montagnes^  payer  des  orgies  et  célébrer  trois 
fois  par  mois  des  fêtes  qui^  après  une  première  représentation, 
étaient  devenues  des  parodies  où  figuraient  deux  ou  trois  acteurs 
sans  spectateurs.  Elles  n'étaient  plus  composées  à  la  fin  que  du 
tambour  et  de  l'o  ficier  municipal  :  encore  celui-ci,  tout  honteux, 
cachait-il  souvent  son  écharpe  dans  sa  poche  en  allant  au  temple 
de  la  Raison  hurler  des  sottises  décadaires » 

L'imagination  de  François  de  Neufchâteau,  devenu  ministre  de 


*  «  Il  est  nécessaire,  recommandait  le  Directoire,  de  faire  entrer  dans  cette 
fête  Y  armement  de  la  jeunesse.  »  Mais  ce  n  otnit  là  qu'une  apparence  com- 
me tant  d'autres  mots  de  ce  temps.  La  municipalité  de  Besançon,  en  deman- 
dant au  général  cinquante  fusils  avec  autant  de  gibernes  et  autant  de  bau- 
driers pour  la  fête,  lui  avait  écrit:  «Nous  nous  engageons  à  tout  remettre 
dans  les  arsenaux  dans  les  vingt-quatre  heures,  attendu  qu'aux  termes  de  la 
lettre  du  ministre  de  l'intérieur,  l'armement  ne  doit  pas  être  réel,  mais 
simulé.  »  —  Jules  Sauzay,  op,  cit.,  t.  VIII,  p.  615. 

«  Wd.,  t.  VI,  p.  347. 
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rintérieur,  s'échauffa  d'un  naïf  enthousiasme  pour  ces  niaises 
solennités,  et,  à  l'occasion  de  chacune  d'elles,  de  son  style  le  plus 
coquet  et  le  plus  académique,  il  adressa  une  circulaire  aux 
administrations  centrales  et  municipales. 

S'agit-il  de  la  fête  des  Époux  ?  François  de  Neufchâteau  signale 
«  à  une  jeunesse  trop  souvent  égarée  par  de  faux  et  stériles  plaisirs 
les  sources  de  la  véritable  volupté  dans  ce  lien  sacré  qui  donne  du 
corps  à  l'amour  en  le  fondant  sur  la  vertu.  »  L'intention  est 
bonne,  si  l'expression  en  fait  une  énigme  II  ajoute  :  «  Orateurs 
citoyens,  vous  ne  serez  point  dans  le  cas  de  ces  rhéteurs  du  fana- 
tisme qui,  s'étant  voués  par  état  à  un  célibat  corrupteur,  n'étaient 
pas  dignes  de  parler  de  l'amour  conjugal  !  » 

La  fête  de  la  Punition  du  dernier  Tyran  n'inspire  au  sensible 
ministre  que  des  idées  de  pardon  et  d'oubli,  bien  qu'il  appelle 
cette  fête  a  l'anniversaire  de  la  juste  punition  du  dernier  roi  des 
Français.  i>  Il  veut  qu'on  «  oublie  les  torts  mutuels,  »  qu'on 
«  imprime  à  cette  solennité  un  caractère  religieux  ;  qu'une  pompe 
touchante  accompagne  la  plantation  des  arbres  de  la  liberté.  »  Il 
y  appelle  les  élèves  des  écoles  :  «  Ce  peut  être  un  honneur,  dit- 
il,  et  une  récompense  pour  les  élèves  des  écoles  instruits  et  ver- 
tueux de  tenir  dans  ce  jour  les  rubans  et  les  banderoles  de  l'arbre 
de'  la  liberté.  i>  Tout  cela  n'empêchait  pas  a  les  imprécations  et 
l'invocation  prescrites  par  l'arrêté  du  Directoire.  » 

Par  décret  du  3  pluviôse  an  II,  la  Convention  avait  ordonné 
qu'il  fût  replanté  des  arbres  de  la  liberté  dans  les  communes 
où  «  ces  emblèmes  précieux  avaient  péri.  »  François  de  Neuf- 
château  imagine  d'encadrer  cette  replantation  dans  la  ^ôte  de  la 
Jeunesse.  «  La  saison,  dit-il  (germinal,  mars-avril),  est  plus 
favorable  que  toute  autre  à  la  reprise  des  arbres.»  Il  part  de  là  en 
considérations  et  en  rapprochements  poétiques  et  sensibles  : 

0  Quelle  époque  plus  convenable  peut-on  choisir  en  effet  que  celle 
d'une  fête  où  Télite  de  la  jeunesse  sera  elle-même  chargée  de  planter 
cet  arbre  chéri,  dont  les  progrès  futurs  rappelleront  aux  citoyens 
rimage  attendrissante  de  la  fête  nationale  où  il  aura  été  planté  !  Cha- 
que nouveau  printemps  renouvellera  cette  idée.  Tout  homme  ayant  un 
cœur  sensible,  tout  digne  amant  de  la  patrie  ne  pourra  passer  devant 
cet  arbre  sacré,  ne  pourra  voir  de  loin  ses  rameaux  sans  éprouver  un 
doux  tressaillement.  Tous  les  ans,  l'arbre  verdira  et  avec  lui  croîtra 
Tamour  de  la  liberté,  qui  doit  fleurir,  ainsi  que  lui,  sous  Tégide  de 
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la  Constitution.  Heureux  les  jeunes  gens  pour  qui  la  réyolution  s'est 
faite,  qui  pourront  un  jour  recueillir  le  prix  de  nos  sacrifices  et  se  re- 
poser paisiblement,  dans  leur  vieillesse,  à  l'ombre  du  chêne  protec- 
teur qu'ils  se  ressouviendront  d'avoir  plantédans  leur  enfance  !  » 

Le  Directoire  ne  se  paya  pas  de  cette  phraséologie  senti- 
mentale. Il  lui  fallait  des  spectateurs  et  des  fidèles;  il  les  requit 
jusque  dans  les  écoles  libres. 

«  Les  écoles  publiques  (lois  des  17  thermidor  et  13  fructidor  an  VI; 
vaquent  les  décadis,  ainsi  que  les  écoles  particulières  et  les  pension- 
nats des  deux  sexes.  Les  administrations  feront  fermer  les  établisse- 
ments d'instruction  où  l'on  ne  se  conformerait  pas  à  ces  dispositions. 
Les  écoles  publiques  ainsi  que  les  établissements  particuliers  d'in- 
struction pour  les  deux  sexes  ne  pourront  vaquer  un  autre  jour  de  la 
décade  que  le  quintidisous  les  mêmes  peines.  Les  instituteurs  et  insti- 
tutrices d'écoles  soit  publiques  soit  particulières  sont  tenus  de  con- 
duire leurs  élèves,  chaque  jour  de  décadi  ou  de  fête  nationale,  au  lieu 
de  la  réunion  des  citoyens.  » 

Liberté  d'enseignement  proclamée  dans  toutes  les  lois  républi- 
caines ;  liberté  des  consciences  et  des  cultes  reconnue  par  toutes 
les  constitutions  ;  Déclaration  des  droits  de  Thomme,  texte  pre- 
mier de  l'enseignement  élémentaire  :  étiquettes  pour  attirer  les 
dupes.  Plus  d'enseignement,  si  ce  n'est  celui  de  l'État  ;  plus  de 
livres,  sinon  ceux  de  TÉtat;  plus  de  fêtes,  sinon  celles  de  l'État; 
plus  de  croyances,  sinon  celles  de  TÉtat  ;  plus  de  religion,  si  ce 
n'est  Tappareil  grotesque  et  vulgaire  qu'a  dressé  le  Directoire 
et  que  son  ministre  agrémente  de  fleurs  académiques.La  Terreur 
est  passée  ;  la  persécution  dure  toujours  ;  mais,sous  la  persécu- 
tion comme  sous  la  Terreur,  il  s'est  rencontré  des  âmes  inébran- 
lables :  Tobstination  des  uns  a  conquis  la  tolérance,  volontaire  ou 
forcée,  des  autres,  et,  de  tous  côtés,  il  s'est  ouvert  des  asiles  à  la 
dignité  de  l'enfiince  et  à  l'autorité  des  pères  de  famille.  Rendons- 
nous  compte  de  celte  résistance  à  l'instruction  républicaine  ; 
nous  arriverons  ensuite  à  ce  qu'on  appelait  les  écoles  libres,  pri- 
vées ou  particulières. 
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VII 


«  A  Vannes,  j'entrai,  le  jour  des  Rois,  dans  la  cathédrale  : 
on  célébrait  la  messe  constitutionnelle.  Il  n'y  avait  que  le  prêtre 
et  deux  ou  trois  pauvres.  A  quelque  distance,  je  trouvai  dans  la 
rue  une  si  grande  foule  qu'on  ne  pouvait  passer  :  ces  gens  n'a- 
vaient pu  pénétrer  dans  une  chapelle,  déjà  remplie  de  monde,  où 
l'on  disait  la  messe  appelée  des  catholiques.  Ailleurs,  les  églises 
des  villes  étaient  pareillement  désertes  et  le  peuple  allait  à  tra- 
vers des  chemins  affreux  dans  les  villages  voisins  entendre  la 
messe  d'un  prêtre  récemment  arrivé  d'Angleterre  *.  » 

Ainsi  témoignait  Barbé-Marbois,  en  1800,  dans  un  rapport 
confidentiel  au  premier  consul  :  le  contraste  qu'il  signalait  entre 
l'abandon  du  temple  constitutionnel  et  la  faveur  dont  jouissait 
au  contraire  la  chapelle  catholique,  nous  allons  l'observer  dans 
l'enseignement  public  et  dans  l'enseignement  libre.  L'instituteur 
révolutionnaire  n'est  pas  moins  suspect  aux  populations  que  le 
prêtre  intrus;  et,  de  même  que  le  prêtre  constitutionnel  officie 
dans  la  solitude,  renonce  bientôt  à  son  titre  et  émigré  plus  tard 
vers  les  fonctions  civiles,  de  même  l'instituteur  public,  bien  que 
sa  destination  soit  d'enseigner,  cesse  de  le  faire  faute  d'élèves, 
et  se  transforme  en  clubiste  ou  en  employé. 

Les  preuves  de  cet  abandon  abondent,  et  cet  abandon  a  pour 
cause  principale  l'absence  d'enseignement  religieux,  ou,  pour 
parler  le  langage  du  temps,  le  républicanisme  de  l'instituteur. 

Dans  le  district  de  Lunéville,  les  habitants  prennent  des 
prétextes  pour  ne  pas  faire  inscrire  leurs  enfants  et  ne  pas  les 
envoyer  à  l'école.  A  Chanteheux,  «  on  a  averti  les  citoyens  de 
faire  déclaration  de  leurs  enfants  :  aucun  ne  s'est  présenté  pour  le 
besoin  qu'ils  en  ont  pour  la  garde  des  bestiaux  et  les  travaux  des 
champs.  »  A  Huviller,  a  l'école  est  en  activité  depuis  le  23  floréaJ; 
la  majeure  partie  des  parents  n'a  pas  fait  inscrire  les  enfants.  » 
A  Saint-Mard,  «  peu  d'élèves  fréquentent  la  classe;  les  pères 
et  mères  n'ont  pas  fait  inscrire  leurs  enfants;  la  plupart  pro- 
testent contre  l'école  *.  » 


*  F.Rocquain,  op,  ci*.,  p.  101. 

*  M.  Maggiolo,  L'instruction  publique^  etc.,  p  30. 

T.   XXVIII.  1"  AVRIL    1880.  34 
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Dans  la  Sarthe,  les  délégués  du  Directoire  du  département  con- 
statent les  résultats  suivants  : 


et  A  Nogent  le  Bernard, rinstituteur  républicain  n'avait  pas  d'élôves; 
les  parents  sont  d'une  opinion  différente,malgré  les  observations  que  je 
leurs  (sic)  ai  faites.  »  —  «  A  Précigné,il  n'y  a  à  l'école  que  cinq  ou  six 
élèves  ;  les  pères  et  mères  préfèrent  laisser  croupir  leurs  enfants 
dans  Tignorance  à  leur  procurer  l'instruction  répul)licaine.»  —  «  Tant 
que  les  campagnes  seront  aussi  étroitement  religieuses  qu'elles  le  pa- 
raissent^ les  instituteurs  actuels  y  resteront  les  bras  croisés.  »  (C'est 
du  canton  de  Loué  qu'il  s'agit.)  —  «  Fortement  ancrés  dans  leurs 
vieux  préjugés  et  leurs  vieilles  habitudes,  ils  voudraient  qu'aux  élé- 
ments de  morale  que  les  instituteurs  doivent  faire  germer  dans  le 
cœur  de  leurs  élèves,  on  substituât  les  éléments  de  la  superstition  ;  ils 
voudraient  qu'au  lieu  de  les  instruire  des  droits  et  des  devoirs  des 
citoyens,  on  leur  fît  réciter  le  catéciiisme,  lire  dans  les  Heures  et  les 
Pensées  chrétiennes.  »  (Mamers.)  —  «  L'instituteur  public  n'est  pas 
fréquenté,  vu  son  républicanisme.  »  (Grand-Lucé.)  — n  Les  logements 
dans  le  presbytère  sont  inhabités,  l'instituteur  qui  y  viendrait  se 
trouvant  exposé  à  y  mourir  de  faim  par  le  mauvais  esprit  qui 
règne.  »  (Lavardin.)  «  L'instituteur  patriote  est  toiyours  le  moins 
suivi  tandis  que  les  enfants  se  rendent  furtivement  et  en  grand  nombre 
aux  écoles  particulières.  »  (Loué.) —  Le  délégué  qui  a  visité  Vallon 
résume  la  situation  en  ces  termes  ;  «  Si  on  interdit  l'instruction  à  tous 
les  fanatiques,  on  mécontente  le  public.  Si  on  les  laisse  en  repos,  ils 
préparent  des  ennemis  à  la  République  dans  la  génération  nais- 
sante '.  » 


Qu'on  remonte  au  début  delà  Terreur,  qu'on  descende  jusqu'à 
la  fin  du  Directoire,  partout  môme  fermeté,  môme  résistance 
des  populations,  môme  solitude  dans  les  écoles  publiques. 

Ainsi,  dans  le  Doubs,  à  l'envoi  de  la  loi  de  Brumaire,  voici  ce 
que  répondent  plusieurs  municipalités  : 

Municipalité  du  Bizot,  9  mai  1794  :  a  Nous  avons  fait  lecture  du 
décret  sur  l'organisation  de  l'instruction  publique  dans  une  assemblée 
générale  des  habitants,  et  nous  avons  fait  observer  auxpères,  mères, 
tuteurs  ou  curateurs,  que  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  aux  dis- 
positions de  ces  lois  seraient  dénoncés  au  Tribunal  et  punis.   Malgré 

^  A.  Bellée,  op.,  dt,  deuxième  partie,  p.  245^298,  passim. 
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cela,  il  n'y  en  a  eu  aucun  qui  ait  envoyé  ses  enfants  à  Técole  ou  même 
qui  les  ait  fait  inscrire  sur  les  registres  ouverts  à  cet  effet.  Nous 
avons  deux  instituteurs  qui  sont  prêts  à  recevoir  les  enfants.  »  — 
Plaimbois  du  Miroir,  8  juin  1794  ;  l'agent  national  écrit  au  district  : 
«  L'instruction  de  la  jeunesse  est  en  activité  dans  notre  commune, 
mais  peu  de  pères  et  mères  y  envoient  leurs  enfants.  C'est  moi  qui 
suis  l'instituteur  ;  je  n'ai  que  quatorze  écoliers,  tandis  qu'il  y  en  a  au 
moins  trente-cinq  ^  à  quarante  qui  sont    dans  l'âge  de   fréquenter 

l'école Notre  municipalité  indignée  te  prie  de  lui  faire  savoir 

quelle  mesure  elle  doit  prendre  à  cet  égard.  »  —  A  Ecot,  25  juin  : 
«  11  y  a  un  instituteur,  mais  les  parents  ont  dit  qu'ils  avaient  besoin 
de  leurs  enfants  et  qu'ils  ne  les  enverraient  à  l'école  que  si  on  les  y 
forçait.  »  —  A  la  Bosse,  8  juin  :  «  Il  ne  s'est  présenté  aucun  institu- 
teur^ de  même  qu'aux  Essarts-Cuenot.  Après  plusieurs  invitations 
faites  aux  pères  et  mères  de  déclarer  les  enfants  qu'ils  veulent  en- 
voyer aux  écoles,  Ils  s'y  refusent  tous,  à  V exception  des  officiers  mu- 
nicipaux, a  Dans  mainte  commune,  on  ne  s'inquiète  même  pas  de 
répondre,  et  les  choses  continuèrent,  a  comme  sous  l'ancien  régi  me.  ji 
—  Dans  la  commune  du  Bizot,  citée  plus  haut,  le  22  juin  :  «  La  veuve 
Abis  a  déclaré  qu'elle  voulait  savoir  sur-quels  livres  on  voulait  les 
faire  étudier,  et,  comme  les  autres,  qu'elle  n'avait  pas  besoin  d'insti- 
tuteur. »  Le  district  mit  en  note  au  bas  de  cette  lettre  :  «  Les  faire 
juger  suivant  la  loi,  après  mandat  d'amener  devant  le  Directeur  du 
jury.  Il  faut  un  exemple  ^  » 

En  octobre  1797,  dans  le  môme  département,  il  est  dressé  une 
statistique  officielle  de  l'instruction  primaire.  Sur  28  cantons, 
13  sont  sans  instituteur  public  ;  les  autres  n'ont  pas  d'écoliers; 
d'autres  ont  des  instituteurs  «fanatiques.»  Le  reste  du  dépar- 
tement a  conservé  ses  anciens  maîtres.  A  Besançon  môme,  dix 
instituteurs  n'ont  que  304  élèves,  ou  30  en  moyenne;  les  dix 
institutrices  n'en  ont  que  116  *. 

A  Douai,  où  l'enseignement  à  tous  les  degrés  était,  avant  la 
Révolution,  merveilleusement  oaganisé,  dès  la  fin  de  l'an  II  un 
conseiller  municipal  fait  remarquer  d  que  les  écoles  primaires 
sont  dans  le  plus  mauvais  état  ;  qu'elles  sont  confiées,  le  plus 
généralement,  à  des  individus  dont  l'immoralité  égale  l'ignorance; 
qu'elles  ne  sont  fréquentées  que  par  les  enfants  de  la  classe  la 
plus  indigente,  par  la  raison  que  dès  parents  éclairés  craignent 

»  J.  Sauzay,  op.  cU.,  t.  VI,  p.  27  et  suiv. 
«/Wd..  t.  Vin,  p.  643^. 
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d'y  envoyer^  leurs  enfants.  »  M.  de  Fontaine  de  Resbecq  ajoute  : 
a  II  paraît  n'y  avoir  eu  que  deux  écoles  mixtes  et  une  école  do 
garçons,  recevant  110  garçons  et  36  filles.  Triste  situation,  lors- 
que l'on  sait  qu'avant  la  Révolution,  la  seule  école  des  Religieu- 
ses de  la  Paix  comptait  500  élèves  ^  »  —  A  Beauvois  (Nord),  «  la 
République  nomma  une  institutrice  qui  n'enseigna  guère  :  les 
enfants  ne  surent  jamais  lire.  Elle  montait  en  chaire  les  jours  de 
repos  et  les  décadis  pour  donner  lecture  des  lois  et  des  actes  du 
gouvernement,  annonçait  les  fêtes  civiques,  les  ventes,  les 
mariages,  etc.  *.  » 

On  pourrait  multiplier  ces  citations,  mais  ce  serait  répéter  la 
môme  note  jusqu'à  la  satiété.  C'est  l'aspect  misérable  de  ces 
écoles  publiques  contrastant  avec  la  prospérité  relative  des 
écoles  libres  qui  arrache  à  Letourneur,  ministre  de  l'intérieur,  le 
17  ventôse  an  VI,  la  circulaire  suivante,  adressée  aux  administra- 
tions départementales  pour  stimuler  leur  zèle  à  Tendroit  des 
écoles  : 

«  Combien  le  spectacle  que  présente  le  tableau  des  écoles  primai- 
res  ne  doit-il  pas  affliger  Tâme  de  tous  les  vrais  républicains  !  En 
butte  à  la  malveillance  et  à  la  calomnie,  dénuées  des  premiers 
secours  qui  pouvaient  les  soutenir  et  les  alimenter,  attaquées  même 
ouvertement  et  ridiculisées  par  ceux  qui  devaient  en  être  les  pre- 
miers défenseurs,  —  les  écoles  primaires,  enfin,  n'existaient  pas 

ENCORE  QUE  DEJA  ELLES  AVAIENT  CESSE  d'ÉTRE.  AlUSi,  rédultS  à  l'état 

le  plus  déplorable,  sans  considération  au  dehors,  sans  élèves,  pour 
la  plupart,  autres  que  ceux  que  Tindigence  mettait  dans  l'impossi- 
bilité de  payer  la  contribution  fixée,  les  instituteurs  voyaient  leur 
zèle  paralysé,  et  ce  n^eût  été  qu'yen  se  prêtant  par  une  lâche  complai- 
sance aux  plus  honteux  préjugés  et  en  devenant  parjures  à  leur  sev" 
ment,  quHls  auraient  pu  obtenir  quelques  succès.  Et  cependant  à 
côté  d'eux  s'élevaient  et  s'élèvent  encore  avec  audace  une  foule 
d'écoles  privées,  de  maisons  d'éducation  particulières,  où  l'on  pro- 
fesse impunément  les  maximes  les  plus  opposées  à  la  Constitution  et 
au  gouvernement,  et  dont  la  coupable  prospérité  semble  croître 

EN  RAISON  de  LA  PERVERSITE  DES  PRINCIPES  QU'Y  REÇOIT  LA  JEUNESSE. 

C'est  donc  sur  ces  repaires  du  fanatisme  royal  et  superstitieux  que  le 
Directoire  appelle  toute  votre  vigilance  et  toute  votre  activité.  » 

*  De  Fontaine  de  Resbecq,  op.  oit ,  p.  166. 
»  Ibid.,  p.  128. 
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Pas  d'écoles  ou  de  mauvais  instituteurs  :  telle  était  l'alterna- 
tive dans  laquelle  étaient  placés  les  pères  de  famille.  Au  lieu  de 
les  obliger  à  fonder  de  nouvelles  écoles,  il  eût  été  plus  libéral  et 
plus  juste  de  ne  pas  leur  enlever  les  anciennes  ;  au  lieu  de  les 
contraindre  à  de  nouvelles  contributions,  il  eût  été  plus  loyal 
de  respecterle  trésor  séculaire  de  l'instruction  publique.  Voyons 
quels  furent  leurs  elGTorts,  quels  résultats  ils  donnèrent,  au 
milieu  de  quels  périls  ils  se  produisirent. 


viir 


<c  Le  10  août  1793,  quand  toute  la  population  fut  réunie  sur  la 
place  pour  la  prestation  du  serment  révolutionnaire,  Joseph  Daumas, 
recteur  d'école  depuis  1782  et  secrétaire  de  lamunipalité  depuis  1792, 
refusa  de  le  prêter  :  «  Je  préfère,  dit-il,  la  mort  au  serment,  »  et, 
malgré  les  sollicitations  de  quelques  amis  et  les  menaces  de  quelques 
autres,  il  quitta  l'assemblée  sans  qu'il  fût  possible  de  le  faire  revenir 
sur  sa  résolution.  Informé  du  décret  d'arrestation  qui  avait  été  im- 
médiatement décerné  contre  lui,  il  ne  ât  que  paraître  dans  sa  maison 
pour  embrasser  sa  femme  et  ses  enfants,  et  leur  annoncer  qu'il  était 
contraint  de  fuir  pour  sauver  sa  liberté  et  sa  vie  ^..  » 

Voilà  l'instituteur  de  l'ancien  régime  sous  son  côté  héroïque. 
Ailleurs,  on  transigeait  (cela  dans  la  même  année  1793)  :  ainsi, 
à  Dry,  canton  de  Gléry,  près  d'Orléans,  «  un  arrêté  départe- 
mental du  22  novembre  1793  ayant  prohibé  l'usage  des  anciens 
livres,  syllabaires,  alphabets,  etc.,  contenant  des  opinions  reli- 
gieuses, l'instituteur  et  l'institutrice  réclamèrent  et  obtinrent, 
avec  l'appui  d'un  membre  du  Conseil  du  département,  la  conser- 
vation provisoire  des  anciens  livres,  sous  la  réserve  que  les  en- 
fants qui  en  seraient  capables  devraient  chaque  jour  lire  et 
apprendre  par  cœur  deux  articles  de  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme  ^.  d  Ajoutons,  pour  expliquer  ce  pacifique  arrangement, 

*  Anatole  de  Charmaase,  État  de  r Instruction  primaire  dans  Fancien 
diocèse  d'Autun  pendant  les  X VU*  et  XVIII^  siècles  (2^'»  édition,  1878), 
p.  90,  d'sLprèBÏ Histoire  de  Yolenay,  par  M.  l'abbé  E.-B.  (Bavard).  Beaune, 
1870,  p.  138. 

*  UiLglise  et  VEcole  dans  une  commune  du  Loiret  pendant  la  Révolution, 
par  M.  Maxime  de  la  Rocheterie.  Académie  de  Sainte -Croix  d'Orléans, 
1. 111  (i877). 
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que  le  curé  et  le  vicaire  de  cette  commune  avaient  l'un  et  l'autre 
prêté  le  serment  civique. 

Faire  un  éclat,  délaisser  l'école,  partir  :  c'était  beau, mais  qu'al- 
laient devenir  les  écoliers  ?  Prêter  le  serment  :  la  conscience  de 
ces  vieux  chrétiens  s'y  refusait,  et  les  parents  n'auraient  pas 
voulu  d'un  maître  qui  s'y  fût  soumis.  «  Par  délibération  du  dis- 
trict de  Machecoul  du  10  décembre  1791,  le  sieur  Blanc  et  la 
veuve  Richard,  l'un  instituteur  et  l'autre  institutrice,  ont  refusé 
de  prêter  le  serment  civique,  et  il  leur  est  fait  défense  d'exercer 
aucun  acte  relatif  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  soit  en  public, 
soit  en  particulier,  sous  peine  d'être  poursuivis.  C'était  la  loi, 
mai^  un  journal  (Chronique  de  la  Loire-Inférieure)  constatait  au 
iQéme  moment  que  les  instituteurs  qui  s'y  étaient  soumis  avaient 
perdu  leurs  écoliers  ^  »  Mais  ne  pas  prêter  serment  était  dan- 
gereux :  pour4)eu  que  la  municipalité  eût  de  zèle,  non-seulement 
elle  révoquait  l'instituteur,  mais  elle  dressait  procès-verbal  con- 
tre lui  et  le  traduisait  devant  le  tribunal  de  police.  Ce  serment 
était  si  bien  destiné  à  séparer  publiquement  celui  qui  le  prêtait 
de  sa  foi  et  de  son  passé  catholique  que  les  habitants  de  Dam- 
martin  (Doubs)  ayant  demandé  qu'il  fût  permis  à  Tinstituteur 
d'enseigner  chez  lui,  à  charge  de  prêter  serment,  mais  sous 
réserve  de  sa  foi  catholique,  le  district  et  le  département  refusè- 
rent *. 

Pour  l'instituteur  libre,  il  n'y  a  donc  ni  serment  ni  certificat 
de  civisme  ni  examen.  A  travers  ces  écueils,  il  se  glisse  et  passe, 
s'il  le  peut  :  la  complicité  des  habitants  et  des  pères  de  famille  lui 
facilite  la  tâche,  et  quelquefois  la  tolérance  de  la  municipalité  la 
lui  rend  possible.  Il  s'installe  non  pas  dans  les  bâtiments  d'école 
que  quelque  généreux  fondateur  avait  donnés  à  la  commune  ou 
que  la  commune  elle-même  avait  acquis  de  ses  deniers  :  tout  cela 
est  vendu  ou  confisqué  au  profit  de  l'instituteur  public  ou  de  l'État; 
il  fait  l'école  dans  sa  propre  maison,  dans  une  petite  chambre, 
dans  une  maison  tierce,  dérobant  le  plus  qu'il  peut  sa  personne 
et  ses  fonctions.  Tantôt,  dans  les  campagnes,  c'est  l'ancien 
maître  ;  tantôt,  dans  quelques  villes,  c'est  un  frère  des  Écoles 
chrétiennes  qui  a  dû  déposer  son  habit;  une  religieuse  qui  a 

>  Alfred  Lallié,  Le  District  de  Machecoul,  1733-1793.  N  in  tes,  1859,  pp. 
144-145. 
*  J.  Sauzay,  op.  cit,,  t.  II,  p.  256. 
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repris  le  vêtement  de  ville  ;  à  leur  défaut,  c'est  quelque  homme 
zélé,  quelque  fille  ou  veuve  dévouée,  tant  la  pitié  de  tous  s'est 
émue  pour  ces  enfants  que  l'impiété  officielle  condamne  à  une 
misérable  science  pire  que  l'ignorance.  Gela  se  fait  dans  le  mys- 
tère, et,  sans  doute,  avec  quelque  irrégularité  ;  le  prêtre  ré- 
fractaire  célèbre  la  sainte  messe  dans  une  grange;  l'instituteur 
chrétien  abrite  où  il  peut  l'école  proscrite  ^ 

Malheur,  en  effet,  à  ces  petites  écoles  !  Tout  les  dénonce,  tout 
les  trahit  :  la  rivalité  de  l'instituteur  public,  s'il  en  existe  en- 
core, l'esprit  connu  de  la  population,  le  nombre  des  élèves, 
la  prospérité  de  l'école.  Enseigner  sans  autorisation  n'est  pas 
encore  un  délit  que  la  loi  ait  prévu  ;  mais,  au  défaut  de  peines 
applicables  à  ces  «  écoles  d'incivisme,  »  on  a  la  ressource  des 
procédés  administratifs,  la  suspension  des  maîtres  ou  la  ferme- 
ture de  leur  maison.  Mais  cette  école-ci  fermée,  il  n'y  en  a  plus 
d'autre?  N'importe  :  le  gouvernement  le  veut  ainsi;  de  tout  ce 
que  le  christianisme  fait  ou  inspire,  il  faut  que  rien  ne  reste  : 
plutôt  l'ignorance,  plutôt  le  vagabondage.  On  va  en  juger. 

Le  jury  d'instruction,  les  délégués  du  Directoire  du  départe- 
ment entreprennent  une  tournée  dans  la  Sarthe.  Écoutons-les  : 
c  II  existait  dans  la  commune  de  Courdemanche  une  ci-devant 
sœur  grise  qui  se  mêlait  de  tenir  une  école  particulière  dont 
(sic)  j'ai  fait  fermer  l'école,  d'après  son  refus  de  prêter  serment 
de  haine  à  la  royauté  et  de  fidélité  aux  lois  de  la  République.  :» 
—  «  A  Sillé-le  Guillaume,  dit  un  autre,  il  vient  de  se  former  une 
école  que  je  vas  faire  fèrmer,parce  que  l'instituteur  n'est  pas  dans 
les  principes  révolutionnaires.  »  -  A  Tuffé,  même  mesure  : 
ce  Ces  femmes  étaient  éloignées  d'aimer  le  gouvernement  répu- 
blicain. »  —  A  Brûlon,  les  écoles  particulières  sont  fréquentées  : 
«  elles  sont  exécrables,  détestables,  tout  est  contre-révolution- 
naire. On  n'y  entend  point  lire  ni  réciter  les  institutions  répu- 
blicaines. Ti    Gependant,   le  délégué  l'avoue   avec   tristesse  : 


^  Les  habitudes  du  culte  étaient  restées  si  nécessaires  à  certaines  popu- 
lations qu*au  rapport  d*un  sieur  Marchand,  prêtre  assermenté,  «  dans  toutes 
les  paroisses  du  voisinage  où  la  plupart  des  prêtres  avaient  apostasie,  les 
maîtres  d*écoles...  montaient  en  chaire,  faisaient  le  prône,  bénissaient  égale- 
ment le  pain  ;  vêtus  d^habits  sacerdotaux  à  Tautel,  ils  récitaient  les  piières 
de  la  messe  et  montraient  au  peuple  un  crucifix  à  Télévation.  Le  peuple 
courait  en  foule  à  ces  assemblées.  »  Dom  Piolin,  op,y  cit.,  1. 111,  p.  200.  Tout 
cela  se  faissût  à  bonne  intention. 
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«  C'était  la  volonté  des  pères  de  famille.» Va-t-il  la  respecter  après 
l'avoir  reconnue?  Point  :  il  défend  d'enseigner  l'Évangile  et  le 
catéchisme,  mais  les  pères  de  famille  gardent  leurs  enfants  chez 
eux.  —  Un  autre  délégué  fait  de  môme  à  Saint-Calais  :  Cent 
élèves  fréquentent  l'école  ;  il  la  ferme  pour  cause  de  religion.  — 
A  Ruillé,  il  y  avait  deux  écoles,  l'une  tenue  par  deux  sœurs, 
l'autre  par  un  particulier.  Le  délégué  les  fait  fermer  l'une  et 
l'autre,  et  s'écrie  avec  satisfaction  :  a  II  n'y  a  donc  plus  à  Ruillé 
aucune  espèce  d'instruction,  ni  bonne  ni  mauvaise  K  i» 

Ainsi  l'avait  voulu  le  Directoire.  Par  un  arrêté  du  27  brumaire 
an  VI  (17  novembre  1797),  qu'il  intitulait  plaisamment  «  pour 
FAIRE  PROSPÉRER  l'instrugti  ON  PUBLIQUE,  >  il  avait  interdit 
l'accès  des  emplois  civils  à  ceux  qui  n'envoyaient  pas  leurs 
enfants  aux  écoles  publiques  ou  aux  jeunes  gens  qui  ne  les 
avaient  pas  suivies.  Il  avait  fait  plus  encore,  et,  quelques  mois 
après  (5  février  1798),  il  donna  aux  municipalités  le  pouvoir  de 
fermer  les  écoles  privées.  Qu'un  instituteur,  assermenté  ou  non, 
s'abstienne  de  conduire  ses  élèves  aux  lêtes  décadaires  :  on  le 
suspend  ou  on  le  révoque.  A  Troyes,  quatre  écoles  de  garçons 
et  onze  de  filles  sont  fermées  pour  cette  cause  (frimaire  an  VII)*. 
Que  l'instituteur  se  présente  à  la  fête  non  endimanché,  c'est 
paraître  y  aller  à  contre  gré  :  suspension  ou  révocation.  Qu'il 
s'avise  de  chanter  l'office  dans  quelque  chapelle  :  on  le  révoque 
encore.  Heureux  s'il  n'est  pas  dénoncé,  arrêté  et  conduit  en 
prison  !  Les  pères  de  famille  réfractaires  rencontraient  un  traite- 
ment analogue.  Lorsqu'ils  évitaient  d'envoyer  leurs  enfants  à 
l'école  publique,  le  syndic  se  rendait  chez  eux  pour  les  y  con- 
traindre ;  s'ils  persistaient  dans  leur  refus,  on  les  conduisait 
au  chef-lieu  du  canton,  les  vêtements  retournés  comme  pour  des 
soldats  réfractaires  :  ils  passaient  un  ou  deux  jours  en  prison  '. 
Pure  mesure  d'intimidation,  dira-t-on  :  car  la  loi  n'avait  pas 
prononcé  de  sanction  pénale.  Mais  deux  jours  de  prison, 
n'était-ce  rien  en  ce  temps  où  la  prison  était  le  vestibule,  sinon 
de  l'échafaud,  du  moins  de  la  déportation? 

Mais,  quoi  qu'on  fît,  malgré  les  arrêtés  et  les  lois  du  Direc- 


^  A.  Reliée,  op.  cit.^  deuxième  partie,  passim, 

*  Albert  Babeau,  Histoire  de  Troyes  pendant  la  Révolution, 

'  Fayet,  Les  Hautes  Œuvres  de  la  Révolution,  p.  47-52. 
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toire,  malgré  les  municipalités  hostiles  et  les  sociétés  populaires, 
renseignement  chrétien  se  maintenait  et  se  développait.  Des 
moyens  coércitifs,  demandaient  quelques  délégués.  —  De  la 
conciliation  et  de  la  patience,  répliquaient  d'autres.  Les  prêtres 
revenaient  peu  à  peu,  se  cachaient,  puis  reparaissaient  ;  les 
cloches  de  l'église  recommençaient  à  sonner;  le  catholicisme 
s'avançait,  tout  prêt  à  inonder  de  ses  vagues  triomphantes  les 
rivages  qu'il  avait  abandonnés.  Inspecteurs,  délégués,  jurés 
d'instruction,  écrivent,  verbalisent  :  lutte  inutile  !  Le  courant 
populaire  est  plus  fort,  et,  sous  le  coup  de  cette  éclatante  et  in- 
contestable défaite,  si  quelques  partisans  fanatiques  de  la  Révo- 
lution regimbent  et  rugissent,  d'autres  s'inclinent  devant  la 
vérité  qu'ils  avaient  méconnue.  La  cause  de  la  prospérité  cou- 
pable des  écoles  privées,  suivant  l'expression  de  Letourneur, 
c'est  qu'elles  sont  chrétiennes  ;  la  cause  de  la  nullité  des  écoles 
publiques,  c'est  qu'elles  ne  le  sont  pas.  «  De  l'an  V  à  l'an  VIII,  a 
écrit  Grégoire,  la  persécution  religieuse,  armée  de  tous  les 
moyens  d'astuce,  de  séduction,  de  puissance,  de  férocité, 
d'acharnement,  a  fait  d'inutiles  efforts  pour  attirer  l'enfant  à  ses 
écoles,  le  peuple  à  ses  fêtes  décadaires.  » 

Parmi  les  conseillers  d'État  que  Bonaparte  envoya  dans  les 
départements  après  le  18  brumaire,  avec  mission  de  lui  rendre 
compte  de  l'état  vrai  de  la  France,  Fourcroy,  dont  on  connaît  le 
scepticisme,  dut  se  rendre  à  l'évidence  : 

a  Quand  la  connaissance  du  cœur  humain,  écrit-il,  n'apprendrait 
pas  que  la  grande  masse  des  hommes  a  besoin  de  religion,  de  culte  et 
de  prêtres,  la  fréquentation  des  habitants  des  campagnes,  surtout  de 
celles  qui  sont  très  éloignées  de  Paris,  la  visite  des  départements  que 
j'ai  parcourus  me  l'aurait  seule  bien  prouvé.  C'est  une  erreur  de  quel- 
ques philosophes  modernes,  dans  laquelle  f  ai  été  moi-même  entraîné, 
que  de  croire  à  la  possibilité  d'une  instruction  assez  répandue  pour 
détruire  les  préjugés  religieux...  11  faut  pardonner  et  souffrir  dans  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  une  opinion  que  les  lumières  les  plus 
grandes  et  le  génie  le  plus  profond  ont  laissé  germer  dans  la  tête  de 
Pascal,  de  Newton,  de  Rousseau,  etc.  La  guerre  de  la  Vendée  a  donné 
aux  gouvernements  modernes  une  grande  leçon  que  les  prétentions 
de  la  philosophie  voudraient  en  vain  rendre  nulle.  » 

Il  va  plus  loin,  et  ce  retour  des  populations  vers  leurs  anciens 
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prêtres,  il  veut  qu'on  Tencourage.  Notons  qu'il  s'agit  ici  de  la 
Vendée,  c'est  à  dire  d'un  pays  longtemps  divisé  par  la  guerre 
civile  et  à  peine  reposé  de  ses  colères.  €  Parmi  les  moyens 
d'apaiser  les  prêtres  et  de  les  rapprocher  du  gouvernement,  il  fau- 
drait surtout  compter  les  maisons  presbytérales  qu'on  pourrait 
leur  accorder  comme  récompense  de  leur  bonne  conduite.  Il  fau- 
drait ne  leur  donner  ces  maisons  qu'en  les  astreignant  à  appren- 
dre à  lire  et  à  écrire  aux  enfants  des  paysans.  Ils  leur  appren- 
draient en  môme  temps  la  religion  catholique,  mais  il  est  bien 
reconnu  que  c'est  un  mal  inévitable.  Les  parents  n'envoient  pas 
leurs  enfants  chez  les  maîtres  où  l'on  n'enseigne  pas  la  religion  : 
ils  l'exigent  de  ceux  qu'ils  payent  pour  les  instruire.  » 

Dans  le  Sud-Est,  François  (de  Nantes)  déclare  qu'  «  il  n'y  a 
pas  la  dixième  partie  de  la  population  qui  sache  lire.  Les  anciens 
curés  et  vicaires  apprennent  à  lire  aux  enfants.  Les  anciennes 
religieuses  tiennent  les  écoles  de  filles  ;  de  sorte  que  fancien 
ordre  de  choses  à  cet  égard  est  revenu.  » 

Il  s'agissait  là  de  régions  éloignées  de  Paris  et  connues  pour 
leur  attachement  à  la  foi  catholique.  Cependant,  à  Paris  môme, 
il  n'en  était  pas  autrement.  Dans  ce  foyer  de  la  Révolution,  La- 
cuée  constate  que  a  le  défaut  d'une  instruction  morale  conforme 
aux  préjugés  et  aux  habitudes  des  parents  »  a  été  l'une  des 
causes  de  l'état  misérable  des  écoles  publiques.  Quelle  différence 
avec  les  écoles  privées  !  «  Celles-ci,  dit-il,  sont  beaucoup  plus 
suivies  que  les  autres  ;  elles  donnent  un  bénéfice  honnête  aux 
entrepreneurs  :  les  opinions  religieuses  y  sont  enseignées  * .  i 


IX 


Mainte  fois,  on  a  tracé  le  tableau  de  l'ignorance  universelle 
qui,  au  cours  de  la  Révolution,  s'était  étendue  sur  toute  la  France. 
Boissy  d'Anglas  appelait  cette  époque  «  l'interrègne  de  l'ensei- 
gnement ;  »  Roger-Martin,  Dulaure,  Edme  Boileau,  Bonnaire, 
Bailleul,  Heurtault-Lamerville  étaient  unanimes  dans  leurs 
plaintes  *.  «  La  génération  qui  touche  à  Tadolescence,  disait  Bon- 

*  F.  Rocquain,  op.  cit.,  243-245. 

,  <  On  trouvera  de  nombreuses  citations  dans  le  Droit  public  des  Petites 
Écoles,  de  M.  Maggiolo,  et  dans  les  notes  du  spirituel  discours  du  P.  Chs 
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naire  le  28  nivôse  an  VU,  ne  pourra  en  Tan  XII  exercer  ses  droits- 
de  citoyen  :  elle  ne  saura  ni  lire  ni  écrire.  »  Ghaptal,  ministre 
de  l'intérieur,  écrivait  en  l'an  IX  :  €  La  génération  qui  vient  de 
toucher  à  la  vingtième  année  est  irrévocablement  sacrifiée  à 
l'ignorance  :  la  masse  de  la  nation  croit  sans  instruction.  » 
Barbé-Marbois,  dans  son  rapport  au  Conseil  des  Anciens  sur 
le  concours  des  livres  élémentaires  (11  germinal  an  IV), 
écrivait  :  a  Les  enfants  qui  avaient  huit  à  neuf  ans  quand  la 
Révolution  a  commencé  et  qui  atteignent  leur  seizième  année  ; 
tous  ceux  qui,  dans  le  même  intervalle^  auraient  dû  accomplir 
ou  terminer  leur  éducation,  nous  demandent  de  les  arracher  à 
l'ignorance  qui  menace  le  reste  de  leur  vie.  On  verra  des  étu- 
diants de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans.  »  Grégoire,  qui  eut  au  moins 
le  mérite  de  protester  toujours  contre  l'effréné  et  sot  matéria- 
lisme des  révolutionnaires,  écrivait  sous  le  Directoire  :  «  Il  y  a 
neuf  à  dix  ans  que,  dans  les  départements  ci-dessus  mentionnés, 
chaque  commune  avait  un  maître  et  souvent  aussi  une  maîtresse 
d'école.  La  méthode  d'enseignement  était  bonne,  surtout  dans 
les  Vosges  et  la  Meurthe...De  toutes  parts,  on  stimulait  le  zèle  des 
parents,  on  excitait  l'émulation,  etc.  Tout  cela  n'est  plus.  La 
persécution  a  tout  détruit.  L'ignorance  menace  d'envahir  les 
campagnes,  les  villes  même,  avec  tous  les  fléaux  qui  en  sont  la 
suite.  On  a  beaucoup  raisonné  et  môme  déraisonné  sur  l'établis- 
sement des  écoles  primaires,  et  les  écoles  primaires  sont  encore 
à  naître  * .  »  Combien  n'en  avons-nous  pas  connu  de  ces  hommes, 
nés  entre  1780  et  1795,  qui,  de  leur  vie,  n'ont  su  lire  ni  écrii*e,qui 
n'avaient  fréquenté  aucune  école,  et  que  l'apprentissage  et  les 
nécessités  de  la  vie  avaient  saisis  avant  qu'ils  pussent  réparer 
les  lacunes  de  l'éducation  première  ! 

Mais  combien  plus  profondes  et  plus  fatales  furent  celles  de 
l'instruction  morale  et  religieuse!  Quels  tristes  et  durables  effets 
n'ont  pas  dû  laisser  dans  de  jeunes  âmes  non  seulement  cette  ab-^ 
sence  complète  de  notions  môme  vulgaires  sur  Dieu  et  sur  la 
destinée  de  l'homme,  mais  la  proclamation  de  principes  tout 


Clair  :  Que  devons-nous  à  VÉglise  et  à  la  Révolution  en  fait  d*éducation 
publique,  spécialement  dans  le  Mans  et  les  provinces  voisines/*  Le  Mans, 
1876,  in  8°. 

^  Ce  rapport,  resté  manuscrit,  a  été  reproduit  par  M.  Ulysse  Robert  dan& 
le  Calfinet  Historique  de  1876,  Notre  citation  se  rapporte  à  la  page  259. 
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matérialistes  qui  réduisaient  le  cadre  moral  delà  vie  à  celui  des 
constitutions  républicaines  et  des  Déclarations  des  droits  !  Si  des 
hommes  lettrés,  savants,  érudits  môme,  comme  Daunou,  Fouché 
(de  Nantes),  François  de  Neufchateau  ;  si  un  homme  d'esprit 
comme  M.  de  Talleyrand;  si  tant  d'autres  que  leur  éducation  an- 
térieure aurait  dû  protéger  contre  ces  aberrations  ou  ces  niaise- 
ries, s'y  sont  néanmoins  laissé  prendre  et  se  sont  acclimatés  à 
cet  air  et  à  ces  doctrines  :  que  ne  devait-il  pas  arriver  de  ces 
enfants,  de  ces  adultes,  de  ces  hommes  du  peuple  qui  n'avaient 
vu,  entendu  ni  appris  autre  chose,ou  que  leur  simplicité  et  leur 
ignorance  livraient  sans  défense  à  ces  haleines  empoisonnées! 

Quand  les  idées  religieuses  ont  repris  cours;  lorsque  les  popu- 
lations, rendues  à  leur  libre  élan,  se  sont  précipitées  vers  les 
temples  catholiques,  les  hommes  les  plus  obstinés  dans  leur  op- 
position furent  ceux  qui,  nourris  dans  le  naturalisme  honteux 
qu'avait  encouragé  la  Révolution,  séparés  dès  leur  enfance  de 
tout  enseignement  chrétien  et  môme  spiritualiste, n'avaient  plus 
môme  la  force  d'élever  leurs  yeux  vers  la  lumière,  tant  la  haine 
avait  glacé  les  cœui's,  tant  le  matérialisme  avait  alourdi  les 
esprits  !  Toute  croyance  au  surnaturel,  toute  tendance  vers  un 
idéal  supérieur  soulevait  de  leur  part  un  gros  rire  de  dédain,  et 
Béranger  était  leur  oracle. 

Lamennais  traçait,  en  4808,  de  l'habitant  des  campagnes  le 
portrait  qui  suit,  et  qui  concorde  avec  ce  qu'écrivait,  dix  ans  au- 
paravant, l'abbé  Grégoire  : 


«  L'horrible  athéisme  et  tous  les  principes  destructeurs  delà  société 
se  propagent  de  plus  en  plus.  La  contagion  gagne  les  campagnes  me- 
nacées de  la  barbarie.  Je  puis  le  dire,  car  je  Vai  vu  :  il  est  des  can- 
tons et  en  grand  nombre,  dont  les  habitants,  totalement  privés  des 
enseignements  religieux,  tombent  dans  l'abrutissement  de  l'état  sau- 
vage. Des  désordres  inouïs,  des  mœurs  prodigieuses  s'introduisent 
dans  les  chaumières  :  les  esprits,  les  cœurs,  tout  se  dégrade.  Et  com- 
ment en  serail-il  autrement  ?  Dénués  d'éducation,  incapables  de  réflé- 
chir, l'existence  de  ces  pauvres  gens  ne  se  compose  presque  que  de 
penchants  aveugles,  d'habitudes  machinales.  La  religion  seule  en  fait 
des  hommes,  en  leur  inspirant  des  idées  morales,  en  éveillant  en  eux 
la  conscience,  en  leur  donnant  un  guide,  un  moniteur,  un  modèle,  et 
en  établissant  en  quelque  sorte,  au  milieu  d'eux,  une  école  de  civili- 
sation. Otez-leur  ce  frein,  privez-les  de  ce  secours,  ce  ne  sont  plus 
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que  des  bêtes  féroces  ou  des  animaux  stupides...  Or,  c'est  ce  que  la 
religion  faisait  admirablement  ^  » 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  poursuivre  la  recherche  des 
conséquences  sociales  et  politiques  qu'a  eues  cet  «  interrègne  de 
renseignement;  »  mais  cette  étude  donnerait  forcément  à  l'es- 
prit de  conjecture  et  de  controverse  une  part  trop  grande  pour 
convenir  aux  allures  habituelles  de  cette  Revue.  Bornons-nous 
donc  à  indiquer  ce  qu'a  tenté  le  Consulat  sinon  pour  relever  l'édi- 
fice, du  moins  pour  en  commencer  la  restauration. 


D'après  lés  déclarations  de  Fourcroy  que  nous  avons  citées- 
plus  haut,  on  pourrait  croire  que,  convaincu  de  la  nécessité  de 
rétablir  dans  l'enseignement  l'intervention  des  idées  religieuses, 
il  aura  subordonné  aux  leçons  de  sa  propre  expérience  son  pro- 
jet de  réorganisation  de  l'instruction  publique.  Mais,  autre  chose 
étaient  les  rapports  confidentiels  adressés  au  Premier  Consul,, 
autre  chose  le  langage  officiel.  Bonaparte  lui-même  ne  se 
souciait  pas  d'afficher  une  trop  grande  faveur  pour  la  religion 
renaissante,  et  Ton  sait,  sur  ce  point,  quels  obstacles  il  rencontra 
dans  son  entourage,  quelle  fermeté  et  même  quelles  ruses  il  em- 
ploya. Dans  le  projet  de  4802,  il  n'est  donc  pas  question  de  )-eli- 
gion;  néanmoins,  Fourcroy  va  spontanément  au-devant  de  Tob- 
jection  et  croit  y  repondre  en  déclarant  que  la  bonne  distribution 
du  temps  et  le  travail  assidu  des  écoliers  suppléeront  avanta- 
geusement à  l'absence  d'enseignement  religieux  et  de  pratique» 
du  culte*. 


*  Ré  flexions  sur  l'état  de  V  Église  cm  France^  1808.  —  Œuvres  complètes^ 
1836-1837.  t.  VI,  p.  103. 

*  «  Je  ferai  ici  une  remarque  générale  sur  l'ensemble  du  projet  :  il  semble 
ne  rien  contenir  sur  V éducation  des  enfants  et  des  jeunes  gens  et  l'avoir 
ainsi  isolée  de  l'instruction.  Mais,  outre  que,  dans  des  écoles  bien  organisées, 
l'étude  et  la  culture  des  lettres  est  un  grand  moyen  de  bonne  éducation,  les 
deux  bases  sur  lesquelles  celle-ci  repose  sont  à  la  disposition  du  gouverne' 
ment  soit  dans  les  règlements  que  l'organisation  des  écoles  exigera  soit  dan» 
le  choix  des  maîtres  et  des  fonctionnaires  de  ces  institutions.  Le  bon  et  l'en- 
tier emploi  du  temps,  des  occupations  réglées  qui  le  partageront  tout  entier. 
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Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  cet  exposé  de  motifs,  c'est  la 
confiance  de  son  auteur  dans  la  vertu  d'un  article  de  loi  et  dans 
rinitiative  des  administrations  locales. 


«  Le  titre  II,  dit-il,  traite  des  écoles  primaires.  Quatre  articles 
suffisent  pour  en  déterminer  V organisation.  Les  maires  et  les  conseils 
municipaux  choisiront  leurs  instituteurs,  leur  fourniront  un  logement 
aux  frais  des  communes  et  fixeront  la  rétribution  qui  sera  payée  par 
les  parents.  Ces  écoles  seront  placées  sous  la  responsabilité  dessous- 
préfets.  Avec  de  pareilles  dispositions,  il  serait  difficile  que  les  petites 
écoles  ne  fussent  point  établies.,.  Le  Gouvernement,  en  recherchant 
les  causes  qui  ont  empêché  jusqu'ici  l'organisation  de  ces  écoles,  lésa 
reconnues  dans  une  trop  grande  uniformité  de  mesures  et  dans  lu 
véritable  impossibilité  de  payer  les  maîtres  sur  les  fonds  publics. 
L'expérience  de  ce  qui  se  faisait  autrefois  l'a  convaincu  qu'il 
faut  en  confier  le  soin  aux  administrations  locales,  qui  y  ont  un  intérêt 
direct  et  qui  en  feront  dans  chaque  commune  une  affaire  de  famille.  » 

Ainsi,  impuissance  de  TÉtat  à  subvenir  aux  frais  de  l'instruc- 
tion populaire  ;  délégation  de  ce  soin  et  de  ces  frais  aux  munici- 
palités :  telles  étaient  les  conclusions  que  tirait  Fourcroy  des 
longues  et  nombreuses  erreurs  de  la  législation  révolutionnaire 
en  matière  d'enseignement.  Mais  ces  municipalités  elles-mêmes, 
étaient-elles,  à  cette  époque,  plus  riches  que  l'État  lui-même  et 
mieux  en  situation  de  créer  ou  d'entretenir  un  pareil  service? 
Leur  fortune  particulière  avait  croulé  avec  la  fortune  générale  ; 
les  édifices  communaux  avaient  été  démolis  ou  vendus,  le  prix 
en  avait  été  gaspillé  ;  les  maisons  d'école  n'existaient  plus  ;  les 
fondations  qui  les  alimentaient  étaient  aliénées.  En  boulever- 
sant tout  ce  qui  portait  la  marque  d'une  origine  chrétienne  et 
charitable,  on  avait,  non  seulement  détruit  le  présent,  mais  dis- 
persé la  semence  de  Tavenir.  Il  en  résultait  que  les  municipali- 
tés étaient  trop  pauvres  pour  accepter  la  charge  que  l'État  leur 
confiait;  que,  faute  de  ressources,  elles  en  oubliaient  le  devoir,  et 
que  l'incurie  des  parents,  de  môme  que  la  dispersion,  le  manque 


«t  surtout  de  bons  exemples,  des  mœurs  pures  et  douces  dans  les  chefs, 
voilà  le  véritable  cours  de  morale  qu'il  faut  faire  suivre  à  la  jeunesse  et  la 
vraie  manière  de  faire  prendre  à  ses  passions  naissantes  la  direction  qui  doit 
la  conduire  à  son  bonheur  et  à  celui  des  autres.  »  Eoeposé  des  motifs. 
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ou  rinsuffisance  des  maîtres  destinaient  mainte  commune,  pour 
longtemps  encore,  à  rester  sans  maître  et  sans  école  ou  &  n'avoir 
que  l'ombre  de  l'un  et  de  l'autre. 

Fourcroy  sentit  ce  péril  :  pour  y  parer,  il  n'imagina  rien  de 
mieux  que  de  rentrer  dans  l'ornière  de  l'ancien  régime  et  de  faire 
appel  à  la  charité  des  particuliers.  Par  l'article  43,  il  promit 
que  «  le  Gouvernement  autoriserait  l'acceptation  des  dons  et  des 
fondations  des  particuliers  en  faveur  des  écoles  ou  de  tout  autre 
établissement  d'instruction  publique.»  L'exposé  des  motifs  était 
encore  plus  explicite  :  «  Le  Gouvernement,  frappé  des  malheurs 
dont  a  été  suivie  la  destruction  presque  totale  des  dotations  an- 
ciennes des  établissements  d'instruction  et  de  la  nécessité  de 
rappeler  la  bienfaisance  et  l'amour  des  lettres  à  l'une  de  ses 
plus  douces  et  de  ses  plus  utiles  conceptions,  est  bien  déterminé 

A  ENTOURER  DU  RESPECT  LE  PLUS  PROFOND  ET  LE  PLUS  INALTÉ- 
RABLE ces  dotations^  comme  les  fruits  les  plus  précieux  de  la 
philanthropie...  » 


Arrêtons-nous.  Aussi  bien,  ces  lignes,  émanées  d'un  des  prin- 
cipaux membres  du  Comité  d'instfttction  publique,  portent  en 
elles  le  désaveu  explicite  des  procédés  révolutionnaires.  Après 
avoir  centralisé  l'enseignement  entre  les  mains  de  l'État,  l'État 
reconnaissait  qu'il  en  valait  mieux  remettre  le  soin  aux  adminis- 
trations locales  ;  après  avoir  confisqué  et  gaspillé  toutes  leurs 
ressources,  l'État  leur  restituait  sinon  leurs  écoles,  au  moins  le 
droit  d'en  organiser,  droit  dépouillé  de  l'antique  budget  qui  en 
avait  constitué  l'exercice  et  l'indépendance  ;  après  avoir  passé 
comme  un  torrent  dévastateur  sur  les  innombrables  fondations 
dont  s'alimentaient  les  Universités,  les  Collèges,  les  petites 
écoles^  l'État  rappelait  la  bienfaisance  publique  a  à  l'une  de  ses 
plus  douces  et  de  ses  plus  utiles  conceptions,  »  et  promettait 
d'entourer  désormais  «  du  respect  le  plus  profond  et  le  plus  inal- 
térable »  ces  dotations  de  l'instruction  publique. 

Enfin,  s'il  est  un  fait  notoire  parmi  les  contemporains,  confessé 
publiquement  par  ceux-mômes  dont  il  contrariait  les  opinions, 
ressortant  de  tous  les  témoignages,  historiquement  démontré, 
c'est  que  le  caractère  anti-religieux  des  écoles  publiques  en  em- 
pêcha le  succès  ou  en  précipita  la  chute,  tandis  que  les  écoles 
particulières  devaient  principalement  à  l'enseignement  chrétien 
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dont  elles  restaient  dépositaires  leur  «  coupable  prospérité.  > 
Malgré  les  mesures  oppressives  du  pouvoir  central,  malgré  les 
innombrables  tracasseries  des  pouvoirs  locaux,  malgré  les  dan- 
gers que  couraient  maîtres,  parents  et  élèves,  elles  réussirent 
ou  à  se  maintenir  ou  à  s'établir  :  supprimées  d'office  en  bien  des 
endroits,  dans  beaucoup  d'autres  elles  traversèrent  les  plus 
mauvais  jours.  Avant  que  la  liberté  ne  fût  reconquise,  mais  lors- 
que la  tolérance  s'imposait  déjà  par  la  force  de  l'opinion,  les  écoles 
révolutionnaires  n'avaient  plus  qu'à  disparaître,  et  il  ne  restait 
aux  autres  qu'à  poursuivre  leur  œuvre  et  à  se  développer  dans 
le  sens  de  leurs  traditions  chrétiennes. 

Victor  Pierre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MÉLANGES 


I 

LE  DRAME  EN  FRANCE  AU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 

LA   GRANDE    PASSION    DE    GREBAN  *. 


La  réunion  amplifiée  des  deux  cycles  principaux  de  la  liturgie 
extraordinaire,  le  cycle  de  Noël  et  le  cycle  de  Pâques  *,  constitua, 
dès  les  premières  années  du  xiv»  siècle  tout  au  moins,  de  npuveaux 
drames  religieux,  de  nouveaux  mystère?,  relativement  étendus,  et  où 
le  plan  divin  de  la  Rédemption  était,  pour  ainsi  dire,  exposé  aux  re- 
gards des  pieux  spectateurs  du  théâtre  chrétien,  et  se  développait  sous 
leurs  yeux,  depuis  rïncarnation  promise  ou  accomplie  du  Verbe,  jus- 
qu'à l'Ascension  du  Sauveur.  C'est  surtout  en  France  que  ce  mouve- 
ment à  la  fois  de  concentration  et  de  développement  de  la  matière 
dramatique,  élaborée  depuis  troi^  siècles  au  sein,  puis  à  côté  de  la 
liturgie,  prit  peu  à  peu  toute  son  ampleur,  et  eut  une  efficacité  peut- 
être  excessive,  mais  assurément  bien  curieuse.  Les  associations  reli- 
gieuses désignées  par  le  nom  de  confréries  eurent  une  grande  part  à 
ce  mouvement  ;  leur  influence  sur  le  théâtre  se  substitua  chez  nous 
d'assez  bonne  heure  à  celle  des  écoles  universitaires,  avec. lesquelles 
d'ailleurs  elles  conservèrent  des  points  d'attache.  Mais  leur  histoire 
est  à  faire,  et  les  documents  nécessaires  pour  l'écrire  sont  encore  bien 
peu  nombreux  et  bien  dispersés.  Les  mystères  composés  et  représen- 

*  Le  Mystère  de  la  Passion,  d'Amoul  Greban,  publié  d'après  les  •  manus- 
crita  de  Haris  avec  une  introduction  et  un  glossaire  par  Gaston  Paris  et 
Gaston  Raynaud.  Paris,  Vieweg,  1878,  gr.  in-S*»  de  li-472  pages,  —  Noua 
avons  beaucoup  profité  de  l'introduction  des  éditeurs,  qui  est  un  excellent 
morceau  d'histoire  littéraire. 

*  Voyez  Le  Drame  chrétien  au  moyen-âge,  Paris,  Didier,  1878,  in-12. 

T.  xxvm.  i«  AVRIL   1880.  35 
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tés  par  elles  durant  le  xiv*  siècle  ont  été  en  partie  absorbés,  en  partie 
effacés  par  les  énormes  constructions  dramatiques  du  siècle  suivant  : 
elles  ont  été  elles-mêmes,  aux  yeux  des  historiens  du  théâtre,  rejetées 
dans  Tombre  par  cette  fameuse  Confrérie  de  la  Passion  de  Paris,  qui, 
pourvue  d'un  privilège  royal  en  1402,  établit  pour  la  première  fois, 
dans  les  bâtiments  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  des  représentations  axes 
et  régulières  sur  une  scène  permanente. 

A  rinfluence  des  confréries  il  faut  sgouter,  pour  se  rendre   an 
compte  exact  du  mouvement  dramatique,  qui  fût  l'un  des  traits    les 
plus  originaux  des  mœurs  flrançaises  au  xv«  siècle,  l'action  des  asso- 
ciations temporaires,formées  dans  presque  toutes  les  villes  de  France, 
à  des  intervalles  Indéterminés,  en  vue  de  telle  ou  telle  représentation 
de  mystère.  Ces  associations  durent  souvent,  surtout  à  l'origine»  se 
rattacher  aux  confréries  existantes,  comma  à  un  point  de  départ,   à 
un  centre  de  direction  et  de  ralliement  ;  elles  revêtirent  aussi  en  beau- 
coup d'endroits  un  caractère  public^  à  la  fois  paroissial  et  municipal, 
et  se  constituèrent  par  l'initiative  et  sous  le  contrôle  direct  des  curés 
et  des  magistrats  de  la  cité,  des  échevinages  et  des  chapitres.  C'est 
vers  1450,  au  moment  où  la  France,  sauvée  par  l'intervention  mira- 
culeuse de  Jeanne  d'Arc,  reprenait  possession  de  son  territoire,  et 
sentait  déjà  ses  forces  se  ranimer,  sa  grandeur  se  rétablir  sous  la 
main  ferme  et  habile  du  roi  Charles  VU,  c'est  à  ce  moment,  dis-je, 
que,  dans  sa  prospérité  renaissante,  elle  se  prit  d'un  goût  ardent 
pour  le  plaisir  du  théâtre.  Elle  songea  d'autant  moins  à  s'en  défendre 
qu'elle  cherchait  aussi  dans  ce  plaisir  un   moyen  d'instruction  et 
d'édification  religieuse,  et  pensait  faire  tout  ensemble  une  œuvre 
agréable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Les  jeux  dont  elle  s'était  jusqu'alors 
contentée  ne  lui  suffirent  plus  ;  les  plus  développés  lui  parurent  encore 
beaucoup  trop  courts  et  beaucoup  trop  maigres.  11  yjeut  à  cet  égard 
comme  une  effervescence  qui  dura  plus  d'un  siècle  et  qui  se  répandit 
sur  tous  les  points  du  sol  finançais.  Une  émulation  fiévreuse,  dont  de 
simples  bourgades  ne  furent  même  pas  exemptes,  s'établit  entre  les 
cités.  C'était  à  qui  jouerait  les  plus  beaux,  les  plus  longs  mystères. 

Les  Parisiens,  cela  n'étonnera  personne,  se  distinguèrent  entre 
tous  par  leur  ardeur  pour  ces  pieux  spectacles.  Aux  représentations 
régulières  des  confrères  de  la  Passion  ils  en  joignirent  d'extraordi- 
naires, entreprises  et  conduites  par  des  groupes  spécialement  consti- 
tués pour  cet  objet,  et  où  sans  aucun  doute  les  confrères  avaient  leur 
place.  On  pouvait,  dans  ces  occasions,  donner  au  drame  et  à  la  pompe 
scénique  une  ampleur  et  une  magnificence  que  ne  comportaient  point 
l'espace  limité  dont  disposait  la  confjrérie  dans  son  local  ordinaire,  et 
le  temps  nécessairement  restreint  qu'elle  consacrait  chaque  semaine 
aux  plaisirs  des  habitants  de  la  capitale.  Il  était  alors  possible  d'ex- 
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poser  aux  yeux  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  spectateurs,  d'une 
façon  rapide  et,  pour  ainsi  diroi  simultanée,  le  grand  cycle  qui  ne  se 
développait,  à  l'hôpital  de  la  Trinité,  que  lentement,  successivement, 
et  d'une  manière  fragmentaire.  C'est  peut-être  sur  le  désir,  sur  la 
commande  de  quelque  association  de  cette  sorte,  formée,  selon  l'usage, 
longtemps  d'avance,  pour  une  grande  représentation,  qu'Arnoul 
Oreban  entreprit  de  composer  une  œuvre  dramatique  surpassant, par 
l'étendue  comme  par  le  mérite,  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  en 
ce  genre.  Toutefois,  comme  son  ouvrage  pouvait  être  joué  des  deux 
manières,  el  se  prêtait  à  la  représentation  successive  aussi  bien 
qu'à  la  représentation  simultanée,  les  confrères  ne  durent  pas  hési- 
ter, après  une  ou  plusieurs  représentations  extraordinaires,  à  enri- 
chir de  ce  drame  leur  répertoire  régulier. 

Mais  qu'était-ce  qu'Arnoul  Greban  ?  On  sait  peu  de  chose  sur  sa 
vie.  Né,  à  ce  qu'il  semble,  vers  1420,  dans  la  ville  du  Mans,  nous  le 
trouvons  à  Paris  vers  1444,  muni  du  grade  de  maître  es  arts,  qui 
correspondait  à  notre  doctorat  es  lettres.  Nous  le  retrouvons  en  1456 
bachelier  en  théologie,  ce  qui  supposait  au  moins  cinq  années  d'étu- 
des préalables.  Mais  ou  Greban  avait  laissé  passer  un  laps  de  temps 
considérable  entre  l'obtention  de  la  maîtrise  es  arts  et  son  inscrip- 
tion à  la  Faculté  de  théologie,  ou  il  avait  traîné  en  longueur  ses  étu- 
des en  cette  Faculté,  car  de  1444  à  1456,  cela  fait  douze  ans  d'inter- 
valle. Or  c'est  précisément  dans  cet  intervalle  que  se  place  la 
composition,  à  la  requête  d'aucuns  de  Paris,  du  grand  mystère  de 
la  Passion,  lequel  était  non  seulement  achevé  en  1452,  mais  avait  été 
représenté  et  était  déjà  célèbre,  puisque  les  habitants  d'Abbeville 
députèrent  cette  année-là  vers  Tauteur  pour  obtenir  de  lui,  moyen- 
nant dix  écus  d'or,  une  copie  de  son  ouvrage. 

Les  connaissances  théologiques  dont  Greban  fait  preuve  dans  son 
mystère,  nous  portent  à  adopter  l'opinion,  que  déjà,  quand  il  l'écrivit, 
il  suivait  les  cours  de  la  Faculté.  C'était  alors  sans  doute  un  étudiant 
qui  prenait  son  temps,  et  même  du  bon  temps.  L'Université  de  Paris 
en  comptait  au  xv«  siècle  un  certain  nombre  de  ce  genre.  Les  uns, 
après  quelques  folies  de  jeunesse,  retournaient  sérieusement  et  défini- 
tivement à  leurs  études,  et  devenaient  de  graves  docteurs  et  même 
parfois  de  grands  personnages;  les  autres,  poussant  à  bout  leur 
dissipation  licencieuse,  voyaient  souvent  leur  carrière  se  terminer  à 
la  prison  et  même  à  la  potence.  Villon  appartenait  à  cette  dernière 
catégorie,  tandis  qu'Arnoul  Greban  doit  être  rangé  dans  la  première. 
Certaines  scènes  de  son  drame  dénotent  une  connaissance  assez  fami- 
lière des  tavernes,  dont  il  alternait  sans  doute  la  ft'équentation  avec 
celle  des  cours  de  Sorbonne,  ceux-ci  étant  parfois  délaissés  pour 
celles-là.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  ses  peccadilles  aient  été  jamais 
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bien  graves  :  quelques  coups  de  vin  de  trop,  ou  de  dés  peut-être.  Les 
divertissements  qui  ralentirent  ses  études  furent  surtout,  à  ce  quMl 
semble,  de  nature  littéraire  et  dramatique.  Quand  on  songe  que  le 
mystère  de  la  Passion  ne  compte  pas  moins  de  trente-qualre-miLU' 
cinq-cent^soixante-quatorze  vers,  et  qu'après  ce  mystère  il  en  com- 
posa, en  collaboration  avec  son  frère  Simon,  un  autre  beaucoup  plus 
étendu  encore  ;  si  Ton  réfléchit  de  plus  que  ces  divertissements  furent 
pour  le  jeune  étudiant,  sans  doute  pauvre,  pécuniairement  fructueux; 
on  peut  croire  qu'Amoul  Greban  devenu,  quelques  années  après  1456, 
chanoine  du  Mans,  où  il  mourut  vers  1470,  pouvait  repasser  sans 
trop  de  remords,  dans  son  âge  mûr,  les  années  de  sa  jeunesse,  et 
que  sa  conscience  lui  épargnait  ces  cruelles  pointes,  qui  déchirent  de 
temps  à  autre  Tenveloppe  de  gaieté  cynique  où  se  cache,  pour  ainsi 
dire,  à  elle-même  Tâme  ailée  de  François  Villon. 

En  s'adressant  à  un  étudiant  en  théologie,  à  un  clerd  à  un  univer- 
sitaire, pour  la  rédaction  du  grand  mystère  qu'ils  désiraient  repré- 
senter, les  Parisiens,  qui  prirent  l'initiative  de  cette  entreprise,  se 
conformaient,  probablement  sans  y  penser,  à  la  plus  pure  tradition 
du  drame  chrétien,  né,  nous  le  savons,  parmi  les  rites  de  la  liturgie, 
et  développé  dans  les  écoles  épiscopales  et  monastiques,  avant  de 
passer  aux  mains  des  confréries,  qui  le  portèrent  à  son  plus  haut  point 
de  splendeur.  Si,  comme  cela  n'est  pas  impcobable,  les  condisciples 
de  Greban  prirent  intérêt  à  son  drame  et  fournirent  à  la  représenta- 
tion quelques-uns  des  principaux  acteurs,  la  tradition  antique  fut 
encore  plus  fidèlement  suivie.  On  remarque,  au  contraire,  que  le 
jeune  poète  s'écarta  sensiblement  des  habitudes  constantes  de  ses 
devanciers  dans  le  choix  des  matériaux  nécessaires  pour  la  construc- 
tion de  son  œuvre.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  eu  certainement  sous  les 
yeux  des  mystères  antérieurs  au  sien  et  qu'il  n'en  ait  beaucoup  pro- 
fité. Mais  ce  qui  distingue  son  drame  de  ceux  auxquels  il  succédait 
dans  la  faveur  populaire,  et  de  ceux-là  mêmes  qu'il  a  consultés,  c'est 
la  fidélité  avec  laquelle  Greban  s'attache,  autant  que  possible,  aux 
textes  de  l'Évangile,  commentés  par  les  traditions  autorisées,  et  la 
précaution  théologique  et  critique  avec  laquelle  11  écarte  nombre  de 
légendes  absurdes,  dont  lés  auteurs  et  les  spectateurs  de  mystères 
avaient  jusqu^  a  lors  fait  leurs  délices.  Il  se  privait  ainsi,  au  point  de  vue 
dramatique  du  temps,  d'avantages  considérables,  et  il  faut  louer  ce 
scrupule  de  foi ,  de  raison  et  de  goût.  Mais  il  ne  réussit  pas  à  faire  école 
en  cela,  et  son  propre  ouvrage  fût  bientôt  remanié  à  l'ancienne  mode. 
Le  docteur  Jean  Michel,  qui  revit  et  amplifia  le  grand  mystère,  après 
la  mort  de  son  auteur,  y  reversa  le  fiot  énormément  accru  des 
légendes  apocryphes,  dont  le  tact  religieux  d'Arnoul  Greban  avait 
voulu  purger  le  drame  de  la  Passion. 
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Au  reste,  la  m<^.thode  suivie  par  notre  auteur  dans  la  composition  de 
son  drame,  le  plan  sur  lequel  il  travailla  pour  transformer  en  mys- 
tère par  personnages  les  récits  de  TÉvangile,  est  tout  à  fait  conforme 
à  la  tradition  de  ses  devanciers.  C'est  le  même  cadre,  très  élargi. 
Avant  de  dire  en  quoi  il  consiste  et  d'en  reproduire  ici  les  lignes  prin- 
cipales, nous  noterons  pourtant  une  idée  ingénieuse  et  vraiment  poéti- 
que, dont  Greban  est  peut-être  Tinventeur,  mais  dont  malheureuse- 
ment il  n*a  tiré  qu'un  assez  médiocre  parti.  Cette  idée  fut  de  donner 
à  la  fois  pour  prélude  *  et  pour  conclusion  à  la  réprésentation  du  salut 
de  l'humanité  par  l'incarnation  du  Verbe  et  par  sa  victoire  sur  le 
mal  et  sur  la  mort,  qui  fait  le  stget  du  drame,  une  scène,  dont  la 
conception  première,  tirée  d'un  texte  de  récriture,  est  d'ailleurs  bien 
antérieure,  et  qu'on  appelle  le  Procès  de  Paradis,  C'est  une  délibéra- 
tion céleste  entre  Dieu  et  ses  principaux  attributs  personnifiés,  et 
notamment  une  discussion  entre  sa  Justice  et  sa  Miséricorde,  sur  la 
possibilité,  la  convenance,  les  conditions  de  la  rédemption  de  l'huma- 
nité déchue.  Ce  procès,  engagé  au  début  du  mystère,  se  termine  seu- 
lement à  la  fin,  par  la  réconciliation  solennelle  de  la  Miséricorde  et 
de  la  Justice  divine,  après  le  sacrifice  et  le  triomphe  de  l'Homme-Dieu. 

Entre  les  deux  parties  principales  de  cette  scène,  qui  ne  forme 
d'ailleurs  qu'un  cadre  théologique  sans  influence  sur  la  construction 
générale  du  drame  et  la  disposition  des  tableaux,  se  place  le  dévelop- 
pement dramatique  des  événements  rapportés  dans  l'Écriture.  La 
méthode  de  Gréban  est  d'en  représenter  fidèlement  le  plus  grand 
nombre  possible,  avec  le  plus  de  détails  qu'il  peut.  Il  lui  suffit  pour 
cela  d'élargir  le  cadre  des  mystères  antérieurs,  tel  qu'il  s'éUit  con- 
stitué dans  le  courant  du  xiv*  siècle,  alors  que  le  public  commença 
de  s'affectionner  à  une  si  grande  longueur  de  spectacle^  qu'il  devint 
impossible  de  terminer  telle  ou  telle  représentation  en  un  seul  jour. 
On  vit,  par  suite,  s'établir  tout  naturellement  la  division  en  journées, 
qui  demeura  fondamentale  dans  les  grands  drames  du  xv*  siècle. 
Ce  mode  de  division  passa  plus  tard  de  France  en  Espagne,  où 
il  est  demeuré  classique,  mais  en  restreignant  l'acception  du  mot 
journée  de  son  sens  primitif  et  réel  au  sens  dérivé  et  technique  d*acte 
ou  partie  do  l'action,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  durée  de  cette 
fraction. 

La  Passion  de  Greban  est  divisée  en  quatre  journées,  chacune  pré- 
iCédée  et  suivie  d'un  prologue  et  d'un  épilogue  spécial,  en  forme  de 
jsermon  ou  de  discours  en  vers,  que  l'auteur  lui-même  ou  le  directeur 
de  la  représentation  adressait  aux  spectateurs,  pour  leur  annoncer  ou 

'  En  réalité,  le  commencement  du  Procès  de  Paradi;}  ne  forme  que  la  seconde 
«cène  du  grand  mystère.  La  première  consiste  dans  les  lamentations  des 
justes  détenus  dans  les  Limbes  et  qui  attendent  avec  impatience  la  venue  du 
Sauveur  promis. 
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leur  rappeler  les  faits  flfifurés  devant  eux,  et  en  faire  ressortir  la  leçon 
théologique  et  morale.  La  première  journée  comprend  Vlncarnaiion 
et  la  Nativité j  c'est  à  dire  toutes  les  scènes  de  TÉvangile  qui  se  rappor- 
tent à  la  naissance  et  à  l'enfance  de  Notre-Seigneur,  jusques  et  y  com- 
pris la  scène  de  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  La  seconde  et  la  troi- 
sième journée  comprennent  la  prédication  du  Sauveur  depuis  son 
baptême,  et  sa  Passion  proprement  dite.  La  quatrième  journée  est 
consacrée  à  la  Résurrection,  à  l'Ascension  et  à  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres.  La  première  journée  correspond  donc  à  l'an- 
cien cycle  de  Noël,  et  les  trois  autres  journées  au  cycle  de  Pâques,  où 
déjà  anciennement,  dans  certains  drames,  les  scènes  de  V Ascension 
et  de  la  venue  du  Saint-Esprit  avaient  été  ajoutées,  comme  donnant  à 
ce  cycle  sa  conclusion  naturelle.  Après  son  drame  achevé  et  déjà  joué, 
Greban,  pour  en  parfaire  le  dessin  théologique,  y  ajouta, comme  pro- 
logue général,  une  Création,  c'est-à-dire  un  récit  dialogué  de  la  chute 
des  mauvais  anges  et  de  celle  de  l'homme,  ainsi  que  de  la  mort  d^Abel 
et  de  celle  d'Adam.  Cette  partie,  qui  correspond  au  cycle  dramatique 
du  Vieux-Testament,  compris  lui-même  primitivement  dans  le  cycle 
de  Noël,  n'était  d'ailleurs  point  destinée  à  la  représentation. 

Une  subdivision  fort  naturelle  des  journées  apparaît  dans  certains 
mystères  :  ce  sont  les  matinées  et  après^inées,  la  représentation 
étant  suspendue  pour  que  les  spectateurs  et  aussi  les  acteurs  pussent 
prendre  le  principal  repas,  que  Ton  prenait  alors  vers  le  milieu  du 
jour.  Cette  suspension  a  dû  avoir  lieu  dans  le  drame  de  Greban, 
comme  dans  les  autres,  mais  elle  n'est  pas  explicitement  marquée 
par  une  coupure  spéciale  du  texte,  c'est-à-dire  que  l'auteur  n'a  pas 
fait  de  cet  entr'acte  nécessaire  une  subdivision  formelle  de  son  œuvre 
et  comme  une  section  de  son  plan.  Dans  l'intérieur  de  chaque  journée 
de  la  Passion  il  y  a  bien  un  certain  nombre  de  temps  d'arrêt  mar- 
qués ;  c'est  ce  que  dans  le  langage  technique  du  théâtre  d'alors  on  ap- 
pelait des  Pauses.  Mais  la  durée  de  ces  pauses,qui  pouvait  être  tantôt 
de  quelques  minutes  seulement  et  tantôt  de  plusieurs  heures,  n'est 
pas  indiquée  dans  les  manuscrits  de  notre  drame,  et  il  est  difficile  de 
trouver  une  relation  bien  nette  entre  ces  temps  d'arrêt  eflfectifs,  et, 
pour  ainsi  dire,  matériels,  et  la  subdivision  intellectuelle  ou,  si  l'on 
veut,  le  partage  artistique  du  sujet. 

En  réalité,  ce  partage,  tel  qu'il  était  indiqué  par  la  nature  des  ré- 
cits évangéliques,  repose  sur  un  système  employé  dès  l'origine  du 
drame  chrétien,  et  usité  encore  aujourd'hui  sur  notre  théâtre  con- 
curremment avec  la  division  en  actes.  C'est  le  système  des  tableaux, 
ou  groupes  descènes  se  rapportant  à  l'un  des  événements  successifs 
qui  font  le  sujet  du  drame.  Mais  ces  événements  ne  sont  pas  seulement 
successifs,  ils  sont  quelquefois  simultanés.  Dans  ce  cas,  il  faut  ou  leur 
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imposer  un  ordre  fictif  de  succession,  ce  qu'exige  la  nature  de  notre 
mise  en  scène  actuelie.ou  réunir,  par  des  scènes  simultanées  et  entre- 
môlées,  plusieurs  événements  contemporains  en  un  seul  tableau,  ce 
que  permettait  la  mise  en  scène  du  moyen  âge,  et  ce  en  quoi  Greban 
a  déployé  une  dextérité  dramatique  plus  ou  moins  heureuse,  mais 
bien  supérieure  à  celle  de  ses  devanciers.  Ainsi, parmi  les  scènes  com- 
posant le  tableau  de  l'entrée  triomphante  du  Seigneur  dans  Jérusalem, 
s'intercale  le  conseil  des  Pharisiens  préparant  sa  mort;  entre  le  dé- 
part des  deux  disciples  pour  Emmaûs  et  l'apparition  du  Sauveur  sur 
le  chemin,  se  place  le  rapport  que  font  à  Pilate  les  gardiens  du  sépul- 
cre gagnés  par  les  Juifs;  nous  citerons  enfin,  parmi  d'autres  exemples 
du  même  fait,  la  scène  entre  Nicodème  et  Joseph  d'Ariiuathie,  qui 
vient,  pour  ainsi  dire,  couper  en  deux  la  scène  du  repas  de  Jésus  res- 
suscité avec  Notre-Dame,les  saintes  femmes  et  les  apôtres  (vers  32662 
et  suivants). 

Nous  n'insisterons  pas  aujourd'hui  sur  le  système  de  mise  en  scène 
suivi  par  le  théâtre  du  moyen  âge  S  et  qui  permettait  à  Greban  d'en^ 
tremêler  ainsi  ses  tableaux.  Il  nous  suffira  d'en  faire  ressortir  le  carac- 
tère général  et  distinctif,  qui  consiste  dans  la  juxtaposition  perma- 
nente des  décorations  figurant  les  lieux  divers  où  doit  se  passer  l'action, 
et  dans  la  présence  simultanée  des  acteurs  qui  doivent  prendre  part 
à  cette  même  action,  chaque  groupe  d'acteurs  occupant  la  place  que 
lui  assigne  sa  fonction,  ou  l'endroit  vers  lequel  Ta  conduit  la  marche 
du  drame.  On  peut  dire,  en  quelque  manière,  que  le  théâtre  repré- 
sentait l'univers  en  général,  et  en  particulier  tous  les  endroits  du 
monde  nécessaires  au  développement  du  sujet  représenté  .Par  ce  moyen 
la  notion  de  Tespace  était  restreinte  à  sa  plus  simple  expression, 
comme  dans  un  poème  épique  ou  lyrique,  dans  lequel  le  lecteur  peut 
voir  un  personnage  traverser  le  monde  en  quelques  vers,  et  en  même 
temps  cette  même  idée,  par  la  concurrence  effective  des  divers  lieux, 
et  le  transport  réel  des  personnages  de  l'un  à  l'autre,  était  vivement 
représentée  à  l'imagination  des  spectateurs.  Une  observation  analogue 
s'applique  à  la  notion  du  temps,  d'une  part  presque  supprimée,  et 
de  l'autre  mise,  pour  ainsi  dire,  matériellement  sous  les  yeux  du  spec- 
tateur. Quoi  qu'on  pense  de  ce  système  qui,  en  se  restreignant,  s'est 
continué  jusque  vers  le  milieu  du  xvii«  siècle,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'imagination  de  n  )S  pères  s'y  pr<^tait  sans  peine,  et  qu'il  produisait 
sur  elle  un  effet  de  réalité  puissante,  da  mouvement  et  de  vie.  C'est 
précisément  par  là  qu'étaient  compensés  la  pauvreté  trop  évidente  de 
l'invention  et  de  l'expression  ch3z  les  auteurs  dramatiques  du 
xv«  siècle  et  leur  défaut  de  sens  artistique. 

*  Voyez  dans  Le  Brame  chrétien  au  moyen  âge,  le  travail  intitulé  :  Esquisse 
(Tune  représentation  dramatique  à  la  fin  du  XV«  siècle. 
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Greban  est  un  bon  théologien,  et,  dans  certaines  limites,  un  habile 
dramaturge,  mais  c'est  un  faible  poète,  d^une  veine,  à  la  vérité,  facile 
et  surabondante,  mais  manquant  tout  à  la  fois  et  de  génie  et  de  goût. 
La  conception  et  l'expression  des  caractères,  l'une  des  parties  les 
plus  essentielles  de  la  poésie  dramatique,  se  réduisent  la  plupart  da 
temps  chez  lui  à  une  pâle  copie  de  l'Évangile,  dont,  pour  ainsi  dire, 
il  décalque  les  traits,  sans  se  pénétrer  du  souffle  inspiré  qui  les  anime. 
Sans  doute  la  figure  de  l'Homme-Dieu  dérobera  toujours  la  perfection 
surnaturelle  et  réelle  de  sa  double  nature  aux  plus  puissants  artistes, 
peintres  ou  poètes  ;  les  uns  et  les  autres  sont  condamnés  à  demeurer 
bien  au  dessous  de  l'Ecriture,  inférieure  elle-même  au  divin  Modèle. 
Mais  il  ne  reste  guère  dans  Greban,  de  Timage  vivante  que  nous  ont 
laissée  les  évangélistes,  que  le  charme  qui  ne  s'en  peut  perdre  jusque 
dans  les  plus  faibles  copies. 

Notre  auteur  a  été  un  peu  plus  heureux  dans  la  peinture  de  la 
sainte  Vierge,  où  l'on  remarque  des  accents  émus  et  des  intentions 
touchantes.  Mais  ce  caractère,  dessiné  avec  amour  de  la  main  de  Dieu 
même,  et  dont  la  sublimité  pathétique,  sans  être  exprimée  tout  en- 
tière, a  reçu  du  moins  du  pinceau  des  maîtres  de  si  admirables  hom- 
mages, laisse  sous  la  plume  de  Greban  beaucoup  trop  à  désirer.  Bien 
que  notre  auteur  fasse  paraître  pour  Marie  une  piété  tendre  et  sin- 
cère, on  est  peut-être  autorisé  à  croire  qu'il  a  connu  plus  encore  qu'il 
n'a  senti  la  tradition  de  TÉglise  sur  la  Mère  du  Sauveur,  si  fortement 
résumée  avant  lui  par  le  poète  du  Stabat,  dont  la  foi  naïve,  autant 
que  sublime  et  profonde,  par  un  de  ces  élans  du  cœur  qui  dépassent 
les  efforts  de  l'art,  a  rendu  présente  à  jamais  dans  les  âmes  chrétien- 
nes la  scène  du  Calvaire  et  ses  ineffables  douleurs. 

Le  caractère  de  saint  Joseph,  non  pas  dans  les  traits  augustes  qu'au- 
rait su  voir  et  faire  ressortir  le  génie  d'un  grand  poète,  mais  dans 
les  côtés  familiers  et  charmants  de  ses  vertus  patriarcales,  a  été  assez 
bien  rendu  dans  notre  mystère.  Cela  tient  aux  ressemblances  qu'of- 
fraient à  Greban,  pour  le  peindre^  les  vieilles  familles  bourgeoises  de 
la  société  de  son  temps.  Les  mœurs  chrétiennes  maintenaient  en  effet 
chez  les  meilleures  d'entre  elles  quelque  chose  de  biblique  et  de 
patriarcal,  et  tel  échevin,  tel  syndic  d'un  corps  de  métier,  tel  bon  et 
loyal  maître  charpentier  de  Paris,  pouvait  n'être  pas  indigne  de  prê- 
ter les  traits  de  son  âme  à  un  poète,  comme  les  traits  de  son  visage  A 
un  enlumineur,  pour  représenter  le  chef  de  la  Sainte  Famille. 

Les  apôtres,  les  disciples  et  en  général  les  amis  de  Notre-Seigneur, 
dont  l'Écriture,  en  quelques  traits  ineffaçables,  a  si  bien  su  marquer  et 
distinguer  les  figures,  offrant  ainsi  aux  poètes  des  indications  aux- 
quelles ceux-ci,  soutenus  par  la  tradition,  pouvaient  donner  des  déve- 
loppements admirables,  ces  caractères,  dis-je,  n'existent  pour  ainsi 
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dire  pas  dans  le  drame  d'Amoul  Greban,  bien  que  leurs  silhouettes, 
d'une  insigniâance  presque  uniforme,  occupent  constamment  la  scène. 
Peut-être  faut-il  faire  une  exception  pour  quelques  passages  du  rôle  de 
Marie-Madeleine,  cette  pénitente  immortelle,  pour  laquelle  on  se  prend 
àdésirer  le  génie  pathétique  d'un  Euripide,  comme  onregreite  l'absence 
d'un  Eschyle  et  d'un  Sophocle,  pour  tant  d'autres  personnages  de  la 
Passion  du  Sauveur.  Les  stances  suivantes  de  Greban,  qui  forment  le 
début  du  rôle,  ne  donnent  qu'une  bien  légère  idée  de  ce  qu'on  aurait 
pu  faire. 

HADELAINE 

Or  voy  je  la  confusion 

Des  grans  péchés  dont  je  suis  plaine  ; 

Or  voy  la  malédiction 

De  rhorreur  où  péché  me  maine  ; 

Or  voy  je  la  destruction 

De  ma  povre  nature  humaine, 

Et  s'il  n'y  a  provision, 

En  malheure  fus  Madelaine  ^ 

Mftdelaine  suis  je  nommée, 

Jadis  gente  et  bien  renommée 

De  bonne  generacion  ; 

Or  me  suis  je  en  tout  mal  fermée  •» 

Tant  que  partout  je  suis  blasmée 

Pecherresse  en  perdicion  ; 

Ma  beaulté,  ma  perfection 

Est  tournée  en  tel  vitupère  ' 

Que  c'est  abominacion 

par  quel  moyen  et  mocion 

J'ay  tant  courroucé  Dit  u,  mon  père. 

0  dolente  et  meschante  famé, 
0  des  autres  la  plus  infâme. 
Par  quel  point  pourras  éviter 
La  dure  et  destresseuse  flame 
D'enfer,  ardant  le  corps  et  Tame 
Sans  jamès  ame  respiterî 
Ta  coulpe  t'y  veult  ja  citer, 
Justice  t'y  veult  inviter. 
Raison,  vérité  t'y  proclame  ; 
Il  n'est  en  moy  d'y  résister 
h'à  vous  ne  me  viens  présenter, 
Miséricorde,  haulte  dame... 

Les  scènes  ft«appantes  et  variées,  les  caractères  vivants  et  touchants 
qu'offraient  les  miracles  du  Sauveur,  ont  été  pour  Greban  des  occa- 
sions manquées.  11  en  fait  surtout  ressortir  les  circonstances  exté- 

*  Et,  s'il  n'y  est  pourvu,  c'est  à  une  mauvaise  heure  que  je  suis  née,  moi 
Madeleine* 
>  Je  me  suis  affermie  dans  le  mal. 
»  Honte. 
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rieures,  et  il  se  complait  dans  les  détails  de  la  via  vulgaire,  indépen- 
damment du  rapport  qu'ils  peuvent  avoir  au  fond  du  sujet.  Le  lit  da 
paralytique  occupe  autant  son  attention  que  la  guérison  de  ce  mal- 
heureux, que  sa  joie  et  sa  reconnaissance,  et  quand  celui-ci  remporte 
sa  couche,  après  le  miracle,  notre  auteur  lui  met  dans  la  bouche  cette 
réflexion  déplacée  : 

Encor  ne  suis  je  pas  si  fol 
Que  je  la  laisse  à  la  harpaille  K 

11  faut  pourtant  être  juste.  Ce  réalisme  grossier,  qui  donne  un  relief 
si  vigoureux  aux  détails  inutiles  et  aux  personnages  indifférents, 
est  peut-être  moins  le  fait  de  Greban  que  de  son  auditoire,  qui  aurait 
difficilement  goûté  un  mystère  autrement  bâti.  Les  personnages  de 
courriers,  d'aubergistes,  de  valets,  par  exemple,  intéressaient  prodi- 
gieusement les  spectateurs,  qui  aimaient  à  retrouver  sur  le  théâtre 
les  gens  qu'ils  rencontraient  tous  les  jours  dans  la  vie. 

Il  n'est  pas  un  d'entre  eux,  maître  ou  valet,  qui  ne  fût  enchanté, 
quand  le  bourgeois  Urion,  propriétaire  de  la  maison  choisie  pour  y 
célébrer  la  Cène,  présentait  ainsi  à  saint  Jean  et  à  saint  Pierre  son 
domestique  Piragmon  : 


Certes,  messeigneai-s,  encor  ay  je 
Des  biens  pour  Jhesus  soustenir, 
Et  s'il  fault  aller  ne  venir, 
Employez  ce  maistre  valet 
Et  prenez  en  gré  tel  qu'il  est. 
Car  autre  faire  ne  le  puis. 

PIRAGMON 

Maistre,  je  suis  tel  que  je  suis, 
Prest  de  bien  boire  et  bien  mengier. 

11  faut  peut-être  encore  attribuer  en  partie  à  la  tyrannie  des  habi- 
tudes de  l'auditoire,  la  peinture  à  la  fois  faible  et  fausse  du  principal 
antagoniste,  je  veux  dire  de  Judas,  dont  une  légende  absurde,  malheu- 
reusement chère  au  moyen-âge,  avait  dénaturé  les  traits.  Si  ce  carac- 
tère, d'une  noirceur  si  dramatique,  n'a  fourni  à  Greban  qu'une  belle 
scène,  en  revanche  les  princes  des  prêtres,  les  docteurs  de  la  loi  et  les 
Pharisiens,  ces  adversaires  acharnés  du  Sauveur,  ont  été  crayonnés 
par. lui  avec  vérité  et  avec  bonheur*. 

1  Aux  voleurs. 

*  Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  T  Université  de  Paris,  précisément  à  cette 
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Pilate  et  le  second  Hérode  ont  été  assez  exactement,  mais  assez 
faiblement  rendus.  Quant  au  premier  Hérode,  à  celui  qui  fit  massa- 
crer les  Innocents,  il  était  déjà  devenu,  dans  la  tradition  des  mys- 
tères, un  type  consacré  de  férocité  demi-grotesque,  dont  il  eût  été 
difficile  à  Greban  de  s*écarter.  Les  satellites  qui  entourent  ce  tyran, 
et  généralement  tous  les  soldats,  geôliers,  bourreaux,  qui  paraissent 
dans  le  cours  du  drame,  étaient  également  des  types  consacrés  de 
cruauté,  mais  d'une  cruauté  plus  bouffonne  encore.  Leurs  grossières 
plaisanteries  faisaient  les  délices  du  public,  et  notre  auteur  n'a  pas 
essayé  en  cela  de  réformer  son  goût.  On  ne  pourrait  croire,  si  cela 
n'était  attesté  par  de  nombreuses  et  interminables  scènes,  com- 
bien ce  goût  était  détestable.  Il  est  surprenant  de  constater  que,  dans 
les  tableaux  les  plus  douloureux  de  la  Passion,  l'attention  des  spec- 
tateurs et  le  talent  du  poète  paraissent  moins  attirés  par  la  peinture 
des  sourfrances  et  de  la  sublime  résignation  de  THomme-Dieu,  que 
par  l'étalage  des  supplices  et  les  odieuses  bouffonneries  qui  les  accom- 
pagnent. 11  y  a  là,  dans  une  foi  d'ailleurs  robuste  et  sincère,  un  dé- 
faut de  convenance  religieuse  et  de  sens  esthétique,  qu'il  importe  de 
remarquer,  parce  qu'il  sert  à  expliquer  la  réaction  qui  se  fit  au  siècle 
suivant  contre  les  mystères  ^ 

Les  démons,  comme  les  bourreaux,  sont,  dans  le  théâtre  du  moyen- 
âge,  des  personnages  grotesques.  Obéissant,  en  ce  point  comme  en  tant 
d'autres,  aux  habitudes  du  public,  Greban  leur  a  largement  conservé  ce 
caractère.  On  peut  dire  cependant  qu'il  a,  en  quelque  façon,  amélioré 
les  scènes  infernales,  en  y  dépensant  une  verve  comique  réelle,  expri- 
mée d'un  style  moins  trivial  et  qui  touche  quelquefois  à  la  bonne 
comédie.  Nous  donnerons  une  idéo  de  ces  scènes  par  la  suivante. 
Voici  ce  qui  se  passe  dans  l'enfer  au  retour  des  diables  Satan  et 


époque, où  elle  prétendait  régenter  l'Église  et  dominer  le  Saint-Siège,  offrait, 
parmi  ses  docteurs,  de  tristes  modèles  de  pharisaïsme,  dont  Greban  a  peut- 
être  copié  les  traits,  quoique  d'une  façon  inconsciente.  L'un  de  ses  maîtres 
en  théologie,  qui  même  devint  son  patron,  Thomas  de  Courcelles,  avait  été 
Tun  des  plus  utiles  auxiliaires  de  Cauchon  dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc. 
C^était  un  de  ces  hommes  en  qui  la  science  et  l'abus  du  raisonnement  finis- 
sent par  dessécher  le  cœur. 

1  Toutefois,  il  faut  tenir  compte  de  la  différence  d'effet  entre  un  drame  lu 
et  un  drame  représenté,  différence  dont  il  est  difiicile  souvent  de  se  faire  une 
idée,  car  il  y  a  des  détails  qui  ressortent  et  d'autres  qui  s'effacent  d'une 
façon  tout  à  fait  inattendue  à  la  représentation.  A  propos  de  scènes  analo- 
gues à  celles  que  nous  blâmons  dans  le  Passion  de  Greban,  M.  Wilken 
{Geschichie  der  geistlichen  Spiele  in  Deutschland,  p.  281 ,  note  2)  fait  remar- 
quer que  l'acteur  qui  représentait  Notre-Seigneur,  pouvait  avec  un  peu  d'art, 
en  s'attachant  à  mettre  en  rehef]  l'héroïsme  de  sa  patience,  tourner  ce» 
Bcènes  de  supplices  au  triomphe  de  son  rôle. 
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Berich,  envoyés  par  Lucifer  pour  tenter  Jésus,  et  qui  revienaent 
4léooncertés  : 


LUCIFER 


Japperçoy  nos  ambassadeurs 
Qui  reviengnent  moult  empeschés. 


ASTSAROT 


Voulez- vous  qu'ils  soient  torchés  *  î 
Veez  cy  les  instrumens  tous  pres. 


LUCIKER 


Dea,  ne  te  haste  pas  si  près 
De  frapper  derrière  et  devant  : 
Ouyr  fault  leur  rapport  avant, 
Sçavoir  s'il  y  a  perte  ou  gaigne. 


8ATHAN 


Lucifer,  je  crevé  d'engaigne  » 
Des  fortunes  qui  nous  surviennent, 
Et  se  les  deables  ne  me  tiennent, 
Je  desveray  «  et  pis  encore. 


LUCIFER 


Fathan,  tien  ung  peu  ta  memore, 
Et  compte  tes  fais  par  manière^. 


BELZEBUTH 


Fais,  fais  hardiment  bonne  chiere  : 
Nous  sommes  cy  plus  d'ung  millier 
Pour  ces  deux  gallans  cstrillier 
Si  n*y  a  rapine  ou  conqueste. 


CERBERUS 


J*ay  ma  plommée  toute  preste  : 
Je  n*attends  mes^  que  Tun  d'eulz  entre 
Pour  les  batre  tant  dos  et  ventre 
Que  jamais  n*emportent  santé. 


t  Battus. 

«  Colère. 

'^  Je  deviendrai  fou.  Je  ferai  des  extravagances. 

•*  Par  ordre. 

3  Je  n^attends  plus  rien  sinon  que  Tua  d*eux  entre. 
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LUCIFER 

Deables.  un  petit  silete  : 
Vous  leurs  estes  ung  peu  trop  fermes. 
Sathan,  compte  nous  en  briefz  termes 
Se  ce  Jhesus  est  point  fine  ^ 

SATHAN 

Nennil,  je  l'ay  tant  butiné, 
Tant  poursuy,  tout  espié, 
Tant  regardé,  tant  costoié  ! 
Mes  mon  faitn*y  vault  une  nols  : 
Plus  le  voy  et  moins  le  congnois, 
Plus  le  regarde  et  plus  le  crains  : 
Brief  il  excède  *  tous  humains. 
Ung  jour  doubte  qu'il  ne  soit  anî^e. 
Et  l'aultre  fois  mon  propos  change, 
Et  me  doubte  d'une  au!  tre  somme 
Qu'il  ne  soit  Dieu  en  forme  d'homme, 
Veue  la  sainteté  qu'il  tient, 
Et  briefment  ma  raison  maintient 
Qu'il  est  quelque  chose  bien  haulte. 
Car  oncques  il  ne  commist  faulte 
Dont  je  le  sceusse  repi-ouver. 

LUCIFER 

Ha  !  larron,  ne  sces  tu  trouver 
Quelque  faulce  soubtilité? 

BELZEBUTH 

Voulez  vous  qu'ilz  soient  escroté  * 
Par  manière  de  passe  temps  ? 

ASTAROTH 

Cinq  ou  six  torchons  bien  hurtans 
Ne  seroient  pas  mal  assis  *, 

LUCIFER 

Va  hardiement  jusqu'à  six. 

Ou  cent  ou  deux  cents  tout  comptant. 

BELZEBUTH 

Et  à  son  compaignon? 

LUCIFER 

Autant  ; 
Si  l'estuvez  en  ce  brasier  : 
Ung  tantet  pour  les  mieulx  aisier^ 
Brûlez  ces  serpens  plains  d'envie. 

1  Misa  fin. 

*  Dépasse. 

'  Frappés,  frottés,  houspillés. 

*  Cinq  ou  six  coups  bien  frappés  ne  seraient  pas  mal  séants. 
^  Pour  les  mettre  plus  à  l'aise. 
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BERICH 

Ha  !  Sathan,  vecy  dure  vie  : 
il  nouB  convieat  estre  housses^. 

SATHAN 

Ha!  mercy,  maistr  e, 

LUCIFER 

C*e8t  assés. 
Je  leur  pardonne  la  fortune. 

A8TAR0TH 

Passez,  ribauldaille,  passez. 

BSRICH 

fia  !  mercy,  maistre. 

LUCIFER 

C^estassés. 
Les  turez-vous?  cessez,  cessez  I 

CERBERUS. 

Encor  aront  ilz  ceste  prune. 

SATHAN 

Ha  !  mercy,  maistre. 

LUCIFER 

C'est  assés. 
Passez,  ribauldaille,  passez. 
Les  turez  vous?  cessez,  cessez  ! 
Je  leur  pardonne  la  fortune. 

ASTAROTHj 

Je  pense  qu*ilz  en  ont  pour  une  *  \ 
Hz  sont  frotés  à  grosse  cloche. 

LUCIFER 

Comment  te  va^  Sathan  ? 

8ATHAN 

Je  cloche, 
Maistre,  je  ne  puis  hay  avant'; 
Je  ne  seray  plus  poursuivant  *  : 
Les  gages  sont  trop  mal  courtois^ 


^  Il  faut  que  nous  soyons  frappés. 

'  Je  pense  qu'ils  ont  leur  compte  pour  une  fois. 

'  Je  n'en  puis  plus. 

^  Héraut  d'armes  de  Tenfer.  son  envoyé. 
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LUCIFER 

Si  feras  encor  une  foiz. 

Il  le  fault,  je  te  le  commande. 

Or  me  respons  à  ma  demande  : 

Où  tient  ce  Jhesus  son  ménage 

Maintenant? 

8ATHAN 

Dedans  an  bocage  ; 
Il  s'est  en  un  g  désert  logé, 
Au  quel  lieu  n*a  beu  ne  mangé 
Depuis  Theure  qu'il  y  entra. 

LUCIFER 

Par  mon  conseil  on  le  tentra 
Par  trois  ou  par  quatre  façons, 
Affin  au  moins  que  nous  sachons 
S*il  est  Dieu,  homme  ou  autre  chose. 

8ATHAN 

Tost  y  courusse,  mes  je  n*ose, 
Pour  doubte  qu'on  ne  me  torchonne  '. 

LUCIFER 

Se  tu  faulx,  je  te  le  pardonne 
Par  tel  que  tu  t'y  emploiras.  « 

SATHAN 

Çadonc,  le  congé. 

LUCIFER 

Tu  Taras. 
Or  va,  que  pour  toy  confermer 
Tous  ceulx  de  l'air  et  de  la  mer 
Te  ramainent  à  sauvegarde 
Plus  tost  que  pierre  de  bombarde  t 

Cette  scène  montre  comment  Greban  entendait  et  pratiquait  l'art 
du  dialogue.  Il  y  déploie  une  véritable  habileté  qui,  au  reste,  paraît 
innée  dans  notre  littérature,  car  on  la  remarque  déjà  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  notre  théâtre,  et  notamment  dans  le  drame 
d'Adam. Il  manie  avec  une  remarquable  aisance  ce  vers  de  huit  syllabes, 
qui  a  été  durant  tout  le  moyen  âge  notre  principal  vers  dramatique, 
et  qui,  très  rapproché  de  la  prose  par  son  allure  facile  et  courante, 
et  en  môme  temps  capable  de  s'élever  très  haut,  aurait  pu  acquérir 
soos  la  main  d'un  grand  poète  les  qualités  de  l'iambe  grec. 

^  Par  crainte  qu'on  ne  me  batte  encore  à  mon  retour, 
s  Si  tu  ne  réussis  pas  dans  ta  mission,  je  te  pardonne  d'avance,  à  condition 
que  tu  t'y  emploies. 
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Notre  auteur  emploie  généralement .  les  rimes  plates  pour  le  dia- 
logue et  pour  le  récit.  Quelquefois  cependant  il  entrecroise  les  rimes 
suivant  un  ordre  déterminé,  et  donne  ainsi  un  ton  un  peu  plus  lyri^e 
à  sa  versification.  Il  y  a  dans  son  drame,  pour  cela  encore  conforme 
aux  mystères  antérieurs,  des  parties  tout  à  fait  lyriques,  tantôt  écla- 
tant, pour  ainsi  dire,  au  milieu  même  du  dialogue  ou  du  récit,  comme 
une  effusion  soudaine  de  l'âme  du  personnage,  tantôt  se  détachant 
sous  forme  de  stances  régulières,  comme  par  exemple  la  prière  de 
Notre-Seigneur  au  jardin  des  Oliviers,  ou  se  répandant  en  strophes 
dans  lesquelles  l'extrême  variété  des  rythmes  s'enchaîne  pourtant  et 
s'encadre  en  une  symétrie  savante,  comme  les  lamentations  de  Notre- 
Dame  sur  le  corps  de  son  divin  Fils. 

Greban  possédait  évidemment  à  fond  tous  les  secrets  de  l'art  des 
trouvères,  et  il  lès  a  employés  dans  son  drame,  comme  Eschyle  a  usé 
dans  les  chœurs  de  ses  tragédies  de  toute  la  science  lyrique  des 
grands  poètes  doriens.  Mais,  par  malheur,  tandis  que  la  lyre  d'Eschyle, 
comme  celle  de  Pindare,  son  contemporain,  à  la  fois  savante  et  natu- 
relle, donne  des  accords  aussi  justes  ^que  puissants,  l'instrument  que 
Greban  a  reçu  des  mains  des  trouvères,  construit  avec  une  science  et 
un  art  remarquables,  n'a  pas  toujours  été  réglé  par  une  oreille  saine 
et  par  un  tact  judicieux,  et  produit  trop  souvent  sous  les  doigts  de 
notre  poète,  un  flot  de  notes  fausses  ou  douteuses,  et  une  harmonie 
baroque.  La  complainte  suivante  de  Judas  ne  manque  pourtant  pas  de 
force  et  de  couleur  expressives  dans  la  barbarie  raffinée  de  ses  sono- 
rités de  mauvais  goût  : 


JUDAS 

Mourray  je  ainsi  las  ^ 
Estranglé  d'un  las, 
Sans  quelque  espoir  fie  soûlas  î 
G  Désespérance,  hélas! 

La  celle  as 
Où  la  mort  me  veult  attraire  *  I 

Dueilz  de  tous  estas, 

Mequierentàtas'; 
Convoitise,  grant  tort  as 
Qui  ies  moyens  m'apportas 

Et  notas 
Dont  je  seuflfre  tel  contraire. 

Las  !  que  doy  je  faire? 

Me  fault  il  deffaire? 


*  Malheureux. 

'Hélas  !  ô  Désespérance,  tu  as  la  cellule  où  la  mort  me  veut  attirer. 

^  En  tas,  en  grand  nombre^ 
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AT  est  ceste  mort  nécessaire  ? 
Pitié,  m*es  tu  adversaire 

Qui  reffaire 
Me  deusses  ains  mou  trépas? 

Parmi  les  emprunts  que  les  auteurs  dramatiques  du  moyen  âge 
firent  à  la  poésie  des  trouvères,  il  est  un  genre  où  ceux-ci  avaient  plus 
particulièrement  excellé,  et  qui  a  fourni  à  Greban  quelques-uns  des 
meilleurs  vers  lyriques  que  l'on  rencontre,  en  son  drame  :  c'est  la 
'Pastourelle  ou  chant  de  bergers,  lequel  trouvait  naturellement  sa 
place  dans  la  bouche  de  ces  pasteurs  de  Bethléem  qui  reçurent  les 
premiers  la  nouvelle  de  la  naissance  du  Messie.  Écoutez  ce  couplet. 
Ne  le  trouvez-vous  pas  charmant  ? 

PELLION. 

Bergier  qui  ha  penne licre 
Bien  cloant  ',  ferme  et  entière, 

C'est  ung  petit  roy  ; 
Bergier  qui  ha  penne tiere 
À  bon  cloans  *  par  derrière 
Fermant  par  bonne  manière, 

Queluifaultilîquoy? 
Il  a  son  chapeau  d*osiere, 
Son  poinsson  ^,  son  alleniere  ^, 
Son  croc,  sa  houUette  chiere. 

Sa  boîte  au  terquoy  *, 

Beau  gippon  «  sur  soy, 

Et  par  esbanoy  ' 
Sa  grosse  fleute  pleniere, 

Souliers  de  courroy  ^ 
A  beaux  tacons  ®  par  derrière  ; 
Face  feste  et  bonne  chiere  ; 

C'est  ung  petit  roy. 

Un  autre  genre, emprunté  à  la  poésie  lyrique  des  trouvères,  prit  dans 
la  versification  dramatique  du  xv»  siècle  une  importance  extrême  : 
c'est  le  rondeau.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  ce  que  nous  désignons 
aiyourd'hui  par  ce  mot.  Le   rondeau   du  xv«  siècle  ressemble  à  ce 

^  Close,  agrafée. 

*  Fermoirs,  agrafes. 
'  Poignard. 

^  Etui  à  alênes. 
^  Sa  boîte  à  poix. 

*  Pourpoint. 

'  Divertissement. 

*  Souliers  corroyés. 

*  Pièces  de  cuir.        • 
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qu'on  a  depuis  appelé  triolet,  et  consiste  essentiellement  dans  le  retour 
alterné  de  certains  vers.  Comme  le  rondeau  a  dû  être  primitivement 
un  chant  accompagnant  des  rondes,  on  a  pu  appliquer  cette  forme  à 
Isipastourelle,  et,  en  effet,  le  couplet  que  nous  venons  de  citer  a  quel- 
que chose  du  rondeau.  Mais  le  rondeau  proprement  dit  comporte  au 
xv«  siècle  des  répétitions  plus  ft'équentes  des  mômes  vers.  Gre- 
ban  fait  usage  de  cette  forme  en  deux  manières.  Il  l'emploie  à  part, 
comme  un  petit  morceau  de  poésie  chantée  :  ainsi  le  beau  rondeau  des 
démons  que  nous  citerons  un  peu  plus  loin.  Il  remploie  aussi  dans  le 
dialogue,  où  il  l'intercale  tout  à  coup  au  milieu  des  vers  à  rimes  pla- 
tes. On  en  a  pu  voir  un  exemple  dans  la  scène  de  diables  reproduite 
plus  haut.  En  voici  un  second  dans  ce  dialogue  des  gardiens  du  sépul- 
cre, après  la  Résurrection  : 

MARC  ANTHOINE 

Vous  y  pourriez  quérir  trois  jours 
Soiez  tous  soeurs  qu*il  est  party. 

ASC  ANUS 

Cesi  par  vous, 

MARC   ANTHOINE 

Vous  avez  menty  ! 
Ne  n'imposez  point  lascheté  ; 
Tay  mieulx  gardé  de  mon  cosié 
Que  vous  et  de  meilleur  party, 

EMTLIUS 

James  il  ne  fust  departy 

Se  vous  eussiez  songneuz  esté 

Cest  par  vous. 

ASCANUS 

Vous  avez  menty/ 
Ne  m'imposez  point  lascheté.  ■ 
Tout  cfi  mal  nous  est  reverty  i 
Par  vostre  grand  meschanceté  : 
Vous  l'avez  prias  et  euporté, 
Qui  qu  en  ait  le  moyen  ba8ty^ 
Cest  par  vous. 

EMILIUS 

Vous  avez  menty/ 
Ne  m'imposez  point  lascheté; 
J'ai  mieux  gardé  de  mon  costé 
Que  vous  et  de  meilleur  party  ; 
Et  qui  me  dira  :  c  C'est  par  ty^,  » 
J'en  appelle  de  champ  de  gage  *. 

^  S'est  retourné  sur  nous,  nous  est  arrivé. 

*  N'importe  qui  en  ait  inventé  Tartifice. 
3  C'est  par  toi,  c'est  de  ta  faute. 

*  J'en  donne  mon  gage  de  bataJUe,  pour  appeler  le  calomniateur  en  champ 
clos. 
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Cet  usage  du  rondeau,  qui  sobrement  et  judicieusement  pratiqué, 
aurait  pu  produire  d'heureux  effets,  était  déjà  devenu,  du  temps  de 
Greban,  dans  la  versification  dramatique,  un  véritable abus^  qui  donne 
à  tout  instant  au  dialogue  des  personnages  Tair  d'une  danse  sur  la 
corde  raide. 

Un  autre  abus,  d^nt  Greban  ne  s'est  pas  gardé,  infectait  h  poésie 
du  xv«  siècle  :  ce  sont  les  jeux  de  mots  et  les  jeux  de  lettres,  de 
barbares  et  puériles  recherches  de  consonnance  et  d'allUèraiion  redou- 
blée. Il  y  a  au  moins  une  intention  d'harmonie  imitative,  pour  peindre 
le  désespoir  et  la  fureur  de  Judas,  dans  ces  vers  qu'il  prononce,  et 
qui  devaient  furieusement  racler  sa  gorge  et  les  oreilles  de  ses  audi- 
teurs 

Rage  restrainte,  reioubtable. 
Rendant  redoublée  renforce  ! 
Rouge  rage  plus  rafriable 
Que  la  rage  qui  me  refforce  ! 

Mais  il  n*y  avait  aucune  raison  de  donner  à  l'éloge  de  Notre-Dame 
par  saint  Joseph  cette  forme  cacophonique  : 

0  vouloir  de  femme  bien  mis, 
Constanco  de  cueur  affermé, 
Secret  en  fin  fermail  fermé, 
Fermeture  fermement  faicte. 
Forte  foy  franchement  parfaicte... 

Parmi  ces  excentricités  de  versification,  le  style  de  Greban,  malgré 
certaines  surcharges  de  métaphores  malencontreuses,  conservé  en 
général  les  qualités  de  la  vieille  langue  française  :  il  est  clair,  abon- 
dant et  sain.  Mais  il  est  diffus,  sans  véritable  élégance  et  souvent 
sans  propriété.  C'est  le  défaut  de  presque  tous  les  écrivains  en  vers 
du  moyen  âge,  qui  ont  ignoré  ce  qu'est  le  travail  de  l'expression,  et 
qui  laissent  couler  les  mots  comme  ils  leur  viennent,  sans  jamais 
s^arrêter  pour  chercher  mieux.  Il  faut  avouer  aussi  qu'il  est  diffi- 
cile de  soigner  trente-cinq  mille  vers,  écrits  dans  un  laps  de  tempç 
relativement  court.  Comme  l'a  justement  fait  observer  M.  Wilken  ^ 
pour  les  drames  allemands,  qui  pourtant  n'atteignirent  point  à  de  telles 
proportions,  l'extension  exagérée  du  texte  des  mystères  ne  nuisit  pas 
moins  au  souci  des  détails  du  style  qu'à  l'expression  artistique  des 
caractères. 


^  Geschichte  der  geistlichen  Spiele  in  Deutschland,  p.  £80 
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Là  OÙ  Greban  triomphe,  c'est  dans  les  scènes  dialectiques,  qu'il  a 
d'ailleurs  étendues  et  prodiguées  outre  mesure.  Le  ciel  lui-même 
deyient  chez  lui  une  salle  de  soutenance  de  thèses,  en  même  temps 
qu'un  prétoire  de  tribunal  ecclésiastique.  Mais  il  faut  reconnaître 
qu'il  reproduit  en  français,  avec  une  aisance  merveilleuse,  l'argu- 
mentation latine,  si  subtile  et  si  serrée,  de  cette  scolastique  parisienne, 
qui  faisait  des  suppôts  de  la  grande  Université  des  disputeurs  redou- 
tés de  toute  l'Europe.  Il  faut  le  louer  aussi  de  l'habile  usage  qu'il  a 
su  faire,  en  certaines  parties  de  son  œuvre,  de  sa  science  théologique. 
Ainsi  le  tableau  de  la  Gène  devait  être  pour  les  spectateurs,  non  seu- 
lement  un  spectacle  édifiant,  mais  une  véritable  leçon  de  catéchisme, 
clairement  exposée,  et  en  même  temps  assez  bien  fondue  dans  la  mise 
en  œuvre  du  récit  de  l'Évangile .  Les  enseignements  de  Notre-Seigneur 
à  ses  disciples  et  aux  foules  qui  le  suivaient,  sont  nettement  rendus 
aussi  et  correctement  développés,  quant  à  la  doctrine,  mais  l'arôme 
céleste  en  est  envolé,  et  l'on  croirait  entendre,  en  les  lisant  dans  la 
Passion  de  Greban,  non  plus  le  Maître  divin,  mais  un  bon  prédicateur 
ordinaire  du  xv"  siècle. 

De  même  que  les  sermonnaires  ft*ançais  du  moyen  âge  excellaient 
dans  les  récits  populaires  qu'ils  ajoutaient  à  la  partie  didactique  et  dia- 
lectique de  leurs  discours  ^,  ainsi  Greban  montre  de  réelles  qualités  de 
style  dans  la  traduction  à  l'usage  de  son  auditoire  des  paraboles  qu'il 
rencontre  dans  les  enseignements  du  Sauveur.  Là,  pas  plus  qu'ail- 
leurs sans  doute,  il  ne  conserve  l'accent  divin  qui  anime  dans  l'Écri- 
ture ces  sublimes  ou  touchantes  allégories  ;  mais  il  en  exprime  le  côté 
familier  avec  un  naturel  qui  n'est  pas  sans  grâce,  et  qui  donne  par- 
fois comme  un  avant-goût  des  bonnes  fables  de  La  Fontaine. 

Ung  perc  de  famille  sage, 
Entendant  à  son  labourage, 
}  icça  '  de  sa  maison  yssi 
Pour  semer  aillieurs  et  icy 
Son  grain,  dont  il  estcoustumier; 
Et  le  grain  qu'il  sema  premier 
Si  cheut  en  diverses  parties 
Selon  les  places  assorties  ^  ; 
L'une  part  cheut  en  plaine  voye, 
Mes  tantost  fut  ravye  en  voye 
Des  oiseaulx  du  ciel  qui  voilèrent 
Et  tout  celuy  grain  recueillerent  ; 
L'autre  part  sur  les  pierres  cheut 
Et  celle  tost  sechée  fut, 


*  Cf.  Lecoy  de  la  Marche,  Là  Chaire  française  au  moyen  âge,  in- 8^. 

*  Il  y  a  quelque  temps,  un  jour. 
^  Déterminées  par  le  sort. 
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Car  le  souleil  par  sa  chaleur 
Le  sécha  par  faulte  d'humeur  *; 
Une  aultre  part  cheut  es  espines,  . 
Mes  par  leurs  poinbires  malignes 
Creurent  sus  et  le  suffoquèrent 
Tant  que  croistre  ne  le  laissèrent; 
L*aultre  part  cheut  en  terre  bonne, 
Et  celle  croît  et  si  foisonne... 


Nous  avons  déjà  noté  la  verve  d'assez  bon  aloi  que  laisse  quelque- 
fois apercevoir  notre  auteur  dans  les  scènes  comiques.  On  pourrait 
signaler  çà  et  là  des  traits  qui  font  pressentir  Molière  :  par  exemple 
cette  réponse  de  Satan  à  Lucifer,  qui  lui  reproche  d'avoir  laissé 
écfiapper  des  Limbes  les  âmes  délivrées  par  le  Rédempteur  : 


LUCIFEE 

Faulx  ennemy  d'humain  lignage, 
l*ourquoy  ne  t'en  tins  tu  bien  près 
Ou  que  tu  ne  courus  appres 
Pour  en  recouvrer  par  les  champs 
T^iz  ou  douze  des  plus  meschans 
Et  traîner  en  nostre  fournaise? 

SATHAN 

Vous  en  parlez  bien  à  vostre  aise... 


Ainsi,  pour  la  littérature  dramatique,  comme  pour  les  autres  genres 
créés  par  l'imagination  de  nos  pères,  il  est  vrai  de  dire  que,  laissé  à 
ses  propres  forces,  le  génie  français  semble  réussir  plus  naturellement 
dans  le  comique  que  dans  le  tragique,  et  s'élever  difficilement  au- 
dessus  des  moyennes  régions  de  Tart,  pour  s'établir  dans  les  plus 
hautes  et  surtout  pour  s'y  maintenir.  La  Chanson  de  Roland  pourtant 
témoigne,  dès  le  début  de  notre  littérature,  de  notre  aptitude  au 
sublime.  Quelques  vers  du  drame  d'Adam,  une  scène  du  Jeu  de  saint 
Nicolas  de  Jean  Bodel,  prouvent  que  cette  aptitude  n'existait  pas  seu- 
lement pour  l'épopée,  mais  aussi  pour  le  théâtre.  Rechercher  quelles 
causes  tirent  obstacle  à  son  développement  serait  une  curieuse  étude, 
mais  qui,  pour  aujourd'hui,  nous  entraînerait  trop  loin.  Le  fait  est 
qu'elle  ne  s'était  point  encore  développée  au  temps  de  Greban^  mais 
enfin  elle  persistait,  puisque  Greban  lui-même,  dans  son  énorme 

^  Faute  d*eau. 
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drame,  a  deux  fois  touché  au  grand  art  :  d'abord  dans  ce  rondeaB 
des  démons,  dans  cette  lamentation  dantesque  des  suppliciés  étemels  : 


La  dure  mort  éternelle 
C^est  la  chanson  des  dampnés; 
Bien  nous  tient  à  sa  cordelle 
La  dure  mort  éternelle; 
Nous  l'avons  desservy  *  telle 
Et  à  luy  sommes  donnés  :    . 
La  dure  mort  éternelle 
C'est  la  chanson  des  dampnés. 

Mais  Greban  s'est  élevé  plus  haut  encore,  dans  ce  dialogue  ent  re 
Judas  et  le  démon  quMl  a  évoqué  dans  son  désespoir  : 

LE   DÉMON 

Meschant,  que  veulx  tu  que  je  face  ? 
A  quel  port  veulz  tu  aborder  î 

JUDAS 

Je  ne  scay  :  je  n*ai  œil  en  face 
Qui  oze  les  cieulx  regarder. 

LE  DÉMON 

Se  de  mon  nom  veulx  demander, 
Briefment  en  aras  demonstrance. 

JUDAS 

D*où  viens-tu  î 

LE   DEMON 

Du  parfont  d*€nffer. 

JUDAS 

Quel  est  ton  nom? 

LE  DÉMON 

DESESPERANCE. 


Ici  les  noms  qui  se  présentent  d'eux-mêmes  à  Tesprit  sont  ceux  de 
Shakspeare  et  de  Corneille. 

Nous  venons  de  nommer  Shakspeare.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
un  bel  endroit,  mais  par  son  système  tout  entier  que  Greban  fait  pres- 
sentir le  grand  dramaturge  anglais,  le  digne  rival  d'Eschyle.  Il  y  a, 
en  effet,  bien  des  qualités  latentes  jusque  dans  les  défauts  de  l'auteur 

'  Mérité. 
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de  la  Passion.  Le  réalisme  grossier,  mais  d'une  puissante  exacti- 
tude, que  Ton  considère  avec  raison  comme  une  immense  faute  de 
goût  dans  ce  siget  divin,  pouvait,  ens'épur.ant,  devenir  une  qualité  dra- 
matique en  des  sujets  moins  élevés,  dans  les  drames  historiques  et 
chevaleresques  par  exemple,  qui  devaient  naturellemont  succéder 
aux  mystères  religieux.  Quand  on  prononce,  comme  nous-môme 
Tavons  fait  plus  haut,  le  nom  des  tragiques  grecs  à  côté  de  celui  de 
Greban,  il  est  bien  clair  que  cette  comparaison  Técrase.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  si,  à  certains  égards,  les  mystères  du  xv« 
siècle  sont  plus  éloignés  des  conditions  primitives  du  drame  religieux 
que  la  tragédie  d*Eschyle,  de  Sophocle  et  même  d'Euripide  ;  à  beau- 
coup d^autres  égards  ils  nous  représentent,  par  comparaison  avec  le 
théâtre  grec,  un  état  antérieur  à  celui  d'Eschyle,  et  nous  reportent  à 
Thespis  et  à  ses  prédécesseurs.  Or,  tout  en  proclamant  la  supériorité 
artistique,  qui  ne  nous  parait  pas  douteuse,  même  des  première? 
ébauches  du  drame  hellénique  telles  qu'elles  se  dessinèrent  dans  les 
effusions  lyriques  et  bachiques  du  dithyrambe,  il  est  permis  de  sup- 
poser que  quelques  défauts,  sinon  semblables^  du  moins  analogues  à 
ceux  qui  nous  choquent  dans  Greban,  ont  bien  pu  s'y  rencontrer. 

Seulement  le  génie  grec^  doué  d'un  sens  esthétique,  pour  ainsi  dire, 
inné,  et  nourri  d'ailleurs  de  la  poésie  d'Homère,  a  su  s'épurer  lui- 
même.  Au  contraire,  pour  se  délivrer  de  ses  défauts,  et  pour  déve- 
lopper quelques-unes  de  ses  aptitudes  les  plus  hautes,  le  nôtre  avait  cer- 
tainement besoin  de  l'étude  des  modèles  de  l'antiquité  classique.  Mais 
il  ne  suit  pas  de  là  que  la  France,  coutumière  de  pareils  excès^  ait  eu 
raison  de  passer,  au  xvi«  siècle,  d'une  regrettable  ignorance  de  ces 
modèles  à  une  imitation  servile,  et  de  délaisser  une  tradition  dont  la 
fécondité  est  suffisamment  démontrée  par  Texemple  de  Shakspeare. 
Les  excès  du  mouvement  de  retour  aux  lettres  antiques  ne  doivent 
pas  nous  conduire  à  en  nier  l'utilité;  mais  cette  utilité,  le  besoin 
même  qu'on  avait  de  ce  retour,  ne  doit  pas  nous  amener  non  plus  à 
en  justifier  l'exagération,  à  en  glorifier  les  folies.  Greban  n'absout 
point  Jodelle. 

Marius   Sbpbt. 
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MADRID  EN  im\ 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  curieux  d'avoir  des  renseignements  sur 
l'Espagne  au  xvii"  siècle,  ont  lu  les  lettres  de  Madame  de  Villars, 
les  mémoires  de  Madame  d'Aulnoy,  les  chapitres  lxxxix  et  xc  de 
Saint-Simon,  pourront  s'intéresser  à  la  relation  d'un  voyage  fait  dans 
le  siècle  précédent,  et  qui  vient  s'ajouter  à  la  Legazione  di  Sp(mna 
de  Guichardin  et  à  quelques  documents  du  même  genre.  Cette  relation 
avait  été  signalée  en  1835  par  Antonio  Marsand,  mais  elle  était 
restée  inédite  avant  que  M.  Morel  Fatio  la  publiât  dans  un  volume 
dont  nous  voulons  dire  quelques  mots. 

Nous  ne  comprenons  plus  l'histoire  comme  la  comprenaient  nos 
pères.  Aux  personnages  du  passé,  ils  donnaient  volontiers  des  pro- 
portions plus  qu'humaines.  Us  mettaient  dans  leurs  bouches  d'élo- 
quentes harangues  et  leur  prêtaient  de  ces  mots  héroïques  dont  la 
plupart  ont  depuis  été  reconnus  apocryphes.  Il  y  avait  dans  leurs 
récits  quelque  chose  de  la  froideur  des  bas-reliefs  et  de  la  pompe  des 
tragédies.  Dans  le  héros,  nous  aimons  aiyourd'hui  à  retrouver  l'homme. 
Les  détails  de  la  vie  privée,  autrefois  si  négligés,  nous  plaisent;  nous 
accueillons  avec  empressement  des  particularités  qu'on  eût  jadis  dé- 
daignées. A  des  recherches  minutieuses,  l'histoire  a  gagné  un  mouve- 
ment, une  animation  qu'elle  n'avait  pas-,  elle  a  ce  genre  d'attrait  que 
présentent  les  chroniques,  les  mémoires,  les  correspondances  mis 
largement  à  contribution  par  elle.  La  littérature,  la  poésie  même 
sont  consultées  par  l'historien  qui  y  découvre  des  révélations  inatten- 
dues, des  reflets  de  mœurs,  d'usages,  d'idées...  Autrefois  on  n'eût 
pas  songé  à  publier  les  documents  que  M.  Morel  Fatio  a  réunis  sons 
ce  titre  :  V Espagne  au  xvi*  et  au  xvii*  siècle.  Aujourd'hui  on  leur 
reconnaîtra  une  valeur  réelle,  tout  en   se  disant  pourtant   qu'ils 

*  L Espagne  au  XVI^  et  au  XYII^  siècle,  documents  historiques  et  litté- 
raires, publiés  par  Alfred  Morel  Fatio.  Heilbronn,  Henninger  frères,  1878, 
in-8o  de  xi-696  pages. 
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ne  justifient  pas  le  titre  un  peu  ambitieux  sous  lequel  ils  paraissent. 
■  C'est  du  reste  ce  que  M.  Morel  Fatio  déclare  lui-môme  dans  sa  pré- 

face. Son  intention  n'était  pas  de  présenter  un  tableau  d'ensemble  :  il 
a  cherché  seulement  à  éclairer  quelques  points  de  l^histoire  moderne 
de  l'Espagne  par  une  série  de  témoignages  contemporains.  Ces  docu- 
ments de  genre  fort  divers,  M.  Morel  Fatio  lésa  publiés  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'érudition  ;  de  nombreuses  notes  aident  à  la  complote 
intelligence  des  textes,  et  chaque  pièce  est  précédée  d'une  notice 
claire,  précise,  d'un  style  net  et  ferme,  mais  où  l'on  peut,  deux  ou 
trois  fois,  regretter  d'entrevoir  certaines  préventions  anti -catholiques. 
Des  appendices  achèvent  l'œuvre  d'élucidation  si  bien  commencée  par 
les  notices  préliminaires  et  par  les  notes  marginales. 

Le  volume  s'ouvre  par  un  mémoire  du  marquis  de  Mondejar  relatif 
à  ces  Morisques  dont  le  comte  Albert  de  Circourt  a  écrit  l'histoire 
avec  un  talent  auquel  M.  Morel  Fatio  rend  pleine  justice.  Viennent 
ensuite  quinze  lettres  inédites  de  Don  Juan  d'Autriche.  Le  troisième 
document,  qui  est  en  langue  italienne,  est  le  journal,  sujet  de  cet 
article.  11  précède  cinquante-trois  lettres  du  fameux  Antonio  Ferez. 
i  Cette  correspondance  est  suivie  d'une  relation  des  campagnes  du  bas 

I  Palatinat  de  1620  à  1621.  Le  livre  est  terminé  par  le  Cancionero  de 

I  Saragosse,  dont  il  n'existait  plus  qu'un  seul  exemplaire,  et  par  la 

réimpression  d'une  collection  de  vers  composés  au  temps  de  Phi- 
lippe IV,  et  connue  sous  le  nom  d'Academia  burlesca.  C'est  avec 
regret  que  nous  passons  si  rapidement  devant  tant  de  matériaux  de 
nature  différente  ;  plusieurs  seraient  dignes  de  fournir  le  sujet  d'étu- 
âes  spéciales  ;  mais  de  ces  documents  nous  choisissons  celui  qui  se 
prête  le  mieux  à  une  analyse  ou  à  des  citations,  et  qui,  par  son  genre, . 
semble  le  plus  propre  à  intéresser  ' .  Disons  cependant  que  nous 
n'accordons  pas  une  confiance  absolue  au  voyageur  italien.  Il  a  exa- 
géré certaines  choses.  Nous  le  croyons  souvent  injuste  à  l'égard  des 
Espagnols.  Plus  d'une  fois  il  rappellera  l'anecdote  tant  de  fois  répétée 
de  cet  Anglais  qui,  à  son  arrivée  en  France,  rencontrant  une  jeune 
fille  aux  cheveux  plus  que  dorés,  écrivit  sur  son  carnet  :  ici  toutes 
les  femmes  sont  rousses. 

En  1593,Clém9nt  VIII  envoya  à  Philippe  II  Camille  Borghèse, audi- 
teur de  la  Chambre  apostolique,  et  qui  devint  pape  à  son  tour  sous 
le  nom  de  Paul  V.  Dans  l'instruction  qui  'fut  remise  à  l'ambassadeur, 
le  but  avoué  était  d'obtenir  du  roi  d'Espagne  des  secours  efllcaces 
destinés  à  aider  l'Empereur  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs.  Mais  cette 
instruction  révèle  encore  d'autres  pensées.  On  y  remarque  des  insi- 
nuations relatives  à  la  France,  et  pouvant  faire  prévoir  la  réconci- 

1  Diario  in  relatione  del  viaggio  di  Monsigr,  Camillo  Borghèse^  auditore 
délia  rev.  Caméra  da  Roma  in  Spagna.  Mandatoci  nuntio  alla  corte  straoT' 
dinario  da  Papa  Clémente  ottavo  Fanno  1594  aire  Philippe  seconda ,  p.  161 
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liation  d*Henri  IV  avec  TÉ^i^lise.  Nous  verrons  plus  tard  que  la  mission 
de  Camille  Borghèse  n'eut  pas  un  résultat  tout  à  fait  satisfaisant. 

Mgr  Borghèse  partit  de  Rome  le  22  novembre,  et  Tun  des  person- 
nages de  sa  suite,  un  ecclésiastique  sans  doute,  prit  soin  d'écrire  le 
journal  de  son  voyage.  On  côtoya  de  Civila-Vecchia  à  Livourne,  de 
Livourne  à  Marseille,  puis  croisant  le  golfe  du  Lion  on  aborda  en  Ca- 
talogne. Le  2  janvier^  à  3  heures,  on  entra  dans  le  port  de  Barcelone, 
où  le  duc  de  Maqueda,  vice-roi, attendait  Monseigneur  l'auditeur  dans 
un  carrosse  attelé  de  quatre  chevaux.  Les  voyageurs  se  rendirent  au 
palais  fort  satisfaits  de  se  voir  hors  des  périls  et  des  ennuis  de  la 
traversée,  et,tandis  qu'on  procédait  à  Tacquisition  d'objets  nécessaires 
pour  le  voyage  par  terre,  Monseignenr  fut  traité  par  le  vice-roi.  On 
visita  ensuite  les  choses  les  plus  curieuses  de  la  ville  et,  entre 
autres,  les  reliques  de  la  cathédrale,  où  Ton  voit  un  superbe  taber- 
nacle d'or  enrichi  de  pierres  précieuses,  a  et  qui  vaut  un  royaume, 
comme  l'assurent  les  révérends  chanoines.  » 
.      Le  5,  l'ambassade  quitta  Barcelone,  et  se  rendit  au  célèbre  mo- 
nastère du  Montserrat,  l'un  des  plus  beaux  édifices  de  ce  genre  qu'on 
puisse  voir.  Le  13,  Mgr  Borghèse  arriva  à  Saragosse,  où  il  monta 
dans  un  carrosse  envoyé  par  l'archevêque,  dans  le  palais  duquel  il  se 
rendit,  pendant  que  les  douaniers  visitaient  scrupuleusement  ses  ba- 
gages, malgré  son  passe  port  de  sa  Majesté,  et  faisaient  minutieuse- 
ment payer  des  droits  d'entrée  pour  les  moindres  objets.   L'ambas- 
sadeur se  remit  en  chemin  le  15,  après  une  très  courtoise  réception  de 
révoque  qui,  non  content  de  l'avoir  somptueusement  hébergé,  lui 
offrit  des  vivres  pour  le  voyage.  On  atteignit  la  Castille  le  17,  par  une 
^  neige  effroyable,  qui  obligea  le  lendemain  Mgr  Borghèse  à  quitter  sa 
litière.  On  fut  forcé  de  le  transporter  à  bras.   L'ennui  de  mauvais 
gites  se  joignait  aux  fatigues  causées  par  ce  froid  rigoureux.  Enfin, 
le  25,  nos  voyageurs  entrèrent  à  Madrid.  Beaucoup  de  carrosses,  de 
prélats,  de  cavaliers  étaient  venus  au-devant  d'eux  et  les  conduisirent 
au  palais  du  nonce  où  l'auditeur  fut  logé.  «  Le  jour  suivant  il  fut  vi- 
sité par  tous  les  ambassadeurs  des  princes,  par  tous  les  grands 
d'Espagne,  par  quantité  de  prélats  et  de  chevaliers,  et  en  outre  il  fut 
favorisé,  contre  l'usage,  par  la  visite  des  très  illustres  seigneurs 
cardinaux  de  Tolède  et  de  Séville,  ce  que  ceux-ci  n'avaient  jamais 
fait  pour  aucun  nonce. 

«Le  dimanche,  qui  fut  le  30, Monseigneur, monté  sur  une  mule,  avec 
le  chapeau  de  prélat  {col  il  capello  alla  prelaûesca),  est  allé  à  l'au- 
dience de  Sa  Majesté,  accompagné  par  un  grand  nombre  de  prélats 
et  de  cavaliers  et  par  Monseigneur  le  Patriarche,  qui  toujours  lui 
céda  la  droite.  A  cette  audience  publique,  qui  ne  servit  que  pour  des 
compliments,  nous  assistions  tous,  ce  qui  nous  donna  l'occasion  de 
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voir  le  roi,  ce  qui  eût  été  difficile  autrement,  parce  que  depuis  plu- 
sieurs années  il  vivait  retiré.  Il  est  de  petite  taille,  d'aspect  affable 
{giovialCy  jovial  ?)  avec  une  grosse  bouche  et  le  chef  tout  blanc,  ce 
qui  lui  donne  de  la  gravité.  Il  était  entièrement  vêtu  de  noir,  avec 
une  barrette  que  les  Espagnols  appellent  ^orrfl^,  avec  Tépée  et  la 
cape.  » 

Ce  roi,  c'était  Philippe  11,  dont  le  portrait  ainsi  tracé  ne  jure  pas 
trop  avec  un  article  que  la  Revista  contemporanea  a  publié,  sous  ce 
titre  singulier  :  Le  côté  aimable  UWn  roi  sévère.  ' 

Au  reste,  la  manière  dont  le  voyageur  anonyme  représente  Phi- 
lippe II  s'accorde  assez  avec  ce  qu'en  a  dit  de  Thou  :  Statura  brevi 
sed  venusta,  vultu  gravi  sed  jucondo. 

Mais  reprenons  notre  traduction  :  «Quand  nous  entrâmes,  Sa  Majesté 
était  assise  sur  son  siège  de  velours  noir,  et  aussitôt  que  Monseigneur 
fut  entré,  elle  se  tint  debout,  appuyée  à  uno  petite  table  couverte  de 
velours  également  noir  et  sous  un  baldaquin.  La  pièce  n'était  pas  très 
grande,  et  était  ornée  de  très  belles  tapisseries,  mais  sans  or.  Les 
assistants  à  cette  audience  étaient,  à  main  gauche,  trois  ou  quatre 
grands,  et  à  main  droite  le  comte  de  Ciacione,  don  Gio  d'Idiaquer  et 
don  Gristoforo  de  Mora,  avec  trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui  sont 
pages  et  fils  de  princes.  Sa  Majesté  ôta  son  bonnet  et  fit  asseoir  Mon- 
seigneur, en  lui  faisant  bonne  chère.  Sorti  de  l'audience,  qui  dura  peu, 
l'auditeur  alla  visiter  le  fils  et  la  fille  du  Roi.  » 

a  L'Infante  était  habillée  de  velours  noir,  de  vingt-huit  ans  d'âge, 
plutôt  belle  que  laide,  de  taille  non  très  élevée,  bien  qu'elle  se  gran- 
disse avec  ses  chaussures.  La  bouche  grande  et  grosse  à  l'autri- 
chienne, d'un  teint  olivâtre,  avec  les  cheveux  noirs  ;  elle  avait  sur  la 
tête  une  plume  blanche.  Le  prince  était  vêtu  de  blanc,  avec  bas  en-  ' 
tiers*,  épée  dorée,  cape  et  gorra  comme  son  père,  mais  avec  un 
grand  panache  blanc.  11  ne  sera  pas  de  très  grande  stature,  ayant  à 
présent  seize  ans.  Il  a  la  bouche  grande  et  sera  un  beau  prince.  Ces 
princes  restèrent  debout  sous  un  baldaquin  de  brocart,  et  le  prince 
parla  pour  le  Roi  et  pour  l'Inrante,  encore  bien  que  Monseigneur  s'a- 
dressât à  tous  deux.  La  chambre  était  tapissée  de  tapisseries  de  Flan- 
dres comme  celle  du  Roi,  et  il  y  avait  beaucoup  de  dames  et  de  ma- 
trones du  service  de  l'Infante,  et  six  ou  sept  gentilshommes  et  autant 

de  pages ».  a  Le  palais  royal  dans  lequel  habitent  seulement  Sa 

Majesté,  le  Prince,  l'Infante  et  le  Cardinal  d'Autriche  n'est  pas  indigno 
d'un  si  grand  Roi.  11  y  a  deux  grandes  cours  entourées  de  colonnes 
magnifiques  qui  vont  jusqu'au  toit,  et,  les  escaliers  montés,  de  très 

^  Calze  entière.  On  appelait  bas  entiers  des  bas  qui  couvraient  le  pied,  ce 
qui  autrefois  n'nvait  pas  lieu,  et  qui  montaient  jusqu*aux  genoux  où  ils  se 
roulaient.  La  chausse  n'était  que  le  bas.  La  culotte  s*appelait  haut  de 
chausses. 
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belles  galeries  ;  mais  les  pièces  sont  petites  :  il  n'y  a  pas  d'apparte- 
ments, tout  se  compose  de  galeries.  Ce  palais  est  plein  de  tableaux 
très  beaux,  et  par  devant  il  y  a  une  grande  place,  au  fond  de  laquelle 
est  récuriô,  qui  est  très  belle. Pour  garder  le  palais,  il  y  a  bon  nombre 
de  hallebardiers...  » 

ttLe  jour  suivant,  on  alla  en  carrosse  cbez  Timpëratrice,  qui  habite  en 
un  autre  palais.  C'est  une  petite  vieille,  toute  sainte,  vêtue  comme 
une  sœur...  » 

Notre  voyageur,  laissant  son  maître  retourner  seul  près  du  Roi, 
dont  cette  fois  il  fut  reçu  en  audience  particulière,  nous  donne  ensuite 
des  détails  sur  la  capitale  de  Philippe  11.  a  La  ville  de  Madrid,  appelée 
ainsi  du  nom  moresque  Magerit,  qui  veut  dire  lieu  des  vents,  où 
réside  la  cour,  est  placée  au  milieu  du  royaume  de  la  nouvelle  Cas- 
tille.  Elle  est  très  grande,  pleine  dépopulation;  on  peut  bien  y  compter 
cinquante  mille  feux.  Les  rues  en  sont  larges,  et  seraient  belles,  si  ce 
n'était  la  boue  et  la  saleté  qui  y  régnent.  Elle  est  située  sur  une  colline 
qui,  un  peu  plus  loin  s^^planit.  Les  maisons  sont  mauvaises,  petites, 
laides,  et  faites  presque  toutes  de  terre, et,  entre  autres  imperfections, 
elles  n'ont  ni  cheminées,  ni  latrines  :  Perloche  fanno  tutti  i  loro 
bisogni  nei  vasi  quali  votano  poi  nella  strada,  ce  qui  rend  la  puanteur 
intolérable. 

«  La  nature  a  bien  fait  de  mettre  dans  ce  pays  abondance  de  bonnes 
odeurs  (que  cette  remarque  serait  également  applicable  à  T Italie!).  Car 
autrement  on  n'y  saurait  vivre,  et  si  l'on  ne  nettoyait  souvent  les  rues 
on  n  y  pourrait  aller  et  encore  n'y  peut-on  aller  à  pied.^  Quant  au  cos- 
tume, celui  des  hommes  est  la  chausse,  la  casaque,  le  chapeau  et  man- 
teau,ou  la  cape  et  la  gorce;  ce  serait  suivant  eux  une  erreur  de  porter 
à  la  fois  le  barette  et  le  manteau.  Ce  costume  certainement  beau,  s'ils 
ne  portaient  des  chausses  montant  si  haut  qu'elles  ont  quelque  chose 
de  disproportionné.  Quelques-uns,  mais  en  petit  nombre,  portent  des 
hauts  de  chausses  à  la  Sévillane  ,  qu'ils  appellent  des  grègues  {gre- 
gûesœs)  avec  lesquels  ils  ne  portent  ni  cape  ni  gorre,  mais  manteau 
et  chapeau.  Les  femmes  s'habillent  généralement  de  noir,  de  même 
que  les  hommes,  et  autour  du  visage  portent  un  voile  comme  celui  des 
religieuses,  se  couvrant  la  tête  de  leur  mante  de  telle  sorte  qu'on  ne 
leur  voit  pas  le  visage,  et  n'était  la  pragmatique  que  le  Roi  a  fait  à  ce 
sujet,  elles  s'en  couvriraient  entièrement  eomme  il  y  a  quelque^  an- 
nées. Quand  elles  n'usent  pas  du  dit  voile,  elles  se  mettent  des  colliers 
et  des  collerettes.  Elles  usent  toutes  du  fard,  avec  lequel  elles  altèrent 
leur  teint,  brun  par  nature,  tellement  qu'elles  semblent  véritable- 
ment peintes.  Elles  sont  généralement  petites,mais  portent  des  chaus- 
sures qu'elles  nomment  c^iappmt(chapines), tellement  hautes  qu'elles 
£e  grandissent  comme  elles  le  veulent.  Aussi  l'on  peut  bien  dire  qu'en 
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Espagne  toutes  les  femmes  ont  le  même  teint  et  la  même  taille.  Quand 
les  grandes  dames  font  leurs  promenades,  elles  vont  en  carrosse,  ou 
se  font  porter  dans  une  chaise  couverte  à  la  génoise.  Les  autres,  de 
plus  basses  conditions,  vont  à  cheval,  à  âne,  ou  à  pied,  et  se  font  ac- 
compagner par  un  homme.  Elles  sont  par  nature  effrontées,  pré- 
somptueuses et  hardies,  et  par  les  rues  se  mettent  à  parler  à  des  hom- 
mes que  même  elles  ne  connaissent  point.  » 

Ici  se  rencontrent  quelques  détails  et  une  anecdote  que  nous  croyon» 
devoir  passer,  et  qui  corroborent  l'appréciation  peu  favorable  de  notre- 
voyageur.  Il  dépeint  ensuite  les  cavaliers  suivis  de  pages  et  de  deux 
laquais,  puis  le  monde  se  promenant  jusqu'à  la  nuit  dans  la  grande 
rue.  Aux  jours  de  fête,  on  sa  rend  au  prado  de  Saint-Jérôme,  qui  est  à 
citer  parmi  les  choses  célèbres  de  Madrid.  C'est  là  que  les  dames  se 
réunissent  par  groupes  de  huit  ou  dix  pour  manger.  «  L'été,  il  y  a  là 
toute  la  nuit  un  mélange  d'hommes  et  de  femmes,  et  on  dit  qu'il  y  a 
quelques  années,  facevano  pubîicamente  altro  che  discomi.  Aujour- 
d'hui encore  les  femmes  interpellent  les  hommes  et  plaisantent  avec 
eux.  Hommes  et  femmes  sont  peu  propres  ;  le  quali  per  îestrade  fanno 
pubîicamente  i  Urr  serviUi  senza  un  minlmo  respetto.  Ils  mangent  en 
gens  mal  élevés  et  vivent  mesquinement.  Qui  veut  faire  politesse  à 
une  dame  lui  envoie  quelque  friandise,  qu'elle  dévore  aussitôt  en 
votre  présence  avec  une  grande  avidité  !  On  voit  les  femmes  s'en 
allant  par  les  rues  mangeant  des  feuilles  ou  des  herbes  comme  de» 
chèvres.  »  Notre  italien  parle  ensuite  des  réceptions  chez  divers 
personnages. a  Les  viandes  étaient  mal  accommodées;  on  mangeait  sans 
fourchettes  ;  on  n'était  pas  servi  par  des  écuyers  tranchants  ;  chacun 
prenait  ce  qu'il  voulait.  On  est  logé  très  étroitement.  Quelquefois  trois 
ou  quatre  familles  habitent  une  maison.  On  ne  fait  point  de  feu  de* 
bois,  parce  qu'il  est  trop  cher  :  une  petite  charge  de  bois  vaut  six 
réaux.  On  n'a  pas  de  cheminées,  mais  on  les  remplace  par  du  char- 
bon, que  l'on  met  dans  des  bassins  d'argent  ou  de  cuivre.  Chez  les 
marchands,  et  il  y  en  a  beaucoup, on  ne  se  sert  point  de  tonneaux,  mais 
on  conserve  le  vin  dans  certaines  peaux  qui  lui  donnent  une  odeur 
peu  agréable  pour  nous  italiens.  Les  maisons  sont  basses,  pour  la 
plupart  d'un  seul  étage  seulement,  parce  que  si  l'on  élève  davantage, 
il  faut  abandonner  la  moitié  de  la  maison  à  Sa  Majesté,  qui  s'en  ser,t 
pour  loger  ses  gentilshommes,  ses  grands,  les  ambassadeurs  auxquels 
il  accorde  le  logement.  Ces  gens,  encore  qu'ils  aillent  continuellement 
à  cheval,  réussissent  peu  aux  exercices  chevaleresques.  Ce  carnaval 
ayant  organisé  une  joute  de  cent  lances,  ils  n'en  rompirent  que  deux, 
et  ils  couraient  en  désordre,  portant  la  lance  avec  peu  de  grâce.  Au 
contraire,  dans  les  exercices  militaires  de  fantassins,  ils  réussissent 
à  merveille.  » 
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Cette  assertion  sur  l'inhabileté  des  Castillans  comme  cavaliers  et  jou- 
teurs semble  étrange,  quand  on  se  rappelle  le  célèbre  Paso  honroso,  de 
Suero  de  Quinones  et  les  exploits  de  Gutierre  Quijada,  de  Pedro 
Barba,  de  Juan  de  Merlo  et  d'autres  espagnols  qui,  en  France,  figurè- 
rent si  brillamment  dans  divers  tournois. 

Notre  auteur,  abordant  des  sujets  plus  sérieux,  s'occupe,  après  ces 
menus  détails,  de  la  manière  dont  le  très  puissant  roi  d'Espagne 
gouverne  ses  différents  royaumes.  Philippe  11  administre  à  l'aide  de 
plusieurs  conseils.  Le  Conseil  d'état,  composé  de  membres  dont  le 
nombre  est  indéterminé,  a  pour  président  le  Roi  lui-méme.C'èst  là  que 
sont  traitées  toutes  les  questions  relatives  à  la  guerre,  à  la  paijc,  à 
l'administration,  à  la  politique  générale,  aux  finances.  Le  conseil 
royal  veille  à  ce  que  les  lois  soient  observées,  juge  en  second  ressort 
les  causes  importantes,  intervient  dans  les  diificultés  qui  peuvent  se 
produire  entre  le  Souverain  et  ses  vassaux,  pourvoit  à  la  nomina- 
tion des  corrégidors.  Le  président  de  ce  conseil  est  fort  respecté  et 
vient  après  le  Roi,  bien  que  fréquemment  il  soit  un  homme  de  médio- 
cre condition  ;  souvent  le  Roi  vend  cette  dignité  à  un  légiste  qui,  pour 
tenir  le  décorum,  ne  rend  jamais  visite  à  personne.  Le  conseil  de 
chambre  s'occupe  surtout  de  la  justice  et  des  affaires  religieuses. 
Le  conseil  de  guerre  a  des  attributions  que  son  nom  indique  sufiSsam- 
ment.  Le  conseil  d'inquisition  a  pour  mission  «  d'extirper  et  punir  les 
hérétiques  et  étend  sa  juridiction  sur  tous  les  états  de  l'Espagne... 
Sa  sévérité  a  conservé  et  conserve  la  vraie  religion  dans  ces  diffé- 
rents royaumes  où,  par  le  mélange  des  Mores,  juifs,  chrétiens,  vieux 
et  nouveaux,  il  y  aurait  grand  risque  de  voir  se  répandre  des  opi- 
nions hérétiques  et  des  rites  superstitieux.  » 

Le  conseil  de  Hacienda  était  une  sorte  de  ministère  des  finances. 
Venaient  ensuite  le  conseil  des  Ordres,  s' occupant  de  tout  ce  qui  con- 
cernait les  ordres  de  Calatrava,  Alcantara,  Saint-Jacques  ;  le  conseil 
de  |a  croisade,  réglant  certain  subside  perçu  en  vue  d'une  guerre 
sainte,  les  conseils  d'Inde,  d'Aragon, d'Italie,  de  Portugal,  de  Flandre, 
traitant  des  diverses  affaires  de  ces  différents  pays. 

A  l'époque  où  notre  auteur  visitait  l'Espagne,  la  justice  dans  la 
ville  de  Madrid  était  exercée  par  six  juges  nommés  alcades,  quatre 
criminels  et  deux  civils.  Chaque  matin  les  premiers  se  rendaient  dans 
les  prisons,  où  ils  donnaient  audience  et  jugeaient  les  prévenus.  Leur 
juridiction  ne  s'étendait  qu'à  cinq  ou  six  lieues  hors  de  la  capitale. 
Une  fois  par  semaine,  le  conseil  royal  envoyait  deux  conseillers  visiter 
les  prisons,  avec  mission  d'écouter  les  plaintes  auxquelles  les  alcades 
pouvaient  donner  lieu.  Ces  magistrats  avaient  sous  leurs  ordres  une 
infinité  à*Aîguazils  assez  semblables  aux  sbirres  d'Italie,  mais  beau- 
coup plus  honorés  que  ceux-ci  :  «  On  a  pour  eux  un  respect  incroya- 
ble, l'un  d'eux  avec  une  baguette  à  la  main  et  seul,  conduit  en  prison 


Digitized  by 


Google 


MADRID  EN  1594V  567 

n'importe  qui,  s'il  se  produit  une  résistance,  il  n'a  qu'à  crier  aide  au 
Roi,  et  tous  ceux  qui  se  trouvent  là  courent  l'assister.  » 

Ces  détails  sur  le  gouvernement,  sur  l'administration,  sont  com- 
plétés dans  les  appendices  dont  M.  Morel  Fatio  a  fait  suivre  le  JHario. 
Après  y  avoir  donné  l'instruction  remise  à  Mgr  Borghèse  par  Clé- 
ment'VIII,  d'après  une  copie  de  la  Bibliothèque  de  Florence, 
M.  Morel  Fatio  y  publie,  d'après  un  mémoire  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale, un  exposé  des  règles  relatives  à  la  repartition  entre  les 
divers  conseils  des  ministres,  des  mémoriaux,  lettres  et  autres  docu- 
ments adressés  au  Roi.  Vient  ensuite  le  curieux  budget  d'un  corps 
d'armée  composé  de  5000  espagnols,  6000  allemands,  4000  italiens, 
d'une  batterie  d^  vingt  pièces  de  canons  et  de  4000  pionniers.  Ce  mor- 
ceau est  tiré  d'un  registre  qui  parait  avoir  appartenu  au  duc  d'Albe. 
Ces  appendices  se  terminent  par  un  itinéraire  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  de  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  et  enfin  par  des  em- 
prunts faits  à  deux  relations  des  Cosas  de  Espana  datant  de  la  même 
époque.  On  rencontre  dans  ces  dernierâ  documents,  sur  les  mœurs,  les 
usages,  la  manière  de  vivre,  des  renseignements  ayant  le  genre  d'inté- 
rêt de  ceux  qu'on  vient  de  lire.  Nous  nous  y  serions  volontiers  arrêté  à 
la  fin  de  cet  article,  mais  l'espace  nous  manque,  et  nous  devons  même 
abréger  ce  qui  nous  reste  à  dire  du  Diario. 

M.  Morel  Fatio  en  a  supprimé,  à  l'endroit  où  nous  avons  laissé  ce 
journal,  l'état  des  revenus  de  l'Espagne  et  les  listes  des  évêchés  et 
des  titrés  de  Castille.  Après  cetje  lacune,  regrettable  peut  être,  )e 
Diario  nous  donne  de  nouveaux  détails  sur  la  cour  et  notamment  sur 
les  offices  religieux  dans  la  chapelle  royale.  «  Tous  les  grands  et  les 
nobles,  en  quanttté,  qui  n'ont  pas  ce  titre,  suivent  Sa  Majesté  à  la 
chapelle  et  dans  les  autres  lieux,  et  à  présent  que  depuis  plusieurs 
années  le  Roi  ne  parait  plus  en  public,  ils  suivent  le  sérénissime 
prince  quand  il  se  rend  à  la  chapelle  du  palais,  où  se  font  d'ordi- 
naire toutes  les  fêtes,  et  dans  laquelle  se  rendent  Son  Altesse  et  le 
sérénissime  Cardinal  Archiduc,  qui  se  tiennent  sous  une  tente  de 
damas  cramoisi,  garnie  d'or,  fermée  de  tous  les  côtés  excepté  de  celui 
de  l'autel,  laquelle  tente,  quand  on  chante  l'Évangile,  est  ouverte 
sur  le  devant  par  un  chapelain,  et  un  évêque,  qui  est  chapelain  prin- 
cipal, leur  porte  à  baiser  l'Évangile  et  la  patène.  Sont  présents  le 
nonce  et  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  de  France,  qui  s'asseyent 
en  face  de  la  tente  où  est  le  prince  et  sous  laquelle  est  un  banc 
long  couvert  d'une  tapisserie  de  Flandre,  sur  lequel  les  grands 
prennent  place,  sans  prééminence,  et  comme  ils  se  trouvent.  Près  de 
ce  banc  il  y  en  a  deux  autres,  où  s'asseyent  les  chapelains,  qui  sont 
nombreux  et  ne  chantent  pas.  Derrière  eux,  il  y  a  une  foule  de  che- 
valiers et,  excepté  les  ambassadeurs,  les  grands  et  les  prêtres,  per- 
sonne ne  se  couvre. 
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«  La  chapelle  n'est  pas  très  grande  ;  elle  est  toute  blanche,  avec  le 
plafond  doré.  Elle  a  un  seul  autel,  avec  des  peintures  très  exce  - 
lentes,  il  est  décoré  de  tapisseries  très  belles,  avec  de  Tor^  qu'on 
change  conformément  aux  temps.  La  musique  se  compose  de  voix 
exquises,  mais  elle  est  trop  bruyante  pour  la  grandeur  de  la  pièce. 

«  Le  Roi  se  tient  dans  une  chaise  à  porteurs,  à  l'entrée  de  la  cha- 
pelle, sous  la  musique,  et  n'est  point  vu  ;  là  est  pareillement  l'in- 
fante, et  au-dessus  de  la  musique,  dans  certaines  loges,  sont  les  dames 
et  les  duègnes. 

«  La  messe  finie,  les  ambassadeurs  et  grands  accompagnent  le 
prince  à  ses  appartements,  les  ambassadeurs  viennent  derrière,  la 
tête  couverte,  les  grands  devant,  couverts  aussi^  el  tous  les  autres 
découverts. 

«  Lorsque  son  Altesse  monte  achevai,  ces  seigneurs  lui  font  service. 
Ce  Carême,  allant  une  fois  à  Saint-Jérôme,  accompagné  du  séré- 
nisslme  Cardinal  Archiduc,  avec  grande  compagnie  de  ducs  et 
chevaliers  et  avec  les  hallebardiers.  Son  Altesse  montait  un  cheval 
pommelé,  et,  suivant  son  usage,  était  vêtue  de  blanc  avec  cape  garnie 
de  boutons  d'or  et  la  toque  avec  plume  du  côté  gauche,  à  ses  côtés 
{alla sua  staffa)  étaient  quatre  cavaliers  qu'on  appelle  grands  écuyers 
(cavallerizi),  la  tête  découverte.  Le  Seigneur  Cardinal  était  sur  une 
mule  grise,  drapée  de  violet,  et  de  cette  couleur  était  également  vêtu 
le  Cardinal,  avec  le  chapeau  cardinalice  en  tête.  Derrière  six  alguazils 
à  cheval,  et  la  varre  en  main,  venaient  les  alcades,  à  cheval  aussi,  et 
également  avec  leurs  baguettes. 

«  Le  roi,  vieux  de  soixante  et  dix  ans  accomplis  ^  ne  mange  plus  en 
public,  mais  on  voit  souvent  manger  le  sérénissime  Prince.  Il  n'y  a 
rien  de  royal  dans  le  service,  mais  il  mange  seul  à  une  petite  table, 
sur  laquelle  on  ne  met  pas  plus  de  quatre  ou  six  plats,  et  la  cuisine 
n'est  pas  meilleure  que  celle  des  grands  ;  on  découpe  sans  soin,  et  on 
place  le  plat  devant  lui. 

«  Quand  sa  Majesté  veut  se  recréer,  elle  va  a  un  endroit  appelé  la 
maison  de  campagne,  hors  de  la  ville,  dans  la  direction  de  Ségovie, 
où  sont  jardins,  pèches,  fontaines,  bosquets,  avec  une  ménagerie 
(séraglio)  de  daims,  cerfs,  lapins,  et,  pour  aller  à  ce  lieu,  on  passe  sur 
un  pont  de  pierre  très-long  et  très-beau,  un  fleuve  qu'on  appelle  le 
Rio,  et  sur  ce  pont  l'on  va  se  divertir.  Hors  de  Madrid  il  y  a  encore 
d'autres  lieux  du  même  genre,  et  le  principal  est  Araiyuez.  »  Abré- 
geons un  peu  tout  ce  que  notre  voyageur  raconte  de  cette  résidence. 
L'eau  du  Tage  et  du  Jarama  en  arrose  les  jardins  et  alimente  de 
belles  fontaines.  On  cultive  là  toutes  les  espèces  de  fleurs  qu'on  peut 

>  M.  Morel  Fatio  fait,  dans  une  note,  remarquer  que  Philippe  II  n'avait 
alors  que  67  ans. 
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désirer,  quantité  de  simples  apportés  des  Indes,  quantité  d'arbres 
fruitiers,  qui  sont  d'un  énorme  rapport.  De  toutes  ses  résidences,  c'est 
l'Escurial  que  préfère  Philippe  II.  Dans  ce  palais  qu'il  a  bâti,  qui  lui 
a  coûté  huit  millions  d'or,  dit  notre  voyageur,  le  roi  est  plus  acces- 
sible que  partout  ailleurs  ;  mais  il  n'aime  plus  à  s'occuper  d'affaires 
et  les  renvoie  à  Don  Gio  d'Idiaquez,  l'un  des  membres  de  la  Junte.»  II 
ne  semble  pas  que  l'envoyé  de  Clément  VIII  ait  eu  à  se  louer  beaucoup 
de  ce  personnage.  L'auteur  du  Diario  se  plaint  vivement  de  la  len- 
teur des  négociations  et  de  l'abus  des  phrases  évasives  en  usage  che^ 
les  politiques  espagnols  :  «  Tendremos  cuidaâo,  procuraremos  de 
Tiazerlo,  de  muy  buena  gana,  telles  sont  leurs  réponses  ordinaires  ; 
ils  ne  vous  donnent  ni  la  facilité,  ni  même  la  possibilité  de  répondre. 
Dans  cette  cour,  le  temps  ne  compte  pour  rien,  et  il  faut  un  an  pour 
terminer  la  plus  petite  affaire.  »  Notre  voyageur  se  plaint  ensuite 
de  la  hauteur,  non  seulement  des  grands  fonctionnaires,  mais  même 
des  portiers  et  des  pages,  à  qui  il  faut  parler  la  barette  à  la  main,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  ensuite  pour  le  moindre  service  de  réclamer 
des  pourboires  (paraguantes). 

Après  avoir  ainsi  déchargé  sa  mauvaise  humeur,  le  serviteur  de 
Monseigneur  l'Auditeur  arrive  à  cet  aveu  qu'après  un  séjour  de  cinq 
mois  à  Madrid,  Tambassadeur  de  Clément  VIII  avait  obtenu  une  pro- 
messe de  trois  cent  mille  écus  à  fournir  à  l'Empereur.  Le  résultat 
était  peu  considérable,  et  peut  aider  à  expliquer  jusqu'à  un  certain 
point  la  manière  défavorable  dont  l'anonyme  italien  a  parlé  de  l'Es- 
pagne. Il  semble  bien  évident,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  que 
notre  voyageur  n'a  pas  toujours  été  peintre  impartial,  et  qu'il  ne 
faut  pas  juger  la  société  espagnole  d'après  des  observations  faites 
avec  légèreté  et  acrimonie.  M.  Morel  Fatio  dit  très  bien  à  ce  sujet  : 
«  Un  étranger  qui  ne  séjourne  que  quelques  mois  dans  un  pays  ne 
peut  voir  que  la  surface  des  choses,  et  ne  peut  que  trouver  mau- 
vais et  déplaisant  tout  ce  qui  s'écarte  des  principes  ou  des  préju- 
gés qu'il  tient  du  milieu  d'où  il  sort  et  où  il  s'est  élevé.  » 

Telle  a  été  la  situation  de  notre  voyageur.  En  dépit  de  la  malveil- 
lance qu'il  révèle,  son  journal  méritait  d'être  publié,  parce  qu'à  côté 
des  appréciations  défavorables,  des  médisances  d'un  voyageur  maus- 
fiade,  il  donne  des  détails  dont  l'histoire  peut  tirer  quelque  profit. 

Th.    de   Puymaigre. 


T.  xxviii,  !•'  AVRIL  1880.  87 
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RELATION  DE  LA  COUR  DE  ROME 

D'ANGELO    CORRARO,    AMBASSADEUR    VÉNITIEN,   EN    1660. 


M.  Chantelauze,  auteur  de  divers  travaux  historiques,  et  notam- 
ment d'un  livre  remarquable  sur  le  procès  de  Marie  Stuart,  annonçait 
depuis  longtemps  la  publication  d'études  approfondies  sur  le  cardinal 
de  Retz;  et  il  a  donné  ici  même  ^  un  article  fort  intéressant  sur  les 
dernières  années  du  célèbre  Frondeur.  11  vient  de  faire  paraître  trois 
volumes  consacrés  tout  entiers  à  son  héros  préféré  :  il  raconte,  dans 
les  deux  premiers  *,  comment  le  coadjuteur  de  Paris  parvint  au  car- 
dinalat, et  le  troisième  contient  le  récit  de  ses  prétendues  missions 
diplomatiques  auprès  du  Saint-Siège  ^.  Les  titres  donnés  par  l'auteur 
aux  diverses  parties  de  son  œuvre,  ses  préfaces,  la  promesse  de 
révélations  ai^rachées  aux  mystérieuses  archives  de  notre  ministère 
des  Affaires  étrangères,  tout  a  été  bien  calculé  pour  piquer  la  curiosité. 
L'attente  sera-t-elle  remplie  ?  Parmi  les  pièces  inédites,  celles  qui 
émanent  certainement  de  Retz  n'^outeront  rien  à  la  gloire  littéraire 
de  l'auteur  des  Mémoires,  et  ne  fourniront  aux  historiens  aucun 
éclaircissement  bien  précieux.  Elles  sont  d'ailleurs  noyées  dans  une 
multitude  de  lettre»,  de  faotums,  de  mémoires,  d'écrits  de  toutes 
mains  et  de  toute  formé  qui  sont  un  pur  fatras.  Ce  qui  mérite  davan- 
tage l'attention,  c'est  le  commentaire  qui  accompagne  et  relie  entre 
eux  tous  ces  documents  :  mais  nous  devons  avouer  d'abord  notre  sur- 
prise. Rien,  dans  les  écrits  antérieure^  de  M.  Ghantelauze,  ne  nous 
faisait  soupçonner  la  passion  qu'il  montre  aigourd'hui  contre  le  Saint- 
Siège  et  contre  l'Église  tout  entière.  Rien  ne  nous  préparait  à  ces 
chapitres^,  où  sont  accumulés,  à  côté  de  quelques  scandales  véritables 

>  Remte  du  !«'  juillet  1877. 

«  Le  cardinal  de  Retz  et  l'affaire  du  chapeau,  2  vol.  in  8. 
s  Le  cardinal  de  Retz  et  ses  missions  diplomatiques,  in  8. 
<  V.  notamment  le  chap.  ix  du  premier  volume. 
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mais  très  exagérés,  des  faits  inventés  parles  plus  infâmes  libellistes 
dont  on  ait  gardé  le  souvenir.  L'œil  rencontre  parfois  au  bas  du 
feuillet  les  noms  du  cardinal  Pallavicini,  du  P.  Rapin,  de  Léopold 
Ranke,  et  le  lecteur,  peu  instruit  ou  confiant,  croit  que  les  imputations 
les  plus  injurieuses  sont  hors  de  discussion.  Qu'on  nous  raconte  avec 
malice  des  fautes  ou  des  désordres  réels,  soit  ;  mais  il  faudrait  laisser 
k  Tapostat  Gregorio  Leti  et  à  ses  pareils  leurs  ineptes  calomnies.  Il 
faudrait  du  moins  nous  dire  qu'on  les  leur  emprunte  et  ne  pas  nous 
donner  tant  de  poges  qui  rivalisent  avec  la  Vie  d'Olympia  Maidalchini, 
le  Népotisme,  le  Pulanisme  de  Rome,  le  Syndicat  d'Alexandre  VII, 
etc.,  etc.  Si  l'on  se  bornait  à  rappeler,  par  exemple,  la  fâcheuse 
influence  qu'un  pape  éminent.  Innocent  X,  âgé  de  soixante-douze  ans, 
laissa  prendre  à  sa  belle-sœur  en  certaines  affaires,  nous  ne  céderions  à 
personne  en  sévérité,  mais  on  est  impardonnable  de  faire  -reculer 
Ift  science  historique  jusqu'à  la  fable  des  amours  de  ce  pontife  avec 
dona  Olympia;  et  les  vaines  précautions  de  langage  dont  on  voudrait 
se  copvrir  sont  un  péril  de  plus  pour  la  crédulité  publique  ^  Puisque 
l'on  cite  Ranke  à  ce  propos,  pourquoi  ne  pas  renvoyer  à  l'endroit  où 
l'écrivain  protestant  réfute  précisément  cette  abominable  imposture  ? 
Kanke  s'indigne*  que  son  coreligionnaire  Schroeckh  prenne  au  sérieux 
la  Vie  d'Olympia  sous  prétexte  qu'on  n'aurait  pas  contredit  ce  libelle 
de  Gualdo,  c'est  à  dire  de  Leti.  Il  démontre  que,  dès  les  premières 
lignes  ^,  cet  écrivain  trahit  sa  mauvaise  foi  et  son  ignorance.  11  dis- 
cute spécialement  la  question  des  rapports  d'Innocent  X  avec  s  i  belle- 
sœur,  et  proclame  qu'il  n'y  a  pas  un  mx)t  de  vrai  dans  cette  histoire. 
U  cite  aussi  et  déplore  certains  abus,  mais  il  rend  du  moins  un  complet 
hommage  au  pontife  qui,  sans  se  laisser  vaincre  par  la  maladie  ni 
par  rage,  mérita  et  conserva  jusqu'au  dernier  jour  sa  réputation 
d'activité,  de  sainteté,  d'intégrité  *  ;  et  dont  la  fermeté  obtient  de  lui 

*  T.  I,p.  293.  «  S' il  faut  ajouter  foi  à  quelques  graves  historiens  (lesquels  î) 
qui  sur  ce  point  semblent  d'accord  avec  les  pamphlets  de  l'époque  et  les 
dialogues  de  Pasquin  et  de  Marforio,  la  signera,  qui  avait  été  fort  belle  dans 
sa  jeunesse,  avait  inspiré  à  Innocent,  alors  quil  était  cardinal,  une4)flS8ion 
aussi  vive  que  durable,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  avait  pour 
elle  une  aflfection  profonde,  d'une  vivacité  si  étrange,  etc.  » 

*  €  We  may  confidently  aflSrm  that  of  ail  this  not  one  word  is  trae.  •  — 
t.  IIL  Appendix  124.  Je  cite  la  traduction  anglaise  de  Poster;  Bohn,  1851.  — 
Pour  Ranke  comme  pour  tout  homme  instruit,  les  écrits  de  Leti  sont  des 
romans  composés  de  récits  apocryphes  et  d histoires  chimériques. . 

3  ■  From  the  first  outset,  he  pronounces  his  owncondemnation  by  a  narra- 
tive etc.  »  Ibid. 

^  ■  In  his  earlier  carrier,  when  attached  to  the  Rota,  in  his  office  of  nuncio, 
or  as  a  cardinal,  he  had  proved  himself  to  be  diligent  in  action,  blameless  af 
life,  and  upright  in  principle  :  this  réputation  he  still  maintained.  «  (T.  Il, 
p.  325.) 
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ce  suprême  éloge  qu'on  ne  vit  jamais,  sous  son  règne,  le  faible  outragé 
ni  opprimé  par  le  fort  *.  Pourquoi  laisser  à  l'historien  protestant 
l'honneur  de  dire  qu*à  très  peu  d'exceptions  près,  Innocent  X  ne 
conféra  la  pourpre  qu'à  des  hommes  du  plus  grand  mérite',  *  dont  trois 
devinrent  les  grands  papes  Alexandre  VII,  Innocent  XI  et  Alexan- 
dre Vlll  ?  Dona  Olympia  le  dominait  si  peu  en  ce  qui  concernait  le  gou- 
vernement, qu'elle  ne  put  l'empêcher  de  choisir  pour  premier  ministre 
le  cardinal  Chigi  qui  était  notoirement  son  adversaire.  C'est  précisé- 
ment parmi  les  créatures  d'Innocent  X  que  se  forma  cette  phalange 
de  cardinaux  si  zélés  pour  les  intérêts  de  la  religion  et  du  Saint- 
Siège,  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  do  V Escadron  volant,  et 
dont  l'heureuse  influence  se  perpétua  dans  tous  les  conclaves  jusqu'au 
xviii^siècle.  M.  Chantelauze,  si  érudit  et  si  curieux,  étaitdigne  de  suivre 
la  voie  ouverte  par  Ranke,  et,  puisqu'il  cite  si  souvent  cet  auteur, 
il  aurait  dû  redresser  une  partie  au  moins  des  nombreuses  erreurs 
qui  ont  échappé  à  l'équité  de  l'écrivain  allemand  ^.  Nous  voudrions 
montrer  aujourd'hui,  par  un  seul  exemple,  combien  il  a  tort  do 
ne  pas  vérifier  lui-même  l'origine  des  documents  dont  il  s'autorise 
avec  le  plus  de  complaisance. 

Alexandre  VII  est  l'un  des  papes  que  M.  Chantelauze  a  le  plus  mal- 
traité, et  le  témoignage  qu'il  invoque  le  plus  volontiers  contre  ce 
pontife,  contre  ses  parents  et  ses  principaux  ministres,  a^^t  celui  d'un 
ambassadeur  envoyé  par  Venise  à  Rome  de  1657  à  1659.  Les  corres- 
pondances des  Vénitiens  passent  avec  raison  pour  une  des  sources 
les  plus  précieuses  d'information  ;  mais  elles  ne  peuvent  être 
produites  contre  les  cours  étrangères  sans  un  sévère  contrôle^  dont  on 
se  dispense  trop  souvent.  Ranke,  en   particulier,  abuse   des  rela- 

1  €  No  injustice  or  oppression  frora  the  superior  to  the  inferior,  no  injury 
of  the  weak  by  the  powerful  was  toleraled  during  the  pontificale  of  Innocent 
theXtb.  p.  326.  • 

*  €  They  were  for  the  most  part  men  of  distinguished  character  and  inde- 
pendent  modes  of  thinking.  p.  330.  » 

3  c  C'est  dans  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage  {Edinburgh  Remeic, 
october  1840),  que  se  trouve  le  célèbre  passage  où  Macaulay,  ému  parle 
spectacle  des  épreuves  incessantes  et  des  triomphes  toujours  nouveaux  du 
catholicisme,  prédit  à  ses  coreligionnaii-es  que  la  foi  Romaine  dominera 
encore  le  monde,  •  when,  some  travcller  from  New-Zealand  shall,  in  the 
midst  of  a  vast  solitude,  take  his  stand  on  a  broken  archof  London  Bridge, 
to  sketch  the  ruins  of  Saint-Paul  's.  »  Macaulay  avait  soua  les  yeux  la  tra- 
duction anglaise  de  Sarah  Austin.  J'aurais  voulu  citer  une  traduction  fran- 
çaise ;  mais  la  seule  que  je  connaisse  a  mérité  ce  jugement  du  Reviewer 
anglais  :  •  A  performance  which  in  our  opinion  is  just  as  discreditable  to  the 
moral  character  of  the  person  from  whom  it  proceeds,  as  a  false  aliidavit  or  a 
ibrged  bill  of  exchange  would  hâve  been.  » 
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zioni  que   ces  diplomates,   revenus   do  leur  mission,    lisaient  au 
Sénat,  ou  même  au  conseil  des  Dix.  Il  a  du  moins  fait  de  louables  efforts 
pour  découvrir  la  vérité  sous  leur  langage  intéressé.  11  discute  quel» 
quefois  leurs  assertions,   et  en  montre  Tinvraisemblance  ;  mais  il 
accueille  encore  avec  trop  de  crédulité  des  récits  qui  flattent  ses  pré- 
jugés de  protestant.    Il  sait  qu'on  a  répandu  un  certain  nombre  de 
relazioni  apocryphes.  Il  en  signale  plusieurs    comme  suspectes  ;  il 
nous  dit,  par  exemple,  que  la  relation  attribuée  au  cavalier  Giusti- 
niani,  de  1652,  et  fort  sévère  pour  le  pape  Innocent  X,  ne  se  trouve 
pas  dans  les  archives  de  Venise,  et  que  les  deux  exemplaires  de  la 
Magliabechiana,de  Florence,  ont  des  textes  différents.  Il  écarte  encore 
avec  raison  un  rapport  sur  la  cour  de  Rome,  de  1669,  imprimé  en 
français  et  en  italien,  sous  le  nom  d'un  ambassadeur  française  Mais 
on  voit  qu'il  n'a  fait  que  traverser  rapidement  les  bibliothèques  d'Italie 
citéesdans  ses  notes,  et  il  n'est  pas  un  guide  sûr.  M.  Ghantelauze,  épou- 
sant lesrancunes(d'ailleur3  non  justifiées)  de  Retzcontre  Alexandre  VII, 
appuie  le  jugement  qu'il  porte  de  ce  pontife  sur  une  relazione  ainsi 
désignée  par  Ranke,  dans  VAppendix  132  de  V  Histoire  des  papes:  Rela- 
zione délia  corte  Romana,  fatta  Vanno  1661,  a'Pregadi  dalV  EccelL 
Sigyiore  cavalier  Angelo  CorrarOj  stato  ambasciatore  délia  Serenissima 
Republica  di  Yenetia  appresso  papa  Alessandro  VII,  etc.  In  Leyda, 
Appresso  Almarigo  Lorenz,  1664.  Après  avoir  cité  la  version  fran- 
çaise du  même  écrit,  publiée  un  an  auparavant  au  même  lieu,  Ranke 
ayoute  :  «  Cet  imprimé  reproduit  fidèlement  Voriginal  italien  dans 
tous  les  passages  dont  j'ai  fait  la  comparaison,  et  n'est  pas  rare,  même 
aujourd'hui.  L'historien   allemand   aurait  dû  colla tionner  aussi   le 
texte  imprimé  avec  les  minutes  conservées  à  Venise.  Il  a  eu  tort  de 
ne  pas  mettre  en  doute  l'authenticité  de  ce  document  *.  Cependant 
les  dernières  ligne?  de  sa  note  devaient  éveiller  les  soupçons  de  M. 
Ghantelauze.   «  Cet  écrit,  dit  Ranke,  fut  imprimé  au  moment  où  le 
démêlé  entre  les  Ghigi  et  le  duc  de  Gréquy  appelait  l'attention  géné- 
rale sur  Rome.  Sa  publication  était  calculée  et  disposée  (calculated 
and  intended)  pour  exciter  V indignation  universelle  contre  le  pape,  » 
Nous  devons  toujours  nous  défier  des  témoignages  qui  répondent  trop 
,  bien  à  nos  préventions.  M.  Ghantelauze  s'est  trop  pressé  d'écrire  des 
phrases  comm.3  celles-ci  :  «  Alexandre  lui-mime  était  bien  différent 
du  modeste  cardinal  des  anciens  jours.  Écoutons  un  témoin  oculaire^, 

*  Appendix  128  et  137.  —  Sous  l'Empire,  le  prince  Napoléon  Jérôme 
exhuma  une  de  ces  pièces  apocryphes,  et  s* en  servit  pour  accréditer  ses 
calo.nnie8  contre  le  gouvernomdnt  temporel  des  papes. 

*  «  No  doubt  can  exisfc  of  the  précèdent  report  being  by  Gorraro.  »  Appen- 
dix 133. 

^  Le  cardinal  de  Retz  et  ses  missions  diplomatiques,  p.  81. 


Digitized  by  VjOOQIC 


574  REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

très  vèvidique,  qui  passa  plusieurs  années  à  Rome,  l'ambassadeur 
vénitien  Corraro.  On  croirait  lire  le  portrait  d'un  prince  asiatique, 
etc.  1  »  Il  faudrait  être  sûr  de  soi  lorsqu'on  affirmé  que  le  neveu  du 
pape,  le  cardinal  Ghigi,  «  n'avait  de  passion  que  pour  certains  plaisirs 
dont  V ambassadeur  vénitien  Corraro  a  donné  les  scandaleux  détails, 
etc*...  » 

Quelques  recherches  eussent  révélé  à  M.  Ghantelauze  une  fraude 
connue  dès  l'origine.  Qu'il  ouvre  la  dernière  édition  des  Supercheries 
littéraires  de  Quérard,  il  lira  ce  qui  suit  sous  la  signature  d'Antoine 
Alexandre  Barbier  :  Angelo  Corraro  est  le  pseudonyme  de  Charles  de 
Ferrare  du  Tôt,  conseiller  au  parlement  de  Rouen.  Il  existe  une  con- 
trefaçon de  ce  livre  (Wilation  de  la  cour  de  Rome  faite  l'an  1661,  etc.) 
sous  la  même  date,  mais  fort  mal  imprimée.  Une  autre  édition  porte 
la  date  de  1664.  On  en  a  une  traduction  sous  ce  titre  :  Securi  Agathi 
interpretatio  Relationis  veneti  legali  de  Aula  Romana,  1663,  in  4\L6 
prétendu  original  italien  parut  en  1662.  —  U Histoire  de  Rouen{\lô\) 
nous  apprend  que  «  Charles  de  Ferrare,  sieur  du  Tôt,  conseiller  au  par- 
lement de  Rouen,  homme  d'un  grand  génie,  ne  voulant  pas  être  connu, 
fit  une  relation  de  la  cour  de  Rome,  laquelle  il  donna  sous  le  titre  de 
Corraro.»  -  Le  dictionnaire  de  Moreri,  après  avoir  fait  l'éloge  du  même 
auteur,  ajoute  :  a  On  connaît  encore  de  M.  du  Tôt  deux  ouvrages  im- 
primés de  son  vivant  :  le  premier  est  une  relation  de  Rome  qui  porte 
le  nom  d' Angelo  Corraro,  ambassadeur  de  Venise  à  Rome,  et  qui  est 
en  effet  Vouvragedu  seul  M.  du  Tôt,  »  Et  l'on  nous  renvoie  aux  Mémoi- 
res de  Trèt)oux,d\i  mois  de  juillet  1702.  On  pourrait  remonter  ainsi  jus- 
qu'à du  Tôt  lui-même,  qui  entra  au  parlement  de  Rouen  en  1 651  et  mou- 
rut en  1694. 

Il  n'était  même  pas  très  difficile  de  ret;rouver  le  véritable  texte  de 
Corraro.  Les  catalogues  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
nous  ont  conduit,  dès  le  premier  jour,  à  un  petit  volume  (n*»  637  du 
fonds  italien)  ayant  pour  titre  ;  Relazione  di  Roma  dalV  Ecc^'Signore 
Angelo  Corraro,  ritornato  da  quelV  ambasciata  Vanno  1660,  dont 
le  texte  n'a  rien  de  commun  avec  l'écrit  cité  par  Ranke  et  par 
M.  Chantelauze,  et  qui  offre  tous  les  caractères  intrinsèques  de  la 
vérité*.  Le  savant  M.  Armand  Baschet,  à  qui  les  archives  d'Italie  sont 
si  familières,  voulut  bien,  à  notre  prière,  consulter  un  de  ses  amis  de 
Venise,  qui  lui  envoya  aussitôt  des  fragments  de  la  véritable  relation 
de  1660,  et  ces  fragments  sont  absolument  identiques  au  texte  du 
manuscrit  italien  de  la  Bibliothèque  nationale.  L'un  des  manuscrits 

1  Le  cardinal  de  Retz  et  ses  missions  diplomatiques,  p.  80.  Voir  encore 
d*autre8  renvois  à  Corraro,  pages  77,  79.  80.  84,  etc. 

«  L'écriture  est  de  la  fin  du  %yu^  siècle,  et  la  dernière  page  porte  cette 
mention  :  Donné  par  F  abbé  de  Cantries,  1709. 
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conservés  àVenise  porte  la  mention  qui  atteste  l'authenticité  de  ces  do- 
cuments^ et  qui  était  inscrite  sur  les  originaux  par  le  secrétaire  du 
Sénat  :  Lecta  Rogatis,  Lu  aux  Pregadi  (Priés)  comme  on  appelait  vul- 
gairement les  Sénateurs  vénitiens  ^ 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que  Ranke  a  passé  à  côté  .  dé 
la  vérité,  et  qu'une  copie  de  la  relation  originale  a  été  placée  sous  ses 
yeux  :  c'est  la  pièce  qu'il  cite  au  n"  133  de  son  Appendix,  sous  le 
nom  de  Nicole  Sagredo,  1661.  «  Voilà  une  relation,  dit-il,  dont  je 
n'ai  vu  aucune  expédition  authentique,  et  qu'on  rencontre  aussi  sous 
le  nom  d'Angelo  Gorraro.  »  Tous  les  passages  qu'il  lui  emprunte  sur 
les  libéralités  d'Alexandre  VII  à  sa  famille,  sur  la  guerre  de  Candie, 
sur  le  Portugal,  etc.,  sont  conformes  au  texte  du  ms.  63T  itaL 
Ranke  écarte  le  nom  de  Gorraro,  parce  qu'il  a  l'idée  préconçue  que 
cet  ambassadeur  était  l'auteur  de  la  pièce  apocryphe,  et  qu'un  détail 
biographique  de  l'écrit  véritable  ne  semblait  convenir  qu'à  Nicole 
Sagredo.  Mais  son  erreur  est  manifeste.  Plusieurs  passages  du  ms. 
637  itoZ.  déterminent  avec  la  plus  grande  précision  la  date  dé  l'ambas- 
sade dont  il  y  est  rendu  compte.  On  sait  d'ailleurs  que  Gorraro,  en- 
voyé à  Rome  en  1657,  fût  rappelé  en  1659  et  remplacé  par  Nicole 
Sagredo,  qui  avait  fait  partie,  avec  trois  autres  seigneurs  vénitiens, 
de  l'ambassade  d'obédience  députée  vers  Alexandre  VU  au  début  de 
son  pontificat.  Or,  le  ms.  637  ital,  s'exprime  ainsi  :  «  Terminato  a 
punto  haveva  il  secundo  anno  del  suo  poniiflcato,,,  quand*  hebbi  l'ho- 
nore di  portarm  a  suoi  pedi,.,  »  Alexandre  VII  ayant  été  élu  au  mois 
d'avril  1655, ces  paroles  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  Angelo  Gorraro, 
et  non  à  Nicole  Sagredo,  qui  ne  le  remplaça  qu'à  la  fin  de  la  quatrième 
année  du  pontificat.  On  sait  aussi  qu'en  1656  et  en  1657  la  peste  fit  de 
grands  ravages  dans  le  royaume  de  Naples,  et  sévit  même  à  Rome  et 
dans  l'État  ecclésiastique.  Or,  Angelo  Gorraro  seul  a  pu  rappeler, 
dans  sa  relazione^  que,  pour  obéir  aux  ordres  delà  Seigneurie,  il  s'é- 
tait empressé  de  se  rendre  à  Rome,  sans  prendre  le  temps  de  se  pour- 
voir d'un  secrétaire  :  tiNon  havendomi  il  timoré  délia  peste  cke  in  quel 
tempo  si  faceva  sentire  rigorosa  in  Roma.  o  Gorraro  seul  a  pu,  en 
exprimant  sa  reconnaissance  des  bontés  que  le  pape  et  sa  famille 
avaient  toujours  eues  pour  lui,  témoigner  l'espoir  que  son  successeur, 
le  procurateur  Sagredo,  ne  serait  pas  moins  favorablement  traité,  et 
se  féliciter  de  le  voir  ritornato  à  Rome,  faisant.ainsi  allusion  à  l'am- 
bassade d'obédience.  D'ailleurs  cette  relazione,  Bien  différente  du 
pseudo-Gorraro,  parle  très  longuement  des  négociations  suivies  éntro 
Rome  et  Venise,  et  ne  contient  pas  une  ligne  qui  ne  convienne 
exclusivement  à  l'état  des  affaires  générales  ou  particulières  de  1657 
à  1659. 

'  Certaines  relations,  m*écrit  M.  Baschet,  étaient lueà  ftu  conseil  des  Dis,  et 
recevaient  alors  Tannotation  suivante  :  Lecta  consilio  Decem,  ou  L.  G.  X. 
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Mais  si  la  relazione  apocryphe  doit  être  abandonnée,  il  faut  renon- 
cer aux  accusations  qu'on  en  voulait  tirer  contre  Alexandre  VII  et  la 
famille  Ghigi.  Ranke  avait  déjà  observé  que  le  présumé  Sagredo 
n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  sévère  que  le  faux  Gorraro  ^  :  il 
ajoute  que  ce  n'est  pas  non  plus  un  panégyrique.  Gomment  en  serait-il 
autrement  P  Gorraro  n'avait  pas  obtenu  à  Rome  tout  le  succès  que  la 
République  espérait.  Il  avait  été  spécialement  chargé  de  réclamer 
d'Alexandre  des  subsides  abondants  pour  soutenir  contre  les  Turcs  le 
terrible  siège  de  Gandie.  Depuis  l'origine  de  cette  guerre,  le  souverain 
pontife  n'avait  pas  cessé  d'être  le  principal  protecteur  des  Vénitiens. 
«  Les  rois  chrétiens  ,  dit  Voltaire  lui-même  *,  regardaient  cette  perte 
(de  Gandie)  avec  indifférence.  Quelques  galères  de  Malte  et  du  pape 
étaient  le  seul  secours  qui  défendait  cette  république  contre  l'em- 
pire ottoman.  »  Alexandre  remplissait  généreusement  son  devoir  de 
père  commun  et  de  prince  italien  :  eùt-il  donné  cent  fois  plus,  il  n'au- 
rait jamais  pu  satisfaire  l'avide  Seigneurie,  qui  désirait  rétablir  ses 
finances  épuisées  aux  dépens  du  trésor  pontifical.  Elle  avait  d'ail- 
leurs dans  son  sein  un  parti  nombreux  et  puissant  qui  proposait  de 
céder  une  partie  de  Gandie  afin  de  renouer  au  plus  tôt  des  relations 
commerciales  avec  le  Levant,  et  Alexandre  témoignait  qu'il  n'igno- 
rait pas  la  duplicité  de  sa  politique  :  il  voulait  que  ses  sacrifices 
profitassent  à  la  chrétienté  tout  entière.  Mais,  tout  en  se  plai- 
gnant que  le  pape  ne  lui  prodiguât  pas  les  fonds  de  la  Chambre 
Apostolique  ,  Gorraro  indique  clairement  les  motifs  trop  sérieux 
qu'Alexandre  avait  de  réserver  une  grande  partie  de  ses  ressources 
pour  la  défense  des  États-Romains.  La  France,  qui  cherchait  à  sup- 
planter Venise  sur  les  marchés  de  l'Orient,  souhaitait  la  prolon- 
gation de  la  guerre  de  Gandie  et  l'affaiblissement  de  la  République. 
C'est  pour  donner  le  change  à  l'opinion,  et  pour  essayer  de  disculper 
le  gouvernement  finançais,  que  le  pseudo-Gorraro  disait  :  «  Qui  croi- 
rait que  le  pape  Alexandre,  ayant  une  si  grande  capacité  par  laquelle 
il  peut  si  sainement  juger  du  danger  où  se  trouve  la  chrétienté,  eût 
aidé  au  Turc  pour  s'avancer  et  pour  établir  en  Gandie  un  arsenal 
de  toutes  ses  forces,  et  qu'il  se  fût  en  toute  manière  montré  si  obstiné, 
comme  il  a  fait,  à  refuser  les  grâces  qui  peuvent  servir  en  cette  con- 
joncture ?  »  Mais  le  vrai  Gorraro  est  trop  loyal  pour  ne  pas  énumérer 
tous  les  bienfaits  du  pape  envers  Venise,  l'envoi  de  mille  hommes 
d'infanterie  en  Dalmatie,  et  de  ses  galères  au  Levant,  con  un  sussidio 
ecclesiastico  ;  l'aliénation  de  biens  conventuels  sur  le  territoire  véni- 


^  c  This  report  is  not  nearly  so  severe  as  the  last:  but  neither  is  its  tone 
that  of  eulogy.  » 
*  Siècle  de  Louis  Z/7,  chap.  x. 
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tien  au  proât  de  la  Seigneurie  ;  les  armements  conduits  par  le  prieur 
Bichi,  neveu  du  pape,  et,  en  dernier  lieu,  la  permission  de  lever 
trois  mille  hommes  dans  TOmbrie  et  dans  la  Marche.  Il  voudrait 
<ïue  le  chef  de  TÉglise  usât  de  sa  suprême  autorité  pour  tirer  les 
princes  chrétiens  de  cette  inertie  qui  excitera  Tindignation  de  Vol- 
taire :  «  Dovrebbe,  dit-il,  per  vie  estraordinarie,  che  a  pontifici 
sono  dl  facilissima  riuscita  estendere  la  sua  autorita  procurando 
di  socorrere  se  stesso  e  la  Christianiia,  »  Il  le  blâme  de  son  in- 
dulgence envers  des  flls  indociles,  comme  si  le  Saint-Père  n^avait 
pas  toujours  trouvé  dans  la  Seigneurie  elle-même  un  de  ses  enfants 
les  moins  soumis  et  les  plus  ingrats?  Ce  qui  importe  bien  davantage  à 
la  justification  d'Alexandre  VII,  c'est  que  Corraro  dévoile  aux  Pregadi 
la  politique  perfide  de  Mazarin  et  de  Lionne,  qui  paralyse  les  efforts 
du  Saint-Siège  en  faveur  des  Vénitiens.  Pourquoi,  dit-il,  le  pape  n'au- 
torise-t-il  pas  la  République  à  faire  des  levées  dans  la  Romagne,  dans 
le  Ferrarais  et  dans  le  Bolonais,  aussi  bien  que  dans  les  Marches  et 
dans  rOmbrie  ?  C'est  qu'à  ce  moment  même  le  duc  de  Modène,  devenu 
le  neveu  par  alliance  de  Mazarin,  et  généralissime  des  forces  fran- 
çaises en  Italie,  est  dans  le  voisinage  de  ces  provinces,  à  la  tête  d^une 
puissante  armée  :  «  Stando  alV  ora  il  duca  di  Modena  a  quelle  parte 
con  potente  esercito  vicinOy  etc.  »En  effet,  les  princes  de  Modène  et  de 
Parme,  inspirés  et  payés  par  le  roi  de  France,  menacent  le  pape  de 
lui  enlever  :  l'un,  les  vallées  de  Gomacchio  et  même  Ferrare  ;  l'autre, 
les  duchés  de  Rouciglione  et  de  Castro.  Il  faut  placer  le  passage  pres- 
que entier  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

a  Mentre  bollivano  Tarmi  (des  Espagnols  et  des  Français)  in  Lom- 
bardia,  e  che  i  progressi  di  quelle  de'  Francesi  s'andavano  sotto  la 
direttione  del  duca  di  Modena  considerabiimente  ^vanzando,  non 
mena  considerabili  erano  le  apprensioni  del  Poniifice  e  di  tutta  la  corte, 
giustamente  gelosa,  anzi  timorosa  di  vederle  impossessate  del  Manto- 
vano  e  acquartierate  a  contini  del  Ferrarese,  note  essendo  le  preten- 
sioni  del  medesimo  duca  non  meno  sopra  le  valli  di  Gomacchio  che  di 
Ferrara.  Consideravasi  che  Tarmi  vittoriose  ch'  havea  in  mano,  fos- 
sero  atte  ad  ogn'  improviso  esperimento,  lo  Stato  Pontificio  distrutto 
di  militie  etc.  Aggiongevasi  per  cruccio  maggiore  dell*  animo  del 
Papa  il  sospetto  che  tra  Mazzarino  e  il  duca  medesimo  fosse  stabi- 
litOy  a  suoi  damniy  qualche  segreto  concerto^  onde  continue  e  con 
tutti  facendone  la  Santita  Sua  le  querimonie,  essagerava  i  proprii 
pericoli,  e  meco  particolarmente  quando  insisteva  per  qualche  soc- 
corso^  rispondevami  che  bisognava  procurasse  la  Republica  di  ris- 
cbiarare  i  torbidi  d'Italia,  se  nell'  interesse  délia  guerra  contre  il 
Turco  voleva  essore  assistita.  Fece  la  fortuna  che,  in  quella  crisi  mo- 
lesta, si  mostrassero  ancora  piu  severi  U  aspetti  délia  medesima. 
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quando  d'improviso  si  vidde  comparir  alla  corte  il  dottor  Bernardi, 
unode'piu  intimi  segretarii  del  duca  a  chieder  raggione  sqprale 
differenze  di  Comacchio  etc.  » 

Le  duc  de  Parme  ne  se  donnait  pas  moins  de  mouvement,  «  per  11 
interessi  de'  stati  di  Castro  e  Ronciglione  e  Gaprarola  e  altrï.  o  Un 
envoyé  spécial  réclamait  ces  provinces  à  Rome  in  tempo  che  Varmi 
délia  Maesta  Sua  erano  in  Italia  si  vigorose.  Aussi  Gorraro  a-t-il 
raison  de  conclure  que  «  le  speranze  del  duca  pare  che  siano  rivolte 
nella  protettione  del  re  di  Francia.  »  Le  traité  des  Pyrénées  devait 
bientôt  prouver  au  monde  que  les  soupçons  de  l'ambassadeur  véni- 
tien et  les  craintes  du  pape  étaient  trop  fondés,  puisque  les  ^9«  et  100" 
articles,  rédigés  et  imposés  par  Mazarin  à  l'Espagne,  obligeaient  les 
deux  rois  à  soutenir  les  injustes  revendications  de  Parme  et  de  Mo- 
dône  contre  le  Saint-Siège  ;  et  trois  agents  français,  Miiet,  Colbert  de 
Vandières  et  d'Aubeville  furent  envoyés  coup  sur  coup  à  Rome  pour 
sommer  le  pape  de  donner  satisfaction  aux  deux  ducs. 

On  voit  déjà  que,  si  Alexandre  n'assista  pas  plus  efficacement  les 
Vénitiens,  il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  la  cupidité 
de  ses  parents,  qui  auraient,  dit-on,  mis  à  sec  le  trésor  pontifical. 
M.  Chantelauze  est,  sur  ce  point,  d'une  crédulité  qui  ne  se  peut 
excuser  :  il  accepte  d'abord  les  contes  les  plus  insensés  sur  les  dila- 
pidations attribuées  à  dona  Olympia,  sous  le  règne  d'Innocent  X,  et 
et  puis  il  écrit  sérieusement  :  «  Rome  entre  les  mains  de  ces  petits 
hobereaux,  aussi  rapaces  que  hautains,  aussi  incapables  quMgnorants, 
fut  en  proie,  pendant  tout  ce  pontificat,  à  des  abus  presque  aussi 
révoltants  que  ceux  du  règne  de  la  trop  célèbre  Olympia  ^  »  Corraro 
ne  dit  rien  de  pareil.  On  trouve,  dans  sa  relation,  un  écho  des  dis- 
cours malveillants  tenus  à  Rome  par  les  envieux  de  la  famille  Chigi  ; 
mais  les  libéralités  du  pape  envers  ses  parents,  telles  qu'il  les  rap- 
porte, n'ont  rien  qui  pût  scandaliser  les  moralistes  les  plus  sévères 
de  la  cour  de  France  ou  de  la  place  Sàint-Marc. 

Un  neveu  du  pape,  «  don  Agostino,  nous  dit-on',  fut  doté  de  terres 
magnifiques,  de  l'incomparable  Aricôia,  de  la  principauté  Farnèse, 
d'un  splendide  palais  sur  la  place  Golonna,  d'innombrables  revenus, 
de  monts  de  piété,  luoghi  di  monte,  à  intérêts  usuraires,  et  on  le  maria 
avec  une  Borghèse  d'une  merveilleuse  beauté,  rehaussée  encore  par 
une  dot  immense  etc.  »  Et  M.  Ghantelauze  renvoie,  pour  ce  beau  para- 
graphe, à  la  Vita  di  Alessandro  VII  da  PaUavicini,  anno  Î666,  citée 
par  Ranke,  ei  à  Gorraro-du  Tôt.  Or,  l'historien  allemand  n'appuie 
pas  son  récit,  d'ailleurs  inexact,  sur  le  livre  du  cardinal  PaUavicini, 

^  Page  80. 
«  If>id, 
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ami  intime  d'Alexandre  VII,  et  historien  célèbre  du  concile  de  Trente, 
mais  sur  une  Vita  di  Alessandro  VII,  dont  l'auteur  est  inconnu  et  qui 
n'est  qu'un  méprisable  pamphlet.  M.  Ghantelauze  aurait  pu  ouvrir 
les  fragments  de  la  Vita  de  Pallavicini,  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  l'année 
1666  ;  qui  ne  dépassent  même  pas  1657  ^;  et  il  y  aurait  trouvé, 
notamment,  sur  le  mariage  de  don  Agostino,  des  informations  dont  ne 
souffre  point  la  mémoire  d'Alexandre.  La  dot  de  la  princesse  Borghèse 
était  de  cent  soixante  mille  écus,  ce  qui  n'est  pas  immense.  Le  petit 
fief  de  Farnèse,  dont  le  revenu  n'était  pas  supérieur  à  cinq  mille  écus, 
était  un  présent  du  cardinal  Ghigi,  qui  avait  payé  comptant  une  par- 
tie du  prix  avec  ses  économies  et  un  subside  du  pape,  et  pris  des 
délais  pour  le  surplus.  Alexandre  Savait  de  plus  érigé  en  principauté. 
Du  Tôt  lui-môme  ne  porte  ce  prix  qu'à  soixante-dix  mille  écus,  et  ne 
parle  pas  de  V incomparable  Ariccia  dans  la  campagne  de  Rome,  mais 
seulement  d'un  palais  acheté,  dans  la  ville,  pour  la  famille  Ghigi. 
Encore  place-t-il  ces  acquisitions  un  peu  après  le  mariage,  à  une 
époque  où  la  dot  de  la  princesse  Borghèse  avait  accru  l'opulence  de» 
Ghigi.  Or,  le  vrai  iCorraro,  racontant  aussi  ces  achats  d'immeubles, 
rend  à  toutes  choses  leurs  proportions  véritables.  11  évalue  à  quatre- 
vingt  mille  écus  le  flef  de  Farnèse;  à  la  même  somme  un  casale  nella 
campagna  *;  et  à  quarante  mille  écus  le  palais  Aldobrandini.  Quant 
aux  luoghi  di  monte,  qui  peuvent  avoir  figuré  parmi  les  présents  faits 
à  ses  parents  par  Alexandre,  je  ne  sais  où  M.  Ghantelauze  a  pris 
qu'ils  étaient  à  intérêts  usuraires.  Il  veut  sans  doute  par  là  décrier 
du  même  coup  un  pape  qui  tolère  l'usure,  et  sa  famille  qui  en  profite; 
mais  l'allégation  n'est  pas  même  vraisemblable,  caries  luoghi,  sorte 
de  rentes  sur  l'État,  étaient  non  vacabili,  c'est-à-dire  perpétuels  et 
donnant  de  4  à  5  pour  cent  au  plus,  ou  vacabiU,  c'est-à-dire  rem- 
boursables, et  rapportant  de  5  à  10  pour  cent,  mais  parce  que  le 
créancier  recevait  avec  l'intérêt  régulier  une  partie  de  son  capital, 
par  une  combinaison  analogue  à  nos  annuités  du  Crédit  foncier.  Le 
vrai  Corraro  d'ailleurs  détruit  absolument  cette  fable  :  il  raconte  au 
contraire  les  efforts  heureux  d'Alexandre  pour  diminuer  la  dette  de 
l'État,  par  une  opération  semblable  à  notre  conversion  des  rentes^ 
c'ûst-à-dire  par  la  réduction  à  4  pour  cent  de  l'intérêt  des  Monti  per- 
pétuels qui  était  alors  de  4  et  demi.  Il  y  eut  d'abord  quelques  mur- 
mures, dit-il  (comme  il  y  en  eut  chez  nous  quand  on  proposa  la 
conversion)',  mais  les  propriétaires  des  Monti  reconnurent  bientôt  que 
leur  capital,  loin  d'y  perdre,  y  avait  gagné,  puisque  le  prix  du  titre 


^  Usent  été  imprimés  assez  récemment. 

*  A  Ariccia.  Ce  domaine  prit  ensuite  plus  d*importance,  et  un  château  y 
fut  élevé  sur  les  plans  de  Bernin  :  il  appai^tient  encore  à  la  famille  Ghigi. 
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monta  de  100  à  110  écus,  tant  il  y  avait  abondance  d'argent  à  Rome, 
et  tant  les  monti  offraient  do  sécurité  *  ! 

Les  économies  considérables,  ainsi  obtenues,  furent  employées  à 
éteindre  une  partie  des  dettes  laissées  par  le  pontificat  précédent. 
Corraro  voudrait  bien  en  douter,  mais  il  n*a  rien  à  opposer  aux  dé- 
clarations formelles  de  Thabile  prélat  Spada,  connu  autrefois  sous  le 
nom  du  P.  Virgilio,  prêtre  de  l'Oratoire,  devenu  commandeur  de 
rhôpital  et  de  la  banque  du  Saint-Esprit,  et  qui  était  Tâme  des  con- 
^égations  où  Alexandre  faisait  traiter  les  questions  de  finances. 
L'ambassadeur  vénitien,  pour  flatter  l'espérance  des  Pregadi,  et  leur 
<lonner  à  penser  que  le  pape  a  plus  d'argent  encore  qu'il  ne  dit,  insi- 
nue que  la  dépense  des  travaux  exécutés  sur  tant  de  points  de  la  ville, 
pour  agrandir,  réparer  et  embellir  tant  d'églises  et  de  collèges,  est 
couverte  par  les  dotations  pieuses  et  non  par  la  Chambre  Apostolique; 
mais  il  ne  peut  pas  expliquer  ainsi  tant  d'entreprises  commencées  ou 
achevées  dans  les  premières  années  du  pontificat,  et  qui  excitent  déjà 
l'admiration  des  Romains  et  des  étrangers  :  la  restauration  des  églises 
délia  Pace,  delPopolo,  de  la  Propagande,  de  Castel  Gandolfo;  les  dé- 
veloppements donnés  à  Monte-Cavallo,  à  la  place  Coionna,  au  Collège 
romain;  le  redressement  d'un  grand  nombre  de  rues  ;  l'achèvement 
de  Saint-Pierre,  les  colonnades  à  l'extérieur,  la  Confession,  le  Balda- 
quin, le  grand  autel  à  l'intérieur  ;  l'agrandissement  du  port  franc  de 
Civita  Vecchia,  avec  création  d'un  arsenal  et  d'ateliers  pour  la  con- 
struction des  galères,sous  la  direction  de  don  Mario  Chigi  et  du  prieur 
Bichi;  les  travaux  de  même  nature  commencés  à  Ancôneet  interrom- 
pus seulement  sur  les  réclamations  de  la  jalouse  Venise,  etc.  Voilà  ce 
que  l'envoyé  de  la  République  a  déjà  vu  pendant  un  séjour  de 
trente-sept  mois  seulement.  Or,  on  sait  que  les  soins  d'Alexandre  VII 
ne  se  ralentirent  pas  un  instant  jusqu'à  sa  mort,  et  que,  depuis  Sixte- 
Quint,  il  n'est  pas  un  pape  qui  ait  fait  davantage  pour  la  conservation 
et  l'embellissement  de  Rome  *. 

On  lui  reproche  aigrement  d'avoir  conféré  des  pensions  sur  béné- 
fices à  son  plus  jeune  neveu,  don  Sigismondo,  âgé  de  douze  ans,  qu'il 
voulait,  disait-on,  élever  bientôt  à  la  pourpre.  Alexandre  le  destinait 

'  ff  Con  qualche  mormoratione  veramente  da  principio,  ma  con  nissua 
«capito  poi  de'  medesimi  monti,  accresciutoanzi  il  valorloro  a  segno  che  per 
aggiustarsi  un  luoco  di  cento  scudi,  bisogoa  impiegare  sin  ceato  e  dieci, 
tant*  è  l'abbondanza  in  Roma  del  contante,  e  la  mancanxa  deir  occasioni  di 
sicuramente  investirlo.  »  — Je  recommande  à  M.  Chantelaaze  de  lire,  dans 
Pallavicini,  un  long  et  intéressant  chapitre,  consacré  tout  entier  à  la  réforme 
des  Monti  :  c'est  le  xiii«  du  livre  IIL 

*  M.  Chantelauze  dit  lui-même  :  <  De  tous  les  papes,  il  n'en  est  pas  un  qui 
Ait  laissé  dans  Rome  tant  d'édifices  qu'Alexandre  VII ip.  83  ,• 
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sans  doute  à  l'Église  ;  mais  les  biens  ecclésiastiques  dont  il  le  gratifia 
furent  employés  à  le  rendre  capable  d'honorer  son  état  et  sa  nais- 
sance. L'enfant  profita  de  l'éducation  sévère  que  son  oncle  lui  faisait 
donner.  C'est  Clément  IX.  seulement  qui  le  fera  entrer  dans  le  Sacré 
Collège,  et  un  témoin  non  suspect,  un  Français,  écrira  de  lui  sous  le 
pontificat  de  Clément  X  ;  «  Neveu  d'Alexandre  VII,  comme  tel  il  a  eu 
le  chapeau  de  gratitude  de  Clément  IX  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  a  un 
esprit  très  beau,  et  prend  grand  plaisir  à  étudier,  et  ainsi  il  doit 
réussir  un  grand  personnage  dont  il  donne  de  bonnes  preuves  dans  sa 
légation  de  Ferrare,  qu'il  exerce  avec  beaucoup  de  prudence.  Il  ar 
environ  vingt-quatre  ans  ;  on  le  peut  louer  de  se  savoir  abstenir  des- 
plaisirs  de  la  jeunesse  et  de  vivre  déjà  en  homme  mûr  ^  » 

Comment  les  autres  parents  du  pape  sont-ils  traités  par  Corraro  ? 
Il  informe  les  Pregadi  que  le  frère  d'Alexandre,  don  Mario,  a  été 
nommé  général  de  Sainte-Église,  et  gouverneur  du  Borgo  *;  mais  ce- 
n'est  pas  lui  qui  dirait,  comme  M.  Chantelauze,  renchérissant  encore- 
sur  du  Tôt,  qu'il  fut  «  improvisé  gouverneur  de  VAnnona  (trésor 
public).  »  Il  savait  trop  bien  qu'Anwona  ne  signifie  pas  ministère  de» 
finances,  mais  récolte  de  Vannée,  provisions,  vivres,  et  que  le  préfet 
de  l'Annone  était  simplement  chargé  de  surveiller  une  partie  de  l'ap- 
provisionnement de  Rome,  tandis  que  le  trésor  public  était  confié  aux 
officiers  de  la  Chambre  Apostolique,  dont  pas  un  n'appartenait  à  la 
famille  Chigi.  Corraro  se  borne  à  dire  que  «presasi  l'incombenza  sa 
le  cose  comestibili  délia  eitta  e di  quella  di  grani  in particolare,t?o^;iona 
(on  veut,  on  fait  courir  le  bruit)  che  grandemente  se  n'approflatti,  » 
ce  qui  ne  permet  nullement  d'affirmer,  sans  autre  preuve,  «  que 
c'était  un  homme  violent  et  d'une  avidité  sans  bornes,  qui  accaparait 
toutes  les  denrées  de  première  nécessité  pour  les  revendre  en  détail 
à  un  prix  élevé  ^  »  M.  Chantelauze  ajoute  que,  dans  le  Borgo,  il  ven- 
dait la  justice  «  à  beaux  deniers  comptants.  »  Mais  du  Tôt,  auquel  i! 
renvoie,  dit  seulement  qu'il  passait  pour  trop  sévère,  et  non  pour 
vénal  *.  Les  officiers  de  police  seuls  dépendaient  de  lui,  et  non  les  tri- 
bunaux civils  ;  on  veut  dire  uniquement  qu'il  multipliait  les  poursuite* 
entraînant  des  amendes.  Corraro  n'entend  pas  autre  chose  ;  «  La 


1  Bibl  Mazarine,  ms.  2852. 

*  La  cité  Léonine,  quartier  de  Rome. 

8  Page  79.  .      j  /.     j 

*  I  II  exerce  sa  juridiction...  avec  une  notable  augmentation  des  profits  de 
son  tribunal  :  il  use  d'une  telle  rigueur  qu'on  n'entend  tous  les  joura  que  de» 
lamentations,  eï,  en  se  rendant  inexorable  à  faire  plaisir,  il  rend  de  plus  en 
plus  le  présent  gouvernement  odieux.  • 
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giustizia  del  governo  Borgo  che  pure  è  dal  medesimo  Mario  diretta, 
viene  da  esso  fatta  fruttare  sopra  il  consueto  *.  » 

Peut-on  du  moins  emprunter  à  Corraro  quelques-uns  des  traits  sous 
lesquels  du  Tôt  et  M.  Chantelauze  représentent  le  cardinal-nevea, 
Flavio  Chigi,  «  homme  léger,  sans  la  moindre  portée,  qui  fuyait  les 
affaires  difficiles  pour  s'appliquer  à  peine  à  celles  qui  ne  Tétaient  pas, 
et  qui  n'avait  de  passion  que  pour  certains  plaisirs  dont  l'ambassa- 
deur vénitien  Corraro  a  donné  les  scandaleux  détails  ?  »  J'ai  étiidié 
depuis  le  début  jusqu'à  la  fin  la  carrière  du  cardinal  Chigi  et  je  n'ai 
jamais  trouvé,  même  dans  la  correspondance  des  agents  français,  la 
moindre  accusation  contre  ses  mœurs  :  aussi  avais-je  été  extrêmement 
surpris  de  ce  passage  du  pseudo-Corraro.  La  véritable  relazione  n'a 
pas  un  seul  mot  qui  autorise  de  pareils  soupçons,  ni  même  qui  fasse 
allusion  à  des  bruits  défavorables  ;  elle  confirme,  au  contraire,  tout 
ce  que  j'ai  jamais  lu  sur  ce  cardinal,  qui  demeura  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  longue  vie  Tun  des  membres  les  plus  considérés  du  Sacré 
Collège.  «  Il  a  Tîntelligence  prompte,  dit  Corraro,  pénètre  sans 
fatigue  jusqu'au  fond  des  affaires  et  déploierait  dans  leur  direction 
une  habileté  au-dessus  de  l'ordinaire,  mais  il  n'oso  rien  entreprendre 
de  son  chef,  craignant  toujours  de  faire  quelque  chose  contre  le  gré 
de  son  oncle*  ^...  »  Le  pape  exigeait  qu'il  assistât  à  toutes  ses  confé- 
rences avec  les  ministres,  mais  sans  lui  laisser  «  libère  le  redîniper  la 
direttione  de'  negotii,  iutto  volendo  chepassi  per  sua  manc,  »  Ainsi, 
ce  n'est  pas  le  plaisir,  ni  l'inapplication,  ni  l'incapacité  qui  restreignait 
la  part  prise  par  ce  cardinal  au  gouvernement,  mais  la  modestie  et 
le  désir  de  complaire  au  pape  qui  était  d'ailleurs,  de  toute  la  cour  de 
Rome,  l'homme  le  mieux  instruit  de  toutes  les  affaires  de  la  chré- 
tienté. Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'ambassadeur  vénitien  atteste  aussi 
sa  réputation  d'intégrité  ?  Pendant  le  séjour  de  Corraro  à  Rome,  l'am- 
bassadeur espagnol  fut  chargé  d'offrir  au  cardinal-neveu  une  pension 
de  douze  mille  écus,  «.  ma  incontrp  consiantissima  ripugnanza  nel 
riceverla.  » 

Et  le  prince  asiatique,  que  devient-il  sous  la  plume  du  vrai  Cor- 
raro ?  Le  conseiller  du  Tôt,  remarquons-le,  ne  dit  rien  qui  excuse 
M.  Chantelauze  d'employer  cette  expression.  Il  taxe  seulement 
Alexandre  d'aimer  la  magnificence  dans  les  bâtiments^  dans  les  meu- 
bles, dans  les  habits  ;  et,  s*il  lui  reproche  une  propreté  et  une  délica- 

*  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  prends  le  récit  de  Corraro  comme  terme 
de  comparaison  avec  le  libelle  de  du  Tôt,  mais  non  comme  Texpression  de  la 
vérité  historique. 

'  «  Ha  il  cardinale  Chigi  prontezza  di  spirito,  pénétra  senza  fatica  nel  fonde 
de'  negotii,e  havreble  più  chemediocri  habilita  a  maneggiarli,ma  non  hacuorc 
per  intraprenderli,  dubioso  sempre  di  scostarsi  délia  sodisfattione  del  zio.  > 
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tesse  excessives  pour  sa  nourriture,  il  le  justifie  lui-même  en  avouant, 
que  le  pape  est  depuis  longtemps  4^une  santé  déplorable  ;  qu'il  a  la 
pierre  ;  que  son  estomac  est  des  plus  débiles  et  qu'il  a  perdu  presque 
toutes  ses  dents.  Franchement,  ce  sont  d'autres  goûts  qui  ont  créé  la 
mauvaise  réputation  des  princes  oi^ientaux.  La  relazione  authentique 
ne  répond  pas  aux  préventions  de  M.  Ghantelauze.  Son  pape  asiatique 
se  lève  au  point  du  jour,  et  ne  reçoit  personne  avant  d'avoir  dit  la 
messe.  Sa  vie  est  réglée, mais  ses  infirmités  ne  lui  permettent  pas  des 
pratiques  plus  austères  :  vive  con  regola,ma  non  severa,  11  aime  l'exer- 
cice :  quand  il  e$t  à  Gastel  Gandolfo,  il  sort  chaque  jour  et  fait  à  pied 
trois  ou  quatre  milles  de  suite,  sans  s'arrêter.  C'est  ainsi  qu'il  peut 
corgurer,  dans  les  premiers  temps  de  son  pontificat,  les  crises  dange- 
reuses de  ses  anciennes  maladies.  Il  consacre  la  matinée  aux  audiences; 
l'après-midi,  il  s'enti^etient  volontiers  avec  les  savants  et  les  artistes., 
Il  travaille  encore  le  soir  avec  ses  ministres.  Il  exige  que  toutes  lea 
affaires  passent  par  ses  mains.  Ni  le  cardinal  neveu,  ni  le  secrétaire 
d'État  Rospigliosi  ne  prennent  d'eux-mêmes  aucune  décision,  au 
grand  déplaisir  des  ambassadeurs  étrangers  qui  voudraient  une  expé- 
dition plus  rapide  des  affaires,  ou  plutôt  qui  espéreraient  avoir  plus 
facilement  raison  d'un  ministre  que  du  pape.  Voilà  ce  que  M.  Ghan- 
telauze appelle  une  vie  de  délices;  et,  pour  rendre  le  pontife  ridicule 
après  avoir  essayé  de  le  peindre  sous  des  traits  odieux,  il  conte  une 
anecdote  dont  le  récit  n'aura  d'autre  danger  que  de  faire  rire  aux  dé- 
pensdu  narrateur.  Lorsque  Alexandre  fut  exalté, il  croyait  n'avoir  que 
peu  de  temps  à  vivre.  11  avait  été  taillé  récemment,  et  les  fatigues 
d'un  long  conclave  avaient  achevé  d'épuiser  ses  forces  ^  «  Dès  le  pre- 
mier jour,  dit  le  cardinal  Pallavicini,  il  prit  la  pensée  de  sa  mort 
X)our  guide  inséparable  de  toutes  les  aptions  de  sa  vie,  en  faisant 
placer  sous  son  lit  le  cercueil  où  il  voulait  qu  un  jour  fût  enfermé  son 
cadavre.  Dal  primo  giorno,  preseper  consigliere  indivisibiîe  a  tutte 
Vazioni  délia  vita,  il  pensier  délia  morte,  collocando  sotto  al  suo  letto 
la  m£desima  cassa,  ove  destinava  che  giacesse  il  suo  cadavere  *.  » 
Pour  éviter  tout  reproche  d'affectation,  quand  les  symptômes  les  plus 
inqu'étants  eurent  disparu,  il  dissimula  au  public  la  présence  de  ce 
cercueil.  Mais  lorsque  le  péril  revenait,  on  voyait  à  ses  côtés  Tobjet 
qui  lui  parlait  sans  cesse  du  prochain  jugement  de  Dieu.  Aussi,  le 
jour  où  il  flt  ses  adieux  au  Sacré  Gollége  «  ce  qui  parut  de  plus  re- 


*.  Il  ne  put  suivre  à  pied  la  première  procession  du  Corpus  Christi,  &  cause 
de  la  faiblesse  que  lui  avait  laissée  la  taille,  comme  nous  le  savions  tous,  per 
la  mala  affezione  che  ricordammo  rimasagli  del  taglio  ;  mais  il  se  fit  porter 
tenant  l'hostie  à  genoux.  —  Pallavicini,  livre  III,  chap.  ii,  p.  269. 

«  Ibid.,  p.  267. 
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marquable,  dit  Tabbé  de  Bourlemont  en  racontant  cette  scène  impo- 
sante, fut  le  cercueil  du  pape  qui  était  exposé  dans  l'antichambre  où 
passa 'ent  les  cardinaux,  le  cardinal  Nini  l'ayant  béni  en  présence  du 
Sacré  Collège  ^d  Le  cardinal  de  Retz  avait  dit  méchamment  qu'Alexan- 
dre l'avait  fait  apporter  sous  son  lit  avec  apparat.  Selon  M.  Chante- 
lauze,  ce  n'est  plus  un  cercueil,  mais  un  tombeau,  sculpté  par  le  Ber- 
nin  !  a  Le  jour  de  son  élection,  dit-il,  il  commanda  son  tombeau  au 
cavalier  Bemin,  et  il  le  fit  placer  dans  sa  chambre  à  coucher  *.  * 
Faut-il  demander  à  notre  auteur  si  c'est  le  même  mausolée  qu'on 
admire  encore  aujourd'hui  dans  une  des  chapelles  de  Saint-Pierre  ? 

Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  pousser  plus  loin  la  défense 
d'Alexandre  VII  contre  ses  calomniateurs  anciens  ou  nouveaux.Nous  y 
reviendrons  ^.  11  nous  suffit  aujourd'hui  que  le  pseudo-Corraro  soit 
encore  une  fois  écarté  de  l'histoire  :  espérons  qu'il  n'y  reparaîtra 
plus. 

Charles  Gérin. 


IV 
LES  ÉTATS  PROVINCIAUX  SOUS  CHARLES  VIL 


Un  travail  publié  récemment  nous  fournit  l'occasion  de  nous  arrê- 
ter sur  la  question  des  états  provinciaux  :  un  jeune  archiviste  paléo- 
graphe^ M.  A.  Thomas,  après  avoir  donné  et  fixé  la  chronolo- 
gie des  états  généraux  au  temps  de  Charles  VII,  vient  de  faire 
paraître  un  important  mémoire  relatif  aux  ét:tts  provinciaux  de  la 

*  Archit>€8  des  Affaires  étrangères  ;  Bourlemont  à  Lionne,  19  avril  1667.— 
Rome,  vol.  182. 
.  «  Page  77. 

'  On  peut  voir  déjà  notre  article  intitulé  :  Lionne  et  sa  mission  à  Rome 
en  1655,  Retme  de  juillet  1879. 
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France  centrale  sous  le  règne  de  Charles  Vil  ^  M.  Thomas  embrasse 
le  sujet  d'une  manière  complète  ;  après  s'être  demandé  quelle  était 
l'origine  des  états  provinciaux  et  des  états  généraux,  il  détermine  la 
chronologie  des  états  provinciaux  de  TAuvergne,  du  Limousin,  de  la 
Marche  et  du  Franc  Alleu,  cherche  à  fixer  exactement  l'étendue  de 
leurs  attributions,  et  apprécie  enfin  le  rôle  administratif  et  politique 
qu'ils  ont  joué,  jusqu'aux  jours  où  leur  importance  a  rapidement  dimi- 
nué et  où  ils  ont  disparu  sans  retour. 

Quelle  a  été  l'origine  des  états  généraux  et  par  suite  des  états  pro- 
vinciaux P  Les  états  généraux  ont-ils  précédé  les  états  provinciaux  ou 
bien  ne  sont-ils  que  des  états  provinciaux  agrandis,  généralisés? 

M.  Thomas  se  pose  cette  double  question,  et  il  rapporte  les  deux 
opinions,  dont  Tune  fait  descendre  les  états  de  l'obligation  féodale  de 
porter  conseil  au  suzerain,  tandis  que  l'autre  n'y  voit  qu'une  création 
directe  de  la  royauté.  11  réfute  facilement  la  première  opinion,  et, 
sans  approfondir  toutefois  le  siyet  *,  se  rallie  à  l'opinion  qui  consi- 
dère les  états  comme  une  institution  nouvelle  créée  de  toutes  pièces 
par  Philippe-le-Bel. 

M.  Thomas  détermine  ensuite  la  chronologie  des  états  des  provinces 
qu'il  étudie.  Nous  passerons  rapidement  sur  cette  partie  de  son  tra- 
vail ;  il  nous"  suffira  de  rendre  hommage  à  la  patience  et  à  la  sagacité 
qu'il  a  déployées  dans  ces  recherches  chronologiques  ;  elles  témoignent 
des  plus  laborieux  efforts  pour  arriver  à  la  vérité. 

Mais  il  convient  de  nous  arrêter  sur  les  attributions  que  M.  Tho- 
mas reconnaît  aux  états  ;  car,  à  notre  avis,  les  deux  plus  grandes 
questions  qui  puissent  se  poser  relativement  aux  états  de  Tancienne 
France,  c'est  d'abord  leur  origine  et  ensuite  leurs  attributions. 

Les  attributions  des  états  provinciaux  de  la  France  centrale,  suivant 
.  M.  Thomas,  se  divisaient  en  attributions  financières,  administra- 
tives et  législatives.  La  première  attribution  des  états  provinciaux  en 
matière  politique,  —  et  nous  citons  ici  presque  textuellement  M.  Tho- 
mas, —  c'était  le  vote  de  l'impôt.  Un  principe  d'origme  féodale  vou- 
lait, dit-il,  que  le  Roi,  comme  les  autres  seigneurs,  ne  pût,  en  dehors 
de  ses  revenus  ordinaires,  lever  aucun  impôt  sur  ses  sujets  sans  leur 
consentement.  La  royauté  s'était  progressivement  affranchie  de  cette 
obligation  et  y  était  presqu'arrivéa  sous  Charles  VI.  Mais,  en  1418, 
le  principe  méconnu  dut  reprendre  vigueur.  Le  Dauphin  Charles^  en 
effet,  obligé  de  quitter  Paris  et  cherchant  à  s'attacher  par  tous  les 
moyens  possibles  les  provinces  situées  sur  la  rive  gauche  delà  Loire, 
abolit  alors  toutes  les  impositions  existantes  et  se  soumit  f ranch. - 

^  Revue  historique,  jmWei-îiOiit  et  septembre  octobre  1879.  Publié  sépa- 
rément avec  un  fascicule  de  preuves,  brochure  grand  m-8  ». 

*  M.  Hervieu  a  également  négligé  l'étude  de  cette  question  capitale  dans 
ses  Recherches  sur  les  premiers  états  généraux  (Pans,  1879,  in-8<>). 

T.  XXVIII.  i«r  AVRIL  1«60  8? 
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ment,  pour  Toctroi  de  nouveaux  impôts,  au  libre  vote  des  états  pro- 
vinciaux. S'il  se  passa  plusieurs  fois  du  concours  des  états  généraux, 
jamais,  de  1418  à  1451,  il  ne  put  lever  un  impôt  direct  sans  le  con- 
sentement des  états  provinciaux.  Les  états  provinciaux  étaient  donc  en 
possession,  au^premier  titre,  de  voter  l'impôt. 

M.  Thomas  reconnaît  toutefois  que,  s'ils  réussissaient  quelquefois 
à  réduire  les  demandes  d'impôt,  ils  se  trouvaient  néanmoins  mo- 
ralement forcés  de  voter  l'impôt  royal  tel  qu'il  était  demandé. 

Quant  aux  dépenses  provinciale^,  les  états  devaient  s'adresser  au 
Roi  pour  obtenir  des  lettres  qui  leur  permissent  de  faire  lever  dans  la 
province  les  sommes  qui  pouvaient  être  nécessaires  à  son  administra- 
tion. La  difficulté  d'obtenir  des  lettres  royales  était  souvent  assez 
grande;  les  états  la  tournaient  au  moyen  d'un  subterfuge  :  ils  exagé- 
raient à  dessein,  en  prévision,  les  sommes  qu'ils  votaient  pour  les 
trais  de  perception  de  l'impôt  royal  et  qui  s'imposaient  en  outre  de 
cet  impôt  ;  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les  fixais  réels  et  les  som- 
mes votées  formait  un  petit  budget  secret  et  constituait  par  consé- 
quent un  véritable  impôt  provincial.  M.  Thomas  constate  que  ce  pro- 
cédé était  usuel  en  Auvergne,  où  il  avait  duré  jusqu'en  1449  ou  1451 
au  plus  ;  en  Limousin,  on  l'avait  employé  de  1423  à  1445  environ; 
dans  la  Marche,  c'est  encore  chose  douteuse. 

En  dehors  de  ces  attributions  exclusivement  financières,  M.  Tho- 
mas reconnaît  aux  états  provinciaux  le  droit  de  faire  des  levées  de 
troupes  pour  résister  à  l'ennemi  et  de  consentir  même  des  traités  de 
paix  plus  ou  moins  onéreux. 

Un  autre  droit  politique  important  semble,  dit- il,  avoir  été  quel- 
quefois reconnu  aux  états  provinciaux  dans  les  pays  des  grands  vas- 
saux, celui  de  donner  leur  avis  sur  le  mariage  de  leur  suzerain. 

Laissant  douteuse  la  question  de  savoir  si  les  états  provinciaux 
nommaient  des  députés  aux  états  généraux,  M.  Thomas  examine  en- 
suite les  attributions  administratives  des  états. 

Il  constate  d'une  manière  générale  que  les  états  provinciaux,  en 
haute  et  basse  Auvergne,  en  Limousin,  dans  la  Marche  et  dans  le 
Franc-Alleu,  étaient  en  possession,  sous  Charles  YII,  de  faire  la  ré- 
partition de  l'impôt,  ou  plutôt  d'y  concourir  plus  ou  moins  effica- 
cement au  moyen  de  délégués  dont  le  rôle  différait  dans  chacune  de 
ces  provinces.  —  Mais  la  vérification  des  comptes,  qui  avait  jadis  ap- 
partenu aux  états,  se  trouvait  alors  entièrement  dans  les  attribu- 
tions de  la  Chambre  des  comptes. 

Quant  aux  attributions  législatives  des  états  provinciaux,  M.  Tho- 
mas les  fait  consister  dans  le  droit  de  présenter  ces  suppliques  que 
Ton  appellera  plus  tard  cahiers  de  doléances,  et  dont  la  forme  était 
des  plus  humbles. 

Après  avoir  ainsi  étudié  les  pouvoirs  des  états,  M.  Thomas  s'at- 
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tache  à  apprécier  leur  rôle,l0ur  influence  politique  et  financière,  et  il 
recherche  enfin  les  causes  et  les  procédés  qui  ont  amené  leur  décadence. 
Leur  influence  était  presque  nulle  relativement  à  la  répartition  gé- 
nérale des  impôts.  C'était  en  grand  Conseil  que  la  royauté  détermi- 
nait la  somme  d'impôts  qui  lui  était  nécessaire,et  qu'elle  en  faisait  la 
répartition  entre  les  diflTérentes  provinces  du  royaume.  Les  commis- 
saires royaux  qui  étaient  délégués  auprès  de  chaque  état  provincial 
réclamaient  la  somme  fixée  pour  la  province,  et  ne  manquaient  pas, 
dès  la  première  observation,  d'exposer  que  la  répartition  générale 
ayant  été  arrêtée,  les  états  ne  pouvaient  obtenir  de.diminution  sans 
rejeter  un  supplément  d'impôt  sur  les  autres  provinces.  Cette  situa- 
tion forçait  pour  ainsi  dire  les  états  de  voter  purement  et  simplement 
les  sommes  que  la  royauté  leur  demandait. 

En  matière  financière  pure,  leur  rôle  semblait  plus  actif,  sinon  plus 
efficace.  Leur  attention  se  portait  d'une  manière  constante  sur  les 
améliorations  qu'ils  croyaient  utiles  de  faire  entrer  dans  le  système 
financier. 

Leurs  réclamations  les  plus  nombreuses  portaient  sur  le  régime 
d33  fouagôs.et  particulièrament  sur  le  nombro  dj  feux  dont  ils  se  pré- 
tendaient surchargés. 

Mais  c'est  principalement  dans  les  transformations  d'impôts  que 
leur  intervention  était  véritablement  importante.  Ces  transformations 
consistaient  à  solliciter  l'établissement  d'impôts  directs  au  lieu  d'im- 
pôts indirects,  ou  bien  l'imposition  d'un  équivalent  en  remplacement 
des  droits  d'aides,  etc.,  etc.  La  royauté  se  montrât  on  ne  peut  plus 
facile  sur  ce  point.  M.  Thomas  constate,  en  effet,  trente-neuf  rachats 
de  droits  divers  dans  les  provinces  centrales  pendant  le  règne  de 
Charles  VII;  les  états  rachetaient  aussi  les  provinces  des  obligations 
de  l'arrière  ban,  moyennant  l'octroi  d'un  impôt;  les  états  d'Auvergne 
se  soumettaient  môme  à  une  taille  pour  tenir  lieu  des  amendes  que 
pouvaient  attirer  les  malversations  constatées  en  1445  dans  la  pro- 
vince par  des  enquêteurs  royaux. 

En  dehors  de  ce  rôle  ordinaire,  permanent,  les  états  provinciaux 
intervenaient  dans  toutes  les  occasions  extraordinaires  qui  moti- 
vaient des  dépenses  :  c'était,  dans  les  moments  où  la  royauté  était 
impuissante  à  le  faire,  pour  se  défendre  contre  les  Anglais  ou  les  rou- 
tiers, c'était  pour  traiter  avec  eux,  pour  subvenir  à  la  rançon  des 
prisonniers  célèbres,  etc.,  etc. 

Cependant,la  réorganisation  de  l'armée  par  Charles  VII  allait  deve- 
nir l'occasion  de  la  décadence  prochaine  des  états  des  provinces  cen- 
trales. En  mai  1445,  Charles  VU  réorganise  la  cavalerie,  et,  pour 
assurer  la  sécurité  du  royaume,  crée  des  détachements  fixes  et  per- 
manents dans  les  villes  principales.  La  nourriture  et  l'entretien  des 
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soldats  sont  laissés  à  la  charge  des  provinces,  qui  devront  s'en  ac- 
quitter soit  en  argent,  soit  en  nature. 

Les  provinces  du  centre,  fidèles  à  leurs  habitudes,  préfèrent  une 
taxe  directe  à  l'entretien  en  nature,  et  s'imposent  une  taille  spéciale 
pour  l'entretien  des  troupes  en  temps  de  paix.  Il  y  a  donc  dans  chaque 
province,  à  partir  de  1445,  deux  tailles  parfaitement  distinctes  :  la 
première  doit  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre,  la  seconde  doit 
pourvoir  en  tout  temps  à  l'entretien  des  détachements  fixes  créés  par 
Charles  VU. 

En  1451,  la  «cessation  de  la  guerre  amène  la  suppression  delà 
taille  de  guerre.  Les  provinces  n'ont  plus  à  supporter  que  la  taille 
des  gens  d'armes,  charge  désormais  permanente,  dont  la  quotité,  fixée 
par  une  sorte  de  contrat,  reste  désormais  invariable.  Le  concours 
des  états  devient  dès  lors  sans  objet. 

La  royauté  saisit  très  habilement  ces  circonstances  ;  elle  se  passe 
des  états,  dont  l'intervention  ne  semblait  plus  qu'une  formalité  inu- 
tile, adresse  à  ses  agents  les  rôles  de  répartition  générale,  fait  pro- 
céder directement  par  eux  aux  répartitions  secondaires  et  substitue 
de  la  sorte  son  pouvoir  aux  pouvoirs  des  états.  Les  provinces  d'Au- 
vergne, du  Limousin,  de  la  Marche  et  du  Franc- Alleu  qui,  avant  1451 , 
étaient  des  provinces  d'états,  deviennent  désormais  et  sans  retour  de» 
pays  d'élections.  Charles  VII  est  l'auteur  de  cette  situation,  que 
M.  Thomas  déplore,  et  qu'il  paraît  considérer  comme  un  asservis- 
sement. 

Nous  avons  tenu, pour  la  clarté  de  notre  exposition,  à  présenter  d'a- 
bord un  résumé  fidèle  du  mémoire  de  M.  Thomas;  nous  allons  préciser 
les  points  sur  lesquels  nous  sommes  en  désaccord  avec  lui  et  mettre 
ensuite  en  relief  les  vérités  nouvelles  qui  résultent  de  son  travail. 

La  première  de  nos  observations  est  générale^  et  domine  toutes  les 
questions  financières  de  l'ancienne  France  avant  l'établissement  défini- 
tif des  élus  en  pays  d'élections.  Elle  s'applique  à  la  conception  fausse 
que  Ton  a  eue  jusqu'à  présent  de  la  nature  des  impôts  à  cette  époque. 

Les  impôts  ne  sont  autre  chose  alors  que  le  rachat  du  service  mili- 
taire ;  les  provinces  sont  libres  de  s'y  soustraire  en  offrant  un  service 
personnel.  —  Le  rôle  des  états  généraux  et  provinciaux  ne  consiste 
donc  nullement  à  voter  ou  à  rejeter  un  impôt,  dans  le  sens  moderne 
que  nous  attachons  à  ces  mots,  mais  simplement  à  décider  si  la  rede- 
vance militaire  sera  donnée  personnellement  ou  pécuniairement. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  cette  thèse,  que  nous  croyons 
avoir  établie  pour  la  première  fois,  d'une  manière  péremptoire,  dan» 
cette  Revue. 

La  connaissance  précise  de  la  nature  des  redevances  publiques 
avant  la  centralisation  absolue  des  provinces  simplifie  donc  extrême- 
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ment  la  question  des   origines  des  états  provinciaux  et  généraux. 

Les  états  ne  sont  autre  chose  que  des  assemblées  de  vassaux,  réu- 
nies pour  consentir  à  des  modifications  momentanées  de  la  coutume  féo- 
dale. Le  premier  exemple  général  que  nous  en  puissions  citer,  c'est 
la  réunion  provoquée  par  Philippe  Auguste,  en  1188,  pour  consentir 
à  la  perception  uniforme,  par  voie  de  dîme,  de  Taide  de  croisade  * 
{dîme  saladine.)  II  ne  serait  pas  difficile,  croyons  nous,  de  trouver 
xlans  les  grands  fiefs,  pendant  tout  le  cours  des  xîi"  et  xiii"  siècles, 
des  exemples nombreuxet  parfaitement  caractérisés  de  ces  assemblées 
de  vassaux  qui  deviendront  plus  tard  les  états  provinciaux. 

Ce  qui  détermine  donc  la  fréquence  et  l'éclat  des  états  généraux,  à 
partir  de  Philippe-Ie-Bel,  c'est  la  transformation  presque  constante  à 
cette  époque  du  service  personnel  en  redevance  pécuniaire. 

L'origine  des  états  ne  se  trouve  donc  pas  dans  l'obligation  de  por- 
ter conseil  au  suzerain:  elle  ne  consiste  pas  davantage  dans  une  insti- 
tution faite  spontanément  par  la  royauté  ;  elle  découle  tout  simple- 
ment de  la  nature  même  des  choses,  elle  est  la  conséquence  de  l' organi- 
sation générale  de  la  féodalité. 

Les  états  n'ont  donc  pas,  d'une  manière  spéciale,  des  attributions 
limitées  ;  leurs  pouvoirs,  leurs  droits  dérivent  tous  de  la  constitution 
féodale  ;  ces  droits  se  manifestent  par  un  concours  nécessaire,  obliga- 
toire à  toutes  les  mesures  extraféoddles  qui  sont  nouvelles,  et  qui,  par 
conséquent,  n'ont  pas  été  consenties  in  perpetuum  par  une  assemblée 
précédente,  comme  une  condition  définitive  ajoutée  aux  conditions 
de  l'ancienne  coutume. 

Ces  principes  supérieurs  permettent  de  déterminer  exactement  la 
nature  des  attributions  des  états,  et  de  circonscrire  la  sphère  dans 
laquelle  ces  états  ont  pu  en  faire  légitimement  usage.  Leur  princi- 
pale attribution  est  bien  de  consentir  les  impôts  de  remplacement  du 
service  militaire,  qui  deviendront  plus  tard  l'impôt  royal  ;  mais  ce 
que  nous  ne  pouvons  admettre  à  titre  d'attribution  régulière,  c'est  le 
droit  de  lever  des  troupes,  de  faire  des  traités  de  paix  et  d'imposer 
des  taxes  dans  ce  but. 

Ce  n'était,  en  effet,  que  dans  les  moments  de  crise,  où  la  royauté 
était  impuissante  à  défendre  le  pays,  ou  bien  à  la  suite  de  revers  qui 
laissaient  les  provinces  à  la  merci  de  l'ennemi,  que  les  états  provin- 
ciaux s'assemblaient  et  s'efforçaient  de  suppléer  par  des  efforts  indi- 
viduels, par  la  levée  de  troupes  et  d'impôts,à  la  situation  critique  dans 
laquelle  se  trouvait  leur  province. 

11  n'y  avait  plus  alors  d'attributions  définies,  plus  délimites  aux 
pouvoirs  des   assemblées,  plus  de  subordination  hiérarchique;  le 

»  Ordo}inances,  t.  XI,  p.  255. 
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fonctionnoment  régulier  des  institutions  politiques  se  trouvant  alors 
brisé  par  l'état  de  guerre,  les  provinces,  les  pays,  les  villes  isolées 
même  avalent  leurs  assemblées,  dont*  les  pouvoirs  naissaient  des 
circonstances  et  disparaissaient  avec  le  retour  de  la  paix  et  de  la  sau- 
vegarde royale  * . 

Les  traités  de  paix  consentis  par  les  états  provinciaux,  les  compo- 
sitions faites  avec  Tennemi  et  les  levées  d'impôt,  sans  autorisation 
royale,  qui  en  étaient  la  conséquence,  ne  rentrent  donc  aucunement 
dans  les  attributions  exclusives  des  états  provinciaux  ;  dans  toutes 
ces  circonstnnces,  ils  n'agissent  nullement  comme  une  assemblée 
régulière, faisant  partie  d'institutions  générales  dont  le  fon3tionn3m3nt 

^  11  est  très  facile  de  donner  des  exemples  multiples  de  cette  action  indé- 
pendante de  villes  isolées  sans  aucun  concours  des  états  provinciaux.  —  lU 
démontrent  formellement  que  les  états  provinciaux  n'avaient  aucunement  le 
droit  exclusif  de  substituer  leur  pouvoir  au  pouvoir  royal  dans  les  moments 
critiques  de  l'état  de  guerre. 

Voy.  les  traités  d'alliance  que  les  villes  de  Châlons,  Reims  et  Réthel  con- 
cluent ensemble  pour  leur  défense  en  1358  après  la  captivité  du  roi  Jean 
{Arch.  adm.  de  Reims,  t.  III,  p.  120,  n,  693  et  691). 

Le  28  juillet  1359,  le  capitaine-commandant  à  Reims  établit  aussi,  avec  le 
commun  consentement  des  habitants  seuls,  une  taille  pour  défense  de  la 
ville  (irf.,  p.  141,  n  704). 

l'acte  par  lequel  les  habitants  d'Amiens  seuls  achètent  la  paix  de  Jean  de 
Blanquefort,  moyennant  1000  saluts  d'or,  septembre  1432  {.Documents  de 
rhist.  du  tiers  état,  t.  Il,  p.  116). 

En  1313,  les  échevins  de  Reims,  sans  aucun  concours  des  états  du  Ver- 
m'Audois,  offraient  à  Louis,  fils  de  Philippele-Bel,  la  somme  de  10000  liv. 
parisis,  pour  les  débarrasser  de  Raulin  et  Renaudin  de  Brienne,  qui  leur  fai- 
saient la  guerre  depuis  longtemps  '.Arch.adm  de  Reims,  t  II,  p  155,  n.  129). 
11  y  a  encore  un  exemple  analogue  en  1385,3  mars  {td.,t.  III,  p.647,  n.  895  et 
p  671,  n.  900).  Les  archives  de  Reims  sont  remplies  de  concessions  de  tailles 
octroyées  directement  par  la  ville. 

Qu  int  au  droit  politique  de  présenter  des  doléances,  il  n'était  nullement 
l'apanage  spécial  des  états.  -  Par  exemple,  le  22  août  1359,  vingt-deux  villes 
demandaient  à  Reims  de  se  joindre  à  elles  pour  aller  porter  plainte  au  ré- 
gent des  pillages  et  injustices  dont  elles  étaient  victimes  (Arch.  adm.  de' 
Reim^,  t.  lll,  p.  U3,  n. 706). Los  actes  du  Parlement,  d'autre  part,  sont  rem- 
plis de  plaintes  individuelles  qui  donnaient  lieu  à  l'envoi  de  réformateurs  ou 
enquêteurs  royaux. 

La  conclusion  générale  qui  ressort  de  l'examen  des  faits  const  ités  au 
centre  et  au  nord  de  la  France,c'est  donc  que,  pour  qu'une  mesure  extraféo- 
dale pût  être  prise  et  exécutée  parla  royauté,  il  suffisait  qu'elle  eût  été  con- 
sentie, soit  par  les  états  généraux  si  elle  était  générale,  eoit  par  les  états 
provinciaux  si  elle  étiiit  provinciale,  soit  par  les  villes  seules  et  leur  sei^ 
gneur  si  elle  était  purement  locale.  Le  concours  de  tous  les  états  provin- 
ciaux, consultés  séparément,  pouvait  très  régulièrement  remplacer  celui  des 
états  généraux,  tout  aussi  bien  que  le  concours  de  toutes  les  villes  et  sei- 
gneur* d'une  province,  consultés  aussi  séparément,  aurait  pu  dispenser  de 
celui  d'états  provinciaux. 
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constitue  le  gouvernement  du  pays,  mais  uniquement  comme  les  re- 
présentants, improvisés  s'il  le  faut, de  provinces  ou  même  de  fractions 
de  provinces  qui,  par  suite  de  circonstances  malheureuses,  ne 
peuvent  plus  compter  que  sur  elles-mêmes  pour  assurer  leur  salut. 

M.  Thomas  classe  encore  au  nombre  des  attributions  des  états  pro- 
vinciaux «  un  droit  politique  important,  celui  de  donner  leur  avis  sur 
le  mariage  de  leur  suzerain.  »  Nous  avouons  qu'un  tel  droit  nous 
paraîtrait,  s'il  était  véritablement  constaté,  le  renversement  des 
principes  mêmes  du  régime  féodal. 

Aussi  M.  Thomas  ne  cite-t-il,  comme  unique  exemple,  que  le  testa- 
ment bizarre  de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  et  de 
Gastresi  dans  ce  testament,  ce  prince  déshérite  en  partie  sa  fille 
Eléonore,  si,  devenant  veuve,  elle  se  remariait  avec  un  homme  de 
moindre  état  qu'elle,  «  non  appelez  ses  principaux  parents  et  amis 
et  les  trois  états  des  comtés  de  la  Marche  et  de  Castres^  assemblez  en 
bon  nombre.  » 

Il  est  assez  visible  que  ces  dispositions  testamentaires  ne  recon- 
naissaient aux  états  provinciaux  aucun  droit  de  donner  leur  avis  sur 
le  mariage  de  leur  suzeraine  à  titre  de  corps  politique,  mais  qu^elles 
avaient  tout  au  contraire  pour  simple  but  d'instituer,  comme  chose 
nouvelle  et  tout  à  fait  exceptionnelle,  une  sorte  de  conseil  de  famille 
d'une  nature  toute  privée. 

En  thèse  générale,  les  états  n'avaient  pas  le  moindre  droit  de 
régler  les  conditions  du  mariage  de  leur  suzeraine  ;  ce  qui  le  démontre 
absolument,  c'est  qu'en  cet  unique  exemple  leur  intervention  se 
réduisait  à  donner  leur  avis,  et  qu'encore  sur  ce  point  leur  autorité 
se  trouvait  confondue  avec  celle  des  parants  et  môme  des  amis  de  leur 
suzeraine.  • 

Une  dernière  observation  concerne  les  élus.  M.  Thomas  croit  que 
ces  officiers  royaux  n'avaient  de  compétence  que  pour  les  impôts 
indirects  et  que  leur  immixtion  dans  les  tailles  était  abusive.  Cette 
erreur  assez  grave  vient  de  la  confusion  que  M.  Thomas  paraît  faire 
entre  les  tailles  seigneuriales  et  les  impositions  par  voie  de  taille. 

Les  élus  étaient  absolument  incompétents  dans  les  tailles  seigneu- 
riales (qui  étaient  une  dépendance  des  droits  domaniaux  et  dont  tou- 
tes les  affaires  contentieuses  se  terminaient  au  Parlement),  tandis  qu'ils 
étaient  au  contraire  formellement  compétents,  sauf  appel  en  la  cour 
des  aides  y  dans  toutes  les  levées  de  tailles  qui  représentaient  une  im- 
position ^  C'est  pour  cela  que,  en  1450,  les  élus  de  Clermont,  assi- 
gnés par  les  états  au  Parlement,  ne  s'y  présentaient  môme  pas,  et  que 

*  Voy.  les  lettres  du  28  août  1395,  réservant  exclusivement  à  la  Cour  des 
aides  la  punition  et 'correction  des  élus,  etc.  (Ord.,  t.  Vlll,  p.8);  celles  du 
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l'affaire  qui  les  concernait  était  régulièrement  transmise  à  la  Cour 
des  aides  où  ils  gagnaient  leur  procès. 

C'est  en  raison  de  l'importance  que  nous  attribuons  à  l'étude  de 
M.  Thomas  que  nous  nous  sommes  attaché  à  présenter  les  raisons  qui 
nous  mettent  en  dissentiment  avec  lui  sur  quelques  points  de  son 
travail. 

Ce  que  nous  devons  louer  tout  particulièrement,  c'est  la  méthode 
excellente  dont  M.  Thomas  a  su  faire  un  si  judicieux  emploi,  c'est  la 
rigueur  inflexible  avec  laquelle  il  a  rejeté  sans  merci  tous  les  tra- 
vaux de  seconde  main  pour  ne  tenir  compte  que  des  documents 
exclusivement  originaux,  ce  sont  les  justes  proportions  dans  lesquel- 
les il  s'est  ipaintenu,  en  comprenant  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à 
généraliser  les  résultats  d'une  étude  essentiellement  locale. 

Le  point  le  plus  important  que  son  étude  mette  en  relief,  c'est  l'his- 
toire de  la  décadence  des  états  provinciaux  dans  la  France  centrale 
et  l'exposé  des  procédés  que  la  royauté  à  mis.en  œuvre  pour  y  instal- 
ler ses  élus  et  faire  de  ces  provinces  des  pays  d'élections. 

M.  Thomas  a  parfaitement  compris  que  l'introduction  des  élus  dans 
l'administration  directe  des  provinces  est  la  marque  décisive  de 
la  centralisation  royale.  A  ce  point  de  vue  supérieur,  l'étude  de 
M.  Thomas  est  extrêmement  intéressante,  car  elle  apporte  un  élément 
de  plus  à  l'histoire  du  pouvoir  royal.  Grâce  à  lui^  nous  connaissons 
maintenant  à  merveille  l'histoire  de  la  conquête  administrative  des 
provinces  de  la  France  centrale . 

Signalons  pour  terminer  quelques  faits  à  retenir  encore  :  d'abord 
les  moyens  dont  les  états  se  procuraient  des  fonds  par  le  procédé  des 
frais  outre  le  princtpa/,  puis  les  exemples  si  caractéristiques  de  ce 
que  nous  appelons  des  comptabilités  occultes  ^  ;  mentionnons  encore 
l'histoire  des  taxes  çailitaires  et  des  redevances  qui  en  tenaient  lieu 
sous  Charles  Vil,  histoire  qui  vient  apporter  une  confirmation  si  di- 
recte à  la  thèse  que  nous  avons  récemment  soutenue  sur  l'origine  de 
l'impôt  royal. 

Alphonse   Callery. 

24  juillet  im{Ord.,i,  IX,  p.  457)  celles  du  26  février  14 1 3 (Orcf.,  t.  X. p.  198), 
celles  du  7  avril  1439,  adressées  au  Parlement  pour  lui  défendre  toute  immix- 
tion dans  les  impositions  {Mémoire  de  la  Cour,  de  1782,  p.  134)  et  notre  His- 
toire des  attribuUions  du  Parlement,  de  la  Cour  des  aides  et  de  la  Chambre 
des  comptes,  p.  57  et  suivantes. 

*  Voyez  sur  ces  comptabilités  une  étude  de  M  le  Premier  Président  Petit- 
jean  :  Discours  de  rentrée  à  la  cour  des  comptes,  novembre  1878. 
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LES  MÉMOIRES  DE  METTERNICH 


Le  prince  de  Metternich  a  suscité  des  inimitiés  ardentes  et  des 
admirations  sympathiques,  mêlées  pourtant  de  réserves.  Celles-là 
sont  révolutionnaires,  celles-ci  conservatrices.  Nous  n'avons  pas  à 
intervenir  directement  dans  ce  débat.  Metternich  y  intervient  lui- 
même  ;  il  prend  la  parole  dans  ces  Mémoires  qu'on  peut  appeler 
d' outre-tombe.  Avant  tout,  il  faut  l'écouter. 

Dans  un  Avant-Propos,  daté  de  1844,  il  dit  spirituellement  et  avec 
justesse  :  «  J'ai  fait  de  Thistoire,  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  l'écrire.  »  Il  ne  l'a  pas  écrite,  en  effet,  mais  heureusement 
on  lui  doit  une  Autobiographie  portant  la  date  de  1820,  des  écrits 
divers, et  une  masse  de  documents  collines  avec  un  zèle  et  intelligent 
par  son  fils  et  qui  se  réfèrent  à  trois  époques  :  la  première  va  de 
1773,  année  où  naquit  Metternich,  jusqu'au  célèbre  Congrès  de 
Vienne;  la  seconde  comprend,  de  1816  à  1848,  une  ère  de  paix  qui 
est  close  au  moment  où  Metternich  se  retire  de  la  scène  politique; 
la  troisième,  de  1848  à  1859,  est  l'époque  de  son  repos  dans  la  vie 
privée  et  se  termine  à  sa  mort  (15  juin  1859).  A  ces  trois  moments 
de  son  existence  correspondent  les  trois  premières  parties  de  cette 
importante  publication.  La  quatrième  se  compose  de  documents  de 
diverse  nature  qui  ne  se  prêtent  pas  à  une  division  par  ordre  chrono- 
logique et  se  classent  suivant  le  genre  des  matériaux.  Ces  documents 
renferment  huit  périodes  :  à  savoir  l'entrée  de  Metternich  au  service 
de  l'État  (1801-3);  sa  mission  à  Berlin  (1804-6);  son  ambassade 
à  Paris  (1807-9)  ;  son  ministère  des  affaires  étrangères  (1809-10)  ;  sa 
mission  spéciale  à  Paris  (181 0-11)  ;  ce  qui  précède  et  suit  la  Campagne 
de  Russie  (1811-12)  ;  les  alliances  européennes  (1813-14);  enfin  le  com- 
mencement de  l'ère  de  paix  (1815)  :  en  tout  soixante-deux  pièces, 
dont  les  plus  nombreuses  appartiennent  à  la,  troisième  et  à  la  cin- 
quième périodes.  Il  est  à  noter  qu'elles  ne  sont  ni  des  suppléments  à 

1  Mémoires,  documents  et  écrits  divers  laissés  par  le  prince  de  Metternich, 
Chancelier  de  Cour  et  d'Etat,  publiés  par  son  fils,  le  prince  Richard  de  Met- 
ternich, classés  et  réunis  par  M.  B.  de  Klinckowstroem.  Première  partie, 
depuis  la  naissance  de  Metternich  jusqu'au  Congrus  devienne,  1773-1815. 
Paris,   Pion,  1879,  2  vol.  in-S^. 
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l'Autobiographie,  ni  des  pièces  jastiâcatives  développant  certains 
détails  ;  beaucoup  n'ont  aucune  connexité  avec  l' Autobiographie  ;  tou- 
tes ont  pour  lien  commun  d'expliquer  l'action  de  Mettemich  et  de  la 
compléter^  quand  il  l'expose  trop  rapidement  ou  la  passe  sous  silence. 
A  la  suite  de  l'Autobiographie,  il  y  a  quatre-vingt-six  Notes,  pleines 
de  renseignements  précieux.  Viennent  ensuite  les  portraits  de  con- 
temporains célèbres ,  finement  et  profondément  tracés  ;  nous  remar- 
quons entre  tous  ceux  de  Napoléon  !•'  et  du  Gzar  Alexandre  !•'.  Au 
frontispice  du  premier  volume,  la  physionomie  de  Metternich  réfléchit 
avec  fidélité  son  intelligence  et  son  caractère.  La  page  284  offre  la 
minute  d'une  lettre  autographe  de  l'empereur  d'Autriche  François  !•' 
au  maréchal  prince  de  Schwarzenberg,  écrite  par  Metternich  ;  un  peu 
plus  haut  se  trouve  la  minute  autographe  d'Alexandre  I",  relative  aux 
résolutions  du  Conseil  de  guerre  de  Bar-sur- Aube  (25  février  1814). 
Avec  l'Autobiographie  de  Metternich  et  les  matériaux  qui  Taccom- 
gnent,  il  est  possible  d'embrasser  dans  ses  principaux  détails  et 
dans  son  ensemble  sa  carrière  publique. 

Né  en  1773,  il  eut  une  jeunesse  studieuse  et  sérieuse.  Par  malheur, 
son  instruction  religieuse  fut  imparfaite  et  même  faussée  par  un  pro- 
fesseur de  droit  canon  à  l'Université  de  Strasbourg,  qui  plus  tard  fut 
évêque  constitutionnel,  et  brûla,  dans  une  orgie  révolutionnaire,  les 
insignes  de  sa  dignité.  Il  semblait  d*abord  que  sa  destinée  le  portât 
vers  les  sciences,  qu'il  aimait  et  cultivait  avec  passion  ;  mais  le  milieu 
social  où  il  vivait,  les  circonstances,  et  ses  admirables  aptitudes  fixè- 
rent sa  vocation,  et  ce  fut  immédiatement  après  le  traité  de  Lunéville 
(1801)  qu'il  entra  dans  la  voie  où  tant  de  fatigues,  de  péripéties  et  de 
gloire  l'attendaient.  A  Dresde  il  débuta  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire ;  c'était  un  poste  d'observation.  Alors  que  les  cours  du  nord  se 
sentaient  menacées  par  Bonaparte,  il  s'agissait  pour  elles  de  se  prépa- 
rerd'un  commun  accord  à  de  graves  éventualités,  peut-être  prochaines. 
Rien  de  décisif  ne  se  conclut. 

De  1804  à  1805,  Metternich  eut  une  situation  plus  brillante.  La 
Russie  et  l'Autriche  attiraient  sur  elles  les  foudres  de  Napoléon.  Ne 
fallait-il  pas  que  la  Prusse,  pour  sa  sécurité,  leur  vînt  en  aide  par  une 
coalition  ?  Il  y  avait  à  Berlin  le  parti  de  la  guerre,dirigé  par  le  prince 
Charles,  et  le  parti  de  la  paix,  conduit  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  Haugwitz,  ce  triste  personnage  que  Metternich  a  stigma- 
tisé en  quelques  lignes  qu'on  dirait  burinées.  Grâce  à  son  activité, 
servie  par  les  instances  de  la  Russie,  Haugwitz  fit  un  traité  d'alliance 
avec  l'empereur  François  l"'  et  le  Gzar  :  fragile  convention  qui  n'a- 
boutit qu'à  la  trahison  du  ministre  prussien.  On  sait  le  reste.  Après 
la  défaite  des  deux  cours  du  nord,  le  traité  de  Presbourg  éleva  si 
haut  la  fortune  de  Napoléon  que  la  Prusse  fut  châtiée  de  son  égoîsme 
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solitaire  par  la  défaite.  Le  traité  de  Tilsitt  et  l'entrevue  d'Erfurt 
(1808)  paraissaient  mettre  TEurope  aux  genoux  du  vainqueur  d'Aus- 
teplitz  et  d'iéna.  Ce  fut  alors  que  le  rôle  de  Metternich  grandit.  De 
1806  à  1809,  il  fut  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  et  il  faut  voir, 
dans  l'Autobiographie  et  les  documents  qui  se  rapportent  à  cette 
époque,  avec  quelle  sagacité  diplomatique  il  sut  pénétrer  les  vue» 
ambitieuses  de  son  antagoniste.  Dans  ses  fréquentes  conversations,  il 
s'efforçait  de  le  subjuguer  pacifiquement  et  de  le  contenir,  de  lui 
arracher  adroitement,  si  dissimulé  qu'il  fût,  bien  des  secrets. 
II  comprit  que  le  soldat  parvenu  ne  voulait  souffrir  aucun  Bourbe» 
sur  aucun  trône,  qu'à  son  heure  il  frapperait  l'Angleterre  en  Orient 
par  la  Russie,  qu'il  y  emploierait  celle-ci  jusqu'au  jour  où  il  pourrait 
la  refouler  dans  ses  steppes.  Auparavant  le  continent  devait  être 
conquis  jusqu'au  Niémen,  l'Allemagne  brisée.  Donc  l'Autriche  serait 
attaquée  bientôt.  Et  de  fait,  sous  prétexte  qu'elle  armait  pour  de  mau- 
vais desseins  et  allait  éclater  en  hostilités  anti-françaises,  l'Empereur 
s'éloigna  de  l'Espagne,  où  son  étoile  pâlissait,  et  jeta  le  gant  à  la 
maison  de  Habsbourg  ;  Metternich  quitta  Paris. 

C'était  en  1809.  Ici  commence  sa  suprématie  dans  les  événements' 
qui  vont  se  dérouler  jusqu'à  la  paix.  Il  remplace  le  bouillant  Stadion» 
à  la  Chancellerie  d'Etat;  il  y  sera  trente-huit  ans.  Sa  mission,  il  la"^ 
poursuivra  toujours  avec  la  sage  ténacité  de  son  patriotisme.il  portera 
son  activité  dévorante  sur  tous  les  champs  de  bataille,  sur  tous  les  ca- 
binets ;  et  comme  il  y  a,  pendant  les  cinq  années  suivantes,  une  étroite 
solidarité  entre  les  cours,  il  travaillera  sans  relâche  à  les  unir  contre- 
l'ennemi  commun. 

L'Autriche  fut  vaincue  ;  elle  devait  l'être,  car  la  défaite  de  la  Russie- 
et  celle  de  la  Prusse, devenue  vassale  de  Napoléon,  l'avaient  isolée.  Un 
traité  de  paix, primitivement  provisoire, devint  frauduleusement  défini- 
tif (1809).  Ainsi  que  Metternich  nous  l'apprend,  l'Autriche  fut  enfer- 
mée dans  un  cercle  de  fer  ;  l'habile  Chancelier  plia  sous  l'orage,  afin  de 
relever  par  une  patience  infatigable  son  pays  et  l'Europe.  Dans  ce  but, 
et  au  nom  de  son  souverain  dont  il  parlait  toujours  avec  estime,  affec- 
tion et  dévouement,  il  négocia  l'union  matrimoniale  de  Marie-Louise 
et  de  Napoléon,  sinon  pour  avoir  une  tranquillité  solide,  tout  à  fait 
incompatible  avec  la  gigantesque  ambition  de  l'Empereur,  du  moins 
pour  refaire  l'Autriche  en  quelq  ues  années  de  repos.  D'après  ses 
convictions,  le  mariage  de  Bonaparte  avec  Joséphine  était  nul 
comme  purement  civil  ;  rien  donc,  au  point  de  vue  des  principes, 
ne  condamnait  à  ses.  yeux  la  nouvelle  alliance.  Mais  il  s'abusait.  La 
veille  du  sacre  de  l'Emperur,  le  mariage  de  Joséphine  avait  été  bénie. 
La  Cour  de  Rome  n'a  jamais  reconnu  la  décision  de  l'officialité  du 
cardinal  Maury,et  les  cardinaux  noirs^  parmi  lesquels  était  Gonsalvi, 
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refusèrent  d'assister  au  mariage  de  Marie-Louise.  Ce  fut  le  commen- 
cement ou  le  prétexte  de  la  persécution.  Gomment  se  fait-il  que 
Metternich  ignorât  tout  cela  ? 

Malgré  tout,  une  alliance  de  famille  était  insuffisante  à  enchaî- 
ner Napoléon.  Aussi  Metternich,  en  1810,  eut  la  mission  d'étudier 
de  près  à  Paris  les  hommes  et  les  choses,  de  sonder  en  ses  derniers 
replis  la  politique  de  celui  qui  convoitait,  de  son  aveu  même,  la  do- 
mination universelle.  Il  trou  va  la  France  et  même  l'armée,  dit-il, 
absolument  lasses  de  la  guerre;  elles  l'étaient  déjà  en  1805.  Plus 
de  commerce,  des  impôts  accablants^  une  inquiétude  générale,  et 
pire  encore  était  la  détresse  de  l'Europe...  Metternich  raconte  avec 
oharmo  ses  causeries,  tantôt  diplomatiques,  tantôt  intimes,  avec  le 
terrible  Empereur.  Elles  duraient  quelquefois  plusieurs  heures.  Napo- 
léon lui  parlait  avec  une  fougue  intarissable,  souvent  calculée,  quel- 
quefois sincère.  —  Il  sut  retenir  que  la  Russie  serait  envahie,  et  que 
l'Autriche  ne  pouvait  se  désintéresser  d'une  telle  Campagne.  C'est 
pourquoi',  de  retour  à  Vienne^  il  noua  plus  activement  que  jamais  des 
relations  avec  la  Russie  et  la  Prusse,  bien  que,  d'une  part,  il  connût 
l'ambition  sans  scrupules  et  systématiquement  envahissante  de  celle- 
ci,  et  d'autre  part,  la  mobilité  d'Alexandre  I",  facilement  emportée 
aux  extrémités  contraires.il  parvint  à  former,  après  les  désastres  de 
la  Grande  Armée,  après  les  batailles  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  qui 
avaient  poussé  jusqu'à  la  folie  les  résistances  de  Bonaparte,  une 
coalition  de  défense  d'où  étaient  exclues  les  idées  de  conquête,  et  qui 
avait  pour  base  une  équitable  pondération  d'États.  A  Dresde,  en  1812, 
il  avait  connu  les  illusions  orgueilleuses  du  conquérant  sur  la  Russie  ; 
en  1813,  dans  cette  même  ville,  il  le  revit,  et,  dans  le  feu  de  la  con- 
versation, son  interloculeur  lui  dit  avec  énergie  :  «  Vos  souverains, 
«  nés  sur  le  trône,  peuvent  se  laisser  battre  vingt  fois  et  rentrer  tou- 
«  jours  dans  leurs  capitales;  moi,  je  ne  le  puis  pas,  parce  que  je  suis 
«  un  soldat  parvenu.  » 

C'en  était  fait.  Metternich  fit  passer  l'Autriche  avec  circonspection 
de  la  neutralité  à  la  médiation  armée  ;  puis  il  lança  son  manifeste  de 
guerre  et  joignit  l'armée  autrichienne  aux  alliés. 

Alors  les  événements  se  précipitent.  Napoléon  a  repoussé  les  offres 
qui  lui  ont  été  faites  à  Francfort,  à  Prague,  à  Châtillon.  Son  ultima- 
tum insensé,  c'est  le  statu  quo  ante  bellum.  Aussitôt  la  troisième 
Campagne  est  ouverte,  sous  l'influence  supérieure  de  Metternich.  Il 
expose  le  résultat  de  son  entrevue  très  grave  avec  Alexandre.  Quel 
serait,  à  l'issue  de  la  guerre,  le  gouvernement  de  la  France?  Le 
Czar  croyait  impossible  le  rétablissement  des  Bourbons  ;  il  penchait 
vers  la  royauté  de  Bernadette,  et  il  était  d'avis  que  la  France  décidât 
cette  question  dans  ses  comices.  Jamais  !  s^écrla  Metternich,  qui  consi- 
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dérait  comme  révolutionnaire  ce  mode  de  suffrages  ;  et  il  menaçait 
de  retirer  l'Autriche  de  la  coalition,  si  Alexandre  persistait  ;  Tem- 
pereur  de  Russie  céda.  Le  Chancelier  et  son  souverain  tenaient  sin- 
cèrement pour  les  Bourbons,  mais  ils  respectaient  la  liberté  de  la 
France.  Telle  était,  en  1813  et  1814,  disent  les  Mémoires,  la  pensée 
de  toutes  les  Puissances.  Telle  elle  fut  en  1815  ;  et  voilà  comment 
la  vieille  royauté  revint  dans  les  fourgons  de  l'étranger  ! 

Le  9  avril  1815,  Metternich  se  prononçait  en  faveur  de  Louis  XYlll^ 
et  il  ajoutait  cette  clause  expresse  :  si  la  France  le  veut,  A  cette  même 
date  il  écrivait  à  Fouché  :  «  Les  Puissances  ne  prétendent  pas  s'im- 
«  miscer  dans  les  désirs  de  la  nation  française  '  relativement  à  soo 
«  gouvernement.  »  Napoléon  seul  était  exclu.  La  même  affirmatioa 
se  retrouve,  nette  et  précise,  dans  V Adresse  aux  Français  du  Chan- 
celier d'Autriche, portant  la  signature  de  Schwarzenberg.  Au  reste,  il 
n'hésite  pas  à  dire  que  les  deux  Restaurations  furent  accueillies,  à 
Paris  où  il  était,  et  dans  toute  la  province,  par  les  acclamations 
spontanées  de  l'immense  majorité  des  populations  ;  car,  ajoute-t-il^  le 
retour  des  Bourbons  était  l'unique  solution  des  difficultés  du  présent 
et  de  celles  de  l'avenir. 

Avant  tout,  la  chute  de  Napoléon  est  l'objectif  de  son  action  inces- 
sante. On  voit  sa  main  dans  le  traité  de  paix  du  30  mai  1814,  dans 
la  coalition  qui  se  refait  aux  Cent-Jours,  dans  le  Congrès  de  Vienne 
qui  s'ouvre  le  3  novembre  1815.  D'après  son  jugement,  ce  Congrès  ne 
fit  pas  seulement  wwepaix,  mais  la  paix,  et  il  donna  aux  gouverne- 
ments et  aux  peuples  un  calme  de  longue  durée.  Toutefois,  un  Mémoire 
de  Gentz  décrit  les  luttes  orageuses  du  Congrès,  et  l'Éditeur  assure 
avec  raison  que  l'habile  écrivain  a  dit  vrai.  La  Russie  voulait  le  duché 
de  Varsovie,  auquel  elle  promettait  vaguement  des  institutions  con- 
stitutionnelles ;  on  ne  lui  résista  pas.  De  concert  avec  elle,  la  Prusse 
prétendait  s'annexer  toute  la  Saxe  ;  l'une  et  l'autre  rencontrèrent, 
Gentz  l'atteste,  la  courageuse  opposition  do  la  France  qui,  nonob- 
stant ses  désastres,  parla  fièrement  avec  l'autorité  do  son  principe  et 
de  ses  gloires  séculaires;  elle  réussit,  avec  le  concours  de  Metternich 
et  du  ministre  anglais  Castelreagh,à  arracher  presque  entièrement  la 
Saxe  aux  convoitises  prussiennes. 

A  l'aide  des  impressions  que. nous  a  laissées  une  lecture  attentive 
de  ces  deux  volumes  si  pleins,  si  attachants,  tâchons  de  reconstituer 
Metternich  dans  une  certaine  mesure.  Ses  Mémoires  n'ont  pas  la 
légèreté  vaniteuse  de  la  plupart  des  Autobiographies  et  des  document» 
qui  s'y  encadrent;  ils  reflètent  le  sérieux,  la  précision  et  la  gravité  de 
l'auteur  :  ils  sont,  comme  il  s'en  explique,  pour  servir  à  V histoire  de 
son  temps.  Néanmoins,  grâce  aux  entretiens,  aux  dialogues  dont  ils 
sont  émaillés,  ils  captivent,  ils  charment  ;  il  y  a  là  en  abondance  de 
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petits  drames  où  sans  doute  Metternich  a  forcément  le  grand  rôle, 
mais  où  il  n'affiche  ni  fatuité  ni  prétention  à  la  mise  en  scène  et  à  la 
pose.  C'est  un  grand  soigneur  aux  belles  manières^  sans  hauteur  ni 
morgue.  Esprit  calme  et  persévérant,  il  a  des  vues  arrêtées,  et  il  en 
poursuit  l'exécution,  tantôt  par  la  voie  droite,  tantôt  par  des  chemins 
de  traverse.  Nul  ne  l'entraîne  au  delà  de  ses  idées.  Son  talent  suprême, 
c'est  d'aller  au  fond  de  ce  qu'il  veut,  de  rattacher  par  un  large  coup 
d'œil  les  faits  à  leurs  causes,  de  tirer  des  hommes  le  meilleur  parti 
possible,  de  les  sonder  et  de  les  mener,  par  une  puissance  de  persua- 
sion presque  irrésistible,  là  où  convergent  ses  desseins. 

Toute  sa  vie,  et  spécialement  pendant  les  quinze  années  qui  nous 
occupent,  il  fut  aux  prises  avec  la  Révolution  et  le  personnage  extra- 
ordinaire dans  lequel  il  la  voyait  incarnée.  En  elle,  il  attaquait  l'es- 
prit anti-social  de  destruction,  de  monopole  et  de  conquête.  Mais  il  y 
avait  une  lacune  dans  ses  haines  légitimes.  11  ne  saisissait  pas  avec 
assez  de  netteté  le  caractère  sa  ta  nique  par  essence  et  athée  de  la  Révo- 
lution. Quoiqu'il  rende  hommage  à  la  société  chrétienne,  il  se  tait  sur 
l'intervention  de  la  Providence,  pourtant  si  visible,  dans  les  catas- 
trophes dont  il  est  témoin.  Sa  politique,  si  déliée  tour  à  tour  et  si 
ferme,  ne  repose  pas  ostensiblement  sur  l'idée  religieuse,  ne  remonte 
pas  vers  Celui  de  qui  émanent  en  tout  et  toujours  le  droit  et  le  devoir. 
11  se  complaît  dans  la  théorie  d'équilibre  européen  si  souvent  démentie 
par  les  faits.  11  craint  que  la  noble  Pologne  ne  se  relève,  parce 
qu'il  redoute  de  perdre  la  Galicie.  Quand  il  se  fait,  en  1810,  média- 
teur entre  Bonaparte  et  Pie  Vil,  il  regrette  ce  qu'il  appelle  les  partis- 
pris  du  pape,  et  il  consent,  malgré  son  respect  pour  le  pontife,  à 
réduire  sa  souveraineté  aux  formes  extérieures  qui  auraient  mal 
déguisé  la  servitude.  Alexandre  n'est  pour  lui  qu'un  mystique,  un 
bigot  dans  ses  aspirations  religieuses,  souvent  illusoires,  il  est  vrai, 
mais  qui  le  conduisirent  enûn  à  la  pleine  lumière  du  catholicisme. 

Nul  à  coup  sûr  ne  connut  mieux  Napoléon,  qu'il  savait  presque 
séduire.  Tout  en  professant  une  vive  admiration  pour  ses  étonnantes 
facultés  de  capitaine  et  d'organisateur,  il  le  dit  contempteur  de  l'hu- 
manité, n'hésitant  pas  à  faire  passer,  s'il  le  fallait,  sur  des  millions  de 
cadavres  son  char  de  conquérant,  brutal  et  grossier  envers  les  fem- 
mes, n'estimant  les  hommes  qu'au  prix  des  services  qu'il  en  reçoit, 
voulant  ployer  la  religion  sous  le  joug  de  son  autocratie,  ne  se  croyant 
aimé  que  sous  l'impulsion  d'un  intérêt  personnel  ou  d'un  instinct  bes- 
tial, ravageur  visant  à  élever  un  édifice  que  la  tempête  va  foudroyer. 
Voilà  le  fléau  vivant  dont  il  se  garde  de  faire  le  héros  d'une  épopée  ; 
mais  en  opposant,  suivant  sa  devise,  la  vraie  force  du  droit  au  droit 
de  la  force,  il  ne  flétrit  pas  le  persécuteur  de  l'Eglise  et  du  Saint- 
Père  ;  il  ne  signale  pas  la  Justice  d'en  haut  frappant  le  grand  coupable 
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dans  les  glaces  de  la  Russie  et  à  Waterloo.  En  revanche,  il  loue  son 
gouvernement  intérieur  ;  il  parait  avoir  en  aversion  le  système  repré- 
sentatif, et  il  déclare  à  Louis  XVIll,  tout  d'abord,  qu'il  prend  en 
sous-ceuvre  la  Révolution.  Sa  prudence  reste  en  deçà  du  89  légitime 
et  sagement  progressif.  Former  en  Autriche  un  Conseil  d*État  prépa- 
rant les  lois  ;  maintenir  aux  Etats  divers  dont  le  royaume  se  compose 
leurs  libertés  locales  et  les  unir  dans  une  forte  centralisation,  tel  est  en 
substance  le  programme  de  son  patriotisme. 

Quant  à  la  paix  durable  qu'il  se  promettait  en  1815,a-t-elle  résisté 
aux  commotions  qui  lui  semblaient  apaisées  ?  L'Italie,  l'Allemagne, 
ont  été  travaillées  par  la  Révolution  ;  la  secousse  de  1848  l'a  exilé 
dans  la  vie  privée,  et  l'année  même  où  il  est  mort  (1857)  a  emporté 
cet  éditice  Austro-Italien  qu'il  croyait,  au  Congrès  de  Vienne,  fonder 
pour  ainsi  dire  sur  le  granit. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  souhaiter  vivement  la  publication  prochaine 
des  documents  qui  embrassent  les  deux  autres  périodes  de  la  vie  du 
Chancelier  d'État.  Quant  ils  auront  paru,  nous  aurons  Metternich  tout 
entier,  et  combien  alors  il  sera  désirable  qu'une  main  habile  et  patiente 
s  empare  de  tous  ces  matériaux,  et  de  bien  d'autres,  pour  écrire 
l'histoire  sincère,  large  et  complète  de  Metternich  !  Ce  sera  Thisioire 
de  l'Europe  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle. 

Georges  Gandy. 
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J'ai  parlé  dans  la  Revue  (t.  XVIIl)  de  la  vie  de  Notre  Seigneur  écrite 
par  M.  Farrar,  chanoine  de  Westminster  ;  après  un  intervalle  de  prés 
de  six  ans,  le  môme  auteur  nous  donne  deux  ^ros  volumes  in-8"  consa- 
crés à  la  biographie  de  Tapôtre  saint  Paul  Ml  y  a  déjà  plusieurs  ouvra- 
ges anglais  fort  estimables  sur  la  matière,  particulièrement  celui  de 
MM.  Gonybeare  et  Howson,  et  le  beau  travail  de  M.  Lewin.  M.  Farrar 
ne  s'est  pas  senti  découragé  par  la  double  concurrence  de  monogra- 
phies déjà  en  possession  de  la  faveur  publique,  et  il  est,  lui  aussi,  entré 
bravement  dans  Tarène.  Gomme  style,  l'ouvrage  dont  je  parle  est  de 
beaucoup  supérieur  aux  deux  autres  ;  je  dirai  même  qu'il  fatigue  à 
force  d'être  imagé,  et  qu'il  a  quelquefois  le  défaut  de  ce  que  Ton 
appelle  la  prose  poétique.  Si  maintenant  on  étudie  ces  deux  volumes 
au  point  de  vue  de  la  science,  on  est  étonné  de  la  masse  de  livres 
que  M.  Farrar  a  lus  et  analysés,  on  admire  l'explication  qu'il  nous 
donne  des  travaux  et  du  caractère  de  saint  Paul,  et  on  est  peu  à  peu 
amené  à  conclure  que,  malgré  quelques  légères  taches  par  ci  par  là,  le 
résultat  final  est  de  nature  à  satisfaire  le  public  chrétien:  Un  des  avan- 
tages frappants  que  M.  Farrar  possède  sur  ses  rivaux  est  sa  connais- 
sance de  la  littérature  Rabbinique  et  son  talent  comme  Hébraîsant  ; 
on  ne  peut  s  empêcher  de  le  remarquer  surtout  dans  la  partie  où  il 
traite  de  l'éducation  de  saint  Paul.  Vingt-neuf  dissertations  supplé- 
mentaires et  plusieurs  cartes  bien  gravées  complètent  l'ouvrage. 

—  Les  récentes  découvertes  et  améliorations  dans  l'art  de  la  photogra- 
phie, sans  diminuer  en  rien  la  valeur  d'ouvrages  tels  que  les  Éléments 
de  paléographie  par  M.  de  Wailly,  ont  amené  des  résultats  beaucoup 
plus  précis  qu'autrefois,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  utiles;  ce  qui 
manquait  en  Angleterre,  ce  n'est  pas  une  suite  de  facsimile  d'anciens 
codices,  puisque  la  Palœographical  society  se  charge  de  ce  soin  ;  mais 
un  manuel  suffisamment  détaillé,  sans  être  diffus,  des  trésors  en  ce 


^  The  Life  and  Work  of  saint  Paul.  By  F  \V.  Farrar,  DD.  London, 
Cassell,  Petter,  Galpin  andC®,  1879,  2  vol.  in-8>. 
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genre  conservés  auBritish  Muséum  ^  Après  une  introduction  soigneu- 
sement faite  et  qui  nous  décrit  les  fonds  nombreux  de  manuscrits  de 
toute  espèce  accumulés  dans  ce  riche  dépôt,  les  deux  collaborateurs 
donnent  l'indication  de  quelques  volumes  illustrés  propres  à  servir  de 
guides  et  de  types  pour  l'étude  de  l'art  du  miniaturiste  à  diverses  épo- 
ques. Puis  vient  une  table,  ou  index  alphabétique,  si  admirablement 
rédigé  qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus  complet.  Chaque  sujet  y  fournit 
la  matière  d'indications  succinctes  mais  exactes;  ainsi,  à  propos  des 
papyrus,  nous  lisons  de  curieux  détails  sur  les  anciens  manuscrits 
Égyptiens  ;  l'article  Thomas  donne'à  MM.Birch  et  Jenner  l'occasion 
de  nous  parler  du  fameux  archevêque  de  Gantorbéry  et  des  repro- 
ductions artistiques  qui  existent  de  lui  ;  les  titres  Apocalypse ,  Abel, 
Ange,  Animal  suggèrent  des  remarques  analogues  ;  iref,  le  répertoire 
dont  je  parle  en  ce  moment  se  recommande,  non  pas  seulement  aux 
Anglais,  mais  aux  lecteurs  studieux  de  toute  nationalité  qui  veulent 
explorer,  sous  la  conduite  de  guides  intelligents  et  exacts,  une  des  sec- 
tions les  plus  intéressantes  du  British  Muséum.  Si  maintenant  on  est 
curieux  d'avoir,  non-seulement  la  description  de  documents  manuscrits, 
mais  un  choix  de  facsimile  sur  lesquels  on  puisse  suivre  chronologi- 
quement les  progrès  de  la  calligraphie  depuis  la  période  Anglo- 
Saxonne  jusqu'à  nos  jours,  il  est  indispensable  d'étudier  le  livre  de 
Wright,  revu  et  corrigé  par  M.  Martin  *  ;  les  deux  ouvrages  se  com- 
plètent l'un  l'autre. 

—  Voici  déjà  quarante  ans  que  le  garde  adjoint  des  archives  publie 
un  Blue  600/^  annuel,  où  l'on  trouve  la  liste  des  acquisitions, dépouille- 
ments, publications,  catalogues,  enfin  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  un 
des  dépôts  historiques  les  plus  utiles  du  royaume-Uni  ^.  Chaque  vo- 
lume est  accompagné  d'un  appendice  dans  le  genre  de  celui  que  nous 
donne  la  commission  royale  des  manuscrits  historiques.  Aigoûrd^hui 
les  matériaux  ne  sont  peut-être  pas  aussi  abondants  que  d'habitude  ; 
cependant  il  y  a  largement  de  quoi  éclaircir  différents  points  obscurs 
de  droit  féodal,  de  coutumes  locales,  et  aussi  d'histoire  politique  et 
religieuse.  L'époque  spécialement  illustrée  dans  ce  blue  book  s'étend 
depuis  la  mort  de  Charles  1"  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Jacques  II. 

— Pour  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Irlande  dans  les  temps  primitifs 


*  Early  Brawings  and  Illuminations  in  the  British  Muséum.  By  W. 
G.  BiRCH  and  Henry  Jenner.  London,  Bagster,  1879,  in-S^  de  250  p. 

«  Wright's  Court-Hand  Restored.  A  new  Edition.  By.  C.  Trice  Martin. 
London.  Reeves  and  Turner,  1879,  in-S»  de  207  p. 

'  Fortieth  Annual  Report  of  the  Deputy  Keeper  of  the  Public  Records 
(Presented  to  both  Houses  of  Parliament  by  Commandof  Her  Majesty).  Lon- 
don, Spottiswoode,  1879  petit  in-f^  de  350  p. 
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et  sartout  par  les  actes  de  saint  Patrice,  on  consultera  avec  profit  nu 
volume  composé  par  M.  Shearman  ^  et  qui  n'est  que  le  recueil  d'ar- 
ticles et  de  dissertations  publiés  d'abord  dans  une  revue  archéolo- 
gique. Il  semblerait  résulter  des  investigations  les  plus  récentes  que 
les  actes  attribués  au  saint  tutélaire  de  l'Irlande  appartiennent  réelle 
ment  à  trois  personnages  :  1^  Palladius,  le  premier  missionnaire  qui 
évangélisa  ce  pays;  2^  saint  Patrice  ;  3°  Patrice  M*'  Calphum.Il  y  a  là 
un  problème  historique  à  éclaircir,  et  il  serait  intéressant  surtout  de 
voir  si  les  biographies  des  deux  derniers  saints  ne  peuvent  pas  être 
regardées  comme  deux  versions  de  la  même  légende.  M.  Shearman, 
l'auteur  de  ce  volume,  est  un  ecclésiastique  très  distingué  comme  an- 
tiquaire et  comme  écrivain. 

—  M.  Freeman  vient  de  réunir  en  un  volume  (le  troisième  de  sa  suite 
(V Essais)  des  articles  de  journaux  et  de  revues  publiés  par  lui,  et 
traitant  de  divers  sujets  d'histoire  et  de  topographie  *  ;  il  y  est  ques- 
tion du  Bas  Empire  et  du  Moyen  âge,  des  Goths  à  Ravenne  et  des 
Normans  à  Palerme,  et  dans  cette  galerie  d'esquisses  qui  nous  con- 
duisent de  Rome  à  Athènes,  on  voit  briller  les  qualités  ordinaires  de 
l'auteur,  son  exactitude  historique,  son  style  essentiellement  clair,  et 
son  érudition  aussi  sobre  que  cousciencieuse. 

—  Henri,  archidiacre  de  Huntingdon,  est  un  annaliste  qui  fait  encore 
autorité  pour  Tépoque  des  premiers  rois  Anglo-Normads^  ;  sa  chroni- 
que, divisée  en  huit  livres,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  du  roi 
Etienne  (1 1 54), est  en  partie  empruntée  à  Bède  le  Vénérable.  M.Thomas 
Arnold  vient  de  Téditer  pour  la  collection  des  monuments  du  moyen 
âge. qui  se  poursuit  avec  activité  sous  la  direction  du  garde  des  archi- 
ves. —  Un  autre  volume  publié  dans  la  même  série  est  le  tome  premier 
des  œuvres  de  Gervais  (en  anglais  Gervasé)  moine  de  Gantorbéry  *. 
Cet  annaliste  avait  composé,  sur  les  règnes  d'Etienne,  Henri  II  et  Ri- 
chard !•',  un  ouvrage  qui  fut  édité  pour  la  première  fois  il  y  a  plus 

1  Loca  Patriciana  :  an  Identification  of  Localities,  chxefly  in  Leinster, 
visited  by  Saint  Patrick  and  his  Assistant  Missionaries,  and  ofsome  Contem- 
porary  Mings  and  Chieftains.  By  John  Francis  Shearman.  Dublin,  Gill  and 
Go,  1879,  in-80  de  220  p. 

*  Historical  essays.  By  E.  A.  Freeman.  London,  Macmillan,  1879,  in-S*» 
de  476  p. 

5  Henrici  Archidiaconi  Huntendinensis  Historia  Anglorum,  TheEistory 
ofthe  English,  by  Henry,  Archdeacon  of  Huntingdon,  from  a.  c.  55  to  a.  d, 
1154.  In  Eight  Bocks.  Edit.  by  Thos.  Arnold,  M.  A.  London,  Longman, 
1879,  in-8o  de  500  p.  ' 

*  The  Chronicle  ofthe  Reings  of  i^tephen^  Henry  II,  and  Richard  /,  by 
Gervase  the  Monk  of  Canterbury,  edited  from  the  Mss.  by  W.  Sturbs,  D.D. 
etc.  Reg.  Prof,  of  Mod.  Hist.  in  the  Univ.  of  Osford;  and  published  by  Au- 
thority  of  the  Lords  Commissioners  of  H.  M.  Treasuiy,  under  the  Direction 
ofthe  Master  of  the  Rolls.  Tome  I»'.  London,  Longman,  gr.  in  8»  de  660  p. 
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de  deux  cents  ans  par  Twysden,dans  le  recueil  iniitulé  ffistœiœ  An- 
glicanœ  SaHptores  X.  Entre  mille  particularités  curieuses,  le  récit  de 
Gervals  contient  beaucoup  de  détails  sur  les  relations  entre  l'Église  et 
rÉtat;  et  on  sait  Timportance  que  prit  cette  question  lors  du  concile  de 
Clarendon,  surtout,  et  pendant  Tarchiépiscopat  de  Thomas  à  Becket. 
Quand  il  s'agit  de  donner  une  nouvelle  édition  de  la  chronique  de  Ger- 
vais,  le  savant  à  qui  ce  travail  revenait  de  droit  était  M.  le  professeur 
Stubbs,  de  l'Université  d'Oxford  ;  aussi  avons-nous  aujourd'hui  une 
édition  du  moine  de  Gantorbéry  vraiment  digne  de  figurer  sur  les- 
rayons  de  nos  bibliothèques,  et  il  nous  reste  à  espérer  que  les  autres 
volumes  suivront  de  près. 

—  La  Christian  Knotolegde  Society ,  qui  a  publié  tant  de  bons  ouvrages 
dans  tous  les  genres,  vient  de  commencer  une  série  de  manuels  sur 
le?  sources  de  l'histoire  du  moyen  âgeMe  me  bornerai,  pour  de  bonnes 
raisons,  à  citer  le  volume  qui  se  rapporte  à  la  France  ;  je  puis,  au 
contraire,  louer  tout  à  mon  aise  celui  dont  nous  sommes  redevable  à 
l'érudition  de  M.  James  Gairdner  ;  les  deux  chroniqueurs  extrêmes 
sont  Gildas  et  Holinshed,  et  entre  ces  personnages  se  déroule  une  suite 
r'e  notices  très  exactes,  accompagnées  de  morceaux  choisis,  le  tout 
formant  une  bonne  introduction  à  l'étude  de  l'histoire  de  l'Angle- 
terre.  On  nous  annonce  pour  Tannée  prochaine  des  travaux  du  même 
genre  sur  l'Italie  et  1* Allemagne. 

—  Les  lecteurs  qui  voudraient  faire  connaissance  avec  les  membres 
les  plus  remarquables  de  l'église  anglicane  ne  sauraient  prendre  un 
meilleur  guide  que  M.  Davenport  Adams*.  Dans  le  volume  récem- 
ment publié  par  cet  auteur,  on  trouvera  les  diverses  époques  de  l'his- 
toire de  l'Anglicanisme  bien  représentées  :  Thomas  à  Becket,  saint 
Anselme  et  Langton  nous  reportent  aux  temps  qui  précèdent  la 
Réforme  ;  Tyndale  et  Latimer  appartiennent  à  la  nuance  Puritaine  ; 
George  Herbert,  Laud,  Taylor  et  Ken  se  rattachent  au  groupe  Eigh- 
Church  du  temps  de  Charles  !•'. 

—  Parmi  les  récentes  publications  de  VEarly  Engîish  Teœt  Society, 
il  y  en  a  une  qui  est  très  importante  au  point  de  vue  historique,  et  si 
curieuse  d'ailleurs  que  je  me  reprocherais  de  n'en  pas  dire  deux 
mots;  je  veux  parler  du  dialogue  composé  par  Thomas  Starkey, 
chapelain  du  roi  Henri  VIII,  et  qui  est  censé  exprimer  les  vues  de 

1  Early  Chroniclers  of  Europe,  Engîand,  By  James  Gairdner,  iii-8<»  de 
380  p.  —  France,  By  Gustave  Masson,  B.  A.,  Univ.  Gallic,  Assistant-Master 
and  Librarian  of  Harrow  School,  etc.,  in-8<»  de  362  p.  (Christian  Knowledge 
Society.) 

*  Great  English  Churchmen;  or  Famous  Nantes  in  English  Church 
History  and  Literature.  By  W.  H.  Davenport  Adams.  London,  Christian 
Knowledge  Society,  1880,  in.8o  de 446  p. 
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Regiuald  Pôle,  plus  tard  cardinal,  sur  la  constitution  anglaise,  la 
société,  l'Eglise  et  les  causes  réelles  ou  apparentes  de  tous  les  dé- 
sordres du  temps  ^  On  me  dira  peut-être  que  Starkey  a  dû  attri- 
buer aux  deux  interlocuteurs  des  sentiments  dont  lui  seul  était  res- 
ponsable ;  cela  est  possible,  et  néanmoins  il  y  avait  une  hardiesse 
inouïe  de  la  part  du  brave  chapelain  à  maintenir  que  le  droit 
d^aînesse  est  un  abus,  que  la  prérogative  royale  est  un  danger  pour 
rÉtat,  et  qu'en  théorie  une  monarchie  élective  vaut  mieux  qu'une 
monarchie  héréditaire.  Supposons  que  Pôle  eût  répudié  des  doctrines 
aussi  révolutionnaires,  comment  se  fait-il,  non  seulement  que  Starkey 
ait  pu  publier  le  fameux  dialogue,  mais  encore  que  ce  dialogue  ail 
paru  avec  l'approbation  expresse  du  roi  ?  Il  est  vrai  que  Tauteur 
prend  ses  précautions  ;  les  réformes  recommandées  par  lui  ne  sont 
pas,  se  hâte-t-il  d'ajouter,  nécessaires  en  Angleterre,  surtout  sous  le 
règne  d'un  monarque  tel  que  Henri  Vlll. 

—  Le  nouveau  volume  des  Calendars  se  rapporte  à  la  même  époque  et 
aux  mêmes  personnages  que  ledialogue  de  Starkey,  ec  c'est  sans  douta 
un  des  plus  intéressants  de  cette  belle  et  utile  collection  *.  On  y  trou- 
vera les  résultats  d'un  examen  détaillé  des  archives  de  Simancas, 
et  on  se  convaincra  que,  pour  bien  connaître  l'histoire  d'Angleterre,!! 
ne  suffit  pas  d'étudier  les  collections  du  Record  office  et  du  British  mu- 
séum. Don  Pascal  de  Gayangos,  chargé  d'éditer  la  série  des  docu- 
ments espagnols,  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  son  talent  ordinaire  -, 
mais  on  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  surveiller  assez  soigneusement 
les  copistes  qu'il  emploie,  et  de  laisser  échapper  des  fautes  d'impres- 
sion et  des  négligences  de  plus  d'un  genre.  Un  des  points  essentiels 
touchés  dans  ce  gros  volume  est  la  conduite  de  Pôle  à  propos  du 
divorce  de  Henri  Vlll.  Si  les  lettres  analysées  par  l'auteur  sont 
authenthiques,  et  il  ne  semble  pas  que  l'on  puisse  en  douter,  il  en  ré- 
sulterait que  le  futur  cardinal, bien  déterminé  d'abord  à  s'opposer  aux 
désirs  du  roi,  avait  au  bout  de  quelque  temps  changé  entièrement 
d'idée,  et  même  que  l'archevêché  d'York  lui  avait  été  offert  à  la 
condition  expresse  qu'il  favoriserait  ce  divorce.  Cependant  il  refusa 

*  England  m  the  Reign  of  Henry  VII L  —  Part  I,  Starkey" s  Life  and 
Letters.  With  an  Extract  on  Yeomen's  Food,  etc.,  in  Edward  VI,'  s  Time, 
from  Sir  William  Forrest's  Pleasaunt  Poesye  of  Princelie  Practise,  1548. 
Edited  by  Sidney  J.  Herrtage.  B.  A.  (Early  English  Text  Society).  London, 
Trûbner,  1879,  in-8o  de  200  p. 

*  Calendar  of  Letters,  Despatches,  and  State  Papers,  relaiing  to  the 
Négociations  betwem  England  and  Spain,  preserved  in  the  Archives  at 
Simancas,  and  elsewhere.  Vol.  IV.  Part.  I.  Henry  VIII,  1529-30.  Edited  by 
Pascual  de  Gayangos.  Published  by  the  Autoiity  of  the  Lords  Commis- 
sioners  of  Her  Majesty 's  Treasury  under  the  Direction  of  the  Master  of  the  . 
Eolls.  London,  Longman  1»79,  gr.  in-8de  48  j  p. 
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cette  haute  dignité,  donnint  comme  raison  qu'il  avait  déjà  trop  péché 
contre  sa  conscience  lorsqu'il  se  rendit  en  France  pour  essayer  de 
gagner  les  théologiens  de  T Université  de  Paris  à  des  vues  telles  que 
Henri  VIII  les  souhaitait.  Voilà  un  problème  assez  délicat  soulevé 
par  les  trouvailles  de  M.  de  Gayangos,  et  il  s'agissait  d'en  vérifier 
l'exactitude. 

— Thomas Rainborowe,  ou  RaiAsborough,  comme  on  l'appelle  aujour- 
d'hui, n'a  pas  joué  dans  l'histoire  d'Angleterre  au  xii«  siècle  un  rôle 
très  important;  il  n'était  pas  de  la  trempe  des  Gromwell  ou  des 
Fairfax,  mais  au  second  fang  il  s'est  distingué  par  son  courage  et  son 
désintéressement,  et  la  cause  des  Parlementaires  a  été  servie  par  peu 
d'hommes  du  même  mérite.  Malheureusement  les  soldats  qu'il  com- 
mandait n'entendaient  rien  à  la  discipline^ et  leur  négligence  incroyable 
«causa  la  mort  de  Rainborowe,  qui  fut  surpris  et  tué  par  un  détache- 
ment de  troupes  faisant  partie  de  la  garnison  royaliste  du  château  de 
Pontefract.  Il  a  trouvé  dans  M.  Peacock  un  biographe  intelligent  et 
éclairée 

—  C'est  aussi  la  guerre  civile  du  temps  de  Charles  !•'  qui  forme  le 
sujet  des  deux  volumes  commencés  par  M.  John  Webb,  et  terminés 
par  son  fils*.  La  scène  se  passe  principalement  dans  le  Herefordshire, 
ainsi  que  l'indique  le  titre  de  l'ouvrage,  comté  royaliste  à  outrance;  et 
les  deux  auteurs  ont  pris  à  tâche  de  nous  raconter  d'une  mî^niôre  com- 
plète tous  les  incidents  de  la  lutte  entre  le  roi  et  le  Parlement,  en  tant 
4ïue  ce  district  de  l'Angleterre  y  fut  intéressé.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  livre  amusant,  mais  un  excellent  morceau  d'histoire,  et  il  mérite 
l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  du  dix-septième  siècle  en  Angleterre. 

—  L'Irlande  n'a  jamais  excité  plus  d'intérêt  qu'aujourd'hui,  et  l'on  en 
est  à  se  demander  si  nous  ne  sommes  pas  à  la  veille  d'une  révolution 
qui  va  transformer  les  tenanciers  actuels  en  proprétaires,  et  enlever 
aux  landowners  anglais  leur  influence  territoriale.  Toujours  est-il 
que  les  livres  sur  l'histoire  de  l'Irlande  sont  fort  à  la  mode,  et  je  puis 
.en  signaler  quelques-uns  qui  méritent  de  ne  pas  demeurer  inconnus. 
M.  Caulfield,  par  exemple,  avait  publié,  il  y  a  trois  ans,  les  registres 


>  N)tes  on  the  Lifeof  Thomis  Rainhororve,  Officer  m  the  Army  and  Navy 
in  the  Service  ofthe  Parliament  of  Enfjland.  Communicated  to  the  Society 
of  An'iquarios  by  Edward  Peacock,  Esq.  London,  Nichols  and  Son,  1879, 
in-8'de250p. 

*  Mcinorials  of  the  Civil  War  between  Charles  I,  and  the  Parliament  of 
jEnffland,  as  it  affected  Herefordshire  and  the  adjacent  Counties,  By  the  late 
Rev.  John  Webb,  M.  A.  F.  S.  A.  F.  R.  S.  L.,  Rectorof  T relire.  Edited  and 
.cofnploted  by  the  Rev.  J.  Webb,  Vicar  of  Hardwick,  Herefordshire.  London, 
liongraan,  1879,  2  vol.  in^S'. 
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municipaux  de  la  ville  de  GorkS  travail  fort  utile,  fort  bien  fait  et  qui 
nous  donnait  lieu  d'espérer  une  suite  d'ouvrages  du  même  genre. 
Youghal,  localité  dont  il  s'agit  dans  la  compilation  annoncée  ici,  ne 
rappellera  sans  doute  aucun  souvenir  à  U  majorité  des  lecteurs  de 
la  Revue,  mais  en  Angleterre  ce  n'est  pas  la  même  chose,  et  si  la 
publication  des  registres  de  Cork  a  un  intérêt  plus  qu'exclusivement 
local,  les  archives  de  la  ville  d'Youghal  ont  au  contraire  une  impor- 
tance historique  plus  môme  qu'archéologique,  parce  qu'on  y  trouve 
les  pièces  justificatives  des  annales  d'une  population  essentiellement 
Anglaise  et  protestante  au  milieu  de  catholiques  irlandais.  Par  suite 
des  guerres  du  seizième  siècle  le  célèbre  Sir  Walter  Raleigh  fut  mi» 
en  possession  de  la  ville  et  du  district  environnant,  et,  grâce  à  lui, 
grâce  surtout  à  son  successeur,  le  comte  de  Cork,  la  domination 
Anglo-Puritaine  sévit  fermement  établie  dans  cette  localité.  L'ouvrage 
de  M.  Gaulâeld,  très  curieux  d'un  bout  à  l'autre,  augmente  en  intérêt 
à  mesure  qu'on  s'approche  de  la  révolution  de  1688,  et  sur  cette 
époque  tourmentée  les  détails  abondent.  On  y  trouvera  aussi  d'amples 
matériaux  pour  l'histoire  des  coutumes  locales,  des  finances,  de  l'ad- 
ministration, etc. 

— L'insigne  partialité  deM.Froude  et  sa  manière  d'entendre  l'histoire 
lui  suscitent  de  tous  côtés  des  adversaires  avec  lesquels  il  lui  faudra 
bien  compter,  en  définitive.  MM.  Hosack  et  Méline,  sans  parler  de 
M.  M^iesener,  ont  triomphalement  démoli  ses  absurdes  et  odieuses^ 
théories  sur  Marie  Stuart;  voici  maintemant  un  Irlandais  qui  prend  la 
plume,  et  qui  nous  raconte  l'histoire  vraie  de  la  guerre  civile  dont  le 
district  d'Ulster  fut  le  théâtre  en  1651'.  Beaucoup  d'historiens  ont  tâché 
de  faire  du  massacre  des  Anglais  une  affaire  de  religion  ;  s'il  faut  en 
croire  M.  M'Donaell,  Tinsurrection,  à  son  début  du  moins,  n'avait  en 
aucune  façon  ce  caractère,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que 
la  position  des  dissidents  Irlandais,  notamment  des  catholiques- 
romains,  était  infiniment  plus  douce  que  ne  l'était  celle  des  non-con- 
formistes dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe.  Mais  d'un  autre  coté 
il  y  avait  le  despotisme  de  Lord  Strafford,  et  si  Charles  l"  était  per- 
sonnellement disposé  à  ne  pas  appliquer  les  lois  pénales  édictées  contre 
le  catholicisme  par  les  gouvernements  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth, 
le  terrible  vice-roi  aurait  voulu  suivre  une  ligne  de  conduite  diamé- 
tralement opposée.  Ajoutez  à  cela  la  haine  intense  qui  animait  les 

*  The  Council  Book  of  the  Corporation  of  Youghal  from  1610  to  1659, 
from  1666  to  1687 y  and  from  1690  to  1800.  Edited  by  B.  Gaulpied,  LL, 
D.  Guildford.  Billings,  in-8  •  de  230  p. 

*  The  Ulster  Cioil  War  ofl64i,  and  its  Conséquences,  with  the  History  of 
the  Irish    Brigade  under  Montrose  in   1644-43,  By  Joh  i     M'Donxell, 

M.  D.  Dublin,  Gill,  1879,  in-S^  de  254  p. 
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Irlandais  contre  les  Puritains  d'Angleterre  et  d^Écosse,  et  Tirritation 
produite  par  les  conûscations  arbitraires  de  propriétés  ordonnées  par 
Strafford,  et  vous  aurez  les  trois  causes  principales  de  Tinsurrection 
dont  M'Donnell  nous  explique  les  détails.  Son  ouvrage  est  écrit  avec 
beaucoup  d'entrain  ;il  est  doublement  intéressant  dans  les  circonstan- 
ces actuelles. 

—  La  ville  de  Dunfermline  en  Ecosse  n'a  pas  la  moindre  importance 
aujourd'hui,  mais  il  en  est  souvent  question  dans  l'histoire  du  moyen- 
âge,  surtout  à  cause  de  son  abbaye  de  Bénédictins,  fondée  par  le  roi 
David  I^'jOt  où  furent  enterrés  huit  rois,  quatre  reines,  cinq  princes  et 
deax  princesses  d'Ecosse.  Le  Registrum  de  Bunfermelyn  a  été  im- 
primé^ mais  l'édition  est  très  rare,  et  à  peu  près  inaccessible  aux  tra- 
vailleurs; félicitons^nous  donc  de  ce  que  le  D'  Henderson,  auteur  du 
volume  que  j'annonce  ici,  a  eu  l'excellente  idée  d'y  insérer  les  maté- 
riaux de  ce  cartulaire, arrangés  suivant  un  ordre  méthodique.et  com- 
plétés par  des  pièces  justificatives  et  des  extraits  empruntés  à  d'au- 
tres sources.  Gela  seul  suffirait  à  recommander  les  Annales  de 
Dunfermline^ y  quand  môme  on  n'y  trouverait  pas  ce  que  M.  Henderson 
a  eu  soin  d'ajouter,  savoir  des  anecdotes  et  des  renseignements  carac- 
téristiques tirés  des  registres  municipaux  de  la  localité,  et  qui  se  rap- 
portent à  l'histoire  sociale,  politique  et  littéraire  de  l'Ecosse  depuis 
le  onzième  sièclejusqu'à  nos  jours.  J'ai  maintes  fois  insisté  sur  l'im- 
portance des  histoires  locales;  il  est  à  souhaiter  qu'elles  se  multiplient 
de  plus  en  plus. 

—  La  littérature  anglaise  compte  déjà  deux  bonnesétudes  sur  la  reine 
Anne  :  celle  de  Lord  Stanhope,  publiée  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et 
celle  de  M.  Wyon,  plus  récemment  donnée  au  monde  savant.  Je  ne 
veux  pas  que  l'on  m'accuse  de  déprécier  un  livre  ;  mais  il  faut  bien 
que  j'avoue  ma  préférence  pour  le  travail  si  consciencieux,  si  appro- 
fondi du  D' Burton'.Fait,  non  pas  de  seconde  main,  mais  sur  les  sour- 
ces originales,  plein  de  détails  relatifs  à  la  littérature  aussi  bien  qu'à 
la  politique,  l'ouvrage  de  l'historiographe  royal  est,  en  son  genre,  un 
véritable  modèle. 

— B.  N. ,  l'auteur  anonyme  de  l'histoire  des  Jésuites  dont  le  titre  est 
plus  bas,  avait  d'abord  eu  l'intention  de  traduire  en  anglais  l'ouvrage 
de  M.  Grétineau-Joly  ;  mais,  changeant  ensuite  d'idée,  il  s'est  borné 
à  prendre  ce  livre  comme  base  du  sien,  et  il  a  consulté  aussi  les  prin- 
cipales autorités  soit  anglaises  soit  françaises,  par  exemple  le  Méno- 

*  The  Annals  of  Dunfermline,  a.  d.  106^1878.  By  Ebenezer  Henderson, 
LL.  D.  Glasgow,  Tweed,  1879,  in-S»  de  200  p. 

*  The  History  ofthe  reign  of  Queen  Anne.  By  John  Hill  Bl-rton^D.  C.  L., 
historiographer-royal  for  Scotland^  Edinburgh  and  London,  William  Black- 
wood  and  Sons,  1879»  3  vol.  in.8o. 
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loge  du  Père  de  Guillermy,  les  Études  religieuses,  philosophiques,eic., 
les  Lettres  édifiantes  \  les  nombreuses  biographies  écrites  par  les 
PP.  Bartoli,  Badrous,  Prat,  Ribadeneira,  Gotton,  de  Ravignan,  etc., 
et  les  dernières  publications  des  PP.  Morris  et  Foley.  Ainsi  préparé 
pour  sa  tâche,  il  a  écrit  en  deux  volumes  une  histoire  populaire  des 
Jésuites  depuis  les  origines  de  la  Société  jusqu'aux  événemeuts  du 
deuxième  siège  de  Paris,  et  aux  massacres  des  prisonniers  de  La  Ro- 
quette. —  B.  N.  est  évidemment  au  courant  des  récentes  publications 
historiques  qui  ont  paru  en  France,  car  il  cite  V Histoire  de  Louis  XIV 
de  M.  Gaillardin  ;  mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  complété  par  un  index 
un  ouvrage  aussi  rempli  de  faits,  de  dates  et  de  noms  propres? 

—  M.  Ewald,  déjà  connu  favorablement  comme  historien,  a  publié 
sous  ce  titre  :  Représentative  Statemen  une  série  de  biographies  des 
quelques  hommes  d'État  marquants  de  T  Angleterre, depuis  lordStafford 
jusqu'à  lord  Palmerston.  C'est  un  volume  où  l'auteur  a  visé  principa- 
lement à  décrire  le  côté  politique  du  sujet,  et  l'adjectif  représentative 
employé  par  lui  s'explique  sans  peine  quand  on  voit  qu'il  considère 
ses  héros  comme  types  de  certaines  qualités  plus  ou  moins  saillantes. 
Ainsi  il  appelle  Stafford  le  ministre  despote;  Ganning  est  pour  lui  le 
modèle  du  ministre  brillant,  et  Ghatham  du  ministre  de  la  guerre; 
ce  sont  là  des  distinctions  artificielles  qui  prêtent  beaucoup  à  la  criti- 
que. Le  livre  de  M.  Ewald  est  du  reste  intéressant  et  bien  écrit*. 

—  S'il  suffisait  d'être  brillant,  animé,  spirituel,  et  d'avoir  le  goût  de 
la  satire  pour  é  Tire  l'histoire,  M.  Micdonnell  serait  passé  maître. 
Son  nouvel  ouvrage  est  un  recueil  des  feuilletons  agréables,  inspirés 
par  des  sympathies  radicales,  et  on  y  trouve  çà  et  là  des  réflexions 
assez  justes  ;  mais  l'auteur  vise  trop  à  l'effet,  et  il  sacrifie  souvent 
la  vérité  au  plaisir  de  faire  une  épigramme. 

— SiM.Macdonellapeu  de  penchant  pour  la  dynastie  Napoléonienne, 
c'est  une  qualité  qu'il  partage  avec  feu  M.  Nassau  Senior,dont  les  Sou- 
venirs,  édités  par  les  soins  de  sa  fille,Mistriss  Simpson,  occuperont  une 
place  distinguée  parmi  les  pièces  justificatives  de  l'histoire  contem- 
poraine ^.  Les  deux  volumes  récemment  publiés  comprennent  le  récit 
des  événements  depuis  le  mois  d'août  1860  jusqu'en  mai  1863;  ils 
abondent  en  particularités  fort  intéressantes,  et  on  remarquera  sur- 
tout les  conversations  de  M.  Senior  avec  le  général  Changarnier  et 
Madame  Gornu*. 

*  The  Jesuits  :  their  foundation  and  history, By  B.  N.  London,Bums  and  O, 
1879,  2  vol.  in-80  de  xxii  412  et  xii-351  pages. 

*  Représentative  statesmen  :  Political  studies.  By  Alex.  Charles  Ewald, 
F.  S.  A.  London,  Bentley,  1879, 2  vol.  in-8ode  680  p. 

'  France  since  the  First  Empire,  By  James  Macdonell.  Edited  by  his 
Wife.  London,  Macmillan  and  C«,  1879,  in-8o  de  300  p. 
^  Conversations  voith  Distinguished  Persons  duving  the  Second  Empire, 
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—  Le  second  volume  de  V Histoire  de  la  révolte  des  Cipayes,3L  été  pu- 
bliée depuis  mon  dernier  courrier;  M.  le  colonel  Malleson  espérait 
d'abord  que  deux  in-octavo  lui  suffiraient  pour  mener  à  bonne  un  son 
entreprise^  mais  il  a  dû  modifier  le  plan  primitif,  et  il  nous  promet 
pour  le  comtneacement  de  Tannée  prochaine  un  troisième  volume^  La 
dernière  phase  du  siège  de  Delhi  et  la  prise  de  cette  ville  nous  attirent 
dès  les  premières  pages,  et,  dans  ce  récit  tracé  de  main  de  maître, les 
gens  du  métier  aussi  bien  que  le  public  en  général  trouveront  de  quoi 
les  instruire  et  les  intéresser  ;  j'en  dirai  de  même  de  la  description 
de  la  prise  de  Lucknow,  de  Tépisode  de  Gawnpore,  et  du  siège  de  Ba- 
seille. Quand  il  s'agit  d'opérations  militaires,  rien  de  plus  naturel  que 
de  laisser  la  parole  à  des  écrivains  qui  ont  l'habitude  du  champ  de 
bataille,  et  pour  peu  qu'ils  sachant  s'exprimer  avec  clarté  et  avec 
une  certaine  élégance,  il  est  évident  qu'ils  sont  plus  à  même  de  nous 
mettre  sous  les  yeux  des  relations  exactes.  M.  le  colonel  Malleson  a 
fait  amplement  ses  preuves  dans  ce  genre,  et  sa  place,  comme  écri- 
vain militaire,  est  à  côté  de  l'historien  de  la  guerre  d'Espagne,  sir  W. 
Napier. 

—  La  vie  de  Sir  James  Brooke  nous  fait  involontairementpenser  aux 
célèbres  aventuriers  du  temps  d'Elisabeth,  Frobisher,  Sir  Walter 
Raleigh,  etc.,  avec  ce  mérite  en  sus  qu'outre  une  énergie  de  volonté 
et  un  courage  à  toute  épreuve,  il  avait  un  caractère  moral  que  ses 
prédécesseurs  ne  possédèrent  jamais*.  On  sait  comment  il  s'établit  en 
1840,  à  Sarowak,  dans  l'ile  de  Bornéo  ;  ce  qu'il  fit  pour  civiliser  ce 
pays,  et  les  qualités  d'administrateur  qu'il  déploya  aussitôt  qu'il  eut 
pris,  avec  le  titre  de  Rajah,  la  direction  des  affaires.  Il  était  temps 
que  sa  biographie  fût  écrite  :  M.  Saint  John,  ancien  secrétaire  deSir 
James  Brooke,  s'y  est  consacré,  et  a  parfaitement  réussi. 

Gustave   Masson. 

from  1860  to  i863,  By  the  late  Nassau  William  Senior.  Editedby  hisDaugh- 
ter,  M.  C.  M.  Simpson.  London,  Hulst  and  Blackett,  1880,  2  vol.  in-8<»  de  510  p. 

*  History  ofthe  Indian  MtUini/,  1857-4858,  commencing  from  the  Close  of 
the  Second  Volume  of  Sir  John  Kaye's  History  ofthe  Sepoy  War.  By  Col.  G. 
B.  Malleson,  C.  S.  L  Vol.  Il,  London  Allen  and  C^,  in-8°  de  620  p. 

*  The  Life  of  Sir  James  Brooke,  Rajah  of  Sarawak,  from  his  Personal 
Papers  and  CorAsponiance,  By  Spenser  Saint-John,  F.  R.  G.  S„  formerly 
Sccretary  to  the  Rajah,  late H.  Coasul-General in  Bornéo;  etc.  Édinburgh 
and  London,  Blackwood  and  Sons,  1879,  in-8o  de  416  p 
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Bien  que  la  nouvelle  édition  de  la  Sturlunga  Saga  ^  ait  été  publiée 
en  Angleterre,  par  les  soins  de  MM.  The  Beîegaies  ofClarendon  Press 
à  Orford,  nous  n'hésitons  pas  à  lui  donner  place  dans  le  Courrier  du 
Nord,  non  seulement  parce  qu'elle  vulgarise  le  texte  d'un  ouvrage 
Scandinave,  mais  encore  parce  qu'elle  est  due  à  un  des  nombreux 
savants  islandais  qui  ont  importé  dans  les  lies  Britanniques  l'étude  de 
l'ancienne  littérature  norraine  et  qui  y  ont  même  fait  école,  plusieurs 
savants  des  Royaumes  Unis  s' étant  fait  une  place  honorable  parmi  les 
Scandinavistes.  Au  fond  c'est  bien  naturel  :  l'ancien  norrain  a  été 
parlé,  pendant  sept  à  huit  cents  ans,  dans  les  Orcades  et  les  Shetlands, 
et,  plusieurs  siècles,  dans  certaines  contrées  de  TÉcosse.  de  l'Irlande  et 
de  l'Angleterre  ;  une  grande  partie  des  colonisateurs  de  l'Islande 
étaient  issus  de  Scandinaves  établis  dans  ces  îles.  On  savait  déjà  que 
les  Celtes  avaient  exercé  une  influence  considérable  sur  le  dévelop- 
pement de  la  littérature  en  Islande,  mais  il  n'avait  pas  encore  été 
démontré  qu'une  notable  portion  des  poèmes  eddaîques  avaient  été 
composés  dans  les  Iles  Britanniques.  Cette  thèse  n'avait  pourtant  rien 
d'extraordinaire,  puisque  plusieurs  skalds  islandais  ou  norvégiens 
ont  vécu  dans  ces  îles  et  que  l'un  des  meilleurs  d'entr'eux  Rœgnvald 
Kalé  était  même  comte  des  Orcades  ;  aussi  a-t-elle  été  soutenue  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  par  M.  Yigfusson  dans  ses  Prolégomènes 
de  la  Sturlunga  Saga,  Cette  introduction,  écrite  en  anglais  par 
M.  Fr.  Y.  Powell,  aurait  pu  être  publiée  à  part  sous  le  titre  d'Sistoire 
de  la  littérature  norraine.  Tout  en  ayant  un  texte  plus  compacte  que 
les  ouvrages  de  N.  M.  Peterson  et  R.  Keyser  sur  le  même  siget,  elle 
n'est  guère  moins  volumineuse.  Et  comme  elle  est  due  à  un  profond 

^  Sturlunga  Saga,  including  the  Islendtnga  Saga  of  lawmao  Sturla 
Thordsson  and  other  works  edited  with  prolegomena,  appendices,  tables, 
indices  and  maps,  by  D.  Gudbrand  Vigpusson.  Oxford,  at  the  Clarendon 
Press,  1878  Londres,  Macmillan  (53  fr.  cartonné),  2  vol.  in-8o,  1. 1,  CCXIX- 
409  p.;  t  II.  518  p.  Cette  saga  avait  déjà  été  éditée  par  la  Société  littéraire 
islandaise  (Copenh.  1817-1820, 4  vol.  in-4<>).  Elle  n'a  pas  encore  été  tra- 
daite,  mais  M.  Fr.  Winkel  Horn  en  promet  un  abrégé  en  danois  pour  former 
les  t«  lY  et  V  de  ses  Billeder  af  Livet  paa  Islande 
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linguiste,  à  un  vrai  connaisseur  des  manuscrits  islandais,  qu'elle  est 
remplie  de  faits  neufs  et  de  vues  originales,  qu'elle  a  en  outre  l'avan- 
tage d'être  écrite  dans  une  des  langues  les  plus  répandues  de  Tunivers, 
elle  sera  certainement  fort  appréciée  des  Scandinavistes  :  l'analyse 
et  la  critique  des  sagcLs,  les  notions  sur  les  rimur,  sur  les  manuscrits 
et  sur  les  collections  qui  en  ont  été  faites,  y  sont  bien  plus  détaillées 
que  dans  les  histoires  précitées  ;  en  revanche^  elle  ne  traite  pas  de 
la  poétique  norraine  comme  a  fait  Petersen,  et  ne  donne  pas  de 
biographies  des  poètes  comme  a  fait  Keyser.  Ces  trois  ouvrages  sa 
suppléent  donc  mutuellement. 

La  Sturlunga  Saga  (Histoire  des  Sturlungs)  ne  forme  pas  un  tout 
bien  arrondi  ;  c'est  un  recueil  d'histoires  et  de  biographies,  juxtapo- 
sées par  les  copistes  et  dont  les  principaux  héros  sont  des  membres 
de  la  famille  de  Sturla  à  laquelle  appartenait  Snorré  Sturluson.  La 
vie  tragique  de  ce  grand  poète  et  historien  y  est  contée  par  son  neveu 
Sturla  Thordarson  (mort  en  1284),  dont  l'œuvre  intitulée  Isîendinga 
Saga  remplit  les  cinq  septièmes  du  recueil  et  embrasse  les  années 
1196-1262.  Les  deux  autres  septièmes  comprennent  six  monogra- 
phies :  Saga  de  Thorgils  et  de  Haflidé  (1117-1121),  Saga  de  Sturla 
(1148-1183),  Saga  de  Gudmund  le  Prêtre  (1161-1202),  Saga  de  Gud- 
mund  Dyré  (1184-1200), -Sa^a  (2e  Erafn  Sveinbjamarson  (1203- 
1213),  et  V Episode  de  Geirmund  Heljarskinn  (850-900).  Toutes  ces 
pièces  sont  d'auteurs  inconnus,  sauf  la  dernière  que  l'éditeur  suppose 
avoir  été  composée  par  le  justicier  Thord  Narfason,  propriétaire  de 
Skard,  décédé  en  1308,  et  voici  ses  arguments  :  la  descendance  de 
Geirmund  est  suivie  jusqu'à  Sçorré  de  Skard  (f  1260)  et  deux  autres 
listes  donnent  aussi  la  généalogie  de  ce  dernier  personnage.  Or, 
comme  l'Épisode  de  Geirmund  ne  se  rattache  pas  intimement  à  l'his- 
toire des  Sturlungs,  qu'elle  concerne  seulement  la  famille  et  le 
domaine  de  Skard,  il  est  vraisemblable  qu'elle  a  été  ajoutée  par 
quelqu'un  qui  était  membre  de  la  première  et  propriétaire  du  second. 
Dans  une  autre  liste  (t.  I,  p.  126),  le  généalogiste  se  dit  âls  de  Narfé 
et  par  conséquent  petit  flls  de  Snorré  de  Skard.  Celui-ci  avait  trois 
fils,  dont  l'un  Thord,  possédait  Skard  et  était  ami  de  Thistorien  Sturla, 
marié  avec  la  cousine  germaine  de  son  père.  Il  hérita  sans  doute  du 
manuscrit  de  Sturla,  le  compléta  par  quelques  notes  sur  les  dernières 
années  de  celui-ci  où  il  fit  mention  de  ses  rapports  avec  lui,  et  y 
igouta  les  six  pièces  dont  il  a  été  parlé.  —  Le  tout  nous  est  parvenu 
dans  deux  rédactions  différentes,  représentées  chacune  par  un  manu- 
scrit sur  parchemin.  Le  mieux  conservé  des  deux  (122a  de  la  collec- 
tion Ama-Magnœenne  à  l'Université  de  Copenhague),  transcrit  vers 
1320,  devait  se  composer  de  144  feuillets  ;  il  n'en  a  plus  que  110  ;  le 
texte  y  est  abrégé,  peu  correct  et  des  chapitres  entiers  y  sont  omis. 
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L'autre  manuscrit  [\2Zb  de  la  même  collection)  était  écrit  avec  soin 
et  bien  orthographié  ;  malheureusement  il  a  été  lacéré  :  quelques-uns 
de  ses  feuillets  ont  été  employés  comme  couvertures  ;  d'autres  comme 
patrons  de  tailleurs,  alors  que  Arné-Magnusson  était  encofe  trop  jeune 
pour  Tarracher  des  mains  des  Vandales.  Ce  grand  collectionneur, 
qui  avait  h iri té,  en  1701,  de  l'autre  manuscrit,  et  qui,  malgré  des 
recherches  prolongées,  n'était  parvenu  à  réunir  que  24  fragments 
du  meilleur  manuscrit,  ne  put  mettre  la  main  sur  une  copie  de  ce 
dernier,  qui  avait  été  faite  vers  1640,  alors  qu'il  était  presque  com- 
plet. Cette   copie  elle-même  a    disparu   dans  la   première  moitié 
du  XVII»  siècle  ;  heureusemeut  qu'il  en  reste  trois  copies  complètes, 
dont  une  à  Stockholm,  une  à  la  Bibliothèque  des  avocats  à  Edimbourg, 
et  la  troisième  au  British  Muséum.  C'est  cette  dernière  qui  a  servi  de 
base  à  la  présente  édition,  sadf  pour  les  passages  conservés  dans  les 
24  fragments  de  parchemin,  que  M.  Vigfusson  a  naturellement  suivis 
de  préférence.  Il  a  aussi  donné  les  variantes  des  autres  copies  de  la 
môme  rédaction  et  celles  de  l'autre  manuscrit  sur  parchemin,  mais 
il  a  négligé  comme   superflues  celles  qu'auraient  pu  lui  fournir  les 
copies  de  celui-ci.Si  le  tome  I  delà  présente  édition  contient  les  Prolé- 
gomènes et  les  facsimile  des  manuscrits,  le  second  est  enrichi  d'un 
appendice  comprenant  5  textes  (50^05  de  Hrafn  et  d'Aron,  \e^  Annales 
Royales,  Obituaire  mensuel.  Variétés),  de  huit  tables  alphabétiques, 
de  listes  des  justiciers  de  l'Islande,  des  archevêques  de  Throndhjem 
et  de  leurs  sufTragants  etc.,  de  tableaux  présentant  la  généalogie  de 
23  familles, et  de  huit  listes  généalogiques,  fort  utiles  dans  un  ouvrage 
où  l'élément  généalogique  joue  un  si  grand  rôle,  etc., etc.;  enfin  d'une 
carte  de  Tlslande  où  est  délimité  le  théâtre  des  événements  rapportés 
dans  31  sagas.  On  voit  que  M.  Vigfusson  n'a  rien  épargné  pour  faire 
de  cette  édition  un  ouvrage  indispensable  à  ceux  qui  veulent  appro- 
fondir l'histoire  de  Tlslande  dans  les  cent  dernières  années  de  l'indé- 
pendance. L'œuvre  de  Sturla  en  valait  la  peine  :   Vlalendinga  Saga, 
en  effet,  malgré  sa  prolixité  et  l'inégalité  du  récit,  malgré  une  pro- 
fusion de  détails  plus  intéressants  pour  l'érudit  que  pour  le  moraliste, 
est  une  des  plus  remarquables  par  l'exactitude  des  faits,  par  la  vérité 
des  descriptions,  par  la  simplicité  du  style,  et  par  la  chaleur  du  sen- 
timent, jointe  à  l'émotion  contenue  du  narrateur.  C'est  moins^  une 
histoire  qu'un  mémorial,  l'auteur  ayant   été  mêlé   aux  faits  qu'il 
rapporte,  tantôt  comme  acteur,  tantôt  comme  intéressé  ou  témoin. 
Fait  remarquable,  il  ne  continua  pas  ces  mémoires  dans  les  années  où 
il  écrivit  de  véritables  histoires,  c'est-à-dire  le  récit  d'événements 
auxquels  il  n'avait  pas  pris  part  (les  Sagas  de  Hâkon  Hâhonarson  et 
de  Magnus  Hâkonarson),  On  se  fera  une  idée  de  l'abondance  des 
renseignements  contenus  dans  la  Sturlunga  Saga,  quand  on  saura 


Digitized  by  VjOOQIC 


COURRIER   DU  NORD.  613 

qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  1200  noms  de  lieux  et  3400  noms  de  per- 
sonnes, presque  autant  que  dans  le  Landnâmabok,  Les  faits  aussi 
sont  extrêmement  nombreux,  mais  la  plupart  minimes  ;  on  en  jugera 
mieux  par  quelques  chiffres  :  il  ne  périt  pas  plus  de  100  hommes  à  la 
bataille  de  Haugsnes  (1246),  la  plus  importante  de  toutes  celles  qui 
aient  été  livrées  en  Islande,  et  M.  Vigfusson  a  calculé  que,  pendant 
50  ans  de  luttes  dans  cette  île,  il  n'y  eut  pas  plus  de  370  hommes 
tués.  Au  reste,  ce  sont  non  seulement  les  grands  événements,  mais 
aussi  les  portraits  des  acteurs,  la  peinture  des  mœurs,  les  scènes 
pathétiques,  les  tableaux  animés,  les  couleurs  vives,  qui  donnent  de 
l'intérêt  à  une  histoire,  et  ces  dernières  qualités  ne  manquent  pas  à  la 
Sturlunga  Saga,  d'où  Ton  pourrait  tirer  le  dramatique  récit  d'uno 
incurable  anarchie  et  de  la  fin  d'une  république. 

—  On  appréciera  encore  mieux  la  valeur  de  cette  saga, si  on  la  com- 
pare à  deux  œuvres  contemporaines  :  la  Saga  de  Trisiram  et  Isœnd,et 
celle  du  Manteau,  toutes  deux  traduites  du  français  par  ordre  du  roi 
Hâkon  Hâkonarson,  et  publiées  par  M.  Gisli  Bryi\julfsson  pour  la 
Société  des  Antiquaires  du  Nord^ .  Le  style  noble  et  simple  de  celle-là 
constrate  avec  la  phraséologie  recherchée  et  parfois  entortillée  de 
celles-ci,  qui  d'ailleurs  ont  le  défaut  de  ne  pas  être  originales.  Mais 
bien  que  ces  dernières  ne  puissent  jamais  occuper  qu'un  rang  secon- 
daire dans  la  littérature  norraine,  ce  sont  elles  peut-être  qui  intéres- 
seront le  plus  nos  compatriotes,  parce  qu'elles  se  rattachent  àf  notre 
littérature  cosmopolite  du  moyen-âge.  Un  court  préambule  de  la  Saga 
de  Tristram  nous  apprend  qu'elle  a  été  traduite  en  1 226  par  frère  Robert. 
Il  se  trouve  seulement  en  tête  de  la  plus  longue  rédaction,  celle  de  la 
présente  édition,  et  non  du  fragment  édité  à  la  suite  de  celle-ci, ni  d'une 
rédaction  plus  courte  publiée  en  1 85 1 ,  avec  traduction  danoise  en  regard 
par  M.  G.  Brynjulfsson,  dans  Annaler  for  nordisk  Oldkyndighed,  et 
passablement  différente  quant  aux  noms  des  personnages,  au  théâtre 
des  événements  et  aux  événements  eux-mêmes.  Dans  de  savan- 
tes recherches  placées  à  la  fin  du  volume,  l'éditeur  émet  la  coiyec- 
ture  que  frère  Robert  est  identique  avec  l'abbé  Robert,  traducteur 
de  la  Saga  d'Élis  et  Rosamonde  et  peut-être  aussi  du  Ljodabok  (Lais 
de  Marie  de  France),  et  avec  maître  Robert,  auteur  d'une  légende  en 
latin  sur  Magnus,  jarl  des  Orcades.  Ce  Robert  devait  être  orcadien  lui- 
même,  et  c'est  là  un  nouvel  indice  du  grand  rôle  joué  par  les  Iles  Bri- 
tanniques dans  le  développement  de  la  littérature  norraine.  M.  Bryn- 
julfsson montre  par  d'ingénieux  rapprochements  que  l'original,  tra- 
duit ou  plutôt  imité  et  abrégé  par  Robert,  devait  être  un  poème 

*  Saga  af  Tristram  oh  Isœnd  samt  Mœttuls  Saga,  udgivne  af  det  K.  Nor- 
diske  Oldskrift-Selskab.  Copenhague,  Impr.  Thiele,  1878,  in-S»  de  457  p. 
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franco-normand  de  Thomas  de  Bretagne,dont  il  ne  reste  malheureuse- 
ment plus  que  la  fin.  Si  la  conjecture  est  juste,  le  texte  norrain  est 
très  précieux  pour  compléter  l'histoire  du  cycle  de  Tristan. Au  reste, 
tout  n'est  pas  dit  sur  ce  sujet  :  l'éditeur  qui,  par  ses  études  persévé- 
rantes, a  tant  contribué  à  élucider  et  à  mettre  à  la  portée  du  public  les 
versions  norraines  de  ce  cycle^  ne  paraît  pas  avoir  connu  un  intéres- 
sant mémoire  de  M.  Ch.  Gust.  Estlander,  suivi  de  Pièces  inédites  du 
Roman  de  Tristan  ^  —  Quant  à  la  Saga  du  Manteau,  c'est  la  traduc- 
tion d'un  vieux  fabliau  fi*ançais,  dont  il  y  a  plusieurs  rédactions,  mais 
dont  aucune  ne  correspond  de  tous  points  à  la  version  norraine. 
L'auteur  de  celle-ci  n'est  pas  connu  ;  on  sait  seulement  qu'elle  a  été 
faite  pour  le  roi  Hâkon  Hâkonarson.  M.  Brynjulfsson  a  joint  à  ses 
substantielles  dissertations  sur  l'origine,  l'âge,  les  modèles,  les  ma- 
nuscrits, les  différentes  rédactions  des  deux  sagas,  des  traductions 
danoises  ou  plutôt  dos  réductions  au  tiers,  ainsi  que  le  texte  de  plu- 
sieurs chansons  Scandinaves  sur  Tristram,  dont  sept  danoises,  une 
islandaise  et  une  fsereyenne. 

—  Les  deux  publications  que  l'on  vient  d'analyser  montrent  combien 
l'ancienne  littérature  norraine  mérite  d'être  étudiée,  même  en  dehors 
des  pays  Scandinaves.  Celle  dont  il  va  être  .question  n'est  pas  moins 
intéressante  pour  l'Europe  entière,  car  il  n'est  pas  une  seule  nation 
de  notre  partie  du  monde  qui  ne  trouve  profit  à  méditer  les  enseigne- 
ments contenus  dans  le  tome  II  des  Nouvelles  Études  historiques  de 
M.  Fr.  Schiern  *.  L'éminent  professeur  à  l'Université  de  Copenhague 
s'est  en  effet  donné  la  mission  d'approfondir  les  questions  contempo- 
raines, surtout  les  questions  d'ethonographie,  et  de  les  éclairer  de 
toutes  les  lumières  que  lui  fournit  sa  vaste  érudition  et  son  expé- 
rience personnelle  ;  car  il  ne  s'est  pas  contenté  de  les  étudier  dans 
des  livres  de  seconde  main  :  il  a  appris  la  langue  de  presque  tous  les 
peuples  dont  il  s'est  occupé,  et,  la  plupart  du  temps,  il  est  allé  dans 
lo  pays  même  recueillir  des  renseignements  et  voir  par  lui-même 
l'état  des  choses.  Après  avoir  exposé  dans  des  revues  les  résultats  de 
ses  recherches,  il  a  rémanié  ces  divers  mémoires  et  les  a  successi- 
vement réunis  dans  ses  Études  historiques,  dont  le  présent  volume 
forme  le  tome  IV  (ou  le  second  de  la  2".  série).  Comme  tous  ces  tra- 
vaux sont  originaux  et  qu'ils  ne  forment  pas  la  totalité  de  l'œuvre  de 
l'auteur,  ils  nous  donnent  une  idée  de  sa  fécondité  qui,  espérons-le, 
ne  se  tarira  pas  de  sitôt.  —  Trois  des  mémoires  en  question  [Lettres 
de  Prague,   p.  1-133;  La  Lutte  des  nationalités  dans  le  Tyrol, 

1  Extrait  des  At^es  de  la  Société  des  Sciences  de  Finlande,  Helsingfors, 
Imprim.  de  la  Soc.  de  iittér.  finnoise,  1866,  in-4o  de  37  p. 

*  Nyere  historishe  Studier  af  Frederik  Schiern,  Anden  Deel.  Copenhague, 
J.-A.  Schubothe,  1879,  in-8o  de  591  p. 
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p.  255-352  ;  La  Civilisation  allemande  et  la  Russie,  p.  456-570)  de- 
vraient porter  pour  épigraphe  :  Gesta  diaboliper  Teutonicos;  ce  sont 
des  tableaux  navrants  du  mal  que  les  Allenoiands  causent  et  ont  tou- 
jours causé  dans  tous  les  pays  étrangers  où  ils  se  sont  introduits  par 
la  violence  ou  par  la  tartuferie.  L'auteur  en  sait  quelque  chose,  lui 
qui  a  vu  ravir  à  sa  patrie  une  ancienne  province  où  cette  engeance 
avait  pullulé  comme  font  tous  les  parasites.  Mais  ce  ne  sont  naturel- 
lement pas  ses  propres  griefs  qu'il  nous  expose,  ce  sont  ceux  des 
peuples  qui  en  ont  été  victimes.  Les  témoignages  qu'il  a  réunis  sont 
accablants  pour  cette  race  envahissante  ;  il  suffit  d'en  citer  quelques- 
uns  :  l'impartial  et  indifférent  Froissart  écrivait  au  xiv«  siècle  :  «  Les 
Allemands  sont  durement  convoiteux.  »  Une  invocation  à  saint  Wen- 
ceslas,  que  Ton  chante  encore  dans  les  églises  de  Bohême,  contenait 
autrefois  ce  vœu  :  «  Chasse  les  Allemands,  les  étrangers  tudesques, 
et  préserve-nous  de  tout  ce  qui  est  mauvais.  »  Dès  le  xiii°  siècle,  le 
roi  de  Bohême  Ottokar  II  avertissait  les  Polonais  des  dangers  que  fai- 
saient courir  aux  Slaves  les  insatiabiles  Teutonicorum  hiatus.  Qu'on 
ne  dise  pas  que  c'est  de  l'histoire  ancienne  :  la  lutte  des  Tchèques, 
des  Polonais,  des  Lettons,  contre  les  intrus  d'origine  germanique  est 
plus  ardente  que  jamais,  et  dans  peu  d'années  elle  mettra  les  Alle- 
mands aux  prises  avec  un  adversaire  plus  redoutable  que  les  peuples 
faibles  ou  divisés  qu'ils  ont  successivement  opprimés.  Car,  désormais, 
il  ne  s'agit  de  rien  moins  pour  eux  que  d'enlever  à  la  Russie  les  pro- 
vinces Baltiques  et  même  la  Pologne,  afin  d'expulser  une  partie  des 
Slaves  pour  faire  place  aux  Allemands  qui  émigrent  en  Amérique  sans 
profit  pour  legrossesVaterland.hes  publicistes  d'Outre-Rhin  proclament 
ouvertement  que  leur  pays  se  prépare  à  ce  nouvel  attentat,  comme 
on  peut  le  voir  par  de  nombreuses  citations  de  notre  auteur,  et  il  n'y 
a  pas  de  motifs  de  croire  que  ce  projet,  longuement  médité  et  fort 
étudié,  ne  sera  pas  suivi  d'exécution,  comme  l'ont  été  ceux  qui  con- 
cernaient la  Pologne,  le  Danemark,  la  France.  Ce  sera  bientôt  le  tour 
de  la  Russie;  aussi  l'étude  de  M.  Schiern  sur  la  prétendue  «  mission 
de  l'Allemagne  vers  l'Est,  »  bien  qu'écrite  en  1867,  a-t-elle  aujour- 
d'hui autant  d'actualité  et  même  plus  qu'au  moment  de  sa  publica- 
tion ;  car  alors  le  danger  lointain  était  caché  aux  yeux  des  politiques 
à  courte  vue,  tandis  qu'aujourd'hui  les  moins  clairvoyants  compren- 
nent que  la  catastrophe  est  imminente.  11  n'est  pas  jusqu'aux  fertiles 
Pays  Roumains  que  les  Allemands  ne  convoitent  et  dont  ils  ne  pré-  / 
tendent  faire  leur  proie,*  on  ne  devinerait  guère  à  quel  titre  ;  il  faut 
donc  expliquer  que  c'est  en  qualité  d'héritiers  des  Goths  !  M.  Schiern 
parle  en  passant  de  ces  ridicules  prétentions,  qui  heureusement  sont 
irréalisables,  parce  que  d'un  côté  les  Allemands  établis  dans  ces  pays 
sont  peu  nombreux  ;  de  l'autre,  ils  n'ont  pas  la  puissance  d'absorber 
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les  peuples  de  la  race  latine  ;  celle-ci, au  contraire^se  les  assimile  par- 
tout où  elle  est  en  contact  avec  eux,  aussi  bien  dans  le  bassin  du  Rhin 
que  dans  celui  du  Danube  ;  on  peut  citer  comme  exemple  leTrentin, 
d^où  ils  ont  disparu,  et  la  Transylvanie,  où  la  population  saxonne  est 
déjà  réduite  de  moitié.  Au  reste,  les  tentatives  de  germanisation 
en  Moldo-Valachie  ne  sont  qu'un  épisode  du  récit  de  voyage  intitulé  : 
Sur  le  bas  Danube  (p.  134-220),  et  qui  traite  principaleftient  du  réveil 
de  la  nation  roumaine.  Le  sujet  des  autres  mémoires  du  même  recueil 
est  suffisamment  indiqué  par  leur  titre  :  Le  roi  Charles-Albert  de  Savoie 
(p.  221-254)  ;  la  Question  russo-polonaise  (p.  352-412);  Invasion  de 
la  Hollande  par  les  armées  de  la  France  et  de  l'Angleterre  en  1672 
(p.  413-455)  ;  La  Liberté  de  conscience  (p.  570-590).  L'auteur  a  pris 
soin  de  noter  la  date  de  la  première  publication  de  chacun  de  ces 
mémoires;  Tindication  du  recueil  où  ils  ont  paru  n'aurait  pas  été 
superflue. 

—  Passons  à  des  querelles  moins  sanglantes  que  les  guerres  de 
nationalité  :  La  Polémique  à  propos  de  Clara-Raphaél,  par  M.Frédéric 
Bajer  *  n'a  heureusement  fait  répandre  que  des  flots  d'encre,  et 
elle  s'est  éteinte  d'elle-même,  après  avoir  duré  prés  d'une  année. 
Elle  s'engagea  peu  après  la  publication  d'une  sorte  de  roman  épis- 
tolaire  :  Les  lettres  de  Clara-Raphaël  (1851),  par  Mathilde  Fibiger, 
ouvrage  assez  terne  et  bien  délaissé  aujourd'hui,  qui  avait  la  préten- 
tion de  travailler  à  l'émancipation  intellectuelle  de  la  femme.  Mais 
pas  plus  que  les  articles  ou  brochures,  au  nombre  de  plus  de  trente, 
écrits  pour  l'attaquer  ou  le  défendre,  il  n'a  fait  avancer  la  question 
d'un  pas.  Toutefois,  il  appartenait  à  l'auteur  d'un  projet  de  loi  actuel- 
tement  soumis  au  Folkethng  danois  et  tendant  à  conférer  à  la  femme 
une  plus  grande  liberté  de  disposer  de  ses  biens  propres,  il  apparte- 
nait à  M.  Bajer,  qui  a  tant  écrit  et  parlé  pour  l'amélioration  du  sort  de 
la  femme,  de  remettre  en  lumière  les  promoteurs  de  l'idée  à  laquelle 
il  s'est  dévoué  :  il  l'a  fait  en  exposant  avec  beaucoup  d'impartialité  les 
arguments  contradictoires  et  en  employant  la  méthode  analytique  qui 
rend  ses  ouvrages  si  instructifs. 

—  La  3"  livraison  du  tome  II  (seconde  série)  de  la  Revue  historique 
publiée  par  la  Société  historique  Norvégienne  *  contient ,  outre 
trois  petits  articles,  deux  mémoires  plus  étendus  ;  l'un  est  le  récit  de 
la  Campagne  d'Armfelt  dans  le  Nordenfjelds  en  il  18.  M.  0.  A.  Œ- 
verland  l'a  habilement  composé,  d'après  d'anciens  mémoires  et  des 

^  Klara-Rafael  Feiden  af  Fr,  Bajer.  Copenhague.  C.  A.  Topp.  1879, 
în-8°deiv-418p. 

*  Eistorisk  Tidsskn'ft  udgivet  af  den  norske  historiske  Forening. 
Anden  Rœkke,  Audet  Binds  tredie  Hefte.  Christiania,  Imprim,  A.  W.  Brœg- 
ger,  1879,  p.  198-311. 
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documents  conservés  dans  les  archives  de  la  Norvège  et  il  a  su  le 
rendre  aussi  intéressant  que  la  narration  d'un  témoin  oculaire.  Le 
lieutenant-général  Charles-Gustave  Armfelt,  dans  une  marche  auda- 
cieuse, entravée  plutôt  par  les  obstacles  naturels  que  par  la  résis- 
tance de  l'ennemi,  avait  réussi  à  conduire  son  corps  d'arn>ée  devant 
la  place  de  Throndhjem  et  il  la  tenait  assiégée  depuis  quinze  jours, 
lorsque  la  nouvelle   de    la   mort   de  Charles    XIl    le   força   à  la 
retraite  ;  il  eut  à  franchir  des  passages  difficiles  obstrués  de  neige  en 
plusieurs  endroits  ;  le  froid  et  les  tempêtes   lui  enlevèrent  beaucoup 
de  ses  soldats  et  la  plus  grande  partie  des  hommes  du  train  ;  de  sorte 
que,  malgré  ses  talents  de  stratégiste,  cette  expédition  si  heureuse- 
ment commencée  se  termina  au  désavantage  de  la  Suède.  —  Le  second 
mémoire,  par  M.  Gustave  Storm,  a  pour  objet  les  Premiers  points  de 
départ  des  expéditions  des  Vihings,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la 
chronologie  que  de  la  géographie.  C'est  une  nouvelle  polémique  contre 
M.  Joh.  Steenstrup,  qui  répond  dans  le  tome  III  de    ses  Normanns^ 
publié  tout  récemment.  M.    Storm    soutient  que  la  première  de  ces 
expéditions  eut  lieu  en  787,  et  non  en  794  ;  et  que  le  Hœredaland, 
d'où  la  Chronique  Anglo-Saxonne  la  fait  partir,  était  le  Hœrdaland 
en  Norvège  et  non  le  Hardesyssel  en  Jutland.  Et  pourtant  il   avoue 
(p.  271)  que  «les  peuples  occidentaux,  les  Francs,  les  Anglo-Saxons, 
les  Irlandais,  que  ces  expéditions  mettaient  pour  la  première  fois  en 
rapport  avec  les  Septentrionaux,   ne  pouvaient  naturellement  pas 
savoir  d'où  venaient  ces  peuples,  et  qu'ils  n'apprirent  que  peu  à  peu 
à  les  connaître.  »  Ils  ne  demandaient,  en  effet,  pas  de  passeport  aux 
affreux  pirates  qui  venaient  les  égorger  et  les  piller,et,  quant  à  ceux- 
ci,  ils  n'écrivaient  pas  encore  d'histoires  au  temps  de  leurs  premières 
courses.  Aussi,  les  traditions  Scandinaves  étant  muettes  sur  les  expé- 
ditions et  les  chroniques  occidentales  ne  pouvant  en  parler  avec  la 
précision  désirable,   les  deux  adversaires  ont  beau   déployer  leur 
sérieuse  érudition  et  leur  remarquable  p  erspicacité,  ils  ne  i>euvent 
guère  découvrir  la  vérité  pour  tout  ce  qui  concerne  les  origines. 

—  Outre  sa  Revue,  la  Société  historique  norvégienne  publie  le 
Recueil  des  couvres  de  Pierre  Cîaussœn  Friis,  dit  Undalinut  *,  et  c'est 
M.  Gust.  Storm  qui  est  chargé  de  cette  édition,  faite  en  grande  par- 
tie d'après  des  manuscrits  ;  il  doit  y  admettre  les  travaux  originaux, 
mais  non  les  traductions,  et  il  y  joindra  une  biographie  de  l'auteur, 
avec  des  notices  et  des  extraits  de  ses  autres  écrits.  Les  variantes, 
les  explications  linguistiques,  historiques  et  géographiques  rendent 

*  Danske  og  norske  Riger  paa  de  hrittiske  Œer  i  Danevœldens  Ttds- 
alder.  T.  III.  Copenhague  1879,  in-8ode  287  p.  . 

*  Samlede  Skrifter  af  Peder  Cîaussœn  Frits,  Sogneprast  i  Undal,  Chris- 
tiania, Impr.  A.  W.  Brœgger.  L.  I,  p.  1-64,  1877  ;  livr.  II,  p.  65-224,  1879. 

T.  XXVIII.  1"  AVRIL  1880.  40 


Digitized  by  VjOOQIC 


•618  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

cette  édition  plus  commode  que  les  précédentes,  car  plusieurs  des 
pièces  qui  en  font  partie  avaient  déjà  été  publiées.  La  description  De 
toutes  sortes  de  bêtes  qu^il  y  a  en  Norvège  (p.  1-138)  était  inédite,  et 
passait  même  pour  avoir  péri,  en  1670,  dans  l'incendie  qui  dévora  le 
château  et  la  bibliothèque  de  Th.  Bartholin  ;  on  ne  la  connaissait  que 
par  quelques  extraits  donnés  tant  par  ce  dernier  que  par  0.  Wormius. 
L*éditeur  a  eu  la  bonne  fortune  d'en  découvrir,  à  la  grande  bibliothèque 
royale  de  Copenhague,  une  copie  faite  vers  1650  par  BentJensen. C'est 
une  histoire  naturelle  dont  les  savants  contemporains  ne  voudraient 
pas  prendre  la  responsabilité,  mais  qu'ils  ne  sauraient  pas  non  plus 
écrire  avec  tant  de  charme  et  de  naïveté.  Grâce  aux  patriotiques 
efforts  de  M.  Storm  et  de  la  Société,  la  Norvège  peut  maintenant 
opposer  à  la  Suède  une  œuvre  qui  fait  pendant  à  une  partie  du  célè- 
bre ouvrage  d'Olaus  Magnus.  La  deuxième  livraison  se  termine  par 
un  Court  extrait  des  Chroniques  des  Rois  de  Norvège  (pi.  139-168), 
et  par  de  petits  mémoires  sur  V Islande  {\k  169-200),  sur  le  Grœn- 
land  (p. 201-220)  et  sur  la  dîme  de  VAgdesiden^  ou  littoral  occidental 
du  golfe  de  Christiania  (p.  221  et  s.). 

—  Passons  à  la  Finlande,  dont  la  littérature  s'enrichit  sans  cesse  de 
productions  les  plus  diverses,  de  sorte  que  ce  pays,  si  arriéré  naguère, 
devient  l'égal  des  nations  placées  dans  des  conditions  meilleures  et 
plus  anciennement  civilisées.  Il  les  devance  même  dans  quelques  direc- 
tions. Le  Danemark  et  la  Norvège,  par  exemple,  qui  ont  à  peu  près 
la  môme  population  que  le  Grand- Duché,  ne  possèdent  que  des  dic- 
tionnaires biographiques  spéciaux,  ou  bien  ceux  qui  embrassent  l'en- 
semble de  leurs  hommes  distingués  remontent  au  siècle  passé;  quant 
aux  articles  biographiques  disséminés  dans  les  dictionnaires  de  la  con- 
versation, en  danois,  ils  sont  par  trop  insuffisants.  La  Finlande,  grâce 
à  sa  Société  historique  et  à  un  éditeur  entreprenant,  aura  bientôt  un 
ample  recueil  biographique,  pour  compléter  celui  de  la  Suède,  dont 
elle  a  si  longtemps  partagé  la  gloire  et  les  épreuves.  Il  faut  dire  aussi 
que  les  travaux  préliminaires  de  la  sœur  aînée  ne  seront  pas  sans 
utilité  pour  la  sœur  cadette  ;  celle-ci  n'aura  qu'à  abréger  ou  à  tra- 
duire un  grand  nombre  de  notices  qui  ont  paru  dans  Biographiskt 
Leancon  œfver  namnkunnige  svenska  mœn.  Le  premier  fascicule  du 
Dictionnaire  biographique  de  la  Finlande  ancienne  et  récente  *  com- 
prend la  lettre  A  et  une  partie  du  B  jusqu'à  Borgstrœm,  Les  con- 
temporains y  figurent  aussi  bien  que  les  étrangers  qui  ont  vécu  en 
Finlande.  L'ouvrage  doit  se  composer  de  huit  fascicules  et  contenir 


*  Biografinen  mmtAir;a.El»m»kertojaSuomen  entisiltaeja  nykyajoiltatoi- 
mittanut  Suomen  historiallinen  Seura.  —  I  vihko.  Helsingfors,  1879,  G.  W. 
Ëdlund,  4  markkas  ou  franes,  3  pour  les  souscripteurs. 
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environ  douze  cents  noms.  Eatre  antres  bonnes  innovations  que  les 
rédacteurs  y  ont  introduites,  il  faat  mentionner  le  tableau  généalogi- 
que de  chaque  famille  importante,  et  les  biographies  des  fondateurs 
d'institutions  pieuses  ou  patriotiques,  alors  même  que  leur  vie  n'est 
pas  autrement  remarquable.  On  ne  saurait  assez  rappeler  à  chaque 
nation  les  noms  de  ses  bienfaiteurs,  ne  fût-ce  que  pour  l^accoutumer 
à  respecter  leurs  œuvres  et  à  ne  pas  les  détourner  de  leur  destination. 
La  bibliographie  pourrait  être  un  peu  plus  précise  et  la  citation  des 
sources  plus  complète. 

—  Un  autre  domaine  nouvellement  défriché  par  les  Finnois,  c'est 
Tarchëologie  ;  M.  J.  R.  Aspelin  a  traité  de  l'archéologie  préhistorique  ; 
M.  Elicl  Aspelin  vient  d'aborder  l'archéologie  religieuse.  Son  ouvrage 
sur  les  Retables  à  volets  (diptyques,  triptyques,  polyptyques) \^/wde 
d' archéologie  du  moyen^âgey  est  le  premier  essai  de  ce  genre  en  lan- 
gue finnoise.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  titre  qu'il  nous  intéresse; 
car,  si  cette  monographie  est  principalement  composée  d'après  des 
traités  allemands  et  français,  l'auteur  y  a  pourtant  ajouté  du  sien  ; 
dans  ses  voyages  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  en  Belgique  et 
en  Hollande  (1876-77),  il  a  étudié  un  grand  nombre  des  monuments 
dont  il  parle  ;  de  plus,  il  nous  donne  des  renseignements  que  Ton  ne 
trouverait  pas  ailleurs  sur  les  retables  de  la  Suède  et  sur  ceux  de  la  Fin- 
lande. Ces  derniers  sont  d'ailleurs  peu  nombreux  ;  M.  E.  Aspelin  n'en 
cite  que  trois.  Pour  bien  fixer  la  valeur  des  mots  techniques  qu'il  a 
dû  forger,  il  en  a  dressé  une  liste,  avec  explication  en  allemand,  très 
souvent  aussi  en  suédois.  11  a  d'ordinaire  traduit  les  termes  étrangers, 
au  lieu  de  les  adapter  purement  et  simplement  à  sa  langue  maternelle 
en  leur  donnant  une  terminaison  finnoise. 

—  Dans  son  Coup  d'œil  sur  lespeuplades  finnoises  occidentales  dans 
Vantiquité  *,  M.  G.  Frosterus,  qui  s'est  pourtant  fait  connaître  par  des 
études  originales,  n'a  pas  «  la  prétention  d'offrir  quelques  faits  nou- 
veaux ;  »  il  nous  le  déclare  lui-même,  et  il  s'est  borné  à  présenter  avec 
méthode  et  clarté,  «  sous  une  forme  populaire,  les  résultats  auxquels 
sont  parvenus  des  érudits  marquants  de  notre  époque.  »  Son  exposé 
mérite  d'autant  mieux  d'être  signalé  à  nos  compatriotes  qu'il  est  écrit 
en  notre  langue,  et  met  à  la  portée  des  Occidentaux  beaucoup  de  notions 
qui  ne  sont  pas  facilement  accessibles.  A  la  fin  l'auteur,  répétant  une 

^  Siipîalttarit,  Tutkimus  keskiajan  taîteen  alalla  tehnyt  E.  Aspelin.  Hel- 
singfors,  Imprim.  J.  C.  Frenckell  et  fils,  1878,  116  p.  in  8^  avec  1  pi.  em- 
pruntée à  Kunst-Archseologie  par  Otte,  représentant  le  beau  triptyque  de 
Blanbeuern  en  Wurtemberg,  achevé  en  1496. 

*  Helsingfors,  Imprim.  des  hérit.  J.  Simelius,1879,  35  p.  in-S»  Extrait  de 
Œfversigt  affinska  Vetenskaps-Societetens  fœrhandlingar,  t.  XXXI,  1878- 
79,  p.  309^343. 
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remarque  faite  depuis  loDgtemps,  constate  que  les  habitants  du  Grand 
Duché  sont,  de  tous  les  peuples  finnois,  ceux  qui  ont  le  mieux  pu  se 
développer  et  s'élever  à  une  civilisation  avancée.  Ce  sera  l'éternel 
honneur  de  la  Suéde  de  n'avoir  pas  imité  les  chevaliers  Teutoniques 
et  Porte- Glaive,  qui  avaient  réduit  les  Esthoniens,  les  Livonienset 
les  Cures  à  la  condition  de  bêtes  de  sommes,  mais  d'avoir  conféré  aux 
payens  christianisés  par  elle  tous  les  droits  des  citoyens  suédois.  A  ce 
propos,  M.  Frosterus  se  demande  si  les  Scandinaves  qui  se  sont  per- 
pétués en  Finlande  n'y  étaient  pas  déjà  établis  avant  la  conquête  et 
la  prédication  de  l'Évangile  dans  ce  pays,  et  s'il  n'ont  pas  grandement 
contribué  à  faciliter  la  fraternisation  des  conquérants  avec  le  peuple 
conquis.  De  bons  esprits  se  prononcent  pour  l'affirmative,  et  la  ques- 
tion, qui  n'est  pas  dénuée  d'intérêt  politique  et  pratique,  mériterait 
d'être  approfondie  comme  l'une  des  plus  importantes  de  l'histoire  des 
migrations. 


EuG.  Beauvois. 
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Depuis  que  la  Revue  a  ouvert  ses  pages  aux  aperçus  rétrospectifs 
du  mouvement  historique  en  Russie,  on  y  a  toujours  rencontré  le  nom 
de  Serge  Soloviev.  En  effet,  le  célèbre  historiographe  ne  laissait 
s'écouler  aucune  année  sans  offrir  au  public  un  nouveau  volume  de 
son  grand  ouvrage,  commenncéen  1851.  G'estia  dernière  fois  que  le 
Courrier  Russe  apporte  de  lui  un  nouveau  travail,  car  il  est  accom- 
pagné de  son  dernier  adieu.  La  mort  a  mis  fin  aux  jours  de  l'illustre 
historien,  pour  ainsi  dire  au  moment  où  il  venait  démettre  la  dernière 
main  à  sa  tâche  annuelle,  et  de  livrer  à  l'impression  le  vingt-neuvième 
volume  de  son  Histoire  de  Russie  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
conduite  jusqu'à  l'année  1773.  ^  Cette  œuvre  posthume  se  compose  de 
deux  chapitres  consacrés  aux  affaires  de  Pologne  et  de  Turquie  et  à 
l'état  intérieur  de  l'empire.  Un  long  appendice  expose  les  relations 
diplomatiques  jusqu  à  1780. 

Une  autre  perte  non  moins  sensible  vient  d\ifiliger  tous  ceux  qui 
cultivent  les  études  slaves  ;  ils  ont  perdu  leur  Nestor,  dans  la  personne 
d'Ismaêl  Sreznevski,  dont  le  nom  a  si  souvent  figuré  sur  les  pages  de 
cette  Revue,  et  sera  inscrit  en  caractères  ineffaçables  dans  les  fastes 
littéraires  des  Slaves  *. 

Le  Polybiblion  a  enregistré  la  longue  liste  des  écrits  laissés  par 
l'un  et  l'autre  ;  et  plus  d'un  ouvrage  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  est 
dû  à  la  plume  de  leurs  disciples. 

—  Un  jeune  savant,  M.  Sokolov,  a  fait  sur  l'ancienne  Bulgarie  ' 
un  travail  critique  qui  mérite  l'attention  de  quiconque  s'occupe 
de  l'histoire  de  cet  intéressant  pays.  L'auteur  s'est  donné  la  tâche  de 
réviser  les  témoignages  des  anciens  écrivains  relatifs  à  l'introduction 
du  christianisme  en  Bulgarie;  mais,  pour  procéder  avec  plus  de  sûreté 
et  ne  pas  être  arrêté  par  des  difficultés  ethnologiques,  il  étudie  d'abord 
la  Formation  de  la  nation  bulgare.  De  là  le  partage  du  livre  en  deux 
moitiés  dont  chacune  se  subdivise  en  trois  chapitres.  Sans  entrer  dans 
les  détails^  indiquons  les  points  les  plus  saillants.  L'auteur  ne  croit 
pas  que  la  colonisation  de  la  presqu'île  par  les  Slaves  remonte  au  u« 
fliècle  ni  même  au  iii«,  ainsi  que  le  prétendent  certains  historiens  ;  il 

^  Moscou,  1871,  in-Sode  332  p. 

*  Livraison  de  février  et  avril  1880. 

3  Saint-Pétersbourg,  1878,  in  8»  de  250  p. 
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la  fait  dater  du  milieu  du  cinquième.  11  rejette  également  l'origine 
slave  des  Bulgares,  suivant  en  cela  l'opinion  la  plus  accréditée. 

Les  origines  chrétiennes  de  la  Bulgarie,  le  baptême  du  roi  Boris  et  les 
commencements  du  schisme  grec,  font  le  sujet  des  trois  chapitres  de 
la  2*  partie.  L'auteur  ne  dit  rien  sur  l'apostolat  des  SS.  Cyrille  et 
Méthode  en  Bulgarie,  ne  le  trouvant  pas  suffisamment  justifié  par 
l'histoire,  ce  qui  témoigne  en  faveur  de  sa  prudente  circonspection. 
En  général,  nous  avons  là  un  excellent  résumé,  fait  avec  beaucoup  de 
méthode,  de  soin  et  d'impartialité.  Son  mérite  principal  consiste  en 
ce  qu'il  donne  des  résultats  acquis  à  la  science,  et  après  les  avoir  pas- 
sés au  crible  de  la  critique.  L'Université  de  Saint-Pétersbourg  a  dé- 
cerné à  l'auteur  une  médaille  d'or.  Venons  maintenant  à  la  Russie  et 
commençons  par  l'histoire  ancienne. 

—  La  grande  presse  a  annoncé  à  l'envi  le  nouveau  volume  de 
M.  Zabéline  qui  entreprend  d'écrire  V Histoire  de  la  vie  russe  depuis  les 
temps  les  plus  anciens^ y  sujet  aussi  vaste  que  peu  exploré.  Il  s'y  était 
préparé  par  de  longues  études,  dont  les  résultats  partiels  furent  con- 
signés dans  ses  ouvrages  sur  la  vie  domestique  des  Tsars  au  xvi<)  et 
xvii«  siècles*,  sur  celle  des  Tsarines^,  et  dans  ses  Essais  critiqua 
d^  archéologie  et  dJhistoire^Al  s'agissait  d'élargir  le  cadre,  et  d'étudier 
la  vie  intime  de  la  nation  ell^-même,  considérée  dans  toutes  ses 
manifestations  et  à  toutes  les  époques.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Zabéline, 
en  entreprenant  son  grand  ouvrage,  dont  le  second  volume  vient  de 
paraître,  à  trois  ans  de  distance  du  premier.  Celui-ci  contenait  des 
préliminaires,  et,  comme  nous  avons  fait  observer  ici  même,  s'occu- 
pait beaucoup  de  la  question  si  controversée  des  origines  russes.  Le 
nouveau  volume  nous  y  ramène  encore,  et  nous  conduit  jusqu'au  règne 
de  laroslav  inclusivement,  c'est-à-dire  jusqu'au  milieu  du  xi"  siècle. 
Partisan  chaleureux  de  l'origine  slave  des  Varégo-Russes,  qu'il  fait 
venir,  non  de  Scandinavie,  mais  du  littoral  sud  de  la  mer  Baltique 
habité  alors  (ix®  siècle)  par  des  Vendes,  l'auteur  n'omet  aucune 
03casion  de  rompre  la  lance  avec  les  adversaires  de  son  opinion, 
parmi  lesquels  figurent  pourtant  Karamzine,  Pogodine,  Soloviev, 
pour  ne  citer  que  des  noms  éminemment  russes  et  faisant  autorité. 
Au  fond,  la  théorie  de  M.  Zabéline  n'a  rien  de  neuf;  il  ne  fait  que 
continuer  la  tâche  accomplie  par  feu  Gédéonov  avec  tant  d'éclat  ; 
mais  il  diffère  de  son  prédécesseur  en  ce  qu'il  puise  ses  arguments 
dans  la  vie  intime  du  peuple  russe,  qui,  antérieurement  à  la  venue 
de  Rurik,  était,  selon  lui,  arrivée  déjà  à  un  certain  degré  de  dévelop- 

*  Istoriia  rousskoî  gizni.  Moscou,  1879,  in-8o  de  ii-520  p. 

*  Ibid,,  1872,  in.8«  de  xx-372  et  263  p. 
8  Ibid,,  1 872,  iii-8'>  de  viii-680  et  166  p. 

<  Ibid,,  1872-1873, 2  vol.  in-S»  de  566  et  506  p. 
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l)ement  social.  11  trouve  que  les  historiens  russes  ont  trop  négligé 
cette  période  primitive ,  comme  si,  avant  862,  la  nation  russe 
n*avait  point  existé,  ou  comme  si  elle  ressemblait  jusque-là  à  une 
table  rase,  à  un  espace  vide.  A  ce  point  de  vue,  le  travail  de  M.  Zabé- 
line  a  le  mérite  d'une  originalité  prise  dans  le  bon  sens  du  mot,  et 
ouvre  des  horizons  nouveaux. 

Au  reste,  on  ne  peut  s'empêcher  de  distinguer  en  lui  l'historien  de 
l'archéologue  et  de  donner  la  préférence  au  dernier.  Ainsi,  dans  le  nou- 
veau volume,  les  chapitres  les  plus  intéressants  sont  ceux  qui  se  rap- 
portent à  la  vie  intime  des  anciens  Russes,  comme  le  iv®,  où  Tau- 
tour  fait  le  portrait  de  la  femme  de  ces  temps  là,  ou  bien  le  vi«,  et  le 
VII®,  oh  11  retrace  le  tableau  des  croyances  des  Russes  encore  pa- 
yenset  de  leur  vie  journalière,  privée  et  publique.  Le  reste. contient 
un  récit  des  événements  politiques  depuis  Rurik  jusqu'à  laroslav  inclu- 
sivement (826-1 054), sauf  le  !•' chapitre,  où  il  est  question  de  la  colo- 
nisation du  pays  par  les  Slaves.  L'introduction  du  christianisme,  qui 
fait  le  sujet  du  viii*  et  dernier  chapitre,  aurait  pu  être  mis  plus  en 
relief,  de  même  que  dans  la  princesse  Olga,  idéal  de  la  femme  russe, 
l'élément  chrétien  nous  paraît  un  peu  effacé  en  faveur  de  sa  sagesse 
toute  naturelle  et  païenne.   Cela  n'empêche  pas  que  le  livre  ne  se  lise 
avec  un  véritable  plaisir.  Des   aperçus  nouveaux,    l'abondance  des- 
données les  plus  variées,  un  style  naturel  et  animé,  souvent   incisif  et. 
pittoresque,  en  expliquent  l'attrait  ;  mais  plus  l'auteur  reste  dans  sa 
spécialité,  plus  on  le  goûte.  Toujours  est-il  que  les  deux  volumes  que- 
réminent  archéologue  a  mis  entre  les  mains  des  lecteurs,  font  désirer- 
les  suivants.  11  sera  curieux  de  savoir  ce  qu'il  dira  de  l'influence  que 
les  Mongols  ont  exercée  sur  la  vie  russe,  durant  leur  domination  plus- 
que  deux  fois  séculaire. 

—  En  attendant,  nous  trouvons  cette  question  traitée  avec  cer- 
tains détails,  et  surtout  au  point  de  vue  du  droit,  par  M.  Léontovitch, 
dans  son  travail  sur  le  Code  pénal  des  Oîrates  ou  des  Kalmukes 
mongols  ^  Le  but  que  le  savant  professeur  s'était  proposé,  était, 
il  est  vrai,  de  donner  le  texte  même  de  ce  code,  en  l'accompagnant  de 
notes,  de  commentaires  et  d'une  étude  préliminaire  sur  l'histoire  de 
ce  document  datant  de  1640  et  composé  dans  la  Dzoungarie  ;  c'est  ce 
qu'il  a  fait  avec  un  grand  luxe  d'érudition  et  une  parfaite  connais- 
sance de  son  sujet.  Mais  il  a  été  impossible  de  passer  sous  silence 
l'action  que  l'ancien  droit  mongol,  conservé  en  partie  dans  le  code 
Oïrate,  a  dû  exercer  sur  le  droit  russe  ;  il  en  traite  à  la  fin  (p. 248  •  273) 
et  voilà  ce  qui  rend  son  travail  intéressant  pour  tout  le  monde. 
Le  reste  sara  apprécié  par  les  spécialistes,  qui  y  trouveront  une 
riche  bibliographie  du  sujet  prin3ipal. 

*  Odessa,  1879,  in  S»  de  288  pages. 
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Les  historiens  indigènes  sont  unanimes  à  admettre  l'inflaence  mon- 
gole sur  l'empire  russe,  en  général;  le  désaccord  commence  lorsqu'il 
s'agit  de  déterminer  le  degré  de  cette  infl  uence  ou  d'en  énumérer  les 
effets.  Tandis  que,  les  uns,  comme  Soloviev,  disent  quelle  fut  tout 
à  fait  superficielle  et  passagère,  d'autres,  avec  Karamzine  et  surtout 
Kostomarov,  la  tiennent,  au  contraire,  pour  très  efficace  et  profonde. 
Ceux-là  même  qui,  à  Texemple  de  Belaïev  ou  de  Bestoujev-Rumine, 
tiennent  le  milieu  entre  les  deux  opinions  extrêmes,  avouent  volon- 
tiers que  le  joug  tartare  a  laissé  des  traces,  et  dans  l'administration, 
et  dans  l'organisation  militaire,  et  surtout  dans  le  système  financier 
de  Moscou.  M.  Léontovitch  constate  qu'entre  la  période  ancienne  ou 
kiovienne  et  celle  de  Moscou,  il  y  a  comme  un  abîme,  et  il  compare 
le  droit  mongol  (dont  le  code  des  oîrates  est  une  des  émanations)  à  un 
pont  jeté  au-dessus  de  cet  abîme  et  reliant  les  deux  époques.  En 
le  traversant,  la  société  russe  aurait  gardé  de  nombreuses  traces  de 
son  passage,  qu'il  croît  reconnaître  dans  autant  d'institutions  en  vi- 
gueur sous  le  régime  des  tsars  et  inconnues  avant  l'invasion  mongole. 
Le  servage,  suivi  de  la  dépossession  territoriale,  les  monopoles  donnés 
à  ferme,  la  capitation,  le  droit  de  préséance  (miestnitchestvo),  les 
tortures,  les  prikazes  (ou  cours  administratives),  enfin  l'esprit  de  caste 
et  de  rapine  fortement  accentué,  telles  sont,  d'après  M.  Léontovitch, 
les  traditions  principales  de  la  domination  mongole  dont  fut  dotée  la 
Russie  de  la  période  moscovite  (du  xv«  au  xviii»  siècle). 

—  Tout  à  l'heure,  j'ai  nommé  Jean  Bélaïev,  historien  fort  estinoié 
et  écrivain  très  fécond,  qui  a  publié  une  foule  de  mémoires  et  de  no- 
tices dans  toute  sorte  de  revues.  Il  eut  l'heureuse  idée  d'écrire  l'his- 
toire de  Russie  par  provinces  ou  principautés,  idée  qui  trouva  des 
imitateurs.  On  lui  doit  aussi  un  excellent  travail  intitulé  :  Les  paysans 
en  Russie,  qui  a  été  couronné  par  l'Académie.  Il  y  expose  l'histoire 
et  les  développements  successifs  de  la  maladie  sociale  connue  sous  le 
nom  de  servage,  en  s'appuyant  constamment  sur  les  documents 
authentiques  souvent  inédits.  Cet  ouvrage,  quia  établi  sa  réputation, 
vient  d'être  réimprimé  ^  la  question  historique  de  l'émancipation 
des  serfs  étant  devenue  à  l'ordre  du  jour.  On  vient  également  de  pu- 
blier son  Cours  d'histoire  de  la  législation  russe  *,  fruit  de  longues 
veilles  et  de  patientes  recherches.  Bien  que  cette  œuvre  posthume, 
éditée  d'après  ses  propres  cahiers  et  les  notes  des  étudiants  ses  audi- 
teurs, ait  des  qualités  réelles,  cependant  on  y  trouve  aussi  beaucoup 
de  défauts,  d'assertions  inexactes,  et  des  traces  visibles  des  préoccu- 
pations personnelles  de  l'auteur,  slavophile  déclaré. 


1  Moscou,  1879,  in-8«  de  360  p. 
«  Moscou,  1879,  in-8«  de  728  p. 
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—  Les  études  archéologiques  ont  fait  en  Russie  de  grands  progrès 
depuis  les  dernières  vingt  années.  Il  en  résulte  une  masse  de  données 
qui  jettent  sur  le  pays  de  vives  clartés,  mais  qui  sont  malheureuse- 
ment trop  éparpillées  de  tout  côté.  De  plus,  on  possède  déjà  un  bon 
nombre  d'ouvrages,  de  monographies,  od  l'érudition  s'étale  à  l'aise, 
et  que  les  spécialistes  ont  raison  d'apprécier  ;  mais  on  manque  de 
livres  accessibles  aux  masses.  Pour  remédiera  cet  inconvénient,  M. 
Polevoï  a  entrepris  de  donner  une  Histoire  de  Russie  d'après  les  mo- 
numents ^  :  elle  embrassera  toute  l'ancienne  période ,  depuis  les 
temps  préhistoriques  jusqu'au  xviiie  siècle,  et  contiendra  les  résultats 
obtenus  jusqu'ici  par  la  science  historique,  soit  en  Russie,  soit  à  l'é- 
tranger. La  première  livraison  répond  assez  bien  au  programme 
indiqué  ;  les  planches  qui  l'accompagnent  sont  d'une  exécution  maté- 
rielle irréprochable,  et  accusent  dans  l'éditeur  beaucoup  de  goût  et  de 
discernement.  Les  trois  premiers  chapitres,  traitant  des  temps  dits 
préhistoriques,  c'est-à-dire  de  l'âge  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer, 
s*occupent  beaucoup  de  l'Europe  occidentale  et  pas  assez,  peut-être, 
de  la  Russie  ;  les  trois  chapitres  suivants  sont  consacrés  aux  Scythes, 
aux  Slaves  et  aux  Khazares  et  Bulgares.  L'ouvrage  entier  se  compo- 
sera de  quatre  livraisons  et  formera  deux  vqlumes. 

—  Le  savant  professeur  d'Odessa,  M.  Brunn,  a  eu  la  bonne  pensée 
de  réunir,  en  les  retravaillant,  les  notices  qu'il  avait  publiées  dans 
diverses  revues  et  qui  se  rapportent  au  Littoral  de  la  Mèr  Noire  *.  La 
première  partie  de  son  Recueil  contient  douze  notices  consacrées 
pour  la  plupart  à  la  géographie  historique  de  la  Russie  méridionale. 
L'étude  sur  les  Colonies  des  Italiens  en  Khazarie  est  particulièrement 
intéressante  ;  dans  la  suivante  et  la  dernière,  l'auteur  traite  de  la 
parenté  des  Gètes  et  des  Daces;  il  établit  l'affinité  des  Daces  et  des 
Slaves,  ainsi  que  l'origine  latine  des  Roumains.  Ce  recueil  est  le 
fruit  de  longues  recherches  et  de  fortes  études,  qui  ont  assuré  à  l'au- 
teur une  solide  réputation  ;  aussi  l'Académie  lui  a-t-elle  décerné  le 
prix  Ouvarov. 

—  Quoique  cet  aperçu  rétrospectif  se  borne  ordinairement  aux 
ouvrages  écrits  en  russe,  cependant  il  n'exclut  pas  systématiquement 
ceux  qui  paraissent  en  Russie  n'importe  en  quelle  autre  langue.  A 
plus  forte  raison  ne  peut-il  pas  garder  le  silence  quand  il  s'agit  des 
ouvrages  ayant  un  rapport  immédiat  au  pays  et  à  son  histoire.  Tel 
est  le  volume  dont  la  rédaction  est  due  au  baron  Victor  Rosen,  et 
ayant  pour  titre  :  Travaux  de  la  troisième  session  du  Congrès  inter» 


*  Saint-Pétersbourg.  1879,  avec  li5  planées. 
«  Tchernomorïé,  Odessa,  1879,  in-S^» de  277  p. 
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national  des  orientalistes  ^ .  Le  congrès  s'était  réuni  à  Pétersbourg 
en  1876.  Le  présent  volume  contient  dix-sept  mémoires  écrits  en 
langues  étrangères  (français,  allemand,  anglais  et  latin)  ;  il  parait 
avant  le  premier,  qui  sera  en  russe  et  donnera,  en  outre,  les  procès- 
verbaux  des  séances.  Le  recueil  est  composé  avec  un  grand  discerne- 
ment ;  il  offre  de  la  variété  et  reproduit  les  textes  orientaux  d'une  ma- 
nière très  correcte,  ce  qui  n'est  guère  commun.  Parmi  les  mémoires 
qui  y  sont  entrées,  nous  signalerons  d'abord  celui  de  M.  Harkavy  : 
Sur  un  passage  des  prairies  d*or  de  Maçoudi  concernant  l'histoire 
ancienne  des  Slaves,  Il  y  est  question  d'un  chef  des  Slaves  nommé 
Madyck,  de  la  tribu  de   Valinan.   Harkavy  rapproche  ce  nom  de 
Mousak  des  auteurs  byzantins  et  il  pense  que  dans  le  nom  de  Valinan  il 
faut  voir  une  altération  arabe  de  Vlach  ou  de  Valachie.  — M.  Aspélin 
a  traité  de  la  civilisation  préhistorique  des  peuples  penniens  et  de 
leur  commerce  avec  l'Orient.  Les  découvertes  récentes  ayant  constaté 
l'existence  de  grandes  richesses  archéologiques  dans  le  sol  de  la  Biar- 
mie  (ou  Perm),  située  au  nord-est  de  la  Russie,  sur  la  Kama  supé- 
rieure, la  Vytchegda  et  Petchora,  l'illustre  auteur  donne  un  relevé 
détaillé  des  monuments  qui  en  proviennent  et  parmi  lesquels  il  y  a 
beaucoup  de  vases  en  argent  d'origine  grecque,  byzantine,  sassa^ 
nide,  etc.  Il  en  conclut  que  les  peuples  de  la  Biarmie  possédaient  une 
culture  assez  développée,  que  le  commerce  y  avait  commencé  à  la  an 
de  l'époque  classique  et  cessa  d'exister,  mille  ans  après,  en  même 
temps  que  l'indépendance  des  Permiens,  assiyétis  par  la  république 
de  Novgorod  et  par  Moscou.  Il  pense  aussi  que  le  commerce  se  faisait 
non  sur  le  Volga,  mais  sur  le  fleuve  Irtyche.  —  ^L  Lagus,  à  son  tour, 
traite  des  monnaies  trouvées  en  Finlande  dont  plusieurs  de  prove- 
nance arabe,  et  il  constate  les  relations  commerciales  qui  existaient 
autrefois  entre  l'extrême  Finlande  et  l'Orient.  Son  mémoire  est  écrit 
en  latin  (Numi  cufici  aliaque  orientis  monumenta  vetera  in  Finlan- 
dia  reperta).  Une  autre  notice  du  même  auteur,  en  français,  contient 
les  extraits  de  voyage  d'Adam  Laxman  au  Japon  en  1792-1793,  et 
fait  ressortir  les  services  rendus  à  la  Russie  par  lui  et  son  père.  Elle 
s'intitule  :  Une  proposition  au  sujet  de  la  première  expédition  russe 
au  Japon.  Il  faut  mentionner  encore  la  notice  anglaise  de  Howors  : 
Les  Khazares  étaient-ils  ugriens  ou  turques ^  où  il  se  déclare  pour 
l'origine  turque. 

—  La  Société  des  anciens  textes  russes  a  récemment  mis  au 
jour  plusieurs  publications  de  haut  intérêt.  Après  avoir  donné  une 
Vie  illustrée  de  saint  Jean  l'Évangéliste  (enslavon)^  elle  en  offrit  au 

*  Saint-Pétersbourg  et  Leyde,  1879,  2«  tome,  mA^  de  xli-620  p.  avec 
5  planches. 
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monde  savant  le  texte  grec,  jagque-là  inédit,  en  l'accompagnant  d'une 
ancienne  version  slavonne  du  xv«  au  xvi*  siècle  ^  Le  texte  grec  est  de 
1022;  il  se  trouve  dans  unms.  de  la  bibl.  synodale  de  Moscou,  d'où  Ta 
tiré  l'archimandrite  Âmphiloque,  helléniste  et  paléographe  distingué. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  l'édition  de  l'un  et  de  lautre  texte,  comme 
c'est  encore  lui  qui  a  publié  le  Condacarion  grec  du  xii"  au  xiii*  siècle, 
de  la  même  bibliothèque,  avec  une  ancienne  version  slavonne  en 
regard  et  un  atlas  de  doux  cent  vingt-neuf  pages  de  fac-similé*.  Les 
hymnes  liturgiques  appelés  œndacion  et  oikos  sont  important»  pour 
l'histoire,  parce  qu'ils  contiennent  les  principaux  traits  des  Vies  des 
saints  auxquels  ils  se  rapportent.  Or,  sur  mille  quatre  cent  vingt-sept 
hymnes  qui  paraissent  aujourd'hui,  grâce  à  l'infatigable  savant  de 
Moscou,  mille  cinquante-cinq  n'ont  jamais  vu  le  jour  '.  Afin  que  rien 
n'y  manquât,  l'éditeur  a  reproduit  dans  un  appendice  les  hymnes 
analogues  du  Condacaire  publié  en  1876  par  S.  E.  le  cardinal  Pitra. 
—  En  outre,  la  Société  des  anciens  textes  a  donné  une  édition  fac- 
similé  du  Code  de  Vinodol  ^,  écrit  en  caractères  glagolitiques,  dont  se 
servent  les  Slaves  catholiques  de  la  Dalmatie,  et  la  version  slavonne 
de  la  Chronique  de  Georges  Hamartole  '^,  Les  lois  de  Vinodol  datent 
de  1280.  Quant  à  la  chronique  de  Georges,  dont  il  n'y  a  encore  que  la 
première  moitié  d'imprimée,  on  sait  l'importance  qu'elle  a  pour  l'an- 
cienne l'histoire  de  Russie. 

—  M.  Voskresenki  a  fait  une  excellente  monographie  sur  La  V3r- 
sion  slavonne  des  épitres  des  Apôtres  et  sur  ses  destinées  jusqu'au 
XV»  siècle  ®;  M.  Bytchkov,  directeur-adjoint  à  la  bibliothèque  impé- 
riale publique,  a  donné  la  suite  de  son  grand  travail  sur  les  manus- 
crits slaves  qui  y  sont  conservés.  La  nouvelle  livraison  '  continue  la 
description  des  Recueils-mélanges,  par  lesquels  l'auteur  a  commencé, 
à  cause  de  leur  grande  variété  et  de  l'intérêt  spécial  qu'ils  présen- 
tent aux  historiens. 

•  —  La  polémique  des  Grecs  avec  les  Latins  au  sujet  des  azymes  aux 
X/«  et  XIP  siècles^,  par  M.  Tcheltsov,  appartient  de  droit  à  cet 
aperçu  rétrospectif,  n'étant  pas  un  traité  dogmatique,  mais  bien  une 
étude  d'histoire  et  de  bibliographie.  L'auteur  s'y  est  proposé  de 
faire  un  examen  critique  des  sources  historiques  relatives  à  cette 

*  Saint-Pétersbourg,  1878,  in-12  de  iv-120  p. 
«  Moscou,  1878,  in-4^  de  xii-67  p. 

3  Moscou,  1879,  in  4"  de  vu,  260, 103  et  xiii  p. 

^  Saint-Pétersbourg,  in-S*»  de  ii,  16  et  17  p. 

5  Ibid.,  1878-1830,  in-So  de  n  et  215  p. 

«  Moscou,  1:579,  in-8»  de  343  et  iv  p. 

■»  Saint- Pétersbourg,  iSc^O,  in-c5«  de  175  p.  (p.  177-352). 

*  Saint-Pétersbourg,  1879,  in  8®  de  ii-405  pages. 
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question  si  controversée  autrefois.  Il  en  expose  les  origines,  les  pro- 
grès et  les  développements^  les  diverses  nuances  d'opinion  enfin,  la 
valeur  scientifique  de  la  question  et  son  application  pratique.  Le  public 
occidental  doit  savoir  gré  à  l'auteur  delà  modération  et  de  l'impar- 
tialité avec  laquelle  il  traite  la  question.  «  Plus  le  polémiste  avait  de 
talent,  écrit-il  (page  324) ,  plus  il  était  instruit  et  civilisé,  moins 
il  attachait  d'importance  aux  controv  erses  dans  le  genre  de  celle  des 
azymes  ;  le  contraire  est  vrai  des  écrivains  qui  étaient  moins  in- 
struits. »  D'où  il  conclut  :  «  C'est  moins  la  science  que  le  concours 
des  circonstances  qui  a  donné  à  la  controverse  sur  les  azymes  ce 
caractère  irritant  qu'elle  n'a  jamais  perdu.  Quant  aux  résultats  obte- 
nus, ils  ne  justifient  nullement  l'ardeur  et  l'irritation  de  la  polémique, 
puisqu'elle  ne  satisfait  pas  aux  plus  modestes  exigences  de  la  science,  v 
Si  tout  le  monde  apportait  aux  discussions  religieuses  le  même 
esprit  de  conciliation  que  M.  Tcheltsov,  on  arriverait  vite  à  s'en- 
tendre. 

—  En  fait  d'histoire  ecclésiastique^  je  signalerai  encore  le  travail 
de  M.  Nikitski,  consacré  à  l'église  de  Novgorod'.  C'est  à  la  fois  une 
étude  approfondie  de  l'état  intérieur  de  cette  église  et  une  révision 
des  travaux  traitant  le  même  sujet.  La  partie  littéraire  et  artistique 
fera  l'objet  d'une  étude  ultérieure.  Dans  l'esquisse  actuelle,  l'au- 
teur traite  d'abord  de  l'établissement  définitif  du  christianisme  à 
Novgorod  (x-xii  s.),  puis  de  l'organisation  de  l'église  novgorodienne 
(p.  35-101),  des  luttes  qu'elle  soutint  contre  Moscou  pour  con- 
server son  autonomie  (p.  101-146)  et  des  mouvements  sectaires  qui 
s'y  sont  produits  ou  des  strigolnics  et  des  judaîsants  (p.  146-199).  Les 
pièces  justificatives  ajoutées  à  la  fin  servent  à  développer  et  à  confir- 
mercertaines  opinions  que  l'auteur  prend  sous  sa  protection  et  qui  lui 
sont  personnelles.  Ainsi,  il  rejette  comme  apocryphe  la  chronique  de 
Joachim,  premier  évêque  de  Novgorod,  et  par  conséquent  aussi  l'opi- 
nion d'après  laquelle  la  religion  chrétienne  y  aurait  trouvé  une  forte 
opposition  de  la  part  du  paganisme.  M.  Nikitski  explique  aussi  à  sa 
manière  l'origine  des  judaîsants  ;  selon  lui,  cette  secte  a  dû  son  exis- 
tence à  l'attente  de  la  fin  du  monde  (1500),  qui  était  alors  générale. 
Tout  le  monde  ne  sera  pas,  peut-être,  convaincu  par  les  arguments 
de  l'auteur,  mais  chacun,  après  l'avoir  lu,  rendra  justice  à  son  savoir 
et  à  sa  critique  perspicace  et  équitable. 

—  Sous  le  titre  suivant  :  Byzance  dans  le  second  quart  du  XI V^ 
siècle  ^ ,  M.  Fiorinski  a  publié  une  intéressante  étude  sur  le  règne 
d'Andronic  le  jeune  et  Jean  Cantacuzène  (1328-1355).  Il  l'avait 


*  Saint-Pétersbourg,  iS79,  in  8»  de  ii-216  pages. 

*  Saint-Pétersbourg,  1^9,  in  8.  de  140  pages. 
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déjà  donnée,  par  parties,  dans  la  Revue  de  r Instruction  publique  de 
la  même  année  (1879). L'époque  choisie  par  l'auteur  méritait, en  effet, 
une  monographie  spéciale  ;  ce  fut  pour  Byzance  une  époque  de  luttes 
intérieures  et  extérieures  :  au  dedans  l'empire  était  4^chiré  par  des 
guerres  civiles  ;  au  dehors  il  était  à  la  fois  menacé  dans  son  existence 
par  les  Latins, lesSlaves  et  les  Turcs. Laquelle  des  trois  puissances  sera 
maîtresse  de  la  péninsule — toute  la  question  $e  réduisait  là,  comme  là 
aussi  se  concentrait  l'intérêt  historique.  —  Le  livre  de  M.  Florinski 
se  lit  aisément,  quoiqi^'au  fond  il  n'apprenne  rien  de  nouveau  à  ceux 
qui  connaissent  les  auteurs  byzantins  (Cantacuzène  et  Grègoras)  et  ce 
qui  a  été  dit  sur  la  même  époque  par  Heyd,  Zinkeisen  et  surtout  par 
Parisot.  dans  son  excellente  monographie  :  Cantacuzène  homme 
d'état  et  historien.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  propre  à  l'auteur  et 
sur  quoi  il  insiste  avec  complaisance,  c'est  le  principe  de  vitalité  qu'il 
attribue  à  l'empire  byzantin  et  sans  lequel  celui-ci  aurait  dû,  selon 
lui,  périr  bien  plus  tôt  ;  mais  cette  vitalité  est  si  peu  constatée  par 
des  faits  que  certains  historiens  la  nient  formellement  et  avec  raison. 
La  conclusion  finale  de  l'ouvrage  paraîtra  aux  lecteurs  de  la  Revue 
quelque  peu  surprenante  sous  la  plume  d'un  écrivain  sérieux  :  «  Pressé, 
dit-il,  par  les  Serbes  (c'est-à-dire,  par  le  tsarDouchan),  par  les  Latins 
et  Orkhan  sultan  des  Turcs, l'empereur  Cantacuzène  se  vit  forcé  de  se 
faire  parmi  eux  des  alliés,  et  il  s'allia  aux  Turcs.  De  deux  maux  il 
choisit  le  moindre.  La  domination  turque  n'en  devint  que  plus  im- 
minente et  inévitable  ;  au  moins  elle  sauvegarda,  chez  les  peuples 
slaves,  ses  sujets,  leur  élément  national  que  les  latins  auraient,  sans 
doute, promptement  absorbé  !»  Quelle  désespérante  vitalité  des  préjugés 
religieux  î  Passons  à  un  autre  écrit  analogue  au  précédent.  11  a 
pour  auteur  M.  Ouspenski,  professeur  à  l'université  d'Odessa  et  pour 
sujet  les  gestes  de  deux  princes  indépendants  de  la  dynastie  Danis- 
chemend,  Melek-Gazy  et  Dzoul-Noun  ^  Ces  dynastes  possédaient  en 
souverains  la  région  située  dans  le  bassin  de  TEuphrate  supérieur  et 
de  Kizil-Irmak.  La  part  qu'ils  prirent  aux  événements,  dès  la  fin  du 
XI"  siècle,  le  rôle  qu'ils  jouèrent  vis-à-vis  des  Croisés  et  des  sultans 
de  riconie,leur  donnent  le  droit  de  figurer  dans  les  récits  d'histoire 
générale  de  l'époque.  L'écrit  de  M.  Ouspenski  ne  contient  que  les 
trois  premiers  chapitres,  dont  le  premier  raconte  les  gestes  de  Melek- 
Gazy  avant  la  première  croisade,  le  second  rapporte  sa  victoire  sur 
Boémond,  qu'il  fit  prisonnier,  et  le  troisième  la  défaite  de  l'empereur 
Manuel  Comnène  par  Dzoul-Noun  Danichsmend,  à  Miriocéphale,  en 
1 177.  Dans  le  dernier  chapitre,  il  est  question  des  monnaies  avec  le  nom 
de  Danounès,  qui  est  la  forme  grecque  de  Dzoul-Noun.  Or,  voici  com- 

*  Odessa,  1û79,  in  4®  de  40  pages. 
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ment  le  savant  professeur  débute  dans  son  nouveau  travail  :  «  Dès  la 
fin  du  xi«  siècle,  dit-il,  q;uand  le  inonde  occidental  réunissait  ses  forces 
pour  lutter  contre  les  musulmans,  ceux-ci  faisaient  des  tentatives 
réitérées  pour  détruire  l'empire  chrétien  du  Bosphore  et  s'établir  en 
Europe. Une  étude  plus  attentive  de  Byzancedece  temps  montre  qu'elle 
était  alors  menacée  par  les  assauts  des  peuplades  turques  en  Europe 
plus  encore  qu'en  Asie,  et  que  l'asservissement  de  l'empire,  but  de 
leurs  efforts,  a  été,  grâce  aux  Croisades,  retardé  de  trois  siècles  et 
plus.  »  J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  le  travail  de  M.  Ouspenski, 
quand  il  l'aura  terminé;  mais  je  tenais,  dès  à  présent,  à  l'annoncer 
au  public  et  à  montrer  que  l'auteur  de  yicétas  Acominate,  de  la  For- 
mation du  second  empire  bulgare  et  des  Danischmend  explique  la 
prétendue  vitalité  de  l'empire  byzantin  autrement  que  M.  Florinski. 

—  Les  ouvrages  précédents  appartiennent  à  l'histoire  ancienne  de 
la  Russie.  Ceux  qui  vont  être  mentionnés  nous  introduisent  dans 
l'histoire  moderne  commençant  avec  Pierre-le-Grand.  En  premier 
lieu,  il  faut  nommer  ici  le  Recueil  des  papiers  et  des  lettres  autogra- 
phes du  Tsar  réformateur,  dont  l'édition  a  été  confiée  à  M.  Bytchkov, 
académicien. Elle  formera  une  quinzaine  de  volumes,  et  ne  comprendra 
pas  moins  de  .8000  pièces.  A  l'exemple  du  gouvernement  français, 
qui  a  édîté  la  correspondance  de  Napoléon  1"  de  deux  manières  adaptées 
aux  goûts  des  amateurs  et  du  public  ordinaire,  les  papiers  de  Pierre  I^* 
auront  deux  éditions,  l'une  de  luxe  (à  200  exemplaires),  l'autre  ordi- 
naire (à  1500).  Ce  sera  une  source  historique  ajoutée  à  tant  d'autres 
qui  existent  déjà  sur  le  règne  du  tsar  réformateur.  —  Quant  à  ces 
dernières,  elles  ont  été  l'objet  d'une  étude  critique  faiteparM.  Brûck- 
ner,  professeur  à  l'université  de  Dorpat.  Son  travail  porte  le  titre  de 
Matériaux  pour  servir  à  l'historiographie  de  Pierre-le-Grand,  et  il 
se  compose  de  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  passe  en  revue 
les  livres  et  les  brochures  relatifs  aux  événements  antérieurs  à  1698  ; 
dans  la  seconde,  il  examine  les  sources  diplomatiques. 

—  Le  prince  Vassiltchikov  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la 
famille  des  Razoumovshi,  qui  aura  trois  volumes.  Le  premier,  qui 
vient  d'être  publié  * ,  nous  fait  connaître  sous  leur  vrai  jour  les 
deux  célèbres  frères  de  ce  nom  qui  ont  joué  un  rôle  si  éclatant  à  la 
cour  de  l'impératrice  Elisabeth.  On  croirait  lire  un  roman' historique 
plutôt  qu'une  histoire  réelle  ;  tant  le  récit  tranche  sur  tout  ce  qui 
se  dit  d'eux  habituellement  ;  tant  les  personnes  et  les  choses  qui 
figurent  dans  ce  tableau  sont  peintes  au  naturel.  Nous  comptons  bien 
revenir  sur  l'ensemble  de  cet  intéressant  ouvrage  quand  il  sera 
achevé. 

*  Saint-Pétersbourg  1880  in-8°  de  486,  cm  et  xxii  p. 
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—  De  pareilles  monographies  rendraient  inutiles  les  romans  histo- 
ques,  qu'on  aime  tant,  cependant,  malgré  Jes  inconvénients  qu'ils  ont 
de  fausser  les  notions  des  lecteurs,  en  mêlant  la  fiction  aux  réalités. 
Il  y  a  des  exceptions,  sans  doute,  et  la  Guex're  et  la  paix,  du  comte 
Léon  Tolstoï,  que  les  Français  peuvent  maintenant  lire  en  leur  propre 
langue,  en  est  la  preuve.  Mais  tous  n'ont  pas  le  talent  de  l'illustre  écri- 
vain qui  prépare,  dit-on,  un  nouveau  roman.  —  M.  Danilevski  vient 
d'en  faire  un  qui  a  eu  du  succès,  et  a  même  obtenu  l'insigne  honneur 
dedéfï'ayer  les  leçons  de  littérature  slave  au  Collège  de  France.  Il  est 
intitulé  Miroviich,  nom  célèbre  dans  les  annales  du  xvni«  siècle. 
Ainsi  s'appelait  Tofflcier  qui  avait  tenté  de  sauver  Ivan  VI,  enfermé 
à  Schlusselbourg,  pour  le  proclamer  Empereur  à  la  place  de  Cathe- 
rine II.  On  sait  le  reste.  Le  récit  se  lit  avec  un  vif  intérêt.  Dans 
aucun  de  ses  nombreux  écrits,  M.  Danilevski  n'a  déployé  tant 
de  talent  ;  et  quoique  le  sujet  s'y  prêtât,  que  l'abondance  des  maté- 
riaux facilitât  la  tâche  de  l'auteur,  néanmoins  on  doit  lui  reconnaître 
le  mérite  de  la  mise  en  scène,  l'art  de  dramatiser  le  sujet  et  une  cer- 
taine sobriété  dans  Tusage  de  la  fiction.  La  pensée  de  faire  venir  sur 
la  scène  les  célébrités  littéraires  du  temps.  Von  Vizine,  Derjavine, 
surtout  Lomonosov,  et  l'intrigue  habilement  conçue,  ajoutent  beaucoup 
à  l'intérêt  du  récit. 

—  Comme  pendant  à  ce  roman,  nous  nommerons  celui  de  M.  Kar- 
novitch,  intitulé  :  L'amour  de  la  couronne  S  et  qui  nous  reporte  aux 
temps  de  l'impératrice  Anne  et  de  la  régente  Anna  Léopoldovna.  La 
rivalité  de  celle-ci  avec  la  princesse  Elisabeth,  héritière  également 
légitime  de  la  couronne,  son  attachement  au  comte  de  Linar,  ambas- 
sadeur de  Saxe,  son  triomphe  politique  suivi  d'une  prompte  chute  et 
de  l'avènement  d'Elisabeth,  —  tel  est  le  fond  de  ce  récit,  que 
l'auteur  a  su  rendre  fort  attrayant,  tout  en  restant  fidèle  à  la  vérité 
historique  autant  que  le  permettait  la  nature  du  sujet  et  plus  que 
cela  n'a  lieu  dans  l'œuvre  de  M.  Danilevski. 

—  La  Société  impériale  d'histoire  russe  a  donné  un  nouveau  volume 
de  son  Recueil,  le  XXVI*  de  la  série,  contenant  le  commencement  du 
travail  de  m!  Grigorovitch  sur  Le  Chancelier  prince  A,  Bezborodko 
et  son  époque.  Ce  travail,  auquel  l'Académie  des  sciences  décerna  le 
prix  de  10,000  roubles  accumulés  depuis  20  ans,  faute  de  concur- 
rents, fait  mieux  connaître  un  des  principaux  agents  du  règne  de 
Catherine  II.  II  se  compose  de  deux  parties,  dont  l'une  contient  la  bio- 
graphie du  chancelier,  et  l'autre  sa  vaste  correspondance  conservée 
soit  aux  différentes  archives  publiques,  soit  dans  les  papiers  de 
famille.  Sur  346  lettres  paraissant  ici  pour  la  première  fois,  135  sont 

*  Saint.Pétersbourg,  1879,  in-8  fle  m  et  396  p. 
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adressées  aux  divers  diplomates  et  offrent  un  intérêt  politique  réel  ; 
les  autres,  écrites  aux  parents  et  aux  amis,  contiennent  une  foule  de 
curieux  détails  sur  les  événements  et  les  personnages  du  temps.  Le 
présent  volume  ^  contient  les  dix  premiers  chapitres  de  la  Biogra- 
phie (1747-1787):  les  suivants  feront  partie  du  XXVII*' volume  du 
Recueil,  et  quand  ceux-ci  auront  paru,  nous  profiterons,  peut-être,  de 
l'occasion  pour  revenir  sur  le  célèbre  chancelier  et  sur  l'ensemble 
de  C3  travail  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  des  fragments. 

—  Les  amis  do  belles  lettres  goûtent  déjà  le  troisième  volume  des 
Œuvres  complètes  du  pr,  Pierre  Viazemski  *,  contenant  une  partie 
de  ses  poésies  (depuis  1808  jusqu'à  1827).  Je  n'en  dirai  rien,  pour  ne 
pas  sortir  de  mon  cadre  ;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  le 
deuxième  volume  ',  dans  lequel  on  lit  plus  d'une  pièce  concernant 
l'histoire.  Tel  est  le  premier  morceau  faisant  suite  à  l'autobiographie 
de  l'auteur,  imprimée  en  tête  du  premier  volume.  Il  faut  y  ajouter 
l'article  intitulé  Afa  confession  (p.  85).  Partisan  déclaré  et  ami  sin- 
cère de  Karamzine,  Viazemski  a  plus  d'une  fois  écrit  en  faveur  de 
l'historiographe  et  exposé  ses  vues  sur  V Histoire  de  Vempire  russe. 
Mais  il  excelle  surtout  dans  la  critique  littéraire  :  les  portraits  do 
Glinka,  de  Nélédenski-Méletski,  du  prince  KozIovski  sont  tracés  de 
main  de  maître.  Quoique  la  plupart  des  pièces  aient  été  déjà  impri- 
mées en  leur  temps,  on  les  relit  avec  un  vrai  plaisir,  captivé  qu'on 
est  par  le  double  charme  d'un  langage  exquis,  et  des  pensées  toujours 
nobles  et  souvent  originales.  Le  prince  Viazemski  fut,  on  le  sait,  le 
dernier  représentant  actif  de  la  belle  époque  de  Pouschkine,  et  il  n'a 
cessé  d'écrire  que  fort  peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  il  y  a  un 
an  environ,  quand  il  était  déjà  dans  sa  quatre-vingt-septième  année. 
Indépendamment  de  ses  œuvres  complètes,  dont  les  volumes  se  succè- 
dent avec  rapidité,  vont  paraître  aussi  les  Archives  des  princes 
Viazemski,  dont  le  commencement  est  déjà  sous  presse. 

—  Je  dois  dire  quelques  mots  de  l'écrit  de  M.  Victor  Boutovski 
intitulé  :  L'art  russe  jugé  par  un  savant  architecte  français  (Viollet- 
le-Duc)  et  par  un  savant  archéologue  russe  Q^i.  Bouslaiev)^.  Il  fut 
composé  à  l'occasion  du  livre  de .  Viollet-le-Duc  siir  l'Art  russe, 
ses  origines,  ses  éléments  constitutifs,  son  apogée  et  son  avenir^, 
livre  qui  a  produit  en  Russie  une  certaine  sensation  et  donné  lieu 
à  des  appréciations  en  sens  contraires  ;  loué  par  les  uns,  il  fut  vive- 
ment critiqué  par  d'autres.  Parmi  ces  derniers,  M.  Bouslaiev,  pro- 

*  Saint-Pétersbourg,  in-8°  de  650  p. 

*  Saint-Pétersbourg,  1880,  in-S®  de  xv-453  et  viii  p. 
»  Ibid,,  1879,  in-8o  de  vi-426  p. 

^  Moscou,  lb79,  in-8o  de  iii-187  p. 
5  Paris,  Morel,  1877. 
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fesseup  à  l'université  de  Moscou  et  académicien,  occupe  la  place  la 
plus  marquante.  Dans  une  étude  très  étendue  et  pleine  d'érudition  *, 
où  réminent  auteur  traite  surtout  de  Vomemeni  russe,  il  s'attache  à 
montrer  que  l'écrivain  français  en  a  trop  négligé  la  source  yougo-slave, 
qui  a,  selon  lui,  le  plus  influé  sur  l'art  russe,  et  que,  par  conséquent, 
on  est  à  côté  de  la  vérité  en  cherchant  cette  source  uniquement  en 
Orient,  aux  Indes,  ou  en  Mongolie.  M.  Boutovski  prend  la  défense  de 
l'artiste  f^rançais  et  répond  aux  objections  de  son  savant  compatriote. 
Son  écrit  est  à  la  fois  une  apologie  et  une  critique  ;  mais,  de  plus,  on 
y  apprend  de  curieux  détails  sur  l'histoire  du  livre  de  Viollet  le-Duc, 
sur  sa  genèse,  sa  formation,  ses  sources,  ses  destinées  ultérieures  ; 
sous  ce  rapport,  l'ouvrage  de  M.  Boutovski  est  de  ceux  auxquels  les 
bibliographes  attacheront  du  prix. 

C'est  à  M.  Boutowski  qu'on  doit  une  édition  russe  du  livre  fran- 
çais, et  la  magnifique  Histoire  de  l'ornement  russe, 

—  A  ce  propos,  je  suis  bien  aise  de  pouvoir  annoncer  la  prochaine 
apparition  d'un  splendide  ouvrage  de  M.  Vladimir  Stassov,  conserva- 
teur à  la  section  des  Beaux-Arts  de  la  Bibliothèque  impériale  publique 
et  auteur  de  plusieurs  autres  travaux  fort  estimés,  parmi  lesquels  je 
nommerai  celui  sur  VOmement  russe.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  et  qui 
se  rattache  au  précédent  par  son  sujet,  est  Intitulé  :  Ornement  slave 
et  oriental,  d'après  les  manuscrits  du  vn*  au  xii*  siècle;  il  se  com- 
pose d'un  magnifique  Atlas  de  cent  planches  et  d'un  texte  historique 
d'environ  vingt  pages  à  deux  colonnes,  écrit  en  russe  et  en  fï*ançâis. 
Les  matières  qui  y  sont  traitées  comprennent  les  arts  syriaque, 
copte,  éthiopien  ,  géorgien  ,  arménien  ,  arabe,  chrétien,  moldo- 
valaque,  russe,  bulgare,  serbe,  tibétain  et  mongol.  Ce  sont  les  résul- 
tats de  vingt-deux  années  d'études  et  de  recherches  faites  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Europe.  On  peut  se  faire  d'avance  une 
idée  du  luxe  et  de^a  beauté  des  planches  qui  embellissent  VOmement 
slave  et  oriental,  quand  on  saura  que  S.  M.  l'Empereur,  dont  la 
munificence  à  l'égard  des  antiquités  nationales  ne  s'est  jamais  démen- 
tie, a  bien  voulu  accorder  à  M.  Stassov  une  somme  de  40,000  francs 
environ.  C'était  lui  donner  le  moyen  de  faire  un  chef-d'œuvre. 

J.  Martinov,  s.  J. 
*  Revue  critique  (russe)  de  1879,  n^  2  et  5. 
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Dans  les  séances  du  12  et  du  26  décembre  1879,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  '  a  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  com- 
muniqué par  M.  Alexandre  Bertrand,  directeur  du  Musée  des  antiqui- 
tés nationales  de  Saint-Germain,  sur  un  autel  gaulois  trouvé  à  Saintes, 
acquis  par  M.  Benjamin  Fillon  et  donné  par  lui  au  Mu^ée.  L'autel, 
sculpté  dans  un  bloc  de  calcaire,  représente  sur  sa  double  face  une 
série  de  divinités  gauloises.  Le  personnage  principal  sur  chaque  face 
est  un  dieu  assis  sur  un  coussin,  les  jambes  croisées,  à  la  manière 
orientale,  accosté  de  deux  divinités  formant  avec  lui  une  triade.  A 
propos  de  ce  monument,  M.  F.  Delaunay,  dans  son  compte-rendu 
du  mémoire  de  M.  Bertrand,  a  présenté  d'intéressantes  observa- 
tions sur  la  conception  de  la  divinité  sous  forme  trinitaire  chez 
les  peuples  anciens.  «  A  mesure,  écrit-il  ',  que  nos  connaissances 
se  multiplient  et  que  notre  vue  s'étend  plus  loin  dans  la  nuit  des  âges, 

*  Aux  indications  données  dans  notre  dernière  chronique  sur  les  sujets  de 
prix  proposés  ou  prorogés  par  T Académie  nous  ajouterons  les  suivantes. 
i  rix  ordinaire  à  décerner  en  1882.  Étude  sur  les  institutions^  politiques, 
administratives  et  judiciaires  du  règne  de  Charles  V.  —  Prix  ordinaire  à 
décerner  la  même  année  :  Faire  connaître  les  versions  de  la  Bible  en  langue 
d'oïl,  totales  ou  partielles,  antérieures  à  la  mort  rfe  Charles  V,  Étudier 
les  rapports  de  ces  versions  entre  elles  et  avec  le  texte  latin.  Indiquer  tou- 
tes les  circonstances  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ces  versions  {le  temps, 
le  pays,  le  nom  de  l'auteur,  ^la  destination  de  V ouvrage,  etc.).  —  Prix  Bor- 
din  à  décerner  en  1881  :  Éttide  sur  les  opérations  de  change,  de  crédit  et 
d'assurance  pratiquées  par  les  commerçaftts  et  banquiers  français  ou  rési- 
dant dans  les  limites  de  la  France  actuelle  avant  le  XV*  siècle. 

*  Journal  officiel  du  31  décembre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHRONIQUE.  635 

cette  conception  nous  apparaît  comme  la  plus  antique  de  toutes  et, 
îl  faut  igouter,  la  plus  universellement  reçue.   Elle  est  partout  en 
Orient  ;  elle  constitue  l'essence  de  la   doctrine  conservée  dans  les 
sanctuaires  de  l'Egypte  ;  on  la  trouve  en  Assyrie,  en  Syrie,  en  Phry- 
gie,  dans  toute  l'Asie -Mineure,  en  Macédoine,  en  Thrace,  en  Attique; 
car  elle  est  comme  le  fondement  des  dogmes,  des  rites  et  des  symboles 
qui  constituent  les  mystères  païens  ;  et  les  mystères  sont,  à  nos  yeux, 
les  restes  indestructibles,  bien  que  très  altérés,  d'une  religion  primi- 
tive, unique  peut-être,  et  qui,  grâce  au  secret,  subsista  à  côté  des 
religions  nationales  officielles.  La  conception  trinitaire  de  Dieu,  sui- 
vant la  remarque  de  M.  Alfred  Maury,  n'est  pas  seulement  en  Egypte 
^t  dans  les  religions  mystérieuses  adoptées  par  la  Grèce,  et  dont  la 
triade  Éleusinienne  et  la,  triade  pélasgique  des  Gabires  de  Samothrace 
sont  les  types,  elle  existe  chez  les  Étrusques,  chez  les  Scandinaves, 
chez  les  Germains,   chez  les  Hindous;  on  pouvait  espérer  qu'elle 
n'était  pas  étrangère  aux  Celtes.  La  tricéphalie,  comme  la  prouvé 
M.  le  baron  de  Witte,  n'est  qu'une  façon  emblématique  d'exprimer 
la  trinité...  M.  Bertrand  se  demande,  continue  M.  Delaunay,  à  quelle 
époque  le  culte  des  triades  a  été  introduit  en  Gaule,  et  déclare  que  la 
solution  de  ce  problème  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  l'his- 
toire de  nos  origines  nationales.  Le  premier  mouvement,  dit-il,  est 
pour   attribuer   à  ces  représentations  une  origine  récente,  et  les 
associer  aux  bas-reliefs  mithriaques  et  tauroboliques  (i«'  et  ii«  siècles). 
Mais  les  sanctuaires  et  les  monuments  mithriaques  ont  gardé  en  Gaule 
leur  caractère  asiatique  ;  tel  n'est  point  le  caractère  des  autels  de 
Saintes,  de  Reims,  de  Donne vy  et  de  Beaune,  qui  sont  manifestement 
gaulois.  Quelques-uns  des  symboles  qu'on  y  remarque  sont  certaine- 
ment antérieurs  à  la  persécution  et  à  l'expulsion  des  Druides.  Enfin, 
les  celtisants  attestent  que  nulle  part  la  triade  n'a  joué  un  rôle  aussi 
grand  que  dans  la  mythologie  irlandaise.  M.  Bertrand  conclut  donc, 
conformément  aux  observations  que  nous  avons  présentées  plus  haut, 
que  si  la  triade  gauloise  a  pu,  après  la  conquête,  s'amalgamer  avec 
les  divinités  gréco-latines  et,  plus  tard,  subir  l'influence  des  cultes 
mystérieux  apportés  d'Orient,  elle  a  des  origines  plus  hautes  qui  la 
rattachent  aux  commencements  mêmes  de  la  grande  famille  celtique.  » 
Dans  les  séances  du  23  et  du  30  janvier,  M.  Siméon  Luce  a  lu  un 
travail  relatif  à  la  situation  faite  par  la  guerre  de  Cent  ans  aux  habi- 
tants de  Domremy  et  de  la  châtellenie  de  Vaucouleurs,  lors  de  la  mis- 
sion de  Jeanne  d'Arc,  en  1425,  et  aussi  au  lien  qu'il  pense  apercevoir 
entre  le  culte  de  saint  Michel  à  cette  époque,  les  événements  accom- 
plis au  Mont-Saint-Michel  et  l'apparition  de  l'Archange  à  la  Pucelle. 
il  y  a  donc,  dans  ce  mémoire,  deux  points  ou,  si  l'on  veut,  deux  thèses 
distinctes.  La  première  consiste  à  soutenir,  contrairement  à  l'opinion 
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reçue  aujourd'hui,  que  les  habitants  de  Domremy  ont  cruellement 
souffert  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  A  l'appui  de 
cette  thèse,  M.  Luce  expose  une  série  de  faits  se  rattachant  à  la 
guerre  de  la  succession  de  Lorraine,  engagée  entre  René  d'Aiyou  et 
Antoine  de  Vaudémont.  Mais  on  pourra  remarquer  que  cette  guerre 
provinciale  ne  se  rattachait   qu'assez  indirectement   à  la  grande 
guerre,  où  était  en  jeu  l'indépendance  française.  Or,  c'est  précisément 
à  l'indépendance  du  pays  et  à  la  restauration  de  la  dynastie  natio- 
nale, bien  plus  encore  qu'au  rétablissement  de  la  paix  générale,  dont 
l'absence  encourageait  les  guerres  locales  et  multipliait  par  suite  les 
souffrances  des  populations,  que  Jeanne  a  toujours  déclaré  que  Dieu 
l'avait  dévouée.  Elle  a  même  plusieurs  fois  prouvé j  par  sa  conduite 
et  par  son  langage,  qu'elle  préférait  la  continuation  de  la  lutte  à  une 
paix  trop  précipitée.  Pour  ce  qui  est  du  culte  de  saint  Michel,  il  est 
vrai  qu'il  prit  au  xv«  siècle  un  grand  développement,  mais  M.  Luce 
nous  paraît  aller  bien  loin,  en  localisant,  pour  ainsi  dire,  à  l'époque 
de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  l'importance  nationale  du  culte  de 
l'Archange.  Cette  importance  est  formellement  attestée  ,   pour    le 
XI*  siècle,  par  la  Chanson  de  Roland,  M.  Siméon  Luce  s'est  attaché 
aussi   à  faire   ressortir,  peut-être  avec  une  certaine  exagération, 
l'importance  locale  de  la  dévotion  à  saint  Michel  dans  la  région  de 
la  Meuse,  ainsi  que  le  retentissement  de  la  victoire  navale,  par  la- 
quelle fût  amenée,  le  13  juillet  1425,  la  levée  du  siège  du  Mont- 
Saint-Michel.  Il  tend  évidemment  à  établir  un  lien  entre  ce  fait  et  la 
première  vision  de  Jeanne.  L'éminent  érudit  se  défend  du  reste  de 
vouloir  expliquer  par  là  l'apparition  de  l'Archange  :  «  Nous  n'avons 
pas,  dit-il,  la  prétention  de  chercher  à  expliquer  ce  miracle    :  on 
admet  ou  on  rejette  un  miracle,  on  ne  l'explique  pas.  Toutefois,  si 
l'histoire  doit  prudemment  se  garder  de  toute  intrusion  dans  le  do- 
maine du  surnaturel,  il  ne   lui  est  pas  interdit  de  travailler  à  en 
éclairer  les  abords.  Les  théologiens  semblent  convier  la  science  à 
cette  libre  recherche,  puisque  c'est  un  de  leurs  axiomes  que  la  grâce 
bâtit  presque  toujours  sur  la  nature.  Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la 
mission  de  Jeanne  d'Arc  est  comme  un  arbre  merveilleux  dont  le 
sommet  monte  jusqu'au  ciel,  mais  dont  les  racines  plongent  dans  un 
milieu  réel  que  la  critique  a  pour  mission  de  reconstituer.  »  La  criti- 
que, ajouterons-nous,  a  deux  devoirs  en  pareille  matière  ;  elle  doit, 
d'une  part,  se  garder  d'une  conception  exagérée  du  surnaturel,  mais 
aussi  elle  doit,  d'autre  part,  se  dégager  de  préoccupations  trop  natu- 
ralistes, et  du  secret  désir  d'éliminer  de  l'histoire  l'intervention 
directe  de  Dieu,  qui  a  toujours  quelque  chose  dont  s'effraie  la  fai- 
l)lesse  humaine. 

Dans  la  séance  du  6  février,  M.  Léopold  Delisle  a  communiqué  une 
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note  sur  le  livre  d'heures  du  duc  de  Berry  conservé  à  la  Bibliothèque 
de  Bruxelles.  Ce  manuscrit  est  orné  de  magnifiques  peintures,  œuvres 
de  deux  enlumineurs,  dont  l'un  «  maistre  André  Beaunepveu,  » 
comme  l'appelle  un  inventaire  de  1401,  a' eu  l'honneur  d'être  cité  par 
Froissart  comme  le  plus  habile  des  artistes  qu'entretenait  le  duc  de 
Berry  dans  son  château  de  Mehun-sur-Yôvre,  en  1390.  André  était 
aussi  habile  à  manier  le  ciseau  que  le  pinceau.  Ce  fut  lui  que  Charles  V 
chargea  de  diriger ,  en  1364,  les  ouvriers  qui  travaillaient  aux 
tombes  royales  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  M.  Delisle  établit  que  le 
second  artiste,  qui  a  collaboré  avec  André  Beaunepveu,  et  même  a 
exécuté  le  plus  grand  nombre  des  peintures  du  livre  d'heures,  était 
un  enlumineur  nommé  «  Jacquemart  de  Odin  »  ou  plutôt  «  Jacque- 
mart de  Hesdin,  »  ainsi  que  le  porte  un  fragment  de  compte  du  duc 
de  Berry.  —  Dans  la  séance  du  27  février,  M.  Victor  Duruy  a  lu  un 
mémoire  sur  l'organisation  de  l'administration  ei  la  réforme  reli- 
gieuse accomplie  par  Auguste.  Ce  travail  a  donné  lieu  à  quelques 
observations  de  MM.  Egger,  Perrot  et  Desjardihs. 

Dans  la  séance  du  6  décembre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  M.  Fustel  de  Coulanges  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  la  Propriété  à  Sparte.  Nous  signalerons,  à  ce  propos, 
la  seconde  édition,  qui  vient  de  pai^aître,  du  beau  travail  de  M.  Clau- 
dio Jannet  :  Les  Institutions  sociales  et  le  droit  civil  à  Sparte  *. 
—  Dans  la  séance  du  13  décembre  a  été  communiquée  une  étude  de 
M.  J.  Gaberel  sur  les  relations  de  Henri  IV  avec  la  république  de 
Genève.  —  Dans  la  même  séance  et  dans  celle  du  27,  M.  Fla^- 
mermont  a  continué  et  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la 
Réforme  judiciaire  du  chancelier  Maupeou.  —  Dans  la  séance  du 
27  décembre  et  dans  les  séances  du  10  et  du  17  janvier,  M.  Vuitry  a 
lu  une  étude  sur  le  Gouvernement  et  les  dépenses  à  la  fin  du  XII P  siè- 
cle et  au  commencement  du  XIV,  C'est  un  ft^agment  de  son  grand 
ouvrage  sur  les  Finances  de  l'ancienne  monarchie,  —  Dans  les  séan- 
ces du  10,  du  17  et  du  24  janvier,  M.  Rocquain  a  donné  lecture  d'un 
travail  faisant  suite  à  celui  que  nous  avons  signalé  dans  notre  dernière 
chronique.  Ce  nouveau  mémoire  est  intitulé  :.  Les  premiers  abus  du 
pouvoir  théocratique  et  la  naissance  de  la  curie  romaine.  Nous  ne 
saurions  dissimuler  à  M.  Rocquain  que  nous  avons  éprouvé  en  le  lisant 
une  émotion  pénible.  Nous  avons  cru  nous  apercevoir  que  notre  sayant 
co.nfrère  était,  pour  ainsi  dire,  sous  le  poids  d'un  cauchemar,  et  nous 
avons  craint  qu'il  ne  fût  en  proie  à  quelque  dangereuse  attaque  de  l'é- 
pidémie régnante,  de  la  fièvre  anticléricale.  Cette  crainte,  à  vrai  dire, 
nous  tient  encore ,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  former  des 

*  Pedone-Lauriel,  in-8^ 
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vœux  pour  sa  guérison,  afin  qu'il  nous  donne  quelque  bon  livre  d'his-' 
toire,.tel,  par  exemple,  que  sa  France  au  XVIII  brumaire.  Cela  vau- 
drait mieux  à  tous  égards  que  de  prononcer  devant  l'Académie  des 
sciences  morales  des  réquisitoires  violents  et  injustes  contre  la  curie 
romaine,  c'est-à-dire  contre  la  Papauté,  qui  a  fait  tant  de  bien  au 
monde. 

Une  nouvelle  institution  a  été  récemment  ajoutée  à  celles  qui  sont 
officiellement  chargées  de  travailler  à  l'accroissement  de  nos  connais- 
sances sur  l'histoire  nationale.  Noua  voulons  parler  de  la  Commission 
de  géographie  historique  de  l'ancienne  France,  créée  le  20  janvier  der- 
nier. Elle  aura  pour  mission  d'achever  les  travaux  commencés  par 
la  commission  de  la  topographie  des  Gaules  :  les  cartes  de  la  Gaule 
indépendante,  de  la  Gaule  soit  sous  la  domination  romaine,  soit  à 
l'époque  franque  et  féodale,  les  cartes  spéciales  indiquant  la  position 
des  monuments  mégalithiques,  la  découverte  de  monnaies  gauloises, 
les  bornes  milliaires,  les  diverses  couches  ethniques  qui  ont  contribué 
à  la  formation  de  la  nationalité  française.  Elle  devra  aussi  terminer 
le  catalogue  général  des  monnaies  gauloises  et  donner,  d'après  les 
nombreux  documents  recueillis,  une  édition  de  la  Notice  des  provinces 
et  des  cités  de  la  Gaule.  La  Commission  de  géographie  historique 
de  l'ancienne  France  fera  avec  le  concours  des  correspondants  du 
comité,  des  archivistes  et  des  instituteurs,  un  relevé  de  tous  les 
noms  de  lieux  figurant  au  plan  cadastral  de  chaque  commune  ;  elle 
dressera  un  inventaire  des  pouillés,  pour  préparer  ultérieurement  un 
Recueil  général  des  pouillés  de  France,  et  recueillera  les  textes 
itinéraires  du  moyen  âge,  ainsi  que  les  dictons  relatifs  aux  régions, 
aux  villages,  etc.  Elle  devra,  en  un  mot,  centraliser  tout  ce  qui  peut 
toucher  à  la  topographie  historique  de  la  France,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'en  1789. 

Toutes  les  créations  officielles  qui  peuvent  servir  au  progrés  de  nos 
études  ont  toujours  eu  et  auront  toujours  l'approbation  de  la  Revue. 
Mais  elle  manquerait  à  son  devoir  et  à  sa  meilleure  tradition,  si  elle 
ne  prêtait  pas,  dans  la  mesure  du  possible»  l'appui  de  sa  publicité 
aux  institutions,  encore  si  rares  en  France,  qui  sont  nées  de  l'initia- 
tive privée,  surtout  quand  cette  initiative  s'inspire  de  l'esprit  catho- 
lique qui,  depuis  qu'il  y  a  une  France,  a  toujours  été  une  partie  essen- 
tielle du  génie  français  et  le  premier  élément  de  l'unité  nationale. 
Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  sans  un  serrement  de  cœur  que  nous  parlons 
aujourd'hui  des  Universités  libres,  auxquelles  ce  nom  même  aura  peut- 
être  été  enlevé  dans  le  domaine  légal,  au  moment  où  paraîtront  ces 
lignes.  Mais  plus  on  les  humilie  dans  l'ordre  administratif,  plus  il 
faut,  à  notre  sens,  que,  dans  l'ordre  scientifique,  elles  se  fortifient  et 
s'élèvent.  C'est  ainsi  que,  malgré  tout,  elles  s'imposeront  peu  à  peu, 
nous  en  avons  la  confiance,  comme  une  pièce  nécessaire  au  dévelop- 
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pement  intellectuel  et  à  l'honneur  même  de  la  patrie.  Puisqu'on  leur 
refuse  le  nom  d'Universités,  qui  pourtant  fait  partie  du  patrimoine  de 
l'Église,  car  c'est  elle  qui  a  créé  le  mot  comme  la  chose,  qu'elles 
fassent  de  celui  qu'elles  adopteront,  celui  d'Académies  par  exemple, 
un  synonyme  plus  glorieux  encore. 

L'Université  catholique  de  Paris  avait  inauguré,  l'an  dernier, 
comme  complément  du  cours  d'économie  politique  de  sa  Faculté,  de 
droit,  un  cours  libre  d'histoire  sociale,  que  notre  éminent  collabora- 
teur M.  Claudjo  Jannet  a  repris,  cette  année,  le  samedi  24  janvier, 
et  qu*il  poursuit  avec  le  plus  grand  succès.  L'an  dernier,  il  avait 
traité  de  l'organisation  du  travail  dans  l'antiquité.  11  s'occupe,  cette 
année,  de  l'organisation  du  travail  en  Europe  pendant  la  première 
partie  du  moyen  âge.  S'inspirant  à  la  fois  de  la  méthode  d'observation 
créée  par  M.  Le  Play  et  de  la  méthode  de  jurisprudence  comparée 
dont  Sumner  Maine  a  donné  de  si  beaux  modèles,  M.  Claudio  Jannet 
rapproche  les  institutions  sociales  créées  par  les  peuples  germains 
dans  l'empire  romain,  des  coutumes  qui  se  sont  développées  sans 
mélange  d'éléments  étrangers  chez  les  peuples  du  nord  et  de  l'Europe 
orientale,  en  particulier  chez  les  Slaves  et  les  Russes.  Certaines 
institutions  du  régime  féodal  se  sont  conservées  chez  ces  peuples 
jusqu'à  nos  jours  et  elles  ont  été  observées  à  l'état  vivant,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  par  des  savants  éminents.  Elles  peuvent  éclairer  d'un 
jour  tout  nouveau  l'ancien  état  social  de  l'Occident.  Embrassant  les 
principaux  peuples  de  l'Europe  dans  ses  recherches,  le  professeur 
sera  ensuite  amené  à  rapprocher  l'organisation  du  travail  agricole  et 
rural  en  France  de  celle  qui  lui  a  été  donnée  soit  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  soit  en  Italie  et  en  Espagne.  Nous  ne  saurions  trop 
approuver,  trop  encourager  cette  application  à  l'histoire  des  insti- 
tutions et  des  mœurs  sociales  de  la  méthode  comparative,  quia  donné, 
pour  d'autres  branches  de  la  science,  par  exemple  dans  la  linguis- 
tique, de  si  merveilleux  résultats. 

Un  autre  cours,  récemment  ouvert  à  la  même  Université,  paraît 
destiné  à  honorer  singulièrement  l'enseignement  libre,  et  à  exercer 
une  grande  et  heureuse  influence.  C'est  le  cours  d* histoire  des  cultes 
non  chrétiens  confié  à  M  l'abbé  de  Broglie.  La  leçon  d'ouverture, 
qui  a  eu  lieu  le  29  janvier,  et  dont  le  texte  a  été  publié  par  la 
Revue  du  monde  catholique  ^  est  un  morceau  des  plus  remarquables, 
par  la  forme  comme  par  le  fonds.  M.  l'abbé  de  Broglie  y  a  tracé 
avec  une  rare  sûreté  de  main,  en  esquissant  le'  plan  de  son  cours, 
les  caractères  de  la  science  chrétienne  et  de  la  véritable  impartia- 
lité, qui  ne  consiste  pas,  comme  certains  savants,  môme  catholiques, 

i  Livraison  du  15  février. 
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sont  trop  disposés  à  le  croire,  à  donner  toujours  raison  a  priori  aux 
adversaires  de  notre  foi.  «  Certains  écrivains,  dit  très  bien  l'éminent 
professeur,  sont  tellement  préoccupés  de  la  crainte  d'être  trop  favo- 
rables au  christianisme,  que,  pour  éviter  cet  excès,  ils  tombent  dans 
l'excès  opposé...  Il  est  bon  d'avoir  l'esprit  large,  d'être  juste,  d'être 
tolérant  même,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  dupe.  »  M.  Tabbé 
de  Broglie  a  fait  en  même  temps,  et  très  justement,  ressortir  la  néces- 
sité d'appuyer  solidement  la  défense  de  la  religion  sur  la  vérité 
scientifique,  scrupuleusement  recherchée  et  loyalement  reconnue. 
La  comparaison  de  la  religion  chrétienne  avec  les  autres  cultes,  dont 
l'histoire  fera  l'objet  de  son  enseignement,  lui  a  inspiré  une  si  belle 
pensée  exprimée  par  une  si  belle  image,  que  nous  ne  pouvons  résis- 
ter au  plaisir  de  placer  ce  passage  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 
«c  Le  prophète  Isaïe  compare  l'Église  de  Dieu  à  une  montagne  placée 
au  dessus  de  toutes  les  montagnes  et  élevée  au  dessus  de  toutes  les 
collines  de  la  terre.  Tel  est  l'aspect  sous  lequel  nous  l'avons  consi- 
dérée dès  notre  enfance  :  tel  est  l'aspect  sous  lequel  elle  se  montre, 
aux  âmes  simples  et  aux  cœurs  droits.  Mais  quand  on  approche  de 
ce.s  collines  et  de  ces  montagnes  inférieures,  il  peut  se  produire  une 
certaine  confusion  dans  l'esprit.  Il  semble  au  premier  abord  que  ces 
collines  sont  aussi  hautes  que  le  sommet  royal  qui  les  dominait  sans 
contestation.  Ainsi  le  premier  regard  jeté  sur  l'histoire  des  religions 
apporte  un  certain  trouble  dans  la  perception  de  la  suprématie  de  la 
religion  chrétienne.  Mais  que  fait  le  voyageur  ?  Il  gravit  les  cimes 
rivales  ;  il  s'élève  aussi  haut  qu'il  le  peut  le  long  de  leurs  flancs,  et 
bientôt,  à  mesure  qu'il  s'élève,  le  sommet  principal  reparait  avec  sa 
m^Oesté  sublime,  et  sa  grandeur  est  d'autant  mieux  comprise  qu'on  le 
voit  dominer  de  plus  haut  des  pics  déjà  nobles  et  élevés.  » 

C'est  au  mouvement  intellectuel  déterminé  par  la  création  des 
Universités  catholiques  que  se  rattache  la  fondation  d'une  société  dont 
nous  avons  déjà  fait  connaître  l'existence  à  nos  lecteurs  :  la  Société  de 
littérature  chrétienne,  établie  à  Lille  sous  le  patronage  de  saint  Paul. 
Cette  Société  a  bien  voulu  nous  communiquer  le  plan  détaillé  d'une 
Revue  qu'elle  se  propose  de  publier  prochainement,  et  où  l'érudition 
et  la  critique  occuperont  une  place  importante.  Les  fondateurs  du 
nouveau  recueil  paraissent  très  heureusement  pénétrés  de  la  néces- 
sité, pour  leurs  futurs  collaborateurs,  d'un  emploi  rigoureux  de  la 
méthode  scientifique,  et  d'une  sévérité  judicieuse,  quoique  exempte 
de  tout  sentiment  de  malveillance  systématique,  dans  l'examen 
des  publications  nouvelles  qui  rentreront  dans  le  cadre  du  nou- 
veau recueil,  appelé  peut-être  à  remplir  un  rôle  analogue,  pour 
les  études  de  philologie  et  d'histoire  littéraire,  à  celui  de  la  Revue 
des  questions  historiques  pour  les  études  d'histoire.  Nous  n'avons 
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pas  besoin  de  dire  que  nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  cette 
œuvre  de  science  catholique,  fruit  de  généreux  dévouements.  Nous 
nous  permettrons  seulement  d'appeler  l'attention  des  futurs  direc- 
teurs de  la  Revue  projetée,  sur  le  danger  qu'il  y  aurait  à  pré* 
cipiter  la  solution  de  certaines  questions  de  philosophie  esthétique 
très  délicates,  et  qui  demandent  encore,  pour  être  jugées  sainement, 
beaucoup  d'études  et  de  comparaisons  non  encore  faites.  Nos  lecteurs 
peuvent  voir,  par  cette  livraison  môme,  que,  personnellement,  nous 
désirons,  en  ce  qui  concerne  les  problèmes  de  cette  nature, 
et,  ajouterons-nous,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  question  dite  des 
classiques,  nous  maintenir  dans  une  opinion  de  juste  milieu.  Bien  que 
la  Société  de  Saint  Paul  entende  donner  place  dans  son  recueil  aux 
littératures  nationales  et  surtout  aux  littératures  romanes,  c'est  à 
l'étude  de  la  littérature  chrétienne  proprement  dite,  orientale,  grec- 
que et  latine,  qu'elle  se  propose  surtout  de  le  consacrer. 

La  soutenance  annuelle  des  thèses  a  eu  lieu  à  l'École  des  chartes  le 
19  et  le  20  janvier.  Voici  les  sujets  traités  par  les  candidats  :  Recher- 
ches sur  les  grands  jours  de  Troyes  sous  Charles  Y  et  Charles  VI,  par 
Paul  Chevreux  ;  Introduction  au  cartulaire  de  Saint-Spire  de  Corbeil, 
suivie  du  cartulaire,  par  E.  Coùard-Luys;  La  mort  d'Aimeri  de 
Narbonne,  ou  la  bataille  des  Sagittaires,  chanson  de  geste  du  XIII* 
siècle,  texte  critique,  par  Joseph  Gouraye  Du  V2lV(^',  Étude  sur  le  gou- 
vernement et  V administration  de  la  ville  d'Orléans  du  XIP  au  XVIII^ 
«iècfe,  par  Charles  Estienne  ;  Essai  sur  la  preuve  testimoniale  dans  les 
lois  germaniques  de  la  première  race,  par  Auguste  Giraudin  ;  Les 
Intendants  de  province;  origine  et  premier  progrès  de  leur  institua 
tion  (1550-1631),  par  Gabriel  Hanotaux;  Étude  critique  sur  le  Rosier 
des  Guerres,  par  Jean  Kaulek  ;  La  Franche-Sergenterie  des  chapitres 
cathédraux  et  des  collégiales,  et  en  particulier  la  Franche-Sergenterie 
du  chapitre  de  Reims,  ^^^cc  Henri  Loriquet  ;  Étude  sur  la  vie  et  Vadmi* 
nistration  de  Maurice  de  Sully,  évêque  (ie  Pam  (1160-1196),  par 
Victor  Mortet  ;  La  Provence  de  1245  à  1252  ;  premières  années  du 
règne  de  Charles  i",  par  G.  Philippon  ;  Conon  de  Béthune,  trouvère, 
XII^-XIIP  siècle,  par  Gilbert  Rouchon  ;  Le  Liber  brevium  de  Mar- 
tin V,  par  Raymond  Teulet.  La  liste  des  nouveaux  archivistes-paléo- 
graphes a  été  arrêtée  dans  l'ordre  de  mérite  suivant  :  MM.  Mortet, 
Couraye  Du  Parc,  Loriquet,  Rouchon,  Giraudin,  Goûard-Luys,  Kaulek, 
Chevreux,  Estienne,  Teulet,  Hanotaux,  et  hors  rangs,  M.  Philippon, 
qui  appartenait  à  la  promotion  précédente. —  Nous  avons  eu  le  plaisir 
de  pouvoir  apprécier,  à  la  conférence  des  études  historiques  tenue 
sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  les  solides  qualités  de 
la  plupart  de  ces  jeunes  savants  et  les  excellentes  promesses  quUls 
donnent  à  l'érudition.  Nos  souhaits  affectueux  les  accompagnent  dans 
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les  voies  diverses  où  ils  sont  entrés,  et  nous  espérons  qu'ils  fourni- 
ront à  la  Revue  plus  d'une  occasion  de  rappeler  leurs  noms  avec  de 
justes  éloges.  —  C'est  également  un  ancien  membre  de  la  Conférence 
des  études  historiques  dont  nous  saluons  le  récent  succès  dans  la 
personne  de  M.  l'abbé  L.  Bourgain,  qui  a  soutenu  brillamment  en  Sor- 
bonne,  le  28  janvier,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les 
siyets  suivants  :  Matthœi  Vindocinensis  ars  versificatoria.  —  La 
chaire  française  au  XI P  siècle  d* après  les  manuscrits  ^ 

Parmi  les  publications  récentes  ou  en  préparation  nous  signalerons 
les  suivantes.  Le  tome  II  du  Recueil  des  chartes  de  V abbaye  de  Cluny, 
publié  par  notre  savant  coll  iborateur  M.  Alexandre  Bruel,  va  paraître 
prochainement.  Il  renferme  les  chartes  des  années  955  à  987-  Dans 
sa  séance   du  2  février,  le  Comité  des  travaux  historiques   et  des 
sociétés  savantes  a  proposé  au  Ministre  de  l'instruction  publique  la 
publication  de  trois  nouveaux  volumes  du  même  recueil.  Ces  volumes 
comprendront  les  actes  de  987  à  1200.  M.  Bruel  prépare,  en  outre, 
une  série  d'études  sur  les  Chartes  de  Cluny  du  /X»  au  XIII^  siècîey 
qui  serviront  d'introduction  au  recueil.  La  première,  relative  à  la 
Chronologie  des  rois  de  France  et  de  Bourgogne  au  IX'  et  au  X«  siècle 
vient  de  paraître  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes  ^ . — 
M.  Joùon  des   Longrais,  qui   a  tout  récemment  publié   le  RoTnan 
d^Acqtfin  ou  la  conqueste  du  roy  Charlemaigne,  chanson  de  geste  du 
Xll"  siècle  ',  a  commencé  l'impression  des  Mémoires  inédits  de  Frotet 
de  la  Landelle^  pleins  de  détails  sur  l'histoire  de  la  Ligue  en   Bre- 
tagne. —  On  annonce  la  prochaine   réimpression  *  de  l'ouvrage  de 
Trigan  :  Histoire  ecclésiastique  de  la  province  de  Normandie.  Cette 
publication  formera  huit  volumes  ;  les  six  premiers  correspondront, 
pour  le  texte  do  V histoire  proprement  dite,  aux  quatre  volumes  de 
l'ancienne  édition  ;  les  deux  autres  comprendront  les  dissertations 
jointes  au  texte  par  Trigan,  des  additions  et  les  tables.  —  La  Ville  de 
Paris  vient  de  mettre  en  vente  l'édition  du  Livre  des  métiers  d'Etienne 
Boileau  publiée  sous  ses  auspices  par  MM.  de  Lespinasse  et  Bonnar- 
dot  *.  Le  texte  est  précédé  d'une  introduction  développée,  où  est 
exposée  l'histoire  de  la  formation  des  corporations  ouvrières,  dont  les 
statuts,  conservés  jusqu'alors  par  la  tradition,  furent  officiellement 
recueillis  par  Eîtienno  Boileau.  On  y  trouve  ensuite  groupés  ensemble 
les  renseignements,  dispersés  dans  les  statuts;  snr  la  maîtrise,  l'ap- 


*  Librairie  Palmé,  in  S®. 

*  Année  1880,  In»  livraison. 

3  Nantes,  Société  des  Bibliophiles  bretons,  in  99. 
^  Imprimerie  Leprétre,  à  Dieppe. 

*  Imprimerie  nationale,  in  fol. 
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prentissage,  les  valets  ou  ouvriers,  la  réglementation  du  travail,  le 
guet  et  les  impôts,  les  juridictions  seigneuriales  etc.,  mais  le  Livre 
des  métiers  n*est  pas  seulement  un  document  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  rhistoire  sociale,  c'est  aussi  l'un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  la  langue  française  au  xiii*  siècle.  Aussi  le  glossaire,  qui 
accompagne  l'édition  de  MM.  de  Lespinasse  etBonnardot,  n'en  est-il 
pas  la  partie  la  moins  utile  et  la  moins  intéressante.  —  M.  le  com- 
mandant Bourelly,  ancien  directeur  des  études  à  l'École  spéciale  mi- 
litaire de  Saint-Gyr,  vient  de  publier  le  premier  volume  (1599-1652) 
d'un  ouvrage  sur  le  Maréchal  de  Fahert,  auquel  il  travaille  depuis  de 
longues  années  ^  —  Le  cinquième  volume  des  Œuvres  du  cardinal 
de  Retz  de  la  Collection  des  grands  écrivains  *  a  récemment  vu  le  jour. 
Il  a  pour  éditeurs  MM.  Gourdault  et  Ghantelauze,  et  comprend,  outre 
la  fin  des  Mémoires,  un  certain  nombre  d'opuscules  ou  pamphlets  de 
Paul  de  Gondi, et  notamment  son  Histoire  de  la  conjuration  de  Fiesque. 
—  Nous  annoncerons  encore  l'apparition  d'un  important  ouvrage 
de  notre  savant  collaborateur,  M.  François  Lenormant.  Ce  travail, 
intitulé  :  Les  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible  et  les  traditions 
de  l'Orient  antique,  va  de  la  création  de  l'homme  au  déluge.  Il  est 
précédé  d'une  traduction  nouvelle  des  onze  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  faite  sur  le  texte  hébreu'.  — Enfin,  comme  complément  à 
l'hommage  rendu,  l'an  dernier,  par  la  Revue  à  la  mémoire  du  re- 
gretté M.  Bonnetty,  nous  signalerons  à  nos  lecteurs  la  notice  si  tou- 
chante publiée  sur  ce  patriarche  de  l'érudition  catholique  par  son 
plus  vieil  ami,  le  vénérable  abbé  Dedoue,  doyen  du  Chapitre  de  Paris  : 
Augustin  Bonnetty,  fondateur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
sa  vie,  ses  travaux,  ses  vertus,  ses  derniers  moments  ^. 

La  mort  de  M.  Poiyoulat  a  été  un  nouveau  deuil  pour  les  défen- 
seurs de  la  vérité  religieuse,  en  môme  temps  que  pour  les  amis  de  la 
haute  et  saine  littérature  et  de  la  science  historique.  Si  le  nom  de  cet 
infatigable  défenseur  des  traditions  de  la  France  reporte  surtout  l'es- 
prit de  nos  contemporains  vers  ces  écrits  de  discussion  quotidienne, 
qui  ont  honoré  à  la  fois  M.  Poujoulat  et  la  cause  qu'il  n'a  jamais  cessé 
de  servir,  la  Revue  doit  à  sa  mémoire  de  rappeler  la  part  qu'il  a  prise 
au  mouvement  historique  qui  sera  l'honneur  de  notre  siècle.  Colla- 
borateur de  Michaud  pour  les  travaux  relatifs  à  l'Histoire  des 
Croisades,  il  le  fut  également  dans  la  publication  de  la  grande  Collec- 
tion de  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  depuis  le  XIll"* 


»  Didier,  in  80. 

*  Hachette,  in  S\ 

'  Maisonneuve,  in-80. 

^  Paris,  Bureau  des  Annales  ;  Bray  et  Retaux  ;  Emile  Gaume,  in-80. 
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jusqu'au  XVIII*  siècle  {\S36-38)  qui  a  tant  contribué  à  faciliter  l'accès, 
à  répandre  la  connaissance  des  sources  de  notre  histoire,  et  qui,  au- 
jourd'hui encore,  est  d'une  utilité  si  considérable  aux  travailleurs. 
La  Notice  sur  Jeanne  (fArc,  insérée  dans  cette  collection  par  M.  Pou- 
joulat  et  publiée  ensuite  à  part  (1837),  marqua  un  très  sensible  pro- 
grès vers  la  peinture  véridique,  d'après  les  documents  contempo- 
rains, de  l'héroïque  vierge  de  France.  VHistoire  de  saint  Augustin, 
couronnée  en  1846  par  l'Académie  française^  où  M.  Poujoulat  aurait 
très  probablement  occupé  une  place,  sans  sa  fidélité  à  des  opinions 
trop  souvent  mal  vues,  place  l'auteur  de  ce  beau  livre  au  premier 
rang  des  écrivains  qui  ont  rendu  d'éminents  services  à  l'histoire  de 
rÉglise  et  des  lettres  chrétiennes.  Aussi,  parmi  les  préoccupations 
constantes  des  luttes  politiques,  sa  pensée  se  laissait  volontiers  attirer 
dans  la  sphère  plus  sereine  des  études  historiques,  où  il  encourageait 
avec  une  bienveillance  toute  paternelle  les  efforts  et  les  travaux  des 
jeunes  geijs.  Ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  l'approcher  conserveront 
pieusement  son  souvenir.  Les  qualités  de  son  esprit  laissaient  paraître 
celles  de  son  cœur. 


Harius    Sepet. 
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Nous  devons  signaler  ici,  en  raison  des  conclusions  que  l'auteur 
veut  établir,  un  court  mémoire  de  mythologie  comparative  intitulé  : 
Cabires,  Benê  Elohïm  et  Dioscures,  par  M.  J.  Darmesteter  *.  Les 
Gabires,  dans  la  mythologie  phénicienne,  sont  les  fils  de  Sydyk,  sur- 
nom du  Dieu  suprême  qui  signifie  le  Juste  ;  ils  sont  au  nombre  de 
sept.  Ces  divinités,  dans  la  mythologie  grecque,  ont  été  assimilées 
aux  Dioscures  en  raison  de  leur  nom  qui  signifie  «  Fils  de  Dieu  » 
comme  le  mot  Dioscure.  Or,  d'après  M.  Darmesteter,  il  suit  de  là 
une  conséquence  inattendue,  c'est  que  «  la  mythologie  biblique  con- 
naît les  Cabires  et  peut  nous  apprendre,  sur  leur  compte,  des  détails 
inédits  que  Ton  chercherait  en  vain  chez  Sanchoniaton  et  chez  les 
Grecs.  »  Les  Benê  Elohim  «  fils  de  Dieu  »  de  la  Genèse  sont  les 
Cabires.  Dans  les  versets  qui  précèdent  le  Déluge,  au  lieu  de  traduire  : 
«  Les  Fils  de  Dieu  virent  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles,  etc.  » 
M.  Darmesteter  traduit  :  «  Les  Gabires  virent  que  les  filles,  etc.  » 
Voilà  une  explication  originale  et  digne  de  Texégèse  allemande. 
L'auteur  établit  ensuite  que  le  conte  grec  du  massacre  des  Cabires 
par  les  femmes  de  Lemnos  est  une  forme  secondaire  d'un  mythe 
phénicien  appartenant  au  cycle  d'Adonis,  et  dont  les  premiers  mots 
sont  restés  dans  le  ch.  vi,  2  de  la  Genèse. 

—  Notre  éminent  collaborateur  M.  Edmond  Le  Blant,  membre 
de  rinstitut,  a  étudié  les  Acia  Martyrum  au  point  de  vue  de  leur 
authenticité  et  de  leurs  sources*.  La  tradition  rapporte  que  notés 

^Mémoirt&  de  la  Soc,  de  linguistique  de  Paris,  t.  IV,  fasc.  ii,  1880. 
^Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  livr.  de  sept.- 
oct.  1879. 


Digitized  by  VjOOQIC 


646  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

sténographiquement  à  Taudience  par  les  eœceptores,  les  mots  ppo- 
noncës  dans  l'interrogatoire  et  les  divers  incidents  du  procès,  étaient 
ensuite  transcrits  et  déposés  dans  les  archives.  C'est  là  que  les  chré- 
tiens venaient  en  prendre  copie  -,  mais  où  est  la  preuve  de  ces  faits? 
Ces  archives  judiciaires  ont-elles  existé  réellement  ?  Telles  sont  les 
questions  qu'on  a  posées.  M.  Edmond  Le  Blant  prouve  l'existence  des 
eœceptores  et  des  notarii  des  tribunaux  en  citant  une  peinture  vue 
au  IV*  siècle  par  saint  Astère  d'Amasée  qui  la  décrit  et  où  l'on  trouve 
ce  détail  :  «  L'un  de  ces  notarii  levant  de  la  main  la  planchette  enduite 
de  cire,  regarde  fixement  la  chrétienne  et  semble  lui  enjoindre  de 
parler  plus  distinctement,  afin  d'éviter  toute  erreur  dans  la  trans- 
cription des  réponses.  »  Un  détail  d'audience  consigné  dans  les  actes 
interpolés  de  saint  Maxime  le  Lecteur  parle  aussi  des  notarii  en 
termes  non  moins  précis.  Quant  aux  archives  judiciaires,  des  textes 
d'Apulée,  d'Eusèbe,  de  saint  Augustin,  en  constatent  l'existence. 
D'autres  passages  soigneusement  recueillis  par  M.  Le  Blant  lui  per- 
mettent d'établir  que  les  chrétiens  ne  pouvaient  généralement  se 
procurer  la  copie  de  ces  acta  que  par  des  voies  détournées  et  à  prix 
d'argent  :  ce  furent  ces  textes  qui,  religieusement  reproduits  ou  déve- 
loppés dans  des  mesures  diverses,  devinrent  la  base  de  ce  que  les 
anciens  ont  nommé  les  Acta  Martyrum, 

—  Le  Procès  de  Rabirius  ^  forme  un  des  épisodes  les  plus  inté- 
ressants du  consulat  de  Cicéron,  et  M.  R.  Lallier  en  fait  ressortir 
toute  l'importance  en  montrant  qu'il  faut  y  voir  une  des  phases  de  la 
lutte  de  l'aristocratie  contre  la  démocratie  à  Rome.  En  Tannée  690, 
Cicéron  quitta  brusquement  le  parti  populaire  pour  se  jeter  dans  le 
parti  du  Sénat  ;  il  devint  l'adversaire  de  César  et  le  défenseur  de 
Rabirius,  qui  était  traduit  en  justice  pour  avoir,  trente-sept  ans 
auparavant,  tué  le  tribun  Saturninus.  Au  fond,  César  se  souciait  fort 
peu  de  la  personne  de  Rabirius,  et  voulait  surtout,  en  l'attaquant, 
intimider  le  sénat.  Hortentius,  l'avocat  de  l'accusé,  l'emporta  sur  Cicé- 
ron qui  prononça  le  Pro  Rabirio,  M.  Lallier  montra  que,  malgré  ce 
succès,  la  victoire  de  César  était  plus  apparente  que  réelle,  et  que 
l'avènement  de  Cicéron  au  consulat  constatait  au  contraire  la  pré- 
pondérance du  Sénat  :  César  ne  triomphera  de  l'aristocratie  qu'à  son 
retour  d'Espagne,  et  par  le  prestige  de  ses  victoires  militaires. 

—  M.  Aug.  Prost,  dont  nous  avons  déjà  signalé  ici  les  travaux  sur 
les  coutumes  de  Metz  au  moyen  âge,  continue  ses  recherches  dans 
son  Étude  sur  le  régime  ancien  de  la  propriété  *.  La  vesture  à  Metz 

^  Revue  historique,  livr.  de  mars-avril  1880. 

*  Not4velle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  livr.  de  janvier- 
février  1880. 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  DES  RECUEILS   PÉRIODIQUES.  647 

est  particulièrement  traitée  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire. 
C'était  un  acte  authentique  dont  l'effet  était  la  mise  en  tenour 
ou  en  possession  d'un  héritage,  c'est-à-dire  d'un  immeuble  ;  elle  a  dû 
commencer  vers  la  fin  du  xi«  siècle,  et  on  n'en  trouve  plus  d'exemple 
après  1263.  Dans  les  actes^  on  la  qualifie  «  yesture  en  aine  et  en 
fond,  »  ou  «  en  ainnetée,  »  quelquefois  «  en  treffond.  »  Ces  quali- 
fications se  rapportaient  sans  doute  à  la  nature  de  la  propriété  fon- 
cière qui,  dans  certains  cas,  comprenait  des  choses  ayant  caractère 
de  meuble.  Les  prises  de  ban  paraissent  dans  le  xiii^  siècle  s'être  sub- 
situées aux  vestures. 

—  La  notice  que  le  même  auteur  a  consacrée  à  un  Sceau  de  Land- 
friede  du  XIV^  siècle  ^  est  intéressante  non-seulement  par  la  descrip- 
tion d'un  monument  important,  mais  encore  par  les  idées  et  les  insti- 
tutions auxquelles  il  se  rattache.  Ce  sceau,  qui  se  trouve  à  Vienne 
(Autriche),  porte  en  légende  :  «  S.  de  l'aicort  fais  contre  cialz  que  à 
jour  et  à  droit  ne  volroient  venir.  »  C'est  un  accord  dont  l'objet  est 
de  contraindre  les  gens  tombés  en  différend,  à  vider  leur  querelle  par 
les  voies  de  droit  et  non  par  le  recours  à  la  force,  c'est-à-dire  par  la 
guerre.  Ces  associations  qui  ont  leur  origine  dans  la  Trêve  de  Dieu 
ont  persisté  longtemps  en  Allemagne  et  en  Lorraine  ;  elles  prirent  à 
la  longue  le  caractère  de  véritables  traités  d'alliance  entre  États  voi- 
sins, sous  le  nom  de  land/ride  ou  paix  publique.  M.  Prost  passe  en 
revue  un  grand  nombre  de  ces  associations  inspirées,  à  l'origine  par 
TKglise,  et  dont  il  se  propose  d'écrire  prochainement  l'histoire.  Les 
landfriedes  nommaient  des  arbitres  ou  commissaires,  des  amiables 
apaisentours  chargés  de  terminer  les  querelles  par  l'accord  volontaire 
des  parties  ;  ils  tenaient  dos  assises  ou  journées  dans  différents  lieux 
de  leur  ressort.  C'étaient  les  marches  d'estault  dont  il  est  fait  si  fré- 
quemment mention  dans  les  documents  messins  du  xiv«  siècle, 
M.  Prost  a  fait  suivre  son  mémoire  de  la  publication  d'une  chanson 
inédite  sur  la  Landfriede  de  Metz,  qu'il  place  vers  1361. 

—  On  s'est  beaucoup  occupé,  en  ces  derniers  temps,  de  l'histoire  des 
Juifs  au  moyen  âge,  et  après  les  travaux  de  M.  Siméon  Luce  et  de 
M.  G.  Saige  que  nous  avons  analysés,  nous  devons  mentionner  l'étude 
sur  La  condition  civile  des  Juifs  du  Comtat  Venaissin,  pendo.nt  le 
séjour  des  papes  à  Avignon,  1309-1376  *,  par  M.  L.  Bardinet.  Depuis 
plusieurs  siècles  déjà,  les  Juifs  étaient  établis  à  Avignon  quand  les 
papes  y  vinrent  séjourner  au  xiv®  siècle,  et  ils  y  avaient  généralement 
joui  de  la  sécurité  et  de  la  tolérance.  Pourtant,  à  différentes  reprises, 
ils  avaient  eu  à  subir  des  tracasseries,  notamment  de  la  part  des  In- 

1  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  t.  XXXIX. 
*  Revtie  historique,  livr.  de  janvier-février  1880. 
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gnisitenrs.  Après  l'arrivée  de  Clément  V  à  Avignon,  les  Israélites  ne 
tardèrent  pas  à  en  ressentir  les  bons  effets.  «  Dès  que  l'établissement 
des  pontifes  à  Avignon  fat  décidé,  on  y  vit  affluer,  dit  M.  Beugnot,  de 
l^spagne,  de  la  France  et  de  TAllemagne,  une  nuée  de  Juifs  que  le 
commerce  autant  que  Tespoir  du  repos  y  attirait.  »  Clément  VI  fut  de 
tous  les  papes  celui  qui  déploya  à  Tégard  des  Juifs,  le  plus  d'humanité 
et  de  sagesse  ;  à  la  nouvelle  des  massacres  de  Spire,  de  Worms  et  de 
Mayence  où  plus  de  vingt  mille  Israélites  avaient  péri,  il  publia  des 
bulles  pour  les  défendre  et  leur  offrir  un  refuge.  Cependant,  si  tous 
les  papes  d'Avignon  protégèrent  les  Juifs  dans  leurs  personnes  et  leurs 
biens,  ils  laissèrent  subsister  la  législation  oppressive  du  moyen  âge  à 
leur  égard.  Mais,  dans  l'interprétation  de  cette  législation  issue 
des  lois  romaines,  les  principaux  professeurs  de  TUniversité  d'Avignon 
auxiv  siècle,  Oldrade,  Balde  de  Ubaldis,  et  Gilles  de  Bellemère  étaient 
portés  à  une  grande  modération,  grâce  surtout  à  l'influence  salutaire 
des  papes.  La  condition  des  Juifs  du  Comtat  variait  d'ailleurs  sui- 
vant les  localités.  A  Malaucène  et  à  Cavaillon,  leur  sort  était  suppor- 
table; à  risle,  ils  étaient  taxés  des  droits  de  gabelle  et  de  souquet, 
et  exposés,  malgré  la  protection  de  l'évêque,  aux  violences  de  la  mul- 
titude. A  Avignon,  ils  jouissaient  d'une  certaine  égalité  civile,  et  y 
exerçaient  surtout  la  banque  et  la  médecine.  «  Le  séjour  des  papes  à 
Avignon,  conclut  M.  Bardinet,  n'eut  pas  seulement  pour  résultat 
d'arracher  les  Israélites  à  une  mort  presque  certaine,  mais  aussi  de 
propager,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  des  principes  de  tolé- 
rance et  de  bienveillance  à  l'égard  d'une  race  partout  malheureuse  et 
proscrite.  » 

—  M.  Renan  vient  d'analyser  et  de  critiquer,  sous  ce  titre  :  La 
Papauté  hors  de  V Italie,  Clément  V^  une  étude  que  notre  savant  et 
regretté  collaborateur  M.  Boutaric  a  publiée  ici  môme,  en  1874  :  Clé- 
ment V,  Philippe-le-Bel  et  les  Templiers.  M.  Renan  se  défie  des  con- 
clusions de  M.  Boutaric,  parce  que,  dit-il,  ce  dernier  a  écrit  «  dans  un 
recueil  qui  a  pour  objet  avoué  l'apologie  du  catholioisme.  »  M.  Renan 
s'est  d'ailleurs  contenté  de  passer  en  revue  les  événements  :  l'histoire 
de  Bertrand  de  Got  avant  son  élection  au  souverain  pontificat,  la  tenue 
du  concile  de  Lyon,  les  complaisances  de  Clément  V  pour  le  roi  de 
France  et  pour  le  roi  d'Angleterre,  l'abolition  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers,- le  concile  de  Vienne,  telles  sont  les  grandes  lignes  de  cette 
étude  :  on  y  trouve  tour  à  tour,  au  sujet  de  Clément  V,  de  Philippe-le- 
Bel  et  des  autres  personnages  mis  en  scène,  l'éloge  et  le  blâme,  sans 
qu'on  puisse  saisir  nettement  la  pensée  de  l'auteur. 


^  Revtte  des  Deux-Mondes,  livr.  du  Iw  mars  1880. 
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—  Deux  documents  publiés  par  M.  Maurice  Faucon  nous  font  con- 
naître les  Prêts  faits  aux  rois  de  France  par  les  papes  Clément  VI, 
Innocent  VI  et  le  comte  de  Beaufort,  frère  de  Clément  VI  (1345-1360)  \ 
Du  26  novembre  1345  à  la  fin  de  février  1350,  Clément  VI  et  son 
frère  ne  prêtèrent  pas  moins  de  592,000  florins  d'or  et  5,000  écus  j 
et  Jean-le-Bon,  tant  pour  la  poursuite  de  la  guerre  que  pour  sa  rançon, 
reçut  8,000  florins  et  56,000  écus  d'or.  En  ajoutant  à  ces  prêts  les 
2,800,000  florins  avancés  au  roi  pour  un  projet  de  croisade,  on  arrive 
au  total  énorme  de  3,517,000  florins.  M.  Faucon  fait  justement  re- 
marquer que  ces  secours  d'argent  coïncident  presque  toujours  avec 
un  nouvel  élan  donné  aux  opérations  militaires  contre  les  Anglais. 

—  Parmi  les  grands  maîtres  de  l'ordre  de  Malte,  il  en  est  un  dont 
l'existence  est  peu  connue,  et  dont  le  rôle  politique  vient  d'être  mis 
en  lumière  par  M.  J.  Delaville  le  Roulx,  dans  son  mémoire  sur  Un 
anti  grand-maître  de  Vordre  de  Saint  Jean  de  Jérusalem  *.  C'est  de 
Richard  Caracciolo  qu'il  s'agit  ;  ce  personnage  promu  au  magistère 
en  1383  par  le  pape  Urbain  VI,  ne  fut  reconnu  que  par  une  fraction 
peu  nombreuse  des  chevaliers  de  Rhodes,  à  cause  de  la  division  intro- 
duite dans  l'ordre  par  suite  du  grand  schisme  d'Occident.  Caracciolo 
fut  choisi  par  Urbain  pour  faire  cesser  la  guerre  que  se  faisaient 
Florence  et  Milan  et  dans  laquelle  presque  tout  le  nord  de  Tltalie 
était  engagé.  Des  documents  inédits  recueillis  aux  archives  de  Florence 
ont  permis  à  M.  Delaville  le  Roulx  de  déterminer  avec  précision  le 
rôle  de  l'anti-grand  maître.  Protecteur  des  Florentins  et  des  Padouans 
contre  l'ambition  du  duc  de  Milan  victorieux,  Caracciolo  parvint  à 
conserver  Padoue  à  François  de  Carrare,  et  quand  il  rentra  à  Flo- 
rence, les  habitants  l'accueillirent  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  (18  février  1393).  Ce  mémoire  forme  un  épisode  très  intéres- 
sant de  l'histoire  de  l'Italie  et  de  l'ordre  de  l'Hôpital  au  xiv«  siècle. 

—  Barthélémy  Chasseneuz,  le  premier  commentateur  de  la  Cou- 
tume de  Bourgogne  au  xvi«  siècle,  a  été  l'objet  d'une  étude  intitulée 
C?uzsseneuz  et  le  Parlement  de  Provence  ',  par  M.  Henri  Pignot.  Dès 
les  premiers  temps  de  sa  présidence  au  parlement  d'Aix,  Chasseneuz, 
indigné  des  abus  qui  déshonoraient  alors  la  justice,  fit  signer  par  le 
roi  le  célèbre  édit  de  Joinville  de  septembre  1535,  qui  formé  tout  un 
volume  et  qui,  bien  que  rédigé  seulement  en  vue  de  la  Provence,  devint 
la  réglementation  de  tous  les  tribunaux  de  France.  Le  nom  de  Chas- 
seneuz resta  aussi  attaché  au  procès  des  Vaudois  de  Mérindol  ;  sa 


*  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes,  5«  et  6*  livr.  de  1879. 

*  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes,  5«  et  6®  livr.  de  1879. 

^  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  livr.  de  sept- 
octobre  1879.  • 

T.   XXVIII.    1"  AVRIL    1880.  42 


Digitized  by  VjOOQIC 


650  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

modération  contribua  à  protéger  les  Vaudois  et  à  faire  retarder  lear 
supplice  jusqu'après  sa  mort.  Néanmoins,  il  conseillait  aux  hérétiques 
de  faire  profession  de  foi  catholique  ;  les  Vaudois  s'obstinèrent,  et 
après  la  mort  de  Chasseneuz,  en  1541,  eut  lieu  le  massacre  auquel 
le  président  d'Oppède  et  l'avocat  général  Guerin  ont  attaché  leur 
nom. 

—  M.  H.  Forneron,  dans  son  mémoire  sur  Mazarin  avant  la 
Fronde  ^  étudie  le  successeur  de  Richelieu  dans  les  premières  années 
de  son  ministère,  pendant  qu'il  avait  à  lutter  contre  les  intrigues  de 
cour,  les  grandes  dames  et  les  petits  princes  jaloux  du  cardinal  ita- 
lien. Mazarin  n'avait  avec  lui  que  le  chancelier  Séguier,  haï  d'Anne 
d'Autriche  ;  ses  principaux  adversaires  étaient  le  duc  de  Beaufort  et 
la  duchesse  de  Chevreuse.  Après  avoir  fait  arrêter  le  duc  de  Beaufort, 
coupable  d'une  conspiration,  et  renvoyer  quelques  dames  de  la  cour, 
Mazarin  rechercha  Talliance  des  PP.  Jésuites  à  Rome,  pour  devenir 
le  maître  des  affaires  ecclésiastiques  Près  des  princes  étrangers,  le 
cardinal  agit  de  même,  «  par  des  flatteries  galantes  et  des  cadeaux 
délicatement  offerts.»  11  promet  des  présents  à  la  landgrave  de  Hesse, 
à  la  princesse  d'Orange  :  «  Je  tasche,  dit-il,  en  parlant  de  cette  dernière, 
et  j'espère  trouver  un  fonds  pour  lui  faire  acheter  des  perles  ou  quel- 
que autre  chose  qui  lui  soit  agréable.  »  Turenne  fut  rappelé  d'Italie 
pour  être  mis  à  la  tête  des  bandes  qu'avait  commandées  le  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  et  un  des  colonels  de  ces  troupes,  Rosen 
reçut  «  une  chaisne  d'or  de  mille  escus,  comme  un  acompte  de  la 
récompense  que  la  reine  destine  aux  services  qu'elle  attend  de  lui.  » 
C'est  par  tous  ces  petits  moyens  de  corruption  que  Mazarin  se  trouva 
en  mesure  de  résister  à  la  Fronde.  Ce  ministre,  comme  le  remarque 
M.  Forneron,  n'eut  pas  le  prestige  de  l'homme  d'Etat,  mais  il  possé- 
dait toutes  les  qualités  d'un  grand  administrateur,  et  il  sut  faire  servir 
ses  ruses  mesquines  et  son  amour  du  lucre  à  la  grandeur  de  la  France. 

—  La  reine  Christine  de  Suède,  qui  a  eu  tant  de  détracteurs  et  tant 
d'admirateurs  passionnés,  vient  d'être  l'objet  d'une  nouvelle  étude 
historique  par  le  P.  J.  Burnichon  *.  Déclarée  majeure  à  dix-huit  ans, 
la  fille  de  Gustave  Adolphe  ne  consentit  point  à  être  une  reine  de 
parade.  Jalouse  de  son  autorité,  elle  sut  maintenir  les  prérogatives  de 
sa  couronne  contre  les  prétentions  du  Sénat  suédois  :  lors  des  traités 
de  Westphalie,  elle  fit  prévaloir  sa  volonté  contre  Oxenstiern  lui- 
même;  elle  contribua,  comme  on  sait,  dans  la  plus  large  part,  à  la 
conclusion  de  la  paix;  le  P.  Burnichon  met  en  lumière  son  rôle  dans 


*  Revue  de  France,  livr.  du  15  février  1880. 

•  Etudes  religieuses  de  la  Compagnie  de  Jésus,  livr.  de  novembre  1879  et 
de  janvier  et  février  1880.  * 
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cette  circonstance  ;  il  la  montre  ensuite  attirant  à  sa  cour  les  savants 
et  les  artistes  de  l'Europe  entière,  et  entretenant  des  relations  suivies 
avec  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV. 

—  Les  Mémoires  de  Jean  Doublet  de  Eon fleur  *  ont  servi  à  M.  Gh. 
Bréard  à  reconstituer  l'histoire  des  aventures  de  ce  corsaire  normand 
du  XVII''  siècle.  Son  père  ayant  obtenu  de  Louis  XIV  la  concession  de 
certaines  îles  sur  la  côte  du  Canada,  en  vue  d'y  établir  une  colonie. 
Doublet  s'embarqua  dès  l'âge  de  sept  ans,  en  1663,  et  depuis  lors  il 
ne  quitta  plus  la  mer.  Le  journal  de  ses  voyages,  qu'il  nous  a  laissé, 
fournit  des  renseignements  curieux  sur  les  guerres  maritimes  de  la 
fin  du  xvii«  siècle.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  en  1676,  Doublet  allait 
croiser  vers  le  Texel,  et  enlevait  plusieurs  navires  hollandais.  Plus 
tard,  il  fut  pris  par  les  pirates  d'Alger,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  son 
énergie  extraordinaire;  il  exerça  longtemps  la  piraterie  dans  les 
archipels  des  Canaries,  et  des  Açores.  En  1688,  Doublet  flt  la  guerre 
aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  accomplit  des  exploits  dignes  de  Jean 
Bartet  s'illustra  surtout  dans  la  défense  de  Saint-Malo.  De  1702  à 
1706,  Doublet  navigua  à  Terre-Neuve,  à  la  côte  de  Guinée  et  aux 
Antilles  ;  il  fit,  en  1711,  un  voyage  d'exploration  dans  les  mers  du 
Sud,  puis  se  retira  à  Honfleur,  où  il  vécut  encore  une  vingtaine 
d'années  «  se  complaisant  à  s'échaufîer  au  récit  de  ses  campagnes.  » 

—  Poursuivant  ses  études  sur  La  diplomatie  française  et  V Es- 
pagne, de  1792  à  i796*,  M.  A.  Sorel  met  aujourd'hui  en  face  l'un 
de  l'autre  le  comité  de  salut  public  de  l'an  111  et  l'Espagne.  Au  com- 
mencement de  1795,  les  armées  françaises  avaient  envahi  l'Espagne; 
le  cabinet  de  Madrid  était  disposé  à  traiter  ;  de  son  côté,  le  Comité 
de  salut  public,  voulant  concentrer  toutes  les  forces  de  la  république 
dans  une  lutte  décisive  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche,  désirait 
vivement  la  paix.  Après  avoir,  par  l'entremise  du  fils  du  duc  de 
Grillon,  sondé  les  intentions  des  Espagnols,  le  Comité  chargea  Gou- 
pilleau  et  Bourgoing  d'une  mission  secrète,  avec  des  instructions  détail- 
lées qui  sont  peut-être  le  document  diplomatique  le  plus  curieux  du 
temps.  Parmi  les  conditions  de  paix,  on  demandait  la  cession  du 
Guipuscoa  et  la  restitution  de  la  Louisiane.  L'Espagne  parut  tergi- 
verser ;  les  négociations  traînèrent  en  longueur,  et  Bourgoing  était 
déjà  de  retour  à  Nevers,  lorsque  la  paix  s'offrit  d'elle-même  à  la 
Convention  ;  elle  allait  être  signée  à  Bâle  dans  les  meilleures  condi- 
tions que  pût  souhaiter  cette  assemblée. 

—  M.  le  baron  du  Casse  a  entrepris  une  importante  publication  de 
jyocuments  inédits  relatifs  au  premier  empire  ^.  Ceux  qui  concernent 

*  Revtte  historique,  ]\\t,  de  janvier-février,  et  mars  avril  1880. 

*  Revue  historique,  livr.  de  mars-avril  1880. 

3  Revue  historique,  livr.  de  janvier-février,  et  mars-avril  1880. 
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le  roi  Louis,  frère  de  Napoléon,  sont  accompagnés  d*un  commentaire 
où  l'auteur  fait  observer  que  Von  a  été  jusqu'à  présent  trop  sévère 
pour  la  mémoire  de  ce  prince.  Louis  était  brave,  intelligent,  sans  am- 
bition, et  il  ne  fut  placé  que  malgré  lui  sur  le  trône  de  Hollande.  Napo- 
léon voulait  faire  de  lui  un  roi-préfet  ;  xme  fois  sur  le  trône,  Louis 
voulut  être  un  roi-souverain,  et  protégea  son  peuple  contre  les 
mesures  despotiques  de  l'empereur.  De  là,  les  lettres  acerbes  entre 
les  deux  frères,  qui  font  l'intérêt  de  la  publication  de  M.  du  Casse, 
et  éclairent  parfois  d'un  jour  nouveau  certains  détails  de  la  politique 
de  Napoléon. 

—Après  tant  d'autres  mémoires  publiés  à  notre  époque, les  iVo^ej^wr 
Napoléon  1"'  \  de  M.  Rocquain,  viennent  essayer  de  débarrasser  la 
figure  de  Napoléon  «  des  ombres  de  la  légende.  »  M.  Rocquain  fait 
ressortir  le  caractère  absolu  de  l'Empereur  qui,  dès  l'époque  de  la 
campagne  d'Italie,  tandis  que  tous  les  généraux,  dans  leurs  lettres  au 
Directoire,  accompagnaient  leur  signature  de  la  formule  en  usage  : 
Salut  et  respect,  ne  terminait  les  siennes  que  par  ce  mot  :  Bonaparte. 
En  Italie,  en  Egypte,  il  se  comporta  en  souverain.  Chaque  nouveau 
progrès  dans  la  puissance  de  Napoléon  est  marqué  par  un  accroisse- 
ment de  despotisme,  aussi  bien  dans  les  questions  temporelles  que 
dans  les  questions  religieuses,  et  au  mois  de  février  1806,  il  écrit  au 
cardinal  Fescb  :  «  Dites  bien  au  pape  que  je  suis  Charlémagne.  o  Après 
avoir  montré  quel  homme  extraordinaire  Ait  Napoléon,  de  quelle 
puissance  de  travail  il  était  doué,  à  ce  point  qu'il  fatiguait  tous  ses  mi- 
nistres et  tous  ses  secrétaires  ,M.  Rocquain  sgoute:  «Les  droits  des  peu- 
ples comme  les  droits  de  l'humanité  étaient  lettre  morte  pour  Napo- 
léon... Les  affections  les  plus  légitimes  s'effaçaient  chez  lui  devant  ce 
qu'il  jugeait  son  intérêt...  11  tomba,  non  en  se  reprochant  son  despo- 
tisme ou  son  excès  d'ambition^  non  en  s'accusant  lui-même^  mais  en 
accusant  la  Fortune.  » 

—  M.  A.  Bardouxa  repris  l'étude  qu'il  avait  commencée  sous  ce 
titre  :  Le  comte  de  Montlosier  pendant  V Empire  et  les  premières 
années  de  la  Restauration  ^.  Le  chapitre  que  nous  signalons  aujour- 
d'hui ne  traite  que  de  la  Restauration,  et  particulièrement  des  sessions 
parlementaires  qui  eurent  lieu  de  1817  à  1821.  M.  de  Montlosier,  qui 
avait  écrit,  à  la  demande  de  Napoléon,  son  livre  sur  les  origines  delà 
monarchie  ft^ançaise,  n'eût  été  connu  que  des  érudits  et  des  curieux 
s'il  n'eût  été  mêlé  aux  luttes  religieuses  de  son  époque.  Ses  rapports 
avec  M.  de  Barante,  Madame  de  Staél,  M.  de  Serre,  que  M.  Bardoux 
met  habilement  en  lumière,  n'auraient  pas  réussi  à  le  placer  au  pre- 

*  RewÂC  de  France ,  livr.  du  l"  mars  1880. 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  !•'  mars  1880. 
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mier  rang  des  hommes  politiques.  M.  de  Montlosier,  qui  appartenait  à 
une  province  et  à  une  famille  jansénistes,  déploya  contre  la  compagnie 
de  Jésus  la  triste  ardeur  qui  a  contribué  plus  que  toute  autre  chose  à 
asseoir  sa  renommée. 

—  L'étude  de  M.  le  comte  de  Ludre  sur  Charles  Xet  ses  nouveaux 
historiens  \  que  nous  avons  déjà  signalée,  se  termine  par  une  remar- 
quable appréciation  du  ministère  Polignac.  En  juillet  1830,  personne, 
ni  parmi  les  amis  du  gouvernement,  ni  parmi  ses  ennemis,  ne  croyait 
à  la  possibilité  d'une  émeute  ;  quand  elle  se  produisit,  Tesprit  de  ver- 
tige et  d'erreur,  dit  M.  de  Ludre,  s'empara  des  ministres  de  Charles  X. 
Le  maréchal  Marmont,  mécontent  de  n'avoir  pas  été  choisi  pour  com- 
mander l'expédition  d'Alger,  était  l'adversaire  du  ministère  Poli- 
gnac; il  agit  mollement,  tergiversa,  et  quand  il  voulut  sérieusement 
résister  à  l'émeute,  il  était  trop  tard. 

—  On  composerait  une  bibliothèque  avec  les  livres  écrits  sur 
Pompeî  et  Herculanum,  tellement  a  été  considérable  le  résultat 
des  fouilles  opérées  dans  ces  ruines.  M.  l'abbé  Delarc  a  résumé  les 
principaux  et  les  plus  récents  travaux  dans  ses  Fouilles  de  Pompei 
depuis  1861  et  les  Papyrus  d'Herculanum*,  Il  décrit  les  maisons, 
statues,  inscriptions,  fresques,  mosaïques  et  objets  d'art  qui  ont  été 
par  dessus  tout  remarqués,  et  il  insiste  plus  spécialement  sur  la 
bibliothèque,  de  papyrus  trouvée  à  Herculanum.  Ces  rouleaux  que 
les  premiers  découvreurs,  en  1753,  avaient  pris  d'abord  pour  des 
morceaux  de  bois  carbonisés  et  dont  les  feuilles  n'avaient  guère  plus 
de  consistance  qu'une  toile  d'araignée,  furent  déroulés  au  moyen 
d'un  procédé  inventé  par  un  religieux,  le  P.  Antoine  Piaggi.  On  se 
trouva  alors  en  face  de  textes  grecs  singulièrement  mutilés,  mais 
dont  la  publication,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  jusqu'en  1860,  forme, 
comme  on  sait,  dix  volumes  in-f».  De  1862  à  1877,  dix  nouveaux 
voumes  ont  été  édités  ;  ils  renferment  particulièrement  des  traités 
de  grammaire,  de  morale  ou  de  philosophie  et  ouvrent  le  champ  le 
plus  vaste  aux  études  grecques. 

—  Les  Documents  inédits  extraits  de  la  bibliothèque  de  Patmos  ' 
contiennent  le  décret  par  lequel  Alexis  Comnène  déposa  Léon,  métro- 
politain de  Chalcédoine.  Cet  archevêque  est  peu  connu,  mais  les  cir- 
constances dans  lesquelles  eut  lieu  sa  déposition  méritent  d'être 
rapportées.  Robert  Guiscard  et  ses  Normands  avaient  fait,  dans  les 
premières  années  du  règne  d'Alexis,  une  invasion  sur  le  territoire 
grec,  et  l'empereur  n'eut  d'autres  ressources  pour  se  défendre  que 
\ 

*  Correspondant,  livr.  du  25  février  1880. 

*  Contemporain,  livr.  du  le'  août  1879. . 

^  Bulletin  de  Correspondance  Eéllénique,  2»  année,  fas<*.  ii  et  m. 
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de  rassembler  tout  ce  qu'il  put  trouver  d*or  et  de  l'envoyer  aux  pi- 
rates. Un  peu  plus  tard,  apprenant  que  Robert  se  préparait  à  une 
nouvelle  expédition,  l'empereur  voulut,  pour  la  prévenir,  confisquer 
les  vases  sacrés  (^es  églises  et  les  envoyer  au  creuset.  Le  métropoli- 
tain de  Ghalcédoine  s'opposa  énergiquement  à  cette  mesure,  blâma 
sévèrement  Alexis  Gomnène,  qui  le  déposa,  et  l'envoya  en  exil  à 
Sosopole,  ville  du  Pont.  C'est  le  décret  de  déposition  qu'a  découvert 
M.  Sakkélion  et  qu'il  publie  pour  la  première  fois. 

—  La  note  de  notre  savant  collaborateur  M.  Marins  Sepet  sur 
La  laisse  monorime  des  Chansons  de  Geste  ^  établit  que  le  système 
monorime,  dans  les  poèmes  du  moyen  âge,  est  une  forme  essentielle- 
ment populaire  qu'on  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  chansons 
ou  cantiiènes  qui  se  chantent  encore  dans  nos  campagnes.  La  poésie 
héroïque  revêtit  cette  forme  populaire  après  les  guerres  de  l'époque 
mérovingienne  et  carolingienne  ;  les  quelques  vers  du  chant  de 
saint  Faron  le  prouvent.  Les  trouvères,  peut-être  dès  le  xi«  siècle, 
perfectionnèrent  ce  genre  et  créèrent  le  système  des  couplets  réguliers 
avec  ou  sans  refrain.  Ce  système  apparaît  dans  la  légende  de  Saint 
Alexis.  L'usage  du  refrain  n'est  pas  incompatible  avec  le  système 
des  laisses  inégales,  ^t  M.  Marins  Sepet  pense  qu'il  ne  faut  peut-être 
pas  chercher  dans  VAoi  de  la  Chanson  de  Roland  un  sens  plus  déter- 
miné que  le  refrain  Lon  la/  de  la  célèbre  Chanson  des  cordonniers. 

—  Nous  sommes  heureux  do  signaler  ici  l'étude  de  M.  Léonce  Cou- 
ture :  Pétrarque  et  Jacques  Colonna  évêque  de  Lombez  *.  C'est  une 
des  leçons  du  cours  de  littérature  étrangère  professé  par  l'auteur  à  la 
Faculté  catholique  des  lettres  de  Toulouse.  Après  avoir  suivi  Pétrar- 
que étudiant  en  droit  à  Montpellier  et  à  Bologne  de  1319  à  1326,  il  le 
montre  se  liant  d'amitié  avec  Jacques  Colonna  à  Avignon,  plaidant 
quelques  procès  pour  se  procurer  des  ressources,  jusqu'au  jour  d'a- 
vril 1327  où  il  vit  Laure  pour  la  première  fois.  Colonna,  le  descen- 
dant des  adversaires  de  Boniface  VIII,  qui  sut  d'ailleurs  effacer  di- 
gnement la  tache  infligée  à  son  nom  par  son  ancêtre,  prit  sous  sa  pro- 
tection le  jeune  poète,  et  c'est  le  récit  de  la  vie  commune  des  deux 
amis,  à  Toulouse  et  à  Lombez,  que  retrace  M.  Couture. 

—  On  sait  que  les  Jésuites  furent  les  dignes  émules  des  Bénédictins 
dans  le  mouvement  d'études  historiques  des  xvii«  et  xviii»  siècles.  Le 
P.  Ch.  Daniel,  dans  son  mémoire  sur  Les  Jésuites  historiens  au  XVIll" 
siècle  ^,  a  retracé  les  débuts  de  l'école  historique  du  collège  de  Cler- 


1  Bibliothèque  de  F  École  des  chartes,  5«  et  6«  liv.  de  1879. 
*  Revue  de  Gascogne,  Jivr.  de  janvier-février  1880. 

3  Etudes  religieuses  des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  livr.  de  septem- 
rel879. 
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luOQt  qui,  en  161 8,  rouvrait  ses  portes  à  la  jeunesse.  C'est  là  qu'ensei- 
gnaient le  P.  Sirmond,  le  P.  Petau,  et  qu'étudiaient  sous  leur  direction 
les  frères  Henri  et  Adrien  de  Valois.  —  Le  P.  Labbe,  le  P.  Fayon,  le  P. 
Poussines,  le  P.  Maltret  illustrèrent  aussi  le  collège  de  Glermont, 
pendant  que  le  collège  d'Amiens  comptait  parmi  ses  élèves  Du  Gange 
et  ses  IVères,  et  que  celui  de  Toulouse  voyait  les  premiers  travaux  de 
Baluze.  Voilà,  certes,  de  beaux  titres  à  la  reconnaissance  des  érudits 
contemporains  et  une  belle  page  d'histoire  littéraire.  Le  P.  Ch.  Daniel 
fait  remarquer  que  tous  ces  illustres  savants  travaillaient  dans  la 
première  moitié  du  xviio  siècle,  alors  que  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur  débutait  à  peine  dans  la  carrière  de  l'érudition,  qu'elle  a  par- 
courue, d'ailleurs,  avec  tant  d'éclat. 

—  Les  mots  casai,  capcasal,  cir ménage ,  que  Ton  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  chartes  de  Gascogne  au  moyen  âge,  ont  reçu 
une  nouvelle  interprétation  de  M.  Curie  Seimbres  ^  Casai  signifie 
simplement  le  sol  de  maison,  l'emplacement  pour  bâtir,  et  est  rem- 
placé quelquefois  par  ayrale,  locale  seu  platea  domus;  si  ce  mot  a  été 
employé  pour  désigner  le  jardin  ou  le  terrain  attenant  à  la  casa^  ce 
ne  fut  que  par  syncope  de  casalerium.  Le  capcasal  sur  lequel  on  a 
écrit  des  volumes,  vient  de  cap,  principal,  et  case,  maison,  et  dési- 
gnait les  maisons  primitives  et  originaires.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
une  paroisse,  cavcasalia  signifie  les  maisons  originaires  qui  dépen- 
dent d'une  seigneurie,  et  les  établissements  qui  se  sont  faits  depuis 
ne  sont  que  des  casalia,  ou  des  démembrements  de  ces  capcasaux.  Le 
droit  de  cirmenage,  cirminaginm  était  un  cens  annuel,  en  usage  seu- 
lement dans  quelques  villes  anciennes,  soit  une  taxe  perçue  sur  des 
marchandises  étalées  dans  la  rue,  comme  le  taulagium,  soit  l'équi- 
valent du  droit  d^oblie,  c'est-à-dire  un  cens  à  base  fixe  et  annuelle 
atteignant  la  propriété  foncière. 

—  Nous  citerons  seulement  V  Inventaire  des  meubles  du  château  de 
Berzé  *,  accompagné  d'un  commentaire  historique  fort  remarquable 
des  termes  populaires  en  usage  pour  désigner  les  objets  mobiliers, 
au  xivû  siècle,  par  M.  H.  Furgeot  ;  —  l'Inventaire  des  meubles  de  la 
reine  Jeanne  de  Boulogne  ^  seconde  femme  du  roi  Joan  (1360),  et  qui 
comprend  181  articles,  par  M.  Douêt  d'Arcq;  —  la  publication  des 
Lettres  de  Pierre  de  Marca  à  Séguier  *  par  M.  Tamizey  de  Larroque  ; 
—  le  Discours  des  choses  advenues  en  la  ville  de  Lyon  pendant  le  gou- 


*  Revue  de  Gascogne,  livr.  de  janvier-février  1880. 

*  Cabinet  historique,  livr.  d'octobre  1879. 

3  Bibliothèque  de  r Ecole  des  chartes,  5«  et  6«  livr.  de  1879. 

*  Remie  de  Gascogne,  livr.  de  janvier-février  1880. 
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vernementde  Soubise  (1562-1563)  ^  —  enfin,  une  étude  faite  au  point 
de  vue  protestant,  par  M.  Schybergson,  sur  Le  duc  de  Rohan  et  U 
parti  réformé  de  1610  à  1622^  ;  elle  tend  à  démontrer  que,  pen- 
dant le  ivii*  siècle,  le  calvinisme  français  s'est  alffaibli  par  la  scission  | 
qui  s'est  opérée  entre  les  éléments  dont  il  se  composait  :  nous  ne  i 
sommes  pas  éloignés  de  l'époque  oii  Bossuet  a  pu  écrire  son  Histoire 
des  Variations. 

Fr.  de  Fontaine. 


II 
PÉRIODIQUES   ROMAINS 

Nous  commencerons  notre  revue  par  un  savant  article  de 
M.  C.  Guidi  sur  le  siège  primitif  des  peuples  sémitiques^.  M.  Guidi 
entend  dire  par  là  que  les  Sémites,  à  une  certaine  époque,  ont  dû  occu- 
per un  pays  dans  lequel  leur  caractère  spécial  et  les  traits  distinctifs 
de  leur  langue  se  sont  formés  de  manière  à  se  distinguer  de  ceux  d'au- 
tres populations  telles  que  celles  de  la  Lybie,  de  l'Ethiopie  et  de  l'E- 
gypte, appartenant  au  groupe  des  Chamites.  Maintenant,  dans  quelle 
partie  de  l'Orient  doit-on  placer  ce  lieu  de  résidence  ?  Le  savant  pro- 
fesseur commence  d'abord  par  énumérer  les  opinions  qui  ont  été 
avancées  jusqu'ici.  Avant  d'émettre  lui-même  un  jugement,  il  croit 
devoir  puiser  dans  l'étude  comparée  des  langues  sémitiques  les  élé- 
ments de  ses  démonstrations.  L'espace  nous  défend  d'entrer  dans  ces 
détails  philologiques.  Nous  omettons  aussi,  quoique  à  regret,  de 
parler  des  traits  de  lumière  que  l'auteur  fait  jaillir  des  données  que 
Ton  possède  sur  le  commerce  et  sur  l'agriculture  de  ces  peuplades 
primitives.  Mais  nous  devons  résumer  au  moins  les  conclusiojis  du 
savant  orientaliste.  C'est  le  pays  de  Babylone  qui  a  dû  être  le  siège 
des  Sémites  et  par  conséquent  le  point  de  départ  des  branches  diffé- 
rentes de  cette  race.  Mais  d'où  venait  ce  peuple  avant  d'aller  se  fixer 
dans  la  Babylonie  ?  M.  Guidi  croit  que  c'est  des  terres  placées  au  sud 
et  au  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne. 

—  Le  sujet  nous  engage  à  rappeler  un  travail  d'un  autre  éminent 

^  Bulletin  historique  et  littéraire  du  protestantisme  français,  livr.  de 
janvier-février  1880. 

*  Ibid,,  livr.  de  février  1880. 

3  Atti  délia  reale  accademia  dei  Lincei.  Roma,  Salviucci,  in-4o.  Série  UI. 
Memorie  délia  Classe  di  scienze  morali  epoHtiche,  vol.  111, 1789,  p.  429-565. 
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orientaliste,  M.  Fr.   Lenormant,  sur  trois  monuments  chaldéens  et 
assyriens  conservés  à  Rome  *. Le  premier  consiste  en  une  hache,  munie 
d'une  inscription  accadienne,  provenant  de  la  fameuse  collection  du 
cardinal  Borgia,  Cette  hache  était  connue  déjà  auparavant  de  M.  Le- 
normant, qui  en  avait  aussi  divulgué  la  légende  dans  son  choix  de 
textes  cunéiformes.  Mais  elle  avait  été  publiée  comme  si  elle  était  en 
bronze,  tandis  qu'elle  est  en  silex.  Il  y  a  là  une  diflférence  importante 
qui  démontre  la  persistance  de  certains  usages  propres  aux  époques 
primitives  pendant  une  période  de  civilisation  avancée,  alors  que  le 
bronze,  le  fer  et  d'autres  métaux  étaient  devenus  communs.  Le  second 
monument  est  une  brique  du  musée  Kircher,  provenant  du  soubasse- 
ment du  grand  temple  de  Mugheir.  Le  musée  Britannique  possède  plu- 
sieurs briques  semblables.  Toutes  portent  la  môme  légende  en  lettres 
cunéiformes. On  y  lit  le  nom  d'un  roi  d'époque  inconnue,  mais  assuré- 
ment le  plus  ancien  d'entre  ceux  que  nous  ont  révélés  jusqu'ici  les 
monuments  trouvés  sui'  les  bords  de  TEuphrate,  et  pour  le  moins  tbut 
aussi  vieux  que  les  monarques  égjrptiens  qui  ont  construit  les  grandes 
pyramides.  Le  troisième  sujet  sur  lequel  M.  Lenormant  attire  notre 
attention,  consiste  en  un  cylindre  de  pierre  dure,  du  cabinet  de  la 
duchesse  de  Sernioneta,  portant  une  inscription  assyro-sémitique,  ainsi 
que  des  figures  relatives  au  culte  de  l'étoile  Vénus.  Ici  l'art  ninivite, 
malgré  son  archaïsme  affecté,  trahit  le  plein  développement  qu'il 
avait  atteint  entre  le  neuvième  et  le  septième  siècle  avant  notre  ère. 
—  M.  Michel  De  Rossi,  frère  de  l'illustre  archéologue  romain,  se 
consacre  depuis  plusieurs  années  à  l'étude  de  la  sismologie  et  à  la 
publication    de  tout  ce  qui   a  rapport    au    phénomène  des   trem- 
blements de  terre*.  M.   De  Rossi,   en    1878,  a  modifié  son  pro- 
gramme, en  promettant  de  faire  pour  l'avenir  une  large  part  à  l'his- 
toire et  à  l'archéologie  dans  leurs  points  de  contact  avec  la  branche  des 
sciences  naturelles  qu'il  cultive  de  préférence.  En  effet,  nous  trouvons, 
dans  un  des  cahiers  de  l'année  passée,  un  curieux  travail  sur  un  bas- 
relief  de  Pompéï,  représentant  le  tremblement  de  terre  de  Tan  63, 
le  précurseur  terrible  de  la  catastrophe  qui,seize  ans  plus  tard, devait 
engloutir  la  ville.  Le  bas-relief  orne  la  face  d'un  autel  votif.  On  y  voit 
un  temple  accompagné  d'autres  monuments  tous  penchés  considérable- 
ment vers  la  gauche.  Outre  la  nouveauté  qui  rend  la  découverte  impor- 
tante, M.  De  Rossi  voit  dans  ce  bas-relief  la  confirmation  exacte  de  ses 
théories  sur  la  direction  des  secousses  de  la  terre  et  en  particulier  de 

*  Bullettino  délia  Commissione  archeologica  comunale.  Roma,  Salviucci, 
1879,  p.  19-35. 

*  Bullettino  del  Vuloanismo  Italiano.periodico  per  Vosservaiione  e  la  sto- 
ria  dei  fenomeni  endogeni  nel  suolo  d'Italia,  Koma,  tip.  dalla  Paca,  1874- 
1879.  in-S",  six  annéas  en  six  volumes.  Paraît  par  cahiers. 
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celle  qui  a  ébranlé  PompéP.  On  trouvera  dans  le  Bullettino  de  curieux 
détails  sur  la  présence  de  Thomme  dans  le  Latium,  alors  que  les  vol- 
cans de  la  dernière  période  géologique  couvraient  encore  de  cendres 
et  de  pierres  les  habitations  et  les  tombes  primitives*.  —M.  Fiorelli, 
dans  ses  rapports  à  l'académie  dei  Lincei,  publie  plusieurs  relations 
sur  les  découvertes  de  stations  de  Thomme  à  Civiglio,  près  du  lac  de 
Gôme,  et  sur  les  bords  du  lac  de  Garde.  Dans  la  première  de  ces  loca- 
lités, on  a  fouillé  plus  de  vingl-sept  tombes  qui  ont  fourni  un  bon 
jiombre  de  vases  et  d'objets  en  bronze  et  en  fer  '.  La  seconde  localité 
s'est  trouvée  encore  plus  riche.  Les  bords  du  lac,  du  côté  de  Vérone, 
sont  remplis  de  palaûttes,  explorées  déjà  à  plusieurs  reprises,  mais 
jamais  fouillées  systématiquement.  Grâce  aux  travaux  réguliers 
entrepris  par  le  gouvernement,  on  a  pu  exhumer  un  nombre  considé- 
rable d'objets  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la  relation  de  M.  De 
Stefani  ^ .  La  fréquence  de  tlécou vertes  semblables  dans  le  territoire 
qui  avoisine  Vérone,  a  été  cause  que,  depuis  longtemps,  des  savants 
spéciaux  se  sont  adonnés  dans  ce  pays  à  l'étude  de  la  paléoethnolo- 
gie. P.P.  Martinati,  cependant,  a  été  le  premier  à  imprimer  une  mar- 
che sérieuse  aux  recherches  de  ce  genre.  C'est  ce  que  nous  apprend 
M.  Pigorini,  Tillustre  successeur  deMatinati,  dans  un  article  sur  l'his- 
toire de  la  paléoethnologie  à  Vérone,  depuis  les  premiers  tâtonne- 
ments auxvi«siècle  jusqu'à  nos  jours^.  —  Adria,  ville  située  du  côté 
de  Venise,  a  été,  de  la  part  de  M.  Bochi,  l'objet  de  recherches  intéres- 
santes*. Un  fait  curieux,  désormais  hors  de  doute,  c'est  l'abaissement 
graduel  du  bassin  dans  lequel  se  trouve  Venise.  Cet  affaissement  du 
sol,  qui  dure  depuis  bien  des  siècles,  a  placé  au  dessous  du  niveau  de 
la  mer  des  extensions  considérables  de  terrain,  en  faisant  disparaître 
ainsi  plusieurs  villes  anciennes.  M.  Lanciani  nous  affirmait  que  c'est 
à  la  même  cause  que  sont  dues  les  conditions  désastreuses  dans  les- 
quelles se  trouve  le  fameux  cimetière  chrétien  de  Concordia,  toigours 
envahi  par  les  eaux.  Adria  n'a  continué  d'être  habitée  jusqu'à  nos 
jours  que  grâce  à  l'élévation  du  sol,  produite  successivement  par  les 
atterrissements  du  Pô  et  de  l'Adige.  Les  fouilles  y  ont  montré  la  ville 
du  moyen-âge  au-dessous  des  édifices  actuels.  A  une  profondeur  plus 
considérable  se  trouve  la  stratification  curieuse  des  restes  de  l'époque 
romaine,  de  celle  des  Étrusques  et  des  traces  d'une  civilisation  peut- 
être  même  antérieure.  Les  objets  découverts  sont  nombreux.  La  pote- 

*  Bullettino,  août-novembre,  l'îTO,  p.  109.  Cf.  p.  46. 
«  Bullettino,  1878,  p.  18.  50.  Cf.  1879,  p.  43,  45. 

^Fiorelli,  Notizie  degli  scavipresenicUe ail*  Accademia  dei  Lincet,  novem- 
bre 1878,  p.  325. 
</^»id.,  1879,  p.85, 132. 

^  yuooa  antologia  di  scienze,  l^ere  ed  arti,  septembre  1879,  p.  64-78. 
«  Notisie  degli  scavi,  avril,  1879,  p.  88;  mai,  p.  132. 
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rie  surtout  figure  en  quantité  considérable.  M.  Brizio  en  a  fait  le  sujst 
d'un  travail  spécial  dans  lequel  il  fait  d'importantes  comparaisons 
entre  le  style  des  vases  peints  d'Adria  et  celui  des  poteries  trouvées 
à  Bologne  et  dans  son  territoire  ^  A  propos  de  cette  dernière  ville, 
nous  citerons  les  découvertes  de  M.  Arnoaldi-Veti,  qui  font  le  sujet 
d'une  autre  étude  de  M.  Brizio,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer le  lecteur*.  Il  nous  est  impossible  aussi  d'entrer  dans  les 
détails  de  tant  d'autres  découvertes  qui  ont  eu  lieu  en  Étrurie,  comme 
à  Corneto,  à  Vulci  et  à  Orvîeto.  Il  suffira  de  citer  en  note  ceux  qui 
s'en  sont  occupés^.  Signalons  aussi  un  travail  du  chanoine  Fabiani 
sur  Nortia,  l'une  des  principales  divinités  de  l'Étrurie,  et  sur  les 
rapports  de  cette  déesse  avec  Minerve*.  Ce  savant  croit  que  Nortia 
et  Minerve  ne  font  qu'une  divinité,  et  que  Nortia  est  le  nom  italiqua 
de  la  Minerve  étrusque. 

—  Près  de  Naples,  Suessola  et  Cumes  ont  été  l'objet  de  recherches 
dignes  de  notre  attention.  Avant  1878,  la  nécropole  delà  première 
d'entre  cas  villes  était  à  peu  près  inconnue.  Une  vaste  forêt 
recouvrait  le  terrain  sous  lequel  gisaient,  à  quelques  pieds  sous 
terre,  les  tombes  dont  la  découverte  a  été  une  source  de  renseigne- 
ments précieux  et  une  mine  do  trouvailles  importantes.  On  pourra 
s'en  rendre  compte  facilement  en  lisant  les  savantes  relations  de 
M.  Von  Duhn,  qui  a  eu  l'heureuse  chance  de  pouvoir  suivre  pas  à  pas 
les  progrès  de  la  fouille  '^.  Cumes  a  apporté  aussi  sa  part  de  matériaux 
destinés  à  éclaircir  l'histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation  de  Tancienne 
Campanie.  Plusieurs  tombeaux  y  ont  été  découverts,  avec  poteries  et 
autres  objets  en  bon  nombre  '^. —  Dans  la  Sicile,  on  s'occupe  aclivemont 
de  retrouver,  les  restes  des  fameuses  villes  de  Métaponte  et  de  Syba- 
ris.  Les  fouilles,  pour  ce  qui  regarde  la  première  ville,  n'ont  pas 
encore  commencé.  Sybaris,  croit-on,  était  située  dans  l'endroit 
appelé  maintenant  PoUinara,  ou  dans  ses  environs.  Les  excavations 
semblent  donner  raison  à  cette  supposition.  Les  rapports  publiés  par 
M.  Fiorelli  prouvent  du  moins  que  l'on  se  trouve  en  face  de  restes 

*  Nuova  Antologia,  déc.  1879,  p.  440-462. 

*  Bullettino  delP  Instituto  di  corrispondenza  archeologica.  Roma,Salviucci 
in-S»,  1879,  p.  214.  Voyez  aussi  Fiorelli,  Notizie  degli  scavi,  janvier  1879, 
p.  5;  mars,  p.  62;  avril,  p.  107. 

8  Helbig  (Corneto),  Bull.  delV  Inst.  1879,  p.  78.  Cf.  Fiorelli,  Notizie,  1878, 
oct.,  p.  316;  déc,  p.  367.—  Marcelliani  (Vulci)  BulL  delP  Instit.  1879,  p.  137. 
Cfr.  Fiorelli,  -  Helbig  lOrvieto)  BulL,  225,  Cf.  FiorelU,  1878,  p.  293,  315, 
339,  o65  ;  1î;79,  p.  30,  110,   134, 178,  203. 

^  GliStudii  in  Italia,  periodico  didattico,  scienti/lco  e  leUerario.  Roma,tip. 
délia  Pace,  octobre  1879,  p.  413. 

s  Bull.  deW  Inst.,  1879,  p.  141  ;  Cf.  1879,  p  146.  Voyez  aussi  Fiorelli,  Not.\ 
1879,  p.  69. 

»  Fiorelli,  Notizie,  1878,  p.  348. 
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et  de  monuments  se  rapportant  à  une  civilation  aussi  ancienne  qa'a- 
vancée  *. 

—  Nous  devons  signaler  les  relations  de  quelques  voyages  entre- 
pris en  Italie  dans  un  but  scientifique.  Notre  pays  est  tellement  la 
terre  classique  des  découvertes  que  toute  excursion  en  vue  de  re- 
cherches archéologiques  aboutit  à  des  résultats  remarquables  et  sou- 
vent pleins  d'importance.  Aussi  connaîtra-t-on  avec  plaisir  les  fruits 
d*une  course  faite  dans  TOmbrie  et  dans  TÉtrurie  par  M.  Schmidt  *. 
On  y  verra,  par  exemple,  que  les  questions  relatives  à  la  localité 
occupée  par  les  communes  que  Pline  dit  habitées  par  les  Areiini 
Veteves,  les  Aretini  Julienses  et  les  Aretini  Fidente^,  sont  bien  prés 
d'être  tranchées,  grâce  à  la  découverte  d'un  timbre  de  brique  faite  à 
Arezzo  ^.  On  y  trouvera  aussi  des  notes  sur  Fiesole  ^  ;  mais  pour  ce 
qui  regarde  cette  ville,  le  berceau  de  Florence,  nous  engageons  sur- 
tout à  lire  l'article  que  M.  Gamurrini  consacre  aux  découvertes  qu'on 
y  a  faites,  et  en  particulier  à  ce  qu'il  dit  de  son  CapUoUum,  restauré 
par  les  anciens  habitants  de  Florence  *.  —  La  ville  de  Vulsinium, 
actuellement  Orvieto,  fut  prise  et  détruite  par  le  consul  Flaccus, 
l'année  490  de  Rome.  Elle  fut  reconstruite  plus  tard,  mais  dans  un 
autre  emplacement.  C'est  ce  que  M.  Gamurrini,  qui  a  bien  visité  les 
lieux,  déduit  Je  l'absence  presque  totale  de  monuments  romains  dans 
Orvieto  si  riche  en  antiquités  étrusques.  Orvieto  ne  semble  donc  avoir 
formé,  du  temps  des  Romains,  qu'un  très  petit  centre  de  population 
constituant  Vurbs  vêtus  par  rapport  au  Volsinium  novum,  maintenant 
Bols3na  •.  —  M.  Frosina-Gannella  s'est  occupé  de  Sciacca  et  de  ses 
antiquités.  11  ne  s'agit  point  ici  d'un  travail  d'archéologue,  mais  l'ex- 
ploration décrite  par  l'auteur  pourra  fournir  à  plusieurs  personnes 
d'utiles  renseignements  ^. 

—  De  profondes  études  sur  l'origine  de  Pompéi  et  sur  la  division 
primitive  de  ses  quartiers,  ont  été  faites  jadis  par  M.  Fiorelli  et  par 
M.  Nissen.  M.  Brizio  vient  de  s'occuper  de  nouveau  de  cette  question  *. 
Ses  conclusions  diffèrent  cependant  de  celles  de  M.  Fiorelli,  qui  attri- 
bue l'origine  de  cette  ville  à  une  population  italienne,  car  il  croit  que 
ce  sont,  au  contraire,  des  grecs  qui  ont  les  premiers  donné  naissance 
à  Pompéi.  De  peur  d'être  interminable,nous  évitons  d'entrer  dans  les 
détails.  De  même  ne  ferons-nous  que  signaler  les  belles  relations  des 

*  Ibid.,  1879,  p.  77, 128, 156. 

«  Bull,  deirinst.,  1879,  p.  161. 

'  Au  sujet  d 'Arezzo,  voyez  aussi  Fiorelli,  Notizie,  1878,  p.  329. 

*  Bull.,  p.  163. 
5  Ibid,,  p.  176. 
«  Ibid,,  p.  14. 

^  ^uonarro^i  de  janvier.  Roma,  tip.  dalle  scienze  mat.  e  fis.,  1879,  p.  35. 
«  Nuova  Antologia,  oct.  1879,  p.  416. 
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foaîUes   que  M.  Mau  continue  depuis  plusieurs  années  à  publier  régu- 
lièrement S  ainsi  que  les  rapports  olSaciels  divulgués  par  M.  Fiorelli*. 

—  Deux  grandes  voies  romaines,  partant  des  Alpes,  traversaient  le 
nord  de  l'Italie  et  se  réunissaient  à  Concordia  pour  se  diriger  ensuite 
vers  rOrient.  Cette  ville,  par  conséquent,  se  trouvait  sur  le  passager 
des  légions  romaines  et  de  tous  ceux  qui  s'acheminaient  par  terre  du 
côté  du  Levant.  Ces  observations  donnent  une  importance  remarqua- 
ble à  la  découverte,  faite  par  M.  Bertolini,  d'un  pont  ainsi  que  d'une 
partie  delà  route  ancienne  dans  le  voisinage  de  Concordia  ^.  Cette 
voie,  selon  M.  Gregorutti, serait  VAnnia  dont  le  nom  iûgure  dans  plu- 
sieurs textes  épigraphiques. 

—  Nous  avons  rendu  compte,  aussi  brièvement  que  possible,  des 
principaux  travaux  concernant  différentes  villes  d'Italie.  Il  est  temps 
maintenant  d'en  venir  aux  publications  relatives  à  la  Ville  Éternelle. 
On  se  souviendra  que  nous  avons  parlé,  dans  notre  dernière  revue, 
d'une  inscription,  datée  de  l'année  102,  trouvée  sur  les  bords  du 
Tibre  et  relative  à  un  collège  de  marchands  des  cellœ  vinariœ  nova 
et  arruntiana.  Les  travaux  ont  mis  au  jour,  dans  le  même  endroit,  de 
grands  portiques  appartenant  peut-être  aux  caves  en  question.  Tout 
près  se  trouvent  des  constructions  de  la  meilleure  époque,  dans  les- 
quelles ont  été  découvertes  des  fresques  d'une  exécution  et  d'une  con- 
servation remarquables.  Ces  peintures  ont  été  détachées  aussitôt  pour 
être  transportées  dans  le  musée  créé  pour  les  monuments  trouvés  à 
l'occasion  des  travaux  du  Tibre.  L'humidité  de  la  salle  qui  leur  avait 
été  destinée,  a  engagé  à  leur  faire  subir  un  nouveau  transport  et  à  les 
mettre  provisoirement  dans  un  dépôt  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  assi- 
gné une  platïe  définitive.  Les  détails  des  découvertes  qui  se  sont  sui- 
vies dans  le  même  endroit,  pourront  se  lire  dans  les  rapports  officiels 
de  M.  Lanciani  *.  L'inscription  que  nous  avons  mentionnée,  fait  le 
sujet  d'une  communication  importante  de  M.  Henzen  ^,  L'illustre 
épigraphiste  rappelle  d'abord  qu'après  Jules  César  et  Auguste,  qui 
abolirent  les  collèges,  ces  derniers  ne  pouvaient^se  constituer  qu  en 
vertu  d'un  sénatus-consulte.  Cette  autorisation  n'était  cependant  plus 
nécessaire,  même  avant  Hadrien^  pour  les  associations  collégiales  de 
nature  funéraire.  Aussi  est-ce  à  une  association  de  ce  genre  qu'appar- 
tient presque  indubitablement  le  collège  des  marchands  de  vin  dont 
parle  cette  inscription.  —  Les  rapports  de  M.  Lanciani,  cités  plus 
haut,  sont  d'un  intérêt  tout-à-fait  spécial  en  ce  qu'ils  rendent  compte 

1  Bull,  deirinst.,  1879,  p.  22,  48,  90,  100,  120, 185,  193, 224,  252,  258. 

-  Notizie,  1878,  p.  222,  371  ;  1879,  p.  19,  44, 71,  118,  147, 188,  207. 

3  /Wrf,1878,p.211. 

^  Ibid.,  1879,  p.  15, 40.  65, 141. 

*  BulL  deUInstit,,  1879,  p.  70  ;  cf.  p.  11. 
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presque  tous  les  mois  des  moindres  découvertes  qui  ont  lieu  à  Rome 
et  dans  ses  environs  ^ 

—  Tout  le  monde  sait  que  le  Monte  Testâccio  k  Rome  n'est  qu'un 
énorme  amas  de  débris  d'amphores,  entassés  par  les  anciens  dans  le 
voisinage  de  TEmporium,  l'entrepôt  du  commerce  de  la  ville.  La 
cause  et  l'époque  de  cette  singulière  accumulation  ont  donné  lien  à 
bien  des  conjectures.  Le  moyen  âge  voyait  dans  ces  tessons  les  restes 
des  vases  dans  lesquels  les  populations  soumises  envoyaient  à  Rome 
leurs  tributs.  Cette  idée  est  moins  fantastique  qu'en  ne  i>ourrait  le 
croire  de  prime  abord.  Mais  ce  n'est  pas  sur  cela  que  nous  vouions 
nous  arrêter.  Un  travail  d'une  valeur  hors  ligne  a  désormais  éclaire! 
la  question  du  Testâccio.  C'est  une  monographie  de  M.  H.  Dressel, 
dans  laquelle  l'auteur  tire  ses  principales  conclusions  d'un  fait  passé 
jusqu'ici  presque  inaperçu,  nous  voulons  dire  de  la  présence  d'un 
nombre    considérable    de    légendes    tracées    au    pinceau  sur    les 
fragments  d'amphores  qui  composent  la  colline  '.    Ce  travail    mé- 
riterait   une    analyse    détaillée.    Pour  rester    dans  le  cadre    de 
notre  revue,  nous    ne  parlerons  aujourd'hui    que  de  deux  arti- 
cles, l'un  de  M.  Lumbroso  sur  les  accumulations  analogues  à  celle 
du  Testâccio  ^,  l'autre  de  M.  Dressel  lui-même  sur  un  déi>ôt  con- 
sidérable d'amphores  trouvé  à  Rome  près  des  castra  prœtoria  ^.  M. 
Lumbroso  nous  apprend  que,  dès  le  moyen  âge,  certains  voyageurs 
furent  frappés  de  trouver  des  tas  énormes  de  vases  brisés  à  Alexan- 
drie et  aux  alentours.   M.   Neroutsos  a  émis  l'opinion  qu'après  les 
cérémonies  funèbres,  les  anciens  ne  rapportaient  point  les  vases  qui 
avaient  servi  aux  banquets  ou  à  d'autres  solennités,  mais  qu'en  re- 
tournant ils  les  brisaient   et  les  entassaient  sur  leur  parcours.  M. 
Neroutsos  croit  aussi  avoir  trouvé  dans  quelques  historiens  la  men- 
tion de  ces  tas,  ainsi  que  le  nom  qui  leur  était  donné.  Mais  M.  Lum- 
broso s'oppose  avec  raison  à  ces  deux  opinions.  S'il  y  a  un  nom  à  don- 
ner qui  semble  avoir  été  admis  des  anciens,  c'est  la  dénomination  de 
dépôt  d'immondices,  ou  de  choses  de  rebut.  Les  circonstances  d'un 
certain  nombre  au  moins  de  ces  accumulations  coïncident  tellement 
avec  celles  qui  se  rencontrent  dans  le  Testâccio,   qu'on  est  amené  à 
penser  à  une  origine  semblable,  et  à  conclure  qu'à  Alexandrie  comme 
à  Rome,  c'est  le  commerce  qui  a  causé  ces  détritus  considérables  de 
vases  et  d'amphores  brisés. —  Le  dépôt  qui  fait  le  sujet  de  l'article  de 
M.  Dressel,  est  d'un  tout  autre  genre.  Suivons  fidèlement'  les  pas  du 
jeune  épigraphiste,  qui  occupe  déjà  parmi    les  savants  une  place  si 

1  Notizie,  1878,  p.  340,  368  ;  1879.  p.  13,  36,  67, 112, 139, 178,  «03. 

*  Annali  dell  Instituto  di  Corr.  Arch,,  1878,  p.  118-192. 
»  Bull,  dcirinst.,  1879,  p.  56. 

*  Bull,  délia  comm,  comunale.,  1879,  p.  36,  65,  543. 
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éminente.  Les  amphores  étaient  situées  de  manière  à  former  six 
ordres  superposés.  Cent  soixante  sont  marquées  de  légendes  tra- 
cées au  pinceau.  Dix  d^éntre  elles  sont  munies  de  dates  consulaires, 
s' échelonnant  depuis  Tannée  34  avant  notre  ère  jusqu'à  Tannée  36 
oumême  45  après  J.-G.  M.  Dressel  divise  les  amphores  qui  restent 
en  plusieurs  classes.  La  première  est  composée  de  celles  où  Ûgure  le 
nom  du  vin.  On  y  trouvera  le  cécube,  le  falerne,  Vlielveolum,  Vami- 
neum,  le  surrentinum^  le  vejentanumy  le  lauronense,  le  bacterrense, 
ainsi  que  d'autres  qui  prenaient  le  nom  des  substances  qui  y  étaient 
mélangées,  comme  le  mulsum  et  le  laccatum.  Les  amphores  ne  con- 
tenaient pas  que  du  vin  ;  aussi  la  seconde  classe  nous  offre-t-elle  le 
nom  de  plusieurs  sauces  à  la  mode  faites  avec  le  poisson,  telles  que 
la  muria,  le  garurh,  Vhaleœ,  et  d'autres  que  l'incertitude  des  légen- 
des ne  permet  point  de  déterminer.  On  trouvera  aussi  le  nom  de 
certains  fruits  en  conserve,  tels  que  les  olives  et  les  pommes.  Un 
groupe  fort  important  d'amphores,  par  la  forme  presque  ronde  de  ces 
dernières,  se  trouve  appartenir  à  la  même  classe  que  les  vases  du  Tes- 
taccio.  Dans  Tune  comme  dans  l'autre  localité  on  y  aperçoit  le  même 
genre  de  légendes.  Même  disposition  de  ces  dernières  sur  le  cou  et  le 
long  des  manches  du  récipient.  Même  apparition  de  ces  singuliers  ca- 
ractères que  Ton  peut  comparer  aux  notes  musicales  du  moyen  âge 
et  que  M.  Dressel  reconnaît  pour  être  des  chiffres.  Ce  fait  démontre 
que  les  deux  dépôts  sont  destinés  à  s'éclairer  mutuellement.  Une  ana- 
lyse minutieuse  des  recherches  patientes  de  M.  Dressel,  à  ce  sujet, 
nous  conduirait  trop  loin.  Npus  essayerons  de  résumer  seulement  les 
conclusions.  Le  Testaccio  présente  deux  genres  de  ces  amphores. 
Le  premier  offre  des  registres  se  rattachant  à  différentes  branches 
de  Tadministration  de  l'État.  Ces  registres  contiennent  parfois  la 
provenance,  ainsi  que  des  dates  consulaires,  dont  la  plus  ancienne  re- 
monte à  Tannée  140  de  notre  ère.  Le  second  genre  a  des  légendes 
très  courtes,  apparemment  d'un  ordre  entièrement  à  part.  Le  dépôt 
qu'illustre  M.  Dressel  semble  avoir  été  fait  dans  le  but  de  combler 
une  partie  du  fossé  qui  était  devant  VAgger  de  Servius  Tullius.  Cette 
circonstance  répond  très  bien  aux  dates  des  amphores,  dont  la  plus 
récente,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  de  Tannée  31  ou  45  après 
J.-C.  11  s'en  suit  que  l'enfouissement  n'a  pas  dû  avoir  lieu  longtemps 
après  la  moitié  du  premier  siècle.  Or,  les  amphores  du  Testaccio 
appartenant  au  premier  genre  ne  paraissent  jamais  parmi  celles  qui 
comblaient  le  fossé  de  Servius  Tullius.  En  revanche,  Tautre  genre 
figure  fréquemment.  On  arrivera  donc  à  cette  conclusion,  capitale 
pour  la  chronologie  du  Testaccio  y  savoir  que  les  amphores  à  courte 
légende  sont  plus  anciennes  que  celles  à  longue  inscription,  et,  par 
conséquent,  que  la  formation  de  la  colline  peut  bien  être  reculée  à 
peu  près  à  la  seconde  moitié  du  premier  siècle. 


Digitized  by  VjOOQIC 


864  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

—  Puisque  nous  avons  nommé  Alexandrie,  nous  signalerons  deux 
autres  travaux  de  M.  Lumbroso  sur  cette  ville.  Le  premier  roule  sur 
des  sujets  variés  et  forme  une  série  d'observations  importantes  pour 
rbistoire  et  la  topographie.  Ainsi,  par  exemple,  un  chapitre  traite 
du  culte  d'Auguste  chez  les  Alexandrins.  Un  autre  est  relatif  à  la 
route  d'Hadrien,  qui  reliait  Bérénice  à  Antinoé.  Un  troisième  est  con- 
sacré au  fameux  sanctuaire  d'Alexandrie,  dédié  à  Saint  Cyr  et  à  Saint 
Jean  ^  La  seconde  publication  de  M.  Lumbroso  est  d'un  véritable 
mérite.  C'est  là  que  l'auteur  montre  sa  profonde  connaissance  des 
sources  historiques  de  tout  genre  relatives  à  la  ville  qui  forme  l'objet 
préféré  de  ses  études.  Cent  trente-cinq  pages  in-S"»  en  petits  caractères 
nous  donnent  une  analyse  complète  des  explorations  ainsi  que  des 
descriptions  scientifiques  de  l'Egypte,  et,  surtout,  d'Alexandrie,  dues 
seulement  aux  voyageurs  italiens  *,  L'auteur  prend  son  point  de  dé- 
part de  l'année  828,  alors  que  les  Vénitiens  enlevèrent  le  corps  de 
saint  Marc  pour  le  transporter  dans  leur  ville,  et  poursuit,  à  travers 
le  moyen  âge  et  la  renaissance,  pour  ne  s'arrêter  qu'aux  travaux 
de  ces  tout  derniers  temps.  Les  matériaux  considérables  condensés 
dans  l'ouvrage  de  M.  Lumbroso,  ne  nous  permettent  pas  même  d'en 
essayer  un  résumé.  Du  moins  l'on  nous  saura  gré  d'avoir  signalé  un 
travail  fondamental  qui  désormais  sera  le  manuel  indispensable  de 
quiconque  voudra  s'occui)er  de  l'Egypte  et  de  ses  antiquités. 

—  Entre  le  palais  autrefois  Peretti  et  l'église  de  Sainte-Marie  Ma- 
jeure, a  été  trouvée,  entre  autres  fragments  sculptés,  une  statue  plus 
grande  que  nature, représentant  un  personnage  sous  les  traits  du  dieu 
Mars.  La  sculpture  dénote  une  époque  avancée.  M.  C.  L.  Visconti  en 
déduit  que  cette  statue  est  d'un  empereur  du  m"  siècle  à  peu  près.  Les 
portraits  de  Trajan  Dèce,  frappés  sur  ses  médailles,  offrent  une  telle 
ressemblance  avec  la  physionomie  de  la  statue,  que  le  savant  archéo- 
logue n'hésite  point  à  affirmer  qu'il  s'agit  précisément  de  cet  empe- 
reur^. Une  autre  statue,  trouvée  sur  l'emplacement  des  jardins  impé- 
riaux occupant  sur  l'Esquilin  le  voisinage  de  Vagger  de  Servius,  fait  le 
siget  d'un  second  travail  de  M.  Visconti^.  Ce  marbre  figure  un  Faune 
imité  sans  doute  de  quelque  œuvre  grecque  d'une  rare  perfection. 
Nous  signalerons  aussi  un  monument  existant  à  Albano,  qui  nous 
offre  l'image  de  la  Bona  Dea  sous  la  forme  d'une  matrone  assise, 
portant  de  la  main  gauche  une  corne  d'abondance^.  La  tête  eX  le  bras 
droit  sont  brisés.  L'inscription  du  socle  de  la  statue  enlève  toute 

*  Atti  delVAccad,  dei  Lincei.  Memorie,  vol.  111,  p.  339-359. 

*  Ibid,,  p.  4:^9-565. 

'  Bul/,  délia  Comm,  comun.,  1879,  p.  128. 
<  Ibid.,  p.  222. 
^  Ibid.,  p.  227, 
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incertitude  au  sujet  du  nom  de  la  divinité.  M.  Marucchi,  qui  a  le  pre- 
mier signalé  cette  sculpture  importante,  nous  donne  dMntéressants 
renseignements  sur  la  Bona  Bea,  dont  le  culte  fut  entre  les  plus 
anciens  du  Latium,  ainsi  que  sur  les  monuments  et  les  textes  qui  sont 
relatifs  à  cette  déesse. Nous  aurons  l'occasion,  un  jour, de  nous  occuper 
de  ce  siget  àpropos  d'une  inscription  lnédite,mentionnant  la  Bona  Dea, 
inscription  d'une  importance  capitale  pour  la  topographie  de  Rome. 

—  Nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  revue  de  l'inscription  d'un 
cocher  du  cirque  appelé  Grescens,  ainsi  que  du  commentaire  savant 
que  lui  avait  consacré  Madame  la  comtesse  Lovatelli.  Cet  écrivain, 
profondément  versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité,  nous  donne 
maintenant  d'autres  fruits  de  son  rare  talent,  dans  une  monographia 
sur  une  urne  cinéraire  ornée  de  sculptures,  et  dans  un  autre  travail 
sur  une  mosaïque  figurant  une  scène  du  cirque.  Le  premier  monu- 
ment affecte  la  forme  d'un  vase  dont  le  pourtour  est  orné  de  bas- 
reliefs  ^  On  y  aperçoit  trois  groupes  différents  formant  autant  de 
scènes  d'un  même  siyet.  C'est  tout  d'abord  un  personnage  au  cos- 
tume sacerdotal,  versant  de  l'eau  sur  un  petit  porc  que  tient  devant 
lui  un  jeune  homme  vêtu  d'une  peau  de  lion.  La  partie  centrale  forme 
le  second  groupe.  Elle  est  occupée  par  ce  même  jeune  homme,  qui, 
cette  fois,  est  assis,  et  a  la  tête  cachée  sous  un  ample  voile.  Une  prê- 
tresse, placée  derrière  lui,  soutient  sur  sa  tête  un  van.  On  voit  en  der- 
nier lieu  trois  figures  :  Cérès,  avec  Proserpine  à  côté  ;  en  face,  le  jeune 
homme,  dans  une  attitude  de  contemplation.  Ce  dernier  caresse  d'une 
main  le  serpent  mystique  qui  entoure  le  siège  et  repose  sur  le  sein  de 
la  déesse  principale.  L'ensemble  de  ces  scènes  est  nouveau,  car  on 
n'en  connaissait  jusqu'ici  que  quelques  parties  séparées  ou  quelques 
détails  isolés.  L'interprétation  n'est  donc  pas  chose  facile.  Il  nous 
faudrait  pour  cela  suivre  pas  à  pas  la  marche  des  démonstrations  de 
de  l'illustre  éditeur  de  ce  rare  monument.  Faute  de  pouvoir  nous 
étendre,  comme  nous  le  désirerions,  et  comme  le  mériterait  l'impor- 
tance des  commentaires,  nous  essayerons  un  aperçu  qui  nous  mette 
tout  de  suite  sur  la  voie  de  conclusions.  La  dernière  scène  représente 
sans  aucun  doute  les  deux  déesses  d'Eleusis.  C'est  donc  par  le  culte  de 
Cérès  et  de  sa  fille  que  le  reste  du  bas-relief  doit  être  expliqué.  Le 
petit  porc  qui  figure  dans  la  première  scène,  offre  aussitôt  à  l'esprit 
l'idée  qde  le  premier  sujet  figure  un  sacrifice  expiatoire.  Or  ce  sacri- 
fice était  offert  par  ceux  qui  voulaient  être  initiés  aux  mystères 
d'Eleusis.  Lo  prêtre  sera  donc  celui  de  Cérès,  et  le  jeune  homme  sera 
un  initié,  se  préparant,  par  une  cérémonie  de  purification,  à  la  con- 
naissance des  mystères  de  la  déesse.  Le  groupe  du  milieu  est  plus 

»  Ibid,,  p.  518. 
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obscur.  Mais  les  difficultés  ne  rebutent  point  la  plume  savante  de 
l'auteur.  La  comtesse  Lovatelli,  au  contraire,  montre  ici  toutes  les  res- 
sources que  lui  fournissent  ses  profondes  connaissances  des  textes  et 
des  monuments,  aussi  bien  que  la  bonté  de  sa  méthode  et  la  finesse  de 
ses  jugements.  Le  van  que  tient  la  prêtresse  est,  lui  aussi^  un  symbole 
d'expiation.  N'y  aurait-il  pas  là  un  indice  que  la  seconde  scène 
représente  un  autre  rite  exigé  de  ceux  qui  voulaient  être  initiés  aux 
mystères  d'Eleusis  ?  C'est  ce  dont  nous  ne  saurions  douter.  Le  prix  des 
sacrifices  imposés  consistait  dans  VhioktzIx,  ou  vision  de  la  divinité. 
C'est  ce  degré  suprême  de  l'initiation  qui  est  représenté  dans  la  der- 
nière scène,  où  le  jeune  homme  figure  face  à  face  avec  les  deux  grandes 
déesses,  dans  une  contemplation  bienheureuse. — Le  sujet  de  la  seconde 
dissertation  de  la  comtesse  Lovatelli  se  rattache  autant  à  l'antiquité 
figurée  qu'à  l'épigraphie  et  à  l'histoire^  C'est  une  mosaïque,  où  sont 
représentés  deux  cochers,  debout  sur  leurs  chars,  se  disputant  la  vic- 
toire. Ils  sont  désignés  chacun  par  une  légende  :  llarinùs  Oy[m)pio  — 
L{iber)  Romano.  Dans  la  partie  supérieure  sa  trouve  un  cavalier, 
vêtu  comme  les  cochers,  avec  une  palme  dans  une  main  et  une  cou- 
ronne dans  l'autre.  Son  cheval  est  lancé  à  une  allure  rapide.  Au- 
dessus  de  lui  se  lit  l'acclamation  :  Liber  nica,  A  côté  du  cavalier  est 
un  homme  en  tunique,  le  bras  droit  levé^  tenant  un  fouôt  de  la  main 
gauche.  Il  s'agit  évidemment  ici  d'une  course  au  cirque,  à  laquelle 
prennent  part  des  cochers  de  renom.  On  voit  que  ces  derniers  s'ap- 
pelaient Ilarinus  et  Liber.  Les  noms  à  l'ablatif  sont  ceux  de  leurs 
chevaux.  La.  figure  à  cheval  est  une  de  celles  qui  accompagnaient  les 
chars  dans  le  but  de  faciliter  la  victoire.  L'homme  debout  doit  être 
le  héraut  qui  proclamait  le  nom  du  vainqueur.  Le  commandeur  De 
Rossi,  en  présentant  le  travail  qui  nous  occupe  à^  l'Académie  d'archéo- 
logie chrétienne,  a  montré  que  le  nom  du  cocher,  Ilarinus,  se  ratta- 
che à  un  fait  historique  important  relaté  par  Ammien  Marcellin. 
Nous  n'en  disons  pas  davantage,  pour  ne  pas  prévenir  l'illustre 
archéologue.  L'autre  cocher,  Liber,  a  aussi  son  intérêt.  Madame  Lo- 
vatelli l'a  comparé,  ainsi  que  les  mots  :  Liber  nica  (Liber,  remporte 
la  victoire),  à  la  figure  avec  une  légende  identique  qui  se  voit  sur  un 
verre  doré  publié  par  Boldetti.  Cette  figure  est  singulière,  à  cause  de 
la  croix  qui  est  inscrite  sur  son  firent,  et  parce  que  le  personnage  pa- 
rait entouré  de  liens.  Aussi  était-il  juste  de  soupçonner  peu  de  fidé- 
lité dans  le  dessin  de  Boldetti,  et  de  penser  qu'il  s'agit  peut-être  de 
l'image  d'un  cocher  dont  le  costume  a  été  incorrectement  reproduit 
par  un  dessinateur  peu  habile.  Le  jugement  de  M.  De  Rossi,  provo- 
qué à  ce  hVi^eti  a  pleinement  confirmé  l'hypothèse ,  et  le  prince  de 

1  Atti  delPAccad.  dei  Lincei,  Memorie,  vol.  III,  1879,  p.  250-269. 
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l'archéologie  chrétienne  en  a  montré  les  conséquences  importantes, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  la  croix  que  Liber  porte  sur  le  front. 

—  Il  arrive  souvent  en  Italie  que  Ton  découvre  des  trésors  cachés, 
la  plupart,  lors  des  troubles  des  derniers  temps  de  la  République. 
C'est  d'une  trouvaille  de  ce  genre,  arrivée  à  Forli,  que  parle  M.  San- 
tarelli  dans  les  Nofizie  de  M.  Fiorelli  ^  Ce  trésor  se  compose  de  840 
deniers  d'argent,  enfouis  probablement  vers  l'an  de  Rome  717, 
pendant  les  guerres  entre  Octavien  et  Pompée.  Olmeneta,  près  de 
Crémone,  a  donné  aussi  une  découverte  du  même  genre.  Il  s'agit  de 
408  deniers*.  —  M.  Friedlaender  avait  récemment  attiré  l'attention 
sur  quelques  monnaies  impériales  en  bronze,  munies  de  contremar- 
ques des  Vandales  de  l'Afrique.  M.  Dressel,  maintenant,  rend  compte 
de  27  autres  pièces  contremarquées,  tirées  de  sa  collection^.  Ce  sont 
des  as  appartenant  presque  tous  aux  premiers  temps  de  l'Empire, 
depuis  Agrippa  jusqu'à  Domitien.  Deux  seuls  sont  de  Commode  et 
d'Alexandre  Sévère.  La  contremarque  représente  constamment  le 
chiffre  42.  On  connaît  deux  exemples  de  dupondia  (pièce  de  deux  as) 
avec  contremarques.  Le  chiffre  alors  est  double,  84.  ïl  est  difficile 
pour  le  moment  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ces  signes  et  des 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  présentent. 

—  M.  Stornaiuolo  traite  dans  les  Studii  in  Italia  de  deux  inscriptions 
grecques  trouvées  dans  la  Calabre,  à  Reggio*.  Le  plus  important  de 
ces  textes  est  gravé  sur  une  petite  lame  de  bronze,  et  consiste  en  un 
décret  par  lequel  le  peuple  de  Rhegium  décerne  '  des  honneurs  à  un 
prêteur  romain  appelé  Aufidius.  M.  Stornaiuolo  passe  en  revue  les 
principaux  personnages  connus  de  ce  nom,  mais  il  conclut  qu'aucun 
d'entre  eux  ne  saurait  être  sûrement  le  même  que  celui  qui  est  men- 
tionné dans  le  décret.  L'analyse  philologique  démontre  que  l'inscrip- 
tion est  écrite  dans  cette  forme  que  prit  le  dialecte  dorique  après 
le  commencement  des  Olympiades,  et  qui  tient  beaucoup  du  langage 
attique.  Ce  fait  est  très  important  pour  trancher  la  question  de  savoir 
quelle  était  la  langue  employée  par  les  habitants  de  Reggio  au  vi«  ou 
au  vii«  siècle  de  Rome,  date  probable  de  ce  décret. 

Henri   Stevenson. 


t 


A  Ibid.,  1879,  p.  174. 

«  Ibid.,  p.  126. 

«  Bull.  deirinsU,  1879,  p.  126. 

<  Ibid,,  mai  1879,  p.  529. 
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lufou  veau  13ict  ion  nnire  deOéo- 
sraphie  vii^iT  evBelle, contenant: 

\^  la  Géographie  physique  ;  2«  la 
Géographie  politique  ;  3o  la  Géo- 
graphie économique;  4°  VEthnO' 
graphie;  5°  la  Géographie  histori- 
que ;  6°  la  Bibliographie^  psiT  Vi- 
vien DE  Saint-Martin.  Tome  I, 
A-C,  et  livraisonB  12  et  13.  Paris, 
Hachette,  1879-1880,  iii-4"  à  3  co- 
lonnes. 
J%.tlas  universel  de  Oéoc»- 
phie  ancienne  et  moderne  et  du 
moyen-âge,  construit  d'après  les 
sources  originales  et  les  documents 
actuels,  avec  un  texte  analytique, 

gir  Vivien  de  Saint-M  ARTiN.Paris, 
achette,  1879,  2  livraisons  grand 

in-f». 

«  Ce  fut  toujours  une  longue  et  dif- 
ficile entreprise  de  faire  le  relevé 
complet  d*une  science  et  d*en  mettre 
à  jour  les  différentes  parties.  »  Rien 
de  plus  vrai  que  ce  début  de  la  pré- 
face du  Nouveau  Dictionnaire  de 
Géographie  universelle;  en  l'écri- 
vant, le  savant  auteur;  que  l'on  a  sur- 
nommé le  Bénédictin  de  la  Géogra- 
phie, n'a  pas  voulu  assurément  aller 
au  devant  d'éloges  bien  mciités,  mais 
seulement  dire,  —  et  il  le  développe 
ensuite,  —  quelle  l^ite  et  minutieuse 
préparation  exige  un  travail  comme 
celui  qui  voit  le  jour,  après  plusieurs 
années  d'attente,  pour  l'honneur  de 
son  auteur  et  la  gloire  de  la  science 
française. 

n  ne  pouvait  entrer,  en  effet,  dans 


l'esprit  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
de  rééditer,80us  couXeur  à' xmNouveau 
Dictionnaire, ]eB  renseignements  pins 
ou  moins  incomplets  et  surannés  des 
anciennes  nomenclatures.  Un  pareil 
travail,  qui  n'eût  exigé  en  somme  que 
l'emploi  d'une  paire  de  ciseaux,  eût 
infailliblement  répugné    à  la   cons- 
cience et  à  la  science  de  l'auteur  émi- 
nent  de  l'Année  Géographique  et  de 
V Histoire  de  la  Géographie,   pour 
ne  citer  que  ses  derniers  ouvrages.  Le 
caractère  et  les  travaux  précédent» 
de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  sont 
donc,  à  priori,  une  recommandation 
formelle  et  la  preuve  la  plus  certaine 
du   mérite  de   son  Dictionnaire.  Il 
suffit  de  connaître  le  plan  de  celui-ci, 
de  savoir  avec  quel  soin  l'auteur  s'est 
constamment  et  directement  reporté 
aux   sources  les  plus  authentiques, 
pour  comprendre  avec  quelle  raison  il 
déclare  qu'il  y  a  là  fie  travail  de  toute 
une  vie,  etd'une  longue  vie.  ■  Science, 
conscience  et  patience  !  La  mise  en 
œuvre  des  immenses  et  minutieux 
matériaux  de  ce  gigantesque  travail, 
dont  la  période  préparatoire  a  duré 
près  d'un  demi  siècle,  c  a  commencé,  » 
dit  M.  Vi\ien  de  Saint-Martin,  «  ily  a 
16  ans  à  peine  !..  »  Ce  n'est  pas   ici 
qu'on  peut  dire  que  le  temps  ne  fait 
rien  à  V affaire  !  et  pour  le  public  qui 
attendait  depuis  quelques  années  les 
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premiers  fascicules  de  cet  ouvrage,  il 
est  amplement  dédommagé  de  cette 
attente  par  la  richesse,  l'intérêt  et  la 
perfection  du  monument  dont  il  lui 
est  donné  de  parcourir  les  premières 
assises.  13  livraisons  ont  paru,  qui 
conduisent  le  lecteur  jusqu'au  mot 
Eksenstetten.  Les  11  premières  for- 
ment le  l«r  volume  (850  pages  in-4'>, 
à  3  colonnes),  les  deux  suivantes  for- 
ment les  160  premières  pages  du  2«  vo- 
lume. 

Mais  venons  au  plan  et  à  r ordon- 
nance de  ce  Nouveau  Dictionnaire  : 
c'est  d'abord  celui  de  tous  les  Diction- 
naires ;  l'ordre  alphabétique;  mais  la 
distribution,  ou  plutôt  la  proportion 
des  articles,  exigeait,  en  raison  de  leur 
importance  et  de  leur  nombre  consi- 
dérable, un  sage  discernement.  L'au- 
teur ne  pouvait  avoir,  en  effet,  et  il  le 
déclare  expressément,  la  prétention 
que  son  ouvrage  suppléât  des  Dic- 
tionnaires spéciaux,  comme  celui  de 
Joanne  par  exemple,  qui  donne  les 
trente-six  mille  communes  de  France. 
Sur  ce  nombre,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  n'en  a  admis  qu'environ  un 
tiers  ;  et  pourtant  il  a  réservé,  dans 
son  Nouveau  Dictionnaire,non  seule- 
nient  les  trois  cinquièmes  à  l'Europe; 
mais,  dans  ces  trois  cinquièmes,  une 
part  prépondérante  à  la  France.  — 
Parmi  les  articles  admis,  il  faut  faire 
UQC  place  à  part  aux  articles  géné- 
raux,  tels  que  ceux  qu*on  trouve  sous 
leé  mots  :  Asie^  Afrique ,  Algérie, 
Cafres,  Canada  ^  Chine,  etc.  :  ces  ar- 
ticles, qui  occupent  un  espace  relati- 
vement considérable,  présentent  le 
plus  grand  intérêt.  L'histoire  géogra- 
phique et  l'ethnologie,  la  géographie 
politique  et  physique,  la  bibliogra- 
phie, etc. ,  concourent  successive- 
ment, suivant  le  plan  de  l'auteur,  à 
en  faire  autant  de  monographies  très 
étudiées,où  sont  exposées  les  notions 
indispensables  sur  les  races,  la  forma- 


tion du  sol  et  des  Etats,  la  marche  et 
les  progrès  des  explorations,  etc., 
etc. 

Est-ce  à  dire  quedans  un  travail  aussi 
con8idérable,rextréme  perfection  soit 
atteinte?  l'auteur  lui-même  ne  le  pré- 
tendrait point  D'abord  une  telle  per- 
fection n'est  pas  le  propre  des  œuvres 
humaines,  et  s'il  est  une  science  qui 
ne  la  comporte  point,  on  peut  soute- 
nir que  c'est  la  géographie  :  en  effet, 
de  nouveaux  renseignements  s'ajou- 
tent sans  cesse  à  ceux  antérieurement 
acquis  et  déjà  connus  ;  et,  par  le  fait, 
tel  article  du  Nouveau  Dictionnaire, 
quoique  publié  d'hier,  serait  peut- 
être  aujourd'hui  à  refaire  en  entier, 
tant  les  découvertes  vont  vite  dans  le 
siècle  oii  -nous  sommes.  La  géogra- 
phie est  une  science  qui  se  fait  tous 
les  jours,  et  qui  jamais  ne  dit  son  der- 
nier mot;  malgré  l'immense  lecture 
et  l'excellente  méthode  de  travail  de 
l'auteur,  on  peut  donc,  tout  en  admi- 
rant son  ouvrage  dans  son  état  ac- 
tuel, prédire  qu'il  le  perfectionnera  en- 
core. 

C*est  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  les 
premières  livraisons  de  son  magnifi- 
fique  Atlas  universel,  qui  entre 
si  avantageusement  en  concurrence, 
pour  l'exactitude  des  tracés  et  des 
détails  et  la  perfection  de  la  gravure, 
avec  les  plus  belles  productions  car- 
tographiques de  l'Anglettrre  et  de 
l'Allemagne.  Ainsi,  la  carte  des  ré- 
gions polaires,  l'une  des  six  déjà 
parues,  a  reçu  un  complément  né- 
cessaire et  qui  prouve  le  soin  jaloux 
de  l'auteur  et  des  éditeurs  à  mainte- 
nir leur  œuvre  constamment  à  la  hau- 
teur des  derniers  résultats  scientifi- 
ques. La  carte  de  la  Turquie  devra 
aussi  probablement  être  rectifiée,  la 
politique  n'en  ayant  jamais  définitive- 
ment fini  avec  la  délimitation  de  ses 
divers  États.  Quoiqu'il  en  soit,  tel 
qu*il  est  actuellement, et  tel  qu'il  s'an- 
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nonce,  cet  Atlas  universel,  qui  doit 
avoir  cent-dix  ou  cent-douze  cartes, 
est  véritablement  une  œuvre  splen- 
dide,  et  qui,  comme  le  Dictionnaire, 
fera  le  plus  grand  honneur  à  la 
France.  La  carte  de  la  Suisse  est  un 
chef-d'œuvre,  qui  suffirait  seul  à  justi- 
fier notre  jugement.  Les  notices  qui 
accompagnent  chaque  planche  sont 
une  heureuse  innovation.  Les  articles 
correspondants  du  Dictionnaire  se 
compléteront  au  besoip.  On  annonce 
une  trentaine  de  cartes  consacrées  à 
la  géographie  historique.  Ces  deux 
sciences,  en  effet  —  histoire  et  géo- 
graphie —  doivent  se  prêter  un  mu- 
tuel appui.  M.  Vivien  de  Saint-Mar- 
tin n'aura  pas  rendu  moins  de  servi- 
ces à  l'une  qu'à  Tautre,  et  nous  for- 
mons siDcèrement  le  vœu  que,  mal- 
gré son  grand  âge  et  les  immenses  et 
incessants  travaux  qui  ont  occupé  sa 
vie  entière,  il  puisse,  non  seulement 
mener  à  heureuse  fin  et  son  Atlas  et 
son  Dictionnaire,  mais  nous  donner 
aussi,  et  prochainement,  après  son 
Dictionnaire  moderne,  le  second  Dic- 
tionnaire qu'il  proraet,et  qui  doit  em- 
brasser, avec  les  concordances,  toute 
la  géographie  ancienne,  biblique, 
grecque,  latine,  sanscrite,  arabe, 
orientale,  etc. 

F.  R. 

Aléxnoires  sur  l'antiQnité,  par 

E.  BuRNoup.  Paris,  Maisonneuve, 
1879,  in-8o  de  338  p.  et  4  pi. 

M.  Burnouf  vient  de  réunir  dans  un 
seul  volume  quelques  notices  archéo- 
logiques parues  jadis  dans  diverses 
revues.  Il  semble  que  l'auteur  les  a 
tout  simplement  reproduites  sans  y 
rien  changer,  comme  si  la  science 
n'avait  fait  depuis  leur  apparition  au- 
cun progrès  sur  les  divers  points 
qu'il  traite.  11  nous  eût  été  d'autant 
plus  utile  de  retrouver  dans  une  pré- 
face l'époque  de  l'apparition  de  cha- 


cune d'elles  et  Tindication  des  revues 
dans  lesquelles  elles  ontétépabliées. 
Parmi  les  questions  traitées  par 
M.  Burnouf,  il  y  en  a  des  plus  inté- 
ressantes. La  première  étude  est  re- 
lative à  rage  de  bronze.  Cette  notice 
n'est  à  vrai  dire  qu  un  compte  renda 
de  l'ouvrage  de  M.  Chantre  sur  cette 
question.  C'est  un  assez  bon  résumé, 
dans  lequel  M.  Burnouf  établit  fort 
bien  la  distinction  des  âges  de  pierre, 
de  bronze  et  de  fer;  il  fait  ensuite 
l'historique  de  la  science  de  Tépoque 
de  bronze,  relate  les  différentes  dé- 
couvertes faites  en  France,  et  parle 
aussi  des  ornements  que  Ton  trouve 
sur  ces  objets  de  l'art  primitif:  la 
swastika  (croix  gammée;  et  le  méan- 
dre qui  en  dérive  ;  enfin  l'auteur  parle 
de  l'origine  de  l'art  métallurgique;  et 
il  semble  être  dans  le  vrai  en  disant 
que  cet  art  est  venu  de  l'Inde  en  Eu- 
rope par  l'intermédiaire  de  l'Asie 
Mineure.  Quant  à  préciser  davantage 
et  à  affirmer  que  la  première  origine 
s'est  trouvée  dans  lapresqu'ile  de 
Malacca  et  à  Banca,  parce  que  là  on 
possédait  Tétain,  les  progrès  de  la 
science  pourront  seuls  nous  éclairer 
sur  la  vérité  ou  l'inexactitude  de 
cette  assertion.  On  est  étonné  de  voir 
M.  Burnouf  affirmer  (p.  2)  que  la 
chronologie  égyptienne  remonte  à 
6000  ans  avant  Jésus-Christ.  II  n'au- 
rait pas  émis  une  pareille  assertion 
s'il  avait  lu  l'explication  donnée  par 
le  savant  égyptologue  français  M. 
Chabas  {Comptes  rendus  de  l'Ac.  des 
inscriptions,  1876,  p.  140),  d'un  car- 
touche royal  du  papyrus  Ebers,  qui 
nous  prouve  que  Mycerînus  vivait 
en  3007,  et  que,  mettant  cette  date  en 
rapport  avec  un  texte  d'Hérodote,  on 
ne  peut  reculer  l'année  de  l'élévation 
au  trône  de  Chéops  au-delà  de  3122. 
M  Burnouf  rendrait  un  immense 
service  à  la  science  s'il  voulait  bien 
révéler  de  quels  faits  historiques  se 
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composent  les  fastes  de  l'Egypte,  de 
Tan  3122  à  Tannée  6000  dont  il  parle.  • 
Dans  d'autres  articles,  M.  Burnouf 
s'occupe  de  Troie  et  Mycènes,  ces 
deux  villes  dont  les  fouilles  de  Schlie- 
mann  vont  remettre  tout  en  question, 
n  faudra  attendre  le  résultat  des  nou- 
velles fouilles  qu'a  faites  dernière- 
ment M.  Schlipmann  à  Troie  avant  de 
se  mettre  à  étudier  ces  questions  épi- 
neuses, dont  la  solution  ne  semble  pas 
si  prochaine  :  il  sera  bon  cependant  de 
ne  jamais  perdre  de  vue,  comme  M. 
Burnouf  le  sait  du  reste  fort  bien, 
qu'Homère  est  un  poète  et  non  un  his- 
torien. On  sait  que  Ulrichs  plaçait 
Troie  à  Atchi-Kieni;  Clarke  et  Bakker 
Webb  à  Chiblak,  Mais  ces  opinions 
furent  bientôt  abandonnées,  et  actuel- 
lement la  lutte  existe  entre  Bounar- 
Bachi,  dont  M.  Curtius  est  encore  le 
champion,  mais  où  l'on  ne  retrouve 
presque  rien,  et  Hissarlik,  que  les  an- 
ciens regardaient  comme  l'emplace- 
ment de  l'antique  Troie,  et  où  M. 
Schliemann  a  trouvé  plus  de  20,000 
objets.  C'est  l'étude  de  ces  objets,  qui 
se  trouvent  actuellement  en  grande 
partie  à  South  Kensington  et  à  Con- 
stantinople,  qui  occupe  le  reste  de  la 
notice.  Parmi  les  vases,  un  des  plus 
curieux  est  certes  le  vase  d'or  massif 
qui  ressemble  à  un  amphikybellen.  A 
l'occasion  de  nombreux  vases,  moitié 
femme  et  moitié  chouette,  et  des  nom- 
breuses chouettes  représentées  sur 
des  terres  cuites  et  des  amulettes, 
M.  Burnouf  revient  sur  l'opinion  qu'il 
avait  déjà  exprimée,  dans  sa  Légende 
athénienne,  au  sujet  de  la  signification 
primitive  du  culte  d'Athena.  l^our  lui, 
Athena  fut  d'abord   assimilée  à  la 
chouette  ;  plus  tard  elle  devint  tout  à 
fait  femme,  et  la  chouette  ne  fut  plus 
qu'un  simple  attribut,  qu'un  animal 
quiluiétaitconsacré.Athena,pourlui, 
n'est  primitivement  que  l'aurore  à  la 
face  brillante  (p.  96;  ;  opinion  qui  me 


semble  peu  sérieuse  et  peu  en  rap- 
port avec  l'ensemble  du  mythe  de  la 
déesse.  M.  Schliemann  trouva  encore 
à  ïroie  deux  diadèmes  d'or  et  un  grand 
nombre  de  fusaioles  ornées  de  swasti- 
kas  et  de  croix,  que  M.  Burnouf  consi- 
dère comme  le  signe  aryen  par  excel- 
lence. C'est  possible;  mais  ce  qui  est 
en  question,  et  ce  que  M.  Burnouf,  p'is 
plus  que  M.  de  Mortillet  (Le  signe  de 
la  croix  avant  le  christianisme)  xiQ 
sont  pas  parvenus  à  prouver,  c'est 
que  cette  croix  était  un  simple  orne- 
ment et  non  un  signe  de  culte.  M. 
Burnouf  nous  dit  aussi  qu'il  est  par- 
venu à  lire  les  deux  inscriptions  qu'on 
dit  se  trouver  parmi  les  trouvailles, 
en  y  appliquant  les  signes  élémen- 
taires des  idéographes  chinois.  C'est 
possible  ;  mais  il  eût  été  intéressant 
de  savoir  ce  que  l'auteur  a  lu,  et 
c'est  ce  qu'il  ne  nous  dit  pas.  Je  ne 
sais  pas  non  plus  sur  quoi  se  fonde 
M.  Burnouf  pour  avancer  que,  dans 
les  villes  découvertes  parSchliemann, 
on  parlait  une  langue  se  rapprochant 
du  grec,  si  même  pas  le  grec  vérita- 
ble. Au  lieu  de  ces  assertions  fortui- 
tes, il  eût  été  plus  utile  d'examiner  ' 
les  caractères  des  divers  ornements, 
d'insister  sur  l'absence  complète  de 
représentations  ayant  rapport  à  la 
faune  et  à  la  flore,  et  d'étudier  ainsi 
ce  qui  caractérise,  au  point  de  vue 
artistique,  la  trouvaille  de  M.  Schlie- 
mann. 

Les  fouilles  faites  par  cet  infati- 
gable explorateur  ont  encore  été  plus 
fructueuses  à  Mycènes  qu'à  Troie,  et 
le  résultat  en  est  exposé  dans  une 
des  salles  du  Pol\  technicum  d'Athè- 
nes. 

Mycènes  ne  fut  pas  détruite  par 
ceux  d'Argos  en  468,  comme  le  dit 
notre  auteur  (p.  115):  elle  avait  perdu 
depuis  longtemps  toute  iraportince, 
et  quoique  les  Mycéniens  fussent  en- 
core présents  à  la  bataille  des  Ther- 
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mopylc  s,  il  est  pTtw  que. probable  qu*à 
cette  époque   Mycènes  n'était  plus 
qu'un  simple  village  et  que  sa  chute 
date  de  la  fin  de  la  seconde  guerre  de 
Messénie  (27  Olymp.  668.  Cf.  Mu- 
hafFy,    Hermathena.   Dublin    Y  et 
Schliemann ,  ifycén<?5,  p.    450).   Les 
principales  trouvailles  furent  faites 
dans  les  six  tombeaux  de  T Agora, 
dans  lesquels  on  trouva  les  squelettes 
de  douze  hommes,  de  trois  femmes  et 
d'un  ou  deux  enfants.  Ces  cadavres 
cnt  été  recouverts  presque  entière- 
ment d'or  et  les  tètes  de  masques  fort 
curieux.  J'eusse  désiré  que  l'auteur 
eût  insisté  quelque  peu  sur  l'usage  de 
ces  masques,dontdu  reste  on  retrouve 
des  exemples    dans   divers   musées 
de  l'Europe.  Le  bel  ouvrage  de  Benn* 
nouf  aurait  pu  l'éclairer  à  cet  égard. 
Presque  tousjes  objets  en  or  ne  sont 
pas   travaillés  au  repoussé,   à   part 
quatre  beaux  cachets.Dans l'un  dVux, 
M.  Burnouf  croit  reconnaître  le  sa- 
crifice du  7«  jour  en  l'honneur  de  Sin, 
ou  peut-être  d'istar.  fille  de  Sin;  dans 
l'autre  les  travaux  de  culture  du  pre- 
mier des  grands  mois  de  l'année.  Dans 
tous  ces  objets,  de  même  que  dans  la 
forme  de  la  célèbre  porte  des  lions, 
M.  Burnouf  reconnaît  un  caractère 
assyrien  très  prononcé ,  auquel  il  est 
impossible  de  se  méprendre  (p.  168). 
Les  têtes  de  vaches  remettent  en  ques- 
tion la  signification  de  la  HeraBoopis, 
comme  Troie  avait  ressuscité  la  ques- 
tion   de    l'Athena    Glaukopis.    Les 
théories  mythologiques  de  M.  Bur- 
nouf sont  toutes  naturalistes:  toutes 
les  divinités  ont  rapport  &  des  phé- 
nomènes naturels  -  ce  qui  peut-être 
fort  joli,  mais  n'est  toujoui-s  qu'une 
hypothèse.  La  Gorgone   n'est  autre 
chose  que  l'aurore  au  milieu  des  nua- 
ges ;  Persée  est  le  soleil  lui  même,  de 
même  que  Cecrops  et  Thésée;  Hélène 
pourrait  être  la  lune,  etc.  Ce  système 
de  divinités  solaires  se  retrouve  dans 


tout  son   ouvrage,   mêlé  d'allusions 
aux  religions  de  l'Inde.  Tout  cela  est 
fort  vague  et  fori  hypothétique  ;  et 
ce  qu'il  écrit  ici,  de  même  que  ce  qu'il 
a  avancé  dans  son  livre   sur  Y  His- 
toire des  religions  prouve  l'inexacti- 
tude de  son  assertion  lorsqu'il  nous 
dit  (p.  85)  que  •  la  mythologie  com- 
parée est  une  science  positive  très 
avancée    aujourd'hui.    »    C'est  une 
science  dont  on  ne  pose  encore  que 
les  jalons,  et  à  laquelle  les  écrits  de 
M.  Burnouf  n'ont  guèrcs  fait  faire 
de  progrès.  Au  lieu  de  tout  cela,  l'au- 
teur eût  mieux-  fait  d'insister  sur  le 
caractère  artistique  des  trouvailles  : 
cette  étude  seule  peut  nous  amener  à 
des  résultats  probables.  Les  récentes 
découvertes  de  Spata  sont  des  plus  in- 
téressantes à  cet  égard.  Que  les  trou- 
vailles appartiennent  à  l'âge  de  bronze 
(il  y  a  absence  de  fer)  et  plus  spécia- 
lement à  l'époque  de  la  chaudron- 
nerie (système  de  M.  de  Mortillet), 
cela  me  semble  certain.  Quant  à  pré- 
ciser davantage,à  pousser  trop  loin  ce 
système  de  l'influence  égj'ptienne  et 
assyrienne,  à  faire  commencer  cette 
dernière  au  xiv«  s.,  au  moment  où  fi- 
nit l'autre  :  ce  sont  là  des  pures  hy- 
pothèse s  qui  devaient  être  appuyées 
de  faits  plus  précis  que  ne  le  fait 
l'auteur.  Il  y  a  des  objets  d'importa- 
tion ;  mais  par  contre  il  y  a  aussi 
des   objets  de  fabrication  indigène, 
comme  le  prouvent  les  moules  qu'on 
a  retrouvés.  L'hypothèse  qui  semble 
la  plus  admissible  est  celle  qui  con- 
sidère les  trésors  de  Mycènes  comme 
appartenant  à  la  civilisation  carienne, 
c'est  à  dire  au  xii«  ou  au  xi«  siècle. 
Ce  en  quoi  je  serais  tout  à  fait  de 
l'avis  de  l'auteur,  c'est  tlans  la  sage 
appréciation  qu'il  donne  de  la  valeur 
historique  des  poèmes  homéiiques. 
Ce  qui,  pour  lui  comme  pour  moi,  rér 
suite  des  fouilles  de  M.  Schliemian, 
c'est  que,  très-probablement,  ce  der- 
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nier  a  trouvé  les  tombeaux  indiqués 
par  Pausanias,  que  ces  tombeaux  ap- 
partiennent à  une  dynastie  mycé- 
nienne dont  les  fouilles  ne  nous  font 
pas  connaître  les  noms.  Il  se  peut  fort 
bien  que  plus  tard  le  peuple  ait  donné 
à  ces  tombeaux  les  noms  de  héros 
'mythiques,  de  même  qu'à.  Athènes 
(Pans.,  I  2;  Wachsmuth,  151),  avant 
d'arriver  à  la  porte  itonienne,  on  ren- 
contrait un  tombeau  considéré  comme 
celui  de  l'Amazone  Antiope,  alors 
cependant  que  tous  les  savants  ad- 
mettront que  les  amazones  ne  sont 
que  des  êtres  mythiques.  Un  point 
qu'on  ne  peut  pas  assez  prendre  en 
considération,  dans  l'étude  des  anti- 
quités de  Mycènes,  c'est  le  peu  de 
ressemblance  avec  celles  trouvées  à 
Hissarlik. 

n  est  regrettable  que  l'auteur  n*ait 
pas  cru  devoir  parler  des  stèles  que 
M.  Schliemann  découvrit  au-dessus 
des  tombeaux,  et  dont  les  bas-reliefs 
sont  les  plus  anciens  qui  aient  été 
trouvés  en  Grèce.  C'était  un  fait 
digne  d'attention  vu  la  grande  impor- 
tance de  ces  reliefs  pour  l'histoire  du 
développement  de  la  sculpture. 

Un  autre  article  du  livre  de  M.  Bui> 
neuf  concerne  les  fouilles  faites,  en 
1868  par  Fouqué  et  en  1870  par  MM. 
Gorceixet  Mamet,  à  Santorin(Théra), 
île  aussi  intéressante  pour  les  géolo- 
gues que  pour'  les  antiquaires  (Cf. 
Fouqué,  Une  Pompéi  préhistorique. 
Revue  des  deux  Mondes ^  1866). 

Les  vases  trouvés  àSantorin,  et  qui 
sont  conservés  actuellement  au  petit 
musée  de  l'École  française  d'Athènes, 
sont  des  plus  intéressants.  Il  y  en  a 
qui  ressemblent  à  ceux  d'Hisserlik, 
mais  les  plus  curieux  sont  ceux  à 
forme  de  femme  et  qu'on  croit  être 
l'origine  Cretoise. 

La  notice  sur  les  fouilles  de  M.  Le- 
bègue  à  Délos  est  intéressante  ;  mal- 
heureusement Tauteur  n'a  pas  cru 


devoir  la  compléter  par  Tapprécia- 
tion  des  fouilles  plus  récentes  qu'y 
exécuta  avec  tant  de  succès  M.  Ho- 
mélie :  elle  n'est  donc  plus  au  courant 
de  la  science  actuelle. 

Je  signalerai  encore  une  belle  étude 
sur  les  courbes  du  Parthénon  :  la  théo- 
rie de  M.  Burnouf  est  exacte  et  géné- 
ralement admise  par  les  archéologues. 
La  connaissance  du  travail  de  M.  l'ar- 
chitecte Ziller  sur  cette  question 
{Zeiischrift  f.  Bau^oesen^K^n,  1865) 
lui  aurait  p£  rmis  de  donner  encore 
plus  de  précision  à  son  étude  ;  et  on  y 
aurait  rencontré  aussi  bien  volontiers 
une  réfutation  de  la  théorie  erronée 
de  C.  Bôtticher  {Bericht  ûb.  die  Un" 
tersuchungen  aufder  Akropolis  von 
Athen  im  Frûhjahre  1862^  Berlin, 
1863)  qui  prétend  que  ces  courbes  ne 
sont  pas  primitives,  mais  le  résultat 
d'un  affaissement. 

A  côté  des  observations  de  détail 
que  je  me  suis  permis  d'émettre,  je 
ne  puis  assez  faire  remarquer  le  tort 
qu'a  eu  l'auteur  de  publier  ces  di- 
verses notices  telles  qu'elles  avaient 
paru  dans  le  temps^  sans  les  mettre 
au  courant  de  la  science.  Ces  publi- 
cations de  mélanges,  assez  à  la  mode 
aujourd'hui,  ne  peuvent  cependant 
être  utiles  qu'à  cette  condition. 

Je  dois  faire  remarquer  aussi,  en 
terminant,  qu'il  est  fort  désagréable 
pour  le  lecteur  de  rencontrer  en 
maint  endroit  des  affirmations  anti- 
religieuses qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  questions  traitées.  Ce  sont 
des  questions  archéologiques  que  le 
lecteur  tient  à  lire  dans  un  pareil 
livre,  et  non  des  affirmations  comme 
les  suivantes  : 

P.  1.  €  Adam  et  Eve  sont  un  my- 
the agréable  emprunté  à  la  Perse  au 
temps  de  la  captivité.  ■ 

P.  12.  «L'Eglise  romaine  n'a  jamais 
favorisé  les  sciences  positives.  > 

P.  101.  «  Les  archéologues  chré- 
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tiens  ayant  trouvé  la  croix  sur  une 
foule  de  monuments  de  leur  reli- 
gion et  ne  voulant  pas  remonter  au 
delà  de  Jésus,  v 

P.  173.  «  Cette  donnée  ethnologi- 
que (Danaûs,  fils  de  Bélus,  frère  d'^E- 
gyptus)  est  peut-être  un  écho  de  la 
même  théorie  qui  donna  naissance  à 
la  légende  des  trois  fils  de  Noé  ..  Ce 
sont  des  races  d'hommes  assez  diflfé- 
rentes  pour  qu'il  soit  à  peu  près  im- 
possible de  leur  trouver  un  ancêtre 
commun.  • 

Les  opinions  de  l'auteur  sur  ces 
questions  sont  assez  connues  par 
ses  études  de  polémique  religieuse, 
pour  qu'il  soit  superflu  d'en  faire  éta- 
lage dans  une  publication  archéolo- 
gique :  elles  ne  peuvent  en  rien 
contribuer  à  sa  réputation  scienti- 
fique. 

Adolf  de  Ceuleneer. 


Uif«toire  de  l'esolavase  dans 
Panticiiiité,  par  H.  Wallon,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
2e  édition.  Paris,  Hachette,  1879, 
3  vol.  in-80. 

Il  y  a  quarante  ans  que  le  savant 
académicien  recevait  un  prix,  à  l'In- 
stitut, pour  un  mémoire  qui  forme  la 
première  édition  de  cet  ouvrage,  pu- 
bliée en  1848;  depuis  cette  date,  le 
livre  avait  conservé  son  autorité;  les 
exemplaires  disséminés  dans  les  bi- 
bliothèques ne  se  rencontraient  plus 
que  par  hasard;  l'auteur  a  eu  alors  la 
bonne  idée  de  le  rééditer,  en  mettant 
à  profit  les  nombreux  documents,  re- 
latifs à  l'histoire  de  l'esclavage,  qui 
ont  paru  dans  l'intervalle,  et  les  re- 
cueils d'inscriptions. 

Au  moment  où  parut  la  première 
édition,  la  question  de  l'esclavage 
était  palpitante  ;  aussi  l'introduction 
est-elle  consacrée  à  mettre  le  lecteur 
au  courant  de  l'esclavage  moderne 


tel  qu'il  existait  ^lors  dans  les  colo- 
nies françaises  ;  les  détails  que  con- 
tiennent ces  pages  intéressantes  font 
bénir  le  décret  de  l'Assemblée  consti- 
tuante de  1848,  qui  abolit  cette  cou- 
tume inhumaine;  et  cependant  ce 
n'est  pas  encore  de  l'histoire  an- 
cienne, puisqu'il  en  reste  des  traces 
au  Brésil,  aux  Philippines  et  à  Cuba.  . 

Le  premier  volume,  outre  l'intro- 
duction, qui  est  une  véritable  mono- 
graphie ,  traite  de  l'esclavage  en 
Orient  et  en  Grèce  ;  ce  qui  concerne 
cette  dernière  région  est  complet  ;  je 
n'en  dirai  pas  autant  de  ce  qui  touche 
aux  autres  pays  de  l'Asie  et  à  l'E- 
gypte. L'auteur  ne  me  paraît  pas 
avoir  mis  à  contribution  les  données 
que  lui  auraient  fourni  les  égypto- 
logues  et  les  assyriologues.  —  Le  se- 
cond volume  expose  l'histoire  de  l'es- 
clavage à  Rome,  depuis  les  origines 
jusqu'à  l'époque  des  Antonins.  — 
Le  troisième  volume  est  consacré  à 
l'étude  de  l'esclavage  et  du  travail 
libre  sous  l'Empire  ;  l'auteur  expose 
l'idée  contenue  dans  l'Évangile,  l'o- 
pinion de  la  philosophie  romaine  et 
les  modifications  apportées,  avant  le 
règne  du  christianisme,  par  les  ju- 
ristes. On  lit  avec  intérêt  les  pages 
relatives  aux  rapporta  du  travail 
libre  avec  l'esclavage  au  commence- 
ment du  siècle  de  l'Empire,  la  doc- 
trine des  Pères  de  l'Eglise  et  les  con- 
séquences salutaires  qui  en  procédè- 
rent. Nous  recommandons  aussi  la 
lecture  attentive  de  la  manière  dont 
l'esclavage  arriva  à  être  adouci  et  p>eu 
à  peu  supprimé,  sans  préjudicier  gra- 
vement aux  droits  plus  ou  moins  fon- 
dés des  propriétaires. 

L'ouvrage  de  M.  Wallon  est  rédigé 
dans  un  esprit  profondément  chrétien, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'admettre  ce 
que  les  idées  modernes  ont  d'accep- 
table. Comme  saint  Théodore  Studite, 
au  ix«  siècle,  il  est  prêt  à  dire  :  «  Tu 
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ne  posséderas  pas  d'esclaves,  ni  pour 
le  service  des  champs  ni  poar  le  ser- 
vice domestique,  parce  que  l'homme 
est  fait  à  rimage  de  Dieu.  >  C'était  le 
commentaire  d'un  passage  de  saint 
Paul  aux  Galates  (m,  27  et  28)  lors- 
qu'il s'écriait  :  «  Vous  avez  été  tous 
baptisés  en  Jésus-Christ,  et  si  étroite- 
ment unis  à  lui  qu'il  n'y  a  plus  main-  . 
tenant,  parmi  vous,  ni  de  juif,  ni  de 
gentil,  ni  d'esclave,  ni  de  libre,  ni 
d'homme,  ni  de  femme;  mais  vous 
n'êtes  tous  qu'un  en  Jésus-Christ.  »— 
En  présence  de  ces  textes,il  ne  serait 
pas  diflScile  d'arriver  à  établir  que 
ceux  qui  nient  Dieu  et  considèrent  le 
Nouveau  Testament  comme  un  livre 
sans  autorité,  ne  seraient  pas  éloi- 
gnés, à  leur  insu  peut-être,  de  lais- 
ser rétablir  l'esclavage. 

J.  DB  M. 


Histoire  de  ÏT'rance  depuis  les 
origines  jusqu  en  1871,  par  l'abbé 
Melin.  Moulins,  G,  Desrosiers, 
1879,  in-12  de  viii-451  p. 

Certes  il  ne  manque  pas  d'histoires 
de  France  ;  et  si  nos  enfants  ne  con- 
naissent point  encore  le  passé  de  notre 
pays, on  n'en  accusera  pas  les  écri- 
vains. Combien  se  passe-t-il  d'années 
sans  voir  naître  quelque  nouveau 
précis,  quelque  résumé,  quelque 
abrégé  î  A  coté  des  grands  ouvrages, 
des  travaux  considérables,  généra- 
lités ou  monographies,  que  de  petits 
traités!  Aussi  n'aurions  -  nous  pas 
songea  signaler l'iTi^^oirerfe  France 
que  M.  l'abbé  Melin  vient  de  faire 
paraître,  si  nous  n'avions  cru  y  re- 
connaître un  j)lan  nouveau,  une  dis- 
position particulière.  Son  livre  est 
destiné  à  la  jeunesse,  à  l'enfance 
même.  Or  l'on  sait  de  quelle  difficulté 
sont  les  ouvrages  qui  s'adressent  à 
cet  âge.  Cette  grande  loi  de  l'écri- 
vain, instruire  et  plaire,  est  surtout 


obligatoire  pour  l'auteur  qui  s'adresse 
aux  écoliers.  Il  faut  un  rare  talent, 
une  connaissance  approfondie  du  ca- 
ractère de  l'élève,  ignorant  à  la  fois 
et  curieux,  paresseux  et  avide.de  con- 
naître, et  en  même  temps  un  savoir 
sérieux  et  solide  pour  réussir  en  cette 
entreprise  ardue,  M.  l'abbé  Melin 
nous  a  paru  avoir  parfaitement  réussi. 

Voici  des  images  ;  elles  ne  sont  pas 
trop  multipliées,  afin  que  l'enfant  ne 
feuillette  pas  le  livre  uniquement  pour 
elles,  sans  songer  au  texte.  Voici 
quelques  cartes  de  géographie,  avec 
un  petit  dictionnaire  des  noms  de 
lieux  cités  dans  l'histoire,  très  suc- 
cinct ;  voici  des  tableaux  généalogi  • 
ques  des  familles  royales  ou  prin- 
cières  :  Mérovingiens,  Carolingiens, 
Capétiens,  Bourbons,  Valois-Orléans, 
Valois-Angoulême,  Orléans ,  Condé, 
Guises,  ducs  de  Bourgogne  ;  voici  la 
biographie  des  principaux  person- 
nages ;  voici  des  notes  historiques  sur 
les  états  européens,  donnant  sur  cha- 
cun d'eux,  à  propos  de  leurs  rapports 
avec  la  France,  une  connaissance  su'.li- 
sante  aux  élèves  qui  n'apprennent 
point  l'histoire  générale  ;  voici  même* 
un  questionnaire,  mais  ce  question- 
naire, placé  en  titre-courant,  au  haut 
des  pages ,  en  petits  caractères,  ne 
gêne  en  rien  la  lecture ,  et  peut  être 
un  accessoire  important  dans  un  livre 
d'éducation.  Des  notes  au  bas  des 
pages  expliquent  certains  usages  ou 
certains  mots  que  l'enfant  n'aurait 
peut-être  pas  la  patience  de  chercher 
dans  un  dictionnaire. 

Il  est  une  innovation  qui  nous  pa- 
raît fort  heureuse.  On  sait  combien 
peu  d'attrait  ont,  pour  les  .illettrés, 
ces  longues  histoires ,  c'est-à-dire 
cette  suite  chronologique  défaits  plus 
ou  moins  importants,  ce  récit  en 
plain-chant,  recto  tono,  si  je  puis  par- 
ler ainsi,  où  l'auteur  psalmodie  tous 
les   événements  petits  ou  grands , 
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anciens  ou  modernes  sur  le  même 
ton.  Tout,  je  le  sais,  ne  peut  être 
raconté  sur  le  mode  pindarique,  ce 
qui  du  reste  serait  la  même  chose  ; 
mais  je  voudrais  qu'on  insistât  sur 
les  points  capitaux,  que  la  voix  s'éle- 
vât un  peu,  pàulo  majora  canamus. 
Comme,  dans  un  tableau,  il  y  a  un 
premier  et  un  second  plan,  il  doit  y 
avoir  en  histoire  des  faits  ou  des  per- 
sonnages qui  occupent  à  tour  de  rôle 
le  premier  rang  sur  la  scène.  L'en- 
fant a  besoin  de  se  reconnaître  dans 
ce  fouillis  de  batailles  et  de  traités 
dont  se  compose  la  vie  d'un  peuple  ; 
il  faut  aussi  qu'il  soit  frappé  par  quel- 
que événement.  M.  Melin  l'a  bien 
compris.  Après  chaque  chapitre,  il 
insère  un  ou  deux  récits  empruntés 
aux  grands  historiens.  Peut-être  au- 
rait-il du  les  faire  lui-même,  et  alors 
les  glisser  dans  son  texte.  Mais  il  s'est 
défié  de  ses  forces  ;  et  c'est  ainsi  que 
nous  avons  les  plus  belles  pages 
de  nos  plus  éminents  historiens  : 
Barante,  Guizot,  Thierry,  Martin, 
KeUer,  Laurentie,  Trognon,  Dareste. 
L'auteur  a  pris  partout  où  il  a  trouvé 
•un  morceau  capital  :  chez  MM.  de 
Bonnechose,  Siméon  Luce,  GaiUar- 
din,  Topin,  Taine,  Babelon,  Hubault; 
Poirson,  Mignet,  Vétault,  Wallon, 
Mortimer-Ternaux,  Sepet,  etc.  Thiers 
n'y  figure  pas.  Ajoutons  qu'une  table 
des  auteurs  cités  se  trouve  à  la  fin  du 
volume, avec  une  sommaire  apprécia- 
tion des  uns  et  des  autres,  au  point 
de  vue  de  l'orthodoxie  des  doctrines. 
Nous  croyons  que  ce  livre ,  tout 
modeste  qu'il  soit,  a  une  valeur  réelle, 
et  que,  s'il  doit  être  loué  par  son 
plan  original,  il  ne  doit  pas  moins 
l'être  par  les  services  qu'il  rendra. 
Louis  Audiat. 


]!>is«exM:atioii  bistoxdQue  suri» 
miRsion   de   saint  Orescena, 

disciple  de  Vapôtre  saint  Paul^ 
évêque  et  fondateur  de  V église  de 
Vienne  dans  les  Gaules,au  /""  siè- 
cle  de  Vère  chrétienne,  par  l'abbé 
Bellet.  Lyon, Brun;  Vaience,Lan- 
theaume,  1879,  gr.in-^dexvi-43p. 
Ce  mémoire  est  extrait  de  l'ouvrage 
que  prépare  M.  l'abbé  Bellet  iHistoire 
des  évéques  et  de  f  ancien  diocèse  de 
Grenoble  pendant  la  période  du 
moyen-âge.  Il  a  déjà  été  produit  au 
Congrès  archéologique  qui  s'est  tenu 
cet  automne  à  Vienne.  L'auteur  s'est 
peut-être  trop  ému  des  attaques  dont 
il  a  été  l'objet  dans  un  journal  du 
pays;  mais  nous  serions  mal  venus  à 
le  lui  reprocher,  puisque  c'est  à  cette 
circonstance  que  nous  devons  la  pu- 
blication de  son  travail.  Il  répond 
dans  un  avant-propos,  où  nous  rele- 
vons :  une  contradiction  flagrante  en- 
tre deux  textes  de  Grégoire  de  Tours, 
dans  VHistoria  Francorum  où  il  fait 
vivre  saint  Saturnin  de  Toulouse  sttb 
Decio  imperatore,  et  dans  le  De  gloria 
Tnartyrum  où  il  le  dit  ab  apostolorum 
discipulis  ordinatus  ;  —  la  légitime 
revendication  du  titre  de  historique 
pour  l'école  dite  légendaire  et  l'attri- 
bution du  titre  de  grégorienne  à  l'é- 
cole qui  se  prétend  exclusivement 
historique  ;  —  la  réfutation  de  l'ar- 
gumenttiré  du  silence  de  l'épigraphie. 
Le  Mémoire  proprement  dit  ne  s'oc- 
cupe que  de  l'Eglise  de  Vienne.  Après 
des  considérations  générales  qui  ont 
leur  importance,  et  où  l'autorité  de 
dom  Chamard  est  souvent  invoquée, 
M.  l'abbé  Bellet  suit  de  près  la  quës- 
tion,qui  repose  principalement  sur  un 
texte  de  saint  Paul.  Dans  sa  seconde 
épître  à  Timothée  (iv,  9-10)  l'apôtre 
dit  que  Crescens  fut  envoyé  in  Gala' 
<tam.S'agit-ilde  la  Gaule  ou  de  la  Ga- 
latie?En  grec  le  même  mot  s'applique 
aux  deux  pays.  Eusèbe  de  C^rée, 
la  Chronique  d'Alexandrie,  Théodo* 
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ret,S.  Jérôme,  S.  Jean  Chrysostome, 
S.  Épiphane,  etc.,  l'entendent  tous 
dans  le  sens  de  la  Gaule  :  leur  auto- 
rité est  importante,  et  par  leur  valeur 
per8onneUe,et  parce  qu'ils  écrivaient 
à  une  époque  où  la  voix  de  la  tradi- 
tion était  plus  claire  et  où  les  ques- 
tions de  clocher  n'étaient  pas  mises  en 
avant;  or,  ajoute  M.  l'abbé  Beflet,  <  il 
ne  se  trouve  pas  un  seul  auteur  qui, 
commentant  ce  passage  de  l'apôtre, 
l'interprète  dans  le  sens  de  la  Galatie 
et  rejette  le  sens  favorable  à  la  Gaule.» 
Le  martyrologe  romain  concilie  tout 
en  faisant  venir  S.  Crescens  de  la 
Galatie  dans  les  Gaules.  M.  l'abbé 
Bellet  corrobore  son  opinion,  en  la 
fondant  sur  la  tradition  viennoise,  et, 
pourcommençer,sur  le  témoignage  de 
S.  Adon.  Il  nous  semble,  après  la  lec- 
ture de  ce  mémoire,  que  l'auteur 
peut  bien  dire  «  que  les  traditions  re- 
ligieuses de  l'Église  de  Vienne  repo- 
sent sur  une  base  aussi  certaine 
qu'incontestable,  et  qu'on  ne  saurait 
rejeter  sans  mettre  en  doute  les 
principes  les  plus  avérés  de  la  science 
historique  elle-même.  » 

R.  DE  St-M. 


La  mort  de  Fm-nçoi»  X©'  et  l'a- 
vènement de  Henri  II, rf'oprèî 
les  dépêches  secrètes  de  l'ambassa- 
deur impérial  Jean  de  Saint-Mati- 
ris,  par  Auguste  Castan,  corres- 
ponoant  de  l'Institut.  Besançon, 
imp.  Dodiviers,  1879,  in-S»  de  39  p. 

Ce  mémoire  de  M.  Castan,  qui  a  eu 
les  honneurs  d'une  lecture  à  la  réu- 
nion des  sociétés  savantes,  et  a  été  in- 
séré dans  les  «  Mémoires  de  la  société 
d'Émulation  du  Doubs,  »  nous  paraît 
moins  destiné  à  éclairer  un  point 
d'histoire  qu'à  indiquer  une  source 
d'information  qui  n'a  guère  été  mise 
à  profit  jusqu'à  présent  que  par  M  de 
Ruble  et  M.  Paillard.  U  s'agit  des  dé- 


pêches du  sieur  de  Montbarrey,  Jean 
de  Saint-Mauris,  beau-frère  du  chan- 
celier de  Granvelle,  oncle  du  cardi- 
nal, et  qui,  parmi  plusieurs  postes  im- 
portants, occupa  celui  d'ambassadeur 
près  la  cour  de  France  de  1541  à 
1554,  d'abord  comme  représentant  de 
la  gouvernante  des  Pays-Bas,  ensuite 
comme  représentant  de  Charles- 
Quint.  Elles  se  trouvent  dispersées 
en  divers  dépôts,  à  Paris,  à  Bruxelles 
et  à  Besançon. 

On  connaissait  bien  un  volume  in- 
titulé :  AnU^assade  de  Jean  de  Saint- 
Mnuris  en  France,  dans  l'immense 
collection  des  Papiers  de  Granvelle 
(80  vol.  in-folio)  conservée  par  l'abbé 
Boisot,  possédée  par  la  Bibliothèque 
de  Besançon,  et  qui  a  fourni  les  élé- 
ments de  la  publication  commencée 
par  le  regrettable  M.  Weiss  dans  la 
«  Collection  des  documents  inédits 
sur  l'histoire  de  France,  »  et  poursui- 
vie parla  Commission  d'histoire  de 
Belgique.  Mais  on  ne  paraissait  pas 
soupçonner  que  le  premier  auteur  de 
cette  collection,  Jules  Chifflet,  en 
avait  distrait,  pour  les  insérer  dans 
ses  recueils,également  conservés  à  la 
Bibliothèque  de  Besançon,  un  certain 
nombre  de  pièces,  telles  que  les  dé- 
pêches chiffrées  de  Jean  de  Saint- 
Mauris  relatives  à  la  mort  de  Fran- 
çois I«'  et  à  l'avènement  de  Henri  II. 
C'est  là  que  M.  Castan  est  allé  cher- 
cher les  documents  qu'il  publie  avec 
de  précieuses  annotations.  Il  serait 
plus  court  de  les  reproduire  que  de 
les  commenter.  La  dépêche  au  chan- 
celier sur  le  remue-ménage  qui  se  fit 
à  la  cour,après  la  mort  de  François  l«>", 
est  une  véritable  page  de  mémoires. 
Une  des  révéla  tiens  les  plus  piquan- 
tes de  ces  pièces,  c'est  le  contraste 
entre  le  langage  oôiciel  et  l'expres- 
sion véridique  des  sentiments.  On 
avait  déjà  pu  en  juger  par  les  deux 
dépêches  de  Charles-Quint,  publiées 
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par  AL  Weiss,  à  sa  sœur  Eléonore 
d'Autriche  sur  la  mort  du  roi,  l'une 
où  il  faisait  ses  compliments  de  con- 
doléance, Tautre,  qui  devait  rester 
secrète,  où  il  lui  dit  qu*  c  elle  n*a 
grande  occasion  de  si  fort  sentir  le 
trespas  dudit  feu  Roy,  selon  le  peu 
qu  il  luy  portoit  et  le  mauvais  traite- 
ment  qu  il  en  recevoit.  »  Ici,  Ton 
trouve  un  nouveau  témoignage,  dans 
la  douleur  officielle  causée  par  la 
mort  de  Henri  VllI  et  la  joie  peu  dis- 
simulée dans  rintimité.  Que  ce  soit 
un  avertissement  pour  les  historiens 
qui  croient  écrire  l'histoire  véridique 
en  ne  s'appuyant  que  sur  les  docu- 
ments officiels. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer 
au  vœu  de  M.  Castan  pour  la  publica- 
tion de  la  correspondance  diplomati- 
que de  Jean  de  ^aint-Mauris. 

R.  DE  St-M. 


Tî  ÎBtoire  de  Charle«»  IX,  par  Ed. 

DE  I.A  Barre-Duparcq.  Paris,  1875, 
in-8®  de  556  p. 

M.  le  colonel  de  la  Barre-Duparcq 
poursuit  avec  persévérance  ses  étu- 
des historiques  sur  le  xvi«  siècle. 
Après  François  II,  voici  Charles  IX, 
en  attendant  Henri  ///.Cette  époque 
des  guerres  religieuses  a  été  maintes 
fois  le  sujet  d'importants  travaux; 
mais  chaque  règne  des  derniers  Va- 
lois, pris  isolément, n'avait  pas  encore 
eu,  comme  le  dit  l'auteur,  son  «  ta- 
bk au  complet.  »  Telle  est  la  tâche 
«  ardue  t  que  M.  de  la  Barre-Duparcq 
s'est  imposée. 

11  Ta  comprise  à  son  point  de  vue 
particulier,  s'attachant de  préférence 
aux  choses  militaires,  racontant  et 
jugeant  les  événements  sans  passion 
et  sans  préjugés,  se  faisant  une  opi- 
nion sur  l'ensemble  et  négligeant  vo- 
lontiers le  détail.  Ainsi,  personne  ne 
signale  mieux  que  lui  Timportance  de 


la  Saint-Barthélemy,  puisqu'il  en  tire 
les  grandes  divisions  de  son  ouvrage; 
et  cependant,  sur  ce  fait  capital  de 
l'histoire  de  Charles  IX,  il  n'a  pas  de 
système  arrêté  ;  il  rapporte  un  pea 
confusément  tous  If  s  témoignages, 
même  ctuxqui  semblent  contradic- 
toires ;  il  penche  pour  la  prémédita- 
tion depuis  Bayonne  et  au  besoin  de^ 
puis  1562  (p.  340),  sans  toutefois  l'af- 
firmer absolument.  Son  sentiment  sur 
le  rôle  de  la  papauté  et  de  l'Eglise  de 
France  dans  la  sanglante  exécution 
du  24  août  est  beaucoup  plus  ferme  et 
nous  semble  très  juste.  Pie  V  et  Gré- 
goire XIII  ne  savaient  rien  d'avance, 
et  ne  donnèrent  à  la  cour  aucun  en- 
couragement préalable.  Et  quant  aa 
clergé  français,  <  si  des  prêtres  ca- 
tholiques ont  désiré  qu'on  en  vînt  à 
un  massacre,  c'est  autre  chose,  mais 
l'intention  n'est  pas  l'approbation,  ni 
surtout  la  conception.  > 

M.  de  la  Barre-Duparcq,  du  reste, 
n'appartient  pas  à  l'école  moderne  ;  il 
ne  recherche  pas  les  pièces  inédites  ; 
il  ne  fouille  pas  les  archives  ;  il  n'in- 
terroge pas  les  documents  nouvelle- 
ment mis  au  jour  :  rapports  des  am- 
bassadeurs vénitiens,  correspondan- 
ces étrangères,  etc.  Il  se  borne  aux 
vieilles  sources  connues;  et  il  y  puise 
avec  ^gacité  les  éléments  d'un  con- 
sciencieux travail.  Son  ouvrage  se  ter- 
mine par  un  tableau  des  lettres,  des 
sciences,  des  arts,  du  commerce,  des 
finances,  des  mœurs  de  la  société  fran- 
çaise sous  Charles  IX,  partie  vrai- 
ment originale  dans  la  forme  sous  la- 
quelle elle  est  présentée.  Tout  cela 
constitue  un  ensemble  de  qualités  fort 
estimables,  qui  rendent  la  lecture  de 
ce  livre  aussi  intéressante  que  profi- 
table. 6.  B.  DE  P. 
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Dosa  front,  son  siège  de  1574  et  sa 
cyoitulation^d^ après  les  documents 
officiels  et  divers  manuscrits  con- 
temporains, publiés  par  les  soins 
d'un  bibliophile-normand,  Dom- 
front,  Liard,  1879,  in-12  de  226 
pages. 

Ce  petit  volume  est  un  recueil  de 
cinq  pièces,  ou  séries  de  pièces,  rela- 
tives à  la  prise  du  comte  de  Mont- 
gommery  dans  le  château  de  Dom- 
front  en  mai  1574.  Quatre  de  ces 
opuscules  n'offrent  rien  de  nouveau, 
sauf,  quelques  additions  de  peu  d'im- 
portance et  des  annotations  dues  à 
M.  Hippolyte  Sauvage,  l'éditeur  de 
ce  recueil.  Ce  qu'il  renferme  de  vé- 
ritablement inédit  est  un  fragment 
des  Mémoires  d'un  gentilhomme  ca- 
tholique des  environs  de  Domfront, 
François  de  Boispitard,  qui  fut  acti- 
vement mêlé  aux  événements  de  la 
guerre  civile.  Ce  morceau  (pages  99 
à  1 50)  office  un  réel  intérêt  ;  les  pas- 
sions de  ces  temps  malheureux  s'y 
reflètent  dans  toute  leur  violence  et 
donnent  une  vie  saisissante  aux  pa- 
ges tracées  sous  leur  influence.  La 
lecture  de  ce  fragment  fait  vivement 
regretter  la  perte  du  manuscrit  de 
François  de  Boispitard,  détruit  par 
les  vandales  de  1793.  C'est  par  la 
communication  d'une  copie  que  M. 
H.  Sauvage  s'est  trouvé  en  mesure  de 
donner  au  public  l'extrait  qui  con- 
cerne le  siège  de  1574,  seul  reproduit 
dans  l'exemplpre  qu'il  a  eu  à  sa  dis- 
position. Bien   qu'il  signale   l'exis- 
tence d'une  autre   copie,  il    paraît 
très  douteux  qu'elle    soit   de    plus 
grande  étendue.   Espérons  toutefois 
qu'un  manuscrit  plus  complet  pourra 
se  retrouver.  La  publication  intégrale 
des  Mémoires  de   Boispitard  serait 
une  bonne  fortune  inappréciable  pour 
rhistoire  des  guerres  de   Religion, 
comme  pour  celle  de  la  Basse-Nor- 
mandie et  du  Maine  pendant  le  sei- 
zième siècle.  L.  de  N. 


L'histoire  de  ITrance  demii* 
1789  JuRciu'en  XS^S,rad$Uée 
à  mes  petits  enfants,  par  M.  Gui- 
zoT.  Leçons  recueillies  par  AI"«  de 
WiTT,  née  Guizot.  Tome  II.  Paris, 
Hachette,  1880,  gr.  in-S»  de  771  p. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même 
du  tome  1  du  présent  ouvrage.  Le 
tome  II  s'ouvre  au  moment   où  la  ' 
gloire  impériale  commence  à  pâlir; 
il  comprend  la  seconde  partie  du  règne 
de  Napoléon  I*",  la  Restauration  et  le 
Gouvernement  de  juillet.  Le  plan  et 
la  disposition  des  matières  sont  les 
mêmes  que  dans  les  volumes  précé- 
dents ;  groupement  des  faits  d'après 
un  ordre  plutôt  logique  que  chrono- 
logique, nombreuses  citations  inter- 
calées,  mais  non  fondues  dans  le 
texte.  Les  jugements  sur  l'empereur, 
ainsi  que  l'on  pouvait  s'y  attendre, 
sont  sévères,  mais  généralement  jus- 
tes :  c  Ulustre  au  premier  rang  parmi 
les  plus  grands  vainqueurs  de  l'hu- 
manité asservie,  conquérant  domina- 
teur, organisateur  également  grand 
par  le  génie  militaire  et  par  l'instinct 
suprême  du  gouvernement  intérieur, 
il  fut  constamment  emporté  par  des 
passions  ou  pardes  volontés  égoïstes, 
quelle  que  fut  leur  grandeur  et  il 
ignora  pour  lui-même  les  lois  éter- 
nelles du  devoir  et  de  la  justice.  Cor- 
rompu, il  fut  corrupteur  ;  despote,  il 
abaissa  les  âmes  et  faussa  les  con- 
sciences; tout- puissant,  il  abusa  con- 
stamment de  son  pouvoir  ;  sa  trace 
glorieuse  et  sanglante  est  restée  souil- 
lée, non  seulement  par  des  fautes, 
mais  par  des  crimes.  » 

Avec  la  Restauration,  les  apprécia- 
tions de  M.  Guizot,  d'abord  très  favo- 
rables, deviennent  bientôt  défiantes 
et  parfois  hostiles,  non  envers  le  prin- 
cipe, mais  envers  les  actes  du  gou- 
vernement. 

L'auteur  ne  tient  plus  assez  compte 
des  difficultés  de  tous  genres  qui  se 
drossaient  alors  en  face  de  ce  pou- 
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voir  si  sincèrement  honnête,  difficul- 
tés ^  venaient  à  la  fois  de  Textréme 
droite  et  de  la  gauche. 

Cependant  les  condamnations  dont 
il  frappe  les  premiers  atteignent  par- 
fois les  seconds  :  «  Ce  fut  en  1829,  dit- 
il,  le  malheur  des  libéraux  d^ébranler 
de  leurs  propres  mains  Taccord  pré- 
caire et  difficile  qui  commençait  à 
s'établir  entre  eux  et  les  royalistes 
modérés.  •  Malgré  ces  réserves,  l'au- 
teur fait  campagne  avec  ces  mêmes 
libéraux,  et  l'on  sait  le  rôle  qu'il  joua 
dans  la  discussion  de  l'adresse  en 
1830.  Cependant  il  n'était  point  de 
ceux  qui  désiraient  un  changement 
de  dynastie  et  l'on  peut  dire  que  la 
révolution  de  1830,  dont  il  prit  d'ail- 
leurs rapidement  son  parti,  l'effraya 
plus  qu'elle  ne  le  satisfit.  Par  le  fait 
des  circonstances,  il  se  trouva  parmi 
les  vainqueurs,  mais  on  sent  qu'il 
est  triste  et  embarrassé  de  sa  victoire: 
€  La  nécessité,  une  nécessité  qui 
pesait  également  sur  tous,  sur  les 
royalistes  comme  sur  les  libéraux, 
la  nécessité  d'opter  entre  la  nouvelle 
monarchie  et  l'anarchie,  telle  fut  en 
1830,  pour  les  honnêtes  gens,  et  indé- 
pendamment du  rôle  qu'y  jouèrent 
les  passions  révolutionnaires,  la 
cause  déterminante  du  changement 
de  dynastie.  > 

Faibles  raisons,  que  M.  Guizot  de- 
vait un  jour  voir  se  retourner  contre 
le  gouvernement  dont  il  allait  deve- 
nir le  serviteur!  C'est  avec  de  pareils 
arguments  que  l'on  prépare  et  que 
l'on  absout  tous  les  coups  de  mains, 
révolutionnaires  ou  Césariens. 

M.  Guizot,  qui  sous  la  Restauration 
avait  joué  les  seconds  rôles  de  la  po- 
litique, passe  aux  premiers  à  l'avène- 
ment de  Louis  Philippe.  Il  avait  re- 
présenté jusqu'alors  les  tendances 
libérales  ;  il  devient  le  chef  de  la  ré- 
sistance conservatrice. 

€  La  France  a  fait  une  révolution. 


dit-il  à  la  tribune  de  la  Chambre, 
mais  elle  n*a  pas  entendu  se  mettre 
dans  un  état  révolutionnaire  perma- 
nent. Les  caractères  saillants  de  l'é- 
tat révolutionnaire,  c'est  que  toutes 
choses  soient  mises  incessamment  en 
question,  que  les  prétentions  soient 
indéfinies,  que  des  appels  constants 
soient  faits  à  la  force  et  à  la  violence. 
Ces  caractères  existent  tous  dans  les 
sociétés  populaires  actuelles.  Ce  n'est 
pas  là  le  mouvement,  mais  le  désor- 
dre ;  c'est  la  fermentation  sans  but, 
non  le  progrès.  Puisque  le  pouvoir 
est  armé  d'un  moyen  légal  contre  les 
dangers  des  sociétés  populaires,  non 
seulement  il  ne  doit  pas  l'abandonner, 
mais  il  doit  s'en  servir.  » 

Malheureusement,  les  origines  ré- 
volutionnaires du  nouveau  pouvoir 
le  désarmaient  d'avance  en  face  de 
l'agitation  populaire  et  des  émeutes 
de  la  rue.  11  est  plus  facile  de  faire 
une  révolution  que  de  la  contenir 
lorsqu'on  l'a  une  fois  déchaînée. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  les 
événements  du  règne  de  Louis  Phi- 
lippe ;  il  nous  suffit  d'indiquer  les 
appréciations  qu'en  a  fait  M.  Gui- 
zot. 

Il  flétrit  sans  réserve  les  soulève- 
ments et  les  crimes  qui  souillèrent 
les  premières  années  du  règne,  et 
applaudit  à  la  politique  énergique 
de  Casimir  Périer.  Entré  dans  le  ca- 
binet du  11  octobre  1832  comme  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  M. 
Guizot  fut  le  promoteur  de  la  loi  sur 
l'instruction  primaire,  qui  est  demeu- 
rée jusqu'à  ce  jour  le  fondement  de 
notre  enseignement  populaire.  Lors- 
que plus  tard  se  posa  la  question  de 
l'enseignement  secondaire,  M.Guizot, 
sans  se  rallier  entièrement  aux  légi- 
times demandes  des  catholiques,  sut 
du  moins  conserver  une  attitude  gé- 
néralement favorable  à  la  liberté: 
<  En  matière  d'instruction  publique, 
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dit-il,  tous  les  droits  n*appartieanent 
pas  à  rÉtat  ;  il  y  en  a  qui  sont,  je  ne 
dis  pas  supérieurs,  mais  antérieurs 
aux  siens  :  ce  sont  d*abord  les  droits 
de  la  famille.  Les  enfants  appartien- 
nent à  la  famille  avant  d'appartenir  à 
rÉtat  » 

Grande  parole,  quHl  est  bien  néces- 
saire de  rappeler  aujourd'hui  aux 
hommes  qui  ont  hérité  du  pouvoir 
sans  hériter  de  ces  doctrines  de  jus- 
tice et  de  liberté  ! 

Les  lignes  qui  terminent  Tou- 
vrage  sont  empreintes  d*une  tristesse 
trop  justifiée  par  les  événements  et 
par  l'incertitude  d'un  avenir  enve- 
loppé de  nuages,  c  Blessée,  malade» 
humiliée,  portée  sur  un  radeau  au 
sein  de  la  tempête,  la  France  s'est 
demandée  bien  des  fois  quelles 
épreuves  l'attendaient  encore.  La 
route  reste  obscure,  et  le  but  pro- 
chain reste  incertain  et  voilé.  » 

Si  la  route  reste  obscure,  la  faute 
n'est-elle  pas  aux  hommes  qui,  char- 
gés du  soin  de  conduire  la  France, 
n'ont  pas  su  la  maintenir  et  ensuite 
la  ramener  dans  la  voie  de  la  tradi- 
tion nationale,  d*où,  pour  son  bon- 
heur, elle  n'aurait  jamais  dû  sortir  î 
Edmond  Demolins. 


XJistoire  de  la  persécution  re- 
lisiense  dans  les  diocèses  de 
Qnimper  et  de  IL<éon,  de  1790 
à  1801,  par  M.  l'abbé  Joseph  Marie 
TÉPHANY,  chanoine  titulaire  de  la 
cathédrale  de  Quimper.  Quimper, 
Kerangal,  1879,  in-8°  de  xiv-668 
pages. 

Lorsque  éclata  la  Révolution,  le 
siège  deQuimper  était  occupé  par  Mgr 
de  Saint-Luc;  celui  de  Léon  par  Mgr  de 
la  Marche.  C'étaient  deux  saints  évé- 
ques  et  qui  furent  de  vaillants  con- 
fesseurs de  la  foi.  Tous  deux  refusè- 
rent énergiquement  leur  adhésion  à 
la  constitution  civile  du  clergé.  Mgr 
de  Saint-Luc  était  alors  sur  son  lit  de 

T.    XXVIII.    i«  AVRIL   1880. 


mort;  avant  de  mourir,  il  signa  une 
solennelle  protestation  contre  la  Con- 
stitution schismatique.  On  a  voulu 
élever   des   doutes    sur  l'authenti- 
cité de  cette  protestation  ;  les  témoi- 
gnages formels  apportés  par  M.Vabbé 
Téphany  ne  permettent  plus  aujour- 
d'hui de  la  contester;  elle  fut  bien 
l'œuvre  de  Tévêque  de  Quimper.  A 
l'exemple   de  leurs   chefs,  la   trcs 
grande  majorité  des  prêtres  et  reli- 
gieux des  deux  diocèses  restèrent 
fidèles  à  l'Église.  Aussi  la  persécu- 
tion ne  tarda-t-elle  pas  à  sévir  :  elle 
avait  commencé  dès  le  temps  de  la 
Constituante  ;  elle  continua  plus  vio- 
lente sous  la  Législative  et  la  Con- 
vention. Un  grand  nombre  de  prêtres 
furent  déportés,  les  autres  incarcé- 
rés, plusieurs  guillotinés.  C'est  l'his- 
toire de  cette  persécution  que  raconte 
avec  de  grands  détails,  et  d'après  les 
documents  les  plus  sûrs,  M.  l'abbé 
Téphany.  Son  livre  est  moins  un  ré- 
cit d'ensemble  qu'une  série  de  noti- 
ces consacrées  aux  diverses  maisons 
religieuses  du  Finistère,  aux  chapi- 
tres, aux  cantons  ecclésiastiques,  et 
parfois  à  certaines  individualités  plus 
en  vue.  Il  a  compulsé  les  Archives  de 
l'évêché  et  surtout  les  écrits  et  les 
notes  si  intéressantes  de  M.  l'abbé 
Boissière,  secrétaire  de  Mgr  de  Saint- 
Luc.  Dans  ces  pages  si  curieuses  et 
si  édifiantes, nous  détacherons  ce  mot, 
admirable  dans  sa  simplicité,  d'un 
vicaire  que  l'évêque  intrus  du  Finis- 
tère, Expilly,  voulait  entraîner  dans 
le  schisme  :  «  Comment  ferez-vous 
donc  pour  vivre  ?  »  disait  l'évêque.  — 
€  Et  vous,  monsieur,  riposta  le  prêtre, 
comment  ferez-vous  pour  mourir?  » 
Expilly  se  souvint-il  de    cette  ré- 
ponse lorsqu'arrêté  comme  partisan 
des   Girondins,  il  porta  sa  têtj  sur 
l'échafaud  ? 

M.  DE  LA  ROGHETERIE. 
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Le  RIaréchal  Oavoxit,  pinxice 
d'Kckmiihl,  raconté  par  les 
siens  et  par  lui-même^  par  A.  L. 
d'Eckmuhl,  marquise  de  Bloc- 
QUE  VILLE.  Années  de  commande- 
ment. Paris,  Didier,  1879,  in-So  de 
11-475  p. 

Madame  de  Blocqueville  vient  de 
publier  un  second  volume,  destiné  à 
faire  connaître  le  Maréchal  Davout 
(nom  qu'il  ne  faut  pas  oublier  d'é- 
crire ainsi,  et  non  Davoust,  comme 
on  le  fait  communément).  Après  les 
années  de  première  jeunesse,  voici 
celles  où  Davout  commande,  quoique 
si  jeune  encore,  puisqu'il  est  Maré- 
chal à  34  ans.  Le  fonds  du  volume  est 
la  correspondance  de  Davout  avec  sa 
femme  (1801  à  1810;,  reliée  et  coupée 
çà  et  là  par  les  notes  et  observations 
de  Madame  de  Blocqueville,  qui  sou- 
ligne tel  passage,  rappelle  tel  souve- 
nir éveillé  par  un  mot  du  Maréchal. 
Ces  lettres,  d'un  caractère  essentiel- 
lement intime,  nous  montrent  Davout 
afiectueux,    empressé,    tendre,     et 
assui'ément  elles  découvrent  un  côté 
peu  aperçu  jusqu'ici  de  cette  nature 
énergique,  qui  intimidait  souvent  par 
son    inflexible     rigidité.    Rarement 
elles  s'occupent  de  faits  historiques  ; 
Davout  évitait  de  parler  à  sa  femme 
des  événements  politiques  ou  mili- 
taires, et,  comme  il  le  disait    lui- 
même,  il  ne  l'entretenait  jamais  que 
de  leur  ménage  et  de  son  attachement. 
<  Ce  langage,  continuait-il,  n'a  rien 
qui  puisse  piquer  la  curiosité;  il  n'est 
intéressant  que  pour  nous  et  insipide 
pour  les  étrangers.  ►  Tout  le  monde 
pourrait  ne  pas  être  de  l'avis  du  Maré- 
chal, et  cependant,  en  s'occupant  de 
Davout,  on  attend  toujours  des  rensei- 
gnements historiques,  et  on  éprouve 
ici  sous  ce  rapport  quelque  décep- 
tion. Parfois,  cependant,  ces  lettres, 
découvrant  les  pensées  et  initiant 
aux  projets  du  Maréchal,  viennent 
indirectement  fournir  des  arguments 


pour  réfuter  telle  calomnie  proférée 
contre  lui,  telle  accusation  d'ambi- 
tion, par  exemple,  comme  celle  in- 
justement répandue  de  convoiter  le 
royaume  de  Pologne.  En  effet,lorsque 
l'Empereur  lui  eut  donné  la  prioci- 
pauté  de  Lowicz,  d'une  valeur  de  dix 
milhons,  Davout  chercha  à  vendre 
l'hôtel  dépendant  de  cette  principauté, 
qui  était  à  Varsovie,  «  pa.'ais  superbe, 
peut-être  trop  beau.  »  Si  le  Maréchal 
avait  eu  les  intentions  qu'on  lui  prête, 
eùt-il  agi  ainsi  î  Ce  que  l'on  voit  seu- 
lement dans  cette  correspondance,  ce 
sont  les  grandes  sympathies  de  Dar 
vout  pour  la  Pologne:  à  ses  yeux 
c  les  Français  seraient  sans  honneur, 
s'ils  ne  faisaient  pas  l'impossible  pour 
ces  braves  alliés.  >  J'ajoute  que  des 
lettres  de  Davout  au  Maréchal  Oudi- 
not,  un  rapport  de  lui  sur  les  opéra- 
tions de  son  corps  d'armée  lors  de  la 
bataille  d'Austerlitz,  des  lettres  de 
Bernadette, de  Poniatowski,  de  Rapp, 
etc.,  adressées  au  prince  d'Eckmûlh, 
mises  en  appendice,  ont  un  intérêt 
historique,  comme  les  documents  ré- 
unis sui*  la  bataille  d'Auerstaedt.  A  * 
côté  du  mari  empressé,  on  trouve  un 
Maréchal  actif,  laborieux,  l'espnt 
toujours  en  éveil.  Les  souvenirs  du 
général  Berthezène,  ceux  inédits  de 
M.  de  Trobriant,  ancien  aide  de  camp 
de  Davout,  écrits  sous  sa  dictée  lors- 
qu'il les  racontait  avec  tant  de  verve, 
nous  montrent  également  Davout 
avec  son  caractère  juste  et  bon  pour 
ses  officiers,  €  sa  famille  militaire  ;  • 
fier,  indépendant,  opiniâtre  et  ayant 
cette  ténacité  qui  arrache  la  victoire, 
comme  sur  le  champ  de  bataille 
d'Auerstaedt,  lorsqu'engagé  avec 
25,000  hommes  contre  80,000  Prus- 
siens, le  Maréchal  fit  former  un  carré, 
se  plaça  au  centre  et  d'une  voix  vi- 
brante jeta  à  ses  officiers  ces  paroles 
qui  les  électrisèrent  :  «  Le  grand  Fré- 
déric a  dit  que  c'étaient  les  gros  ba- 
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taillons  qui  remportaient  les  victoi- 
res :  il  en  a  menti.  Ce  sont  les  plus 
«ntêtéR,et  vous  léserez  comme  votre 
Maréchal.  »  Napoléon  faisait  le  plus 
grand  cas  de  Davout.  et  Davout  était 
fasciné  par  les  campagnes  c  miracu- 
leuses »  de  Napoléon,  contre  lequel 
il  n'élève  jamais  une  critique.  «  Je 
n'avais  pas   besoin  pour  l'admirer, 
dit-il,  de  cette  campagne  de  1805, 
mais,  si  je  l'admirais,  je  le   vénère 
maintenant  ;  »  à  tout  moment  il  parle 
en  toute  sincérité  -  c'est  un  des  traits 
de  ces  hommes  et  de  cette  époque  -- 
de  €  son  dévouement  sans  bornes  à 
l'Empereur,»  notre  grand  Empereur, 
notre  bien  aimé  Souverain.  Personne, 
sauf  M.  de  .Maistre  et  quelques  es- 
prits  d'élite,  ne  voyait  alors  le  côté 
mystérieux  de  ces  guerres  et  de  ces 
effroyables   tuerirs   d'hommes  ;  nul 
ne  pensait  que  la  France  se  précipi- 
tait vers  des  abîmes,  et  que,  pour  la 
fiauver.  il  lui  fallait  ses  vieux  Rois. 
Madame  de  Blocqueville    n'aborde 
pas  non    plus  ces  hautes  régions: 
«  l'histoire  anecdotique,  dit-elle,  pei- 
gnant mieux  l'homme  que  toute  au- 
tre, est  celle  qui  nous  charme; .-  et  ce 
second  volume  est,comme  le  premier, 
une   sorte    de  conversation   écrite, 
entremêlée  de  lettres  que  l'on  com- 
'«eûte.  H.  DE  L'E. 


ILi'£:slise  et  PKtat  sons  la  mo- 
narchie de  JuUlet,  par  Paul 
Thureau-Dangin.  Paris,  É.  Pion  , 
1880,  in-12  de  viii-498  pages. 

Il  est  triste  de  l'avouer,  ce  que  no- 
tre génération  connaît  le  moins,  c'est 
notie  histoire  contemporaine.  Ce  se- 
rait le  signe  d'une  éducation  incom- 
plète d'ignorer  les  exploits  de  Méro- 
vée  ou  les  démêlés  de  Charles  le 
Chauve  avec  ses  frères  ;  mais  il  sem- 
ble tout  naturel  qu'on  ne  sache  rien 


des  grands  débats  pariementaires  de 
la  Restauration  ou  du  gouvernement 
de  Juillet.  Et  lorsque  un  esprit 
distmgué,  non  moins  soucieux  des 
gestes  de  nos  pères  que  de  ceux  de  nos 
trisaïeux,  se  prend  à  étudier  et  à  ra- 
conter quelque  événement  du  règne 
dé  Louis  X  VIII  ou  de  Louis  Philippe, 
son  récit  a  pour  nous  tout  le  piquant 
d'une  découverte  et  tout  l'attrait 
d'une  révélation.  Révélation  particu- 
lièrement pleine  de  charme,  lors- 
qu'elle émane  d'une  plume  exercée  et 
autorisée  comme  celle  de  M.  Thu- 
reau-Dangin; révélation  pleine  du 
plus  palpitant  intérêt,  quand  elle  a 
pour  objet  les  origines  de  cette  liber- 
té primordiale,  aujourd'hui  si  violem- 
ment battue  en  brèche  de  toutes  parts, 
la  liberté  d'enseignement. 

Assurément,  après  la  révolution 
de  1830,  rien  ne  pouvait  faire  prévoir, 
non  seulement  qu'une  telle  cause 
triompherait,  mais  même  qu'elle  se- 
rait introduite.  Le  catholicisme  n'é- 
tait guère  sorti  moins  meurtri  que  la 
monarchie  des  barricades  de  juillet  ; 
les  sympathies  même  que  lui  avait  té- 
moignées la  dynastie  exilée  l'avaient 
désigné  aux  défiances  des  masses  po- 
pulaires et  bourgeoises,  qui  confon- 
daient dans  une  même  haine  le  trône 
et  l'autel.  Une  opinion  ouvertement 
hostile  ;  un  gouvernement  plutôt  in- 
différent que  malveillant,  mais  crai- 
gnant avant  tout  de  rompre  en  visière 
aux  préjugés  de  l'opinion  ;  un  corps 
électoral  presque  entièrement  imbu 
des  idées  philosophiques  du  xvme 
siècle  ;  un  clergé  compromis  par  la 
faveur  du  régime  déchu,  en  butte  aux 
calomnies  les  plus  odieuses,  aux  ca- 
ricatures les  plus  infâmes  ;  l'arche- 
vêque de  Paris  réduit  à  se  cacher 
pour  échapper  aux  fureurs  de  la  po- 
pulace qui  avait  ravagé  son  palais  ; 
le  culte  renfermé  dans  l'intérieur  des 
églises  pour  de  rares  fidèles  :  telle 
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«tait  la  situation  religieuse  en  France^ 
et  à  Paris  surtout,  au  lendemain  de 
1830. 

Quelques  années  après,  cependant, 
tout  était  changé,  et  les  fils  des  croi- 
sés se  tenaient  fièrement  debout  en 
face  des  fils  de  Voltaire.  D'où  venait 
ce  revirement?  Sans  doute  l'ardeur 
des  assaillants  commença  à  tomber 
lorsque  les  vainqueurs  du  jour  virent 
mieux  et  plus  clair,  et  s'aperçurent, 
suivant  un  mot  prononcé  plus  tard, 
que  la  religion  leur  manquait  plus 
qu'elle  ni-  les  menaçait.  Sans  doute 
aussi,  il  y  avait  là  quelque  chose  de 
ce  goût  d'opposition  au  pouvoir  qui 
est  comme  le  fond  du  caractère  fran- 
çais et  qui  ramenait  au  catholicisme 
les  faveurs  de  la  foule,  du  moment 
qu'il  n'avait  plus  celles  du  gouverne- 
ment; peut-être  aussi  ce  sentiment, 
plus  noble  et  tout  aussi  français,  de 
sympathie  pour  les  causes  vaincues 
et  les  grandeurs  tombées..  Mais  c'é- 
taient surtout  les  catholiques  eux- 
mêmes  qui  avaient  provoqué  ce  re- 
tour de  l'opinion.  Au  lieu  de  s'tndor- 
mir  dans  une  résignation  passive, 
suivant  de  vieilles  traditions,  une 
jeune  phalange  s'était  formée,  qui 
avait  hardiment  levé  son  drapeau  et 
avait  attaqué  ses  adversaires  sur 
leur  propre  terrain  et  avec  leurs  pro- 
pres armes,  ne  demandant  plus  la 
protection  du  pouvoir,  mais  atten- 
dant tout  des  institutions  parlemen- 
taires et  de  la.  libre  discussion.  Un 
sang  nouveau  semblait  couler  dans 
les  veines  de  ces  valeureux  batail- 
leurs. Après  l'éclat  brillant,  mais  un 
peu  éphémère,  du  procès  de  l'école 
libre,  venaient  les  conférences  de 
Notre-Dame,  la  fondation  des  sociétés 
de  Saint-Vincent-dc-Faul ,  tout  un 
épanouissement  inattendu  de  sève 
catholique.  Tandis  qu'un  moine  de 
génie  faisait  reparaître  dans  la  chaire 
de  la  cathédrale   de   Paris  le   froc 


blanc  des  fils  de  saint  Dominique,  à  la 
Chambre  des  pairs  un  jeune  et  élo- 
quent orateur,  tout  plein  d'une  géné- 
reuse et  bouillante  ardeur,  mais  aussi 
sympathique  peut-être   par    ses  dé- 
fauts que  par  ses  qualités,  prenait 
l'initiative  d.s  revendications  de  son 
parti.    L'épiscopat   lui-même ,    plus 
calme  et  d'abord  un  peu  méfiant  de 
cette  audace,  finissait  par  se  jeter 
à  son  tour  dans  la  lutte.  Lutte  héroï- 
que et  mémorable,  où  les  jouteurs 
s'appelaient  d'un  côté  Guizot,  Thiers, 
Villeraain,  Cousin, de  Broglie;  de  l'au- 
tre ,    Montai  cm  bert ,  Parisis  ,    Ber- 
ryer,  Ravignan,  Dupanloup,  et  le  der- 
nier descendu  dans  l'arène,  mais  le 
plus  homme  d'Ktit,  qui  devait  avoir 
l'honneur  de  faire  triompher  un  jour 
les  princii)es  si  intrépidement  défen- 
dus par  ses  amis  et  par  lui,  le  comte 
de  Falloux.  L'Université,  vivement  et 
parfois  violemment  attaquée,  se  dé- 
fendait avec  non  moins  d'énergie;  ses 
champions  ét-iient  ardents  aussi,  in- 
justes souvent,  MM.  Génin  et   Libri 
dans  leurs  pamphlets,  Thiers  et  Du- 
pin  à  la  tribune,  Michelet  et  Quinet 
dans  leur  chaire  s'efforçaient  de  res- 
susciter les  vieux  préjugés  contre  le 
clergé,  et  jetaient  en  pâture  aux  ap- 
pétits malsains  de  la  foule  le  nom 
alors  impopulaire  et  l'institut  calom- 
nié des  Jésuites.    D'auti*es  allaient 
•  plus  loin  encore,  et  devançant  les 
étranges  procédés  des  sophistes  de 
nos  jours,  exploitaient  d'une  façon  . 
indigne  les  solutions  délicates  d'un 
traité  de  morale  enseigné  dans  les 
séminaires.  Mais  aucune  attaque  ne 
restait  sans  réponse,  et  les  vives  ri- 
postes des  défenseurs  du  catholicis- 
me, quelquefois  même  celles  d'auxi- 
liaires inattendus,  mettaient  en  piè- 
ces les  arguments  plus  ou  moins  spé- 
cieux de  ses  ennemis.  C'est  par  les 
écrits  des  sec  ptiques,  comme  Sainte- 
Beuve  et  Henri  Heine,  et  des  indiffc- 
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'^ents,  comme  Madame  de  Girardin, 
juges  impartiaux  du  camp,  qu'on 
peut  le  mieux  apprécier  aujourd'hui 
la  valeur  des  coups  et  la  place  chaque 
jour  plus  grande  que  prenait  cette 
question  de  liberté  dans  l'opinion. 

Parfois  des  plans  de   transaction 
s'élaborent  dans  les  conseils  du  mi- 
nistère ;  M.  Guizot,  a\  ce  une  hauteur 
de  vues  malheureusement   un   peu 
craintive,  M.  Villemain  avec  de  mes- 
quines restrictions,  M.  de  Salvandy 
avec  plus  de  bonne  volonté  que  d'en- 
tente de  la  vraie  question,  cherchent 
des  moyens   de    conciliation;  mais 
sauf  celui  de  1836,trop  tôt  abandonné, 
la  plupart  des  projets  proposés  con- 
senr'ent  dt  s  traces  de  méfiance  de  la 
part  du  gouvernement,  des  préten- 
tions de  la  part  de  l'Université  que 
les  catholiques  repoussent  avec  éner- 
gie Ils  veulent  leur  place  au  soleil  ; 
ils  la  veulent  large  et  entière.  Et  leur 
attitude  à  la  fois  vaillante  et  habile 
a  si  bien  fait,  que  le  public  est  con- 
quis ;  seul  le  gouvernement  reste  à 
conquérir;  seules   les  classes  diri- 
geantes d'alors  gardent  encore  d'ob- 
stinés préjugés.  Mais  le  coup  de  fou- 
dre de  1848  ouvre  enfin  tous  les  yeux; 
en  face  de  la  révolution  sociale  qui 
se  prépare,  les  adversaires  se  don- 
nent la  main  et  se  confondent  tous, 
catholiques  et  non  catholiques,  dans 
un  grand  parti  conservateur,  sentant 
qu'il  n'y  a  pa»?  de  conservation  pos- 
sible si  la  religion  n'est  à  la  base 
pour  soutenir  l'édifice.  M.  Thiers  et 
M.  Cousin,  si  hostiles  à  la  liberté  de 
l'enseignement  pendant  le  règne  de 
Louis  Philippe,  se  réunissent  à  MM. 
de  Montalembert/de  Falloux  et  Du- 
panloup,pour  l'étabUr  solennellement 
et,  nous  l'espérons,  définitivement. 
•    C'est  cette  longue  lutte  de  près  de 
vingt  années  que  M.  Thureau-Dangin 
a  racontée  dans  une  série  d'études, 
qui  aujourd'hui  publiées  en  volume, 


retrouveront  sous  cette  forme  tout  le 
succès  qu'elles  ont  eu  d'abord  dans 
le  Correspondant.  M.  Thureau-Dan- 
gin n'a   pas  fait  seulement  œuvre 
d'historien,  il  a  fait  œuvre  de  politi- 
que, et  son  livre,  quoiqu'il  n'ait  pas 
entendu  écrire  un  livre  d'actualité, 
est  plein  d'enseignements  dont  l'ac- 
tualité éclate  aux  yeux  de  tous.  Non 
pas  sans  doute  que  tout  se  ressemble 
dans  les  deux  situations  de  1840  et 
de  1880.  Si  la  haine  des  ennemis  de  la 
liberté  d'enseignement  est  aussi  vi- 
vace  aujourd'hui  qu'il  y  a  quarante 
ans,  si  souvent  leurs  procédés  sont 
les  mêmes,  la  position  des  catholi- 
ques vn  face  des  conservateurs  est 
bien   différente;  l'attaque  est  pres- 
que identique,  les  procédés  de  dé- 
fense ont  plus  d'une  fois  varié.  M. 
Thureau-Dangin    n'a  eu    garde   de 
s*y  tromper,  et  il  l'indique  avec  cette 
netteté  de  coup  d'œil  et  cette  modé- 
ration de  vues  qui  est  une  des  mar- 
ques de  son  talent.  Mais  il  y  a  une 
chose  qui  ne  doit  pas  varier  :  c'est 
l'énergie,  l'union,  la  confiance  des 
catholiques.  Sous  ce  rapport,  la  lutte 
de  1840  à  1848  est  riche  en  leçons,  et 
nos  devanciers    nous   ont  tracé   la 
route  à  suivre.  Nous  avons,  quant  à 
nous,  la  confiance  que  leurs  exemples 
seront  suivis  :  la  vigueur  déjà  dé- 
ployée par  les  catholiques,  la  légitime 
et  féconde  agitation  provoquée  par 
nos  chefs,  et  qui  rappelle  par  son 
éclat  celle  dont  M.  de  Montalembert 
avait  pris  si  hardiment  l'initiative, 
nous  en  sont  de  sûrs  garants.  Les 
mêmes  causes  produiront  les  mêmes 
effets,  et  la  victoire  secondera  d'au- 
tant plus  nos  efforts  que  nous  n'avons 
qu'à  conserver,tandi8queles  combat- 
tants de  1840  avaient  à  fonder  :  ce  que 
nos  pères  ont  conquis,  nous  saurons 
bien  le  défendre. 

Maxime  de  la  Rogheterie. 
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X>enx  diplomates.  X^e  comte 
lîaczynski  et  IDonoso  Coir- 
tès,marciuis  de  ^aldesamae. 

Dépêches  et  correspondance  politi- 
que ^  1848-1 853,publiées  et  mises  en 
ordre  pai*  le  C»  Adhbmar  d*An- 
TiocHE.  Paris,  Pion,  1880,  in-S»  de 
XXXII- 334  p. 

Le  nom  de  Donoso  Cortès  a  eu  un 
grand  éclat;  celui  ducomteRaczynski 
est  peu  connu  du  public  ;  mais  quel- 
ques esprits  d'élite  savaient  combien 
rintelligence  de  l'ambassadeur  de 
Prusse  à  la  cour  de  Lisbonne,  puis  à 
celle  de  Madrid,  était  supérieure.  Il  a 
suffi  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  hommes 
distingués  de  se  rencontrer  pour  se 
trouver  amis,  et  de  cette  amitié  est 
né  un  échange  de  lettres  que  le  comte 
Adhémar  d'Antioche,fils  d'un  des  col- 
lègues à  Madrid  du  comte  Raczynski, 
légataire  de  tous  ses  papiers, vient  de 
publier.  Le  comte  avait  en  outre  l'ha- 
bitude de  confier  à  son  journal,  non 
seulement  les  faits  de  sa  vie  intime, 
mais  des  études  sur  les  grandes  ques- 
tions politiques  et  les  événements  qui 
se  déroulaient  sous  ses  yeux.Quelques 
unes  d-e  ces  études  sont  aust^i  consi- 
gnées ou  analysées  dans  cet  écrit.  Une 
première  partie  a  rapport,d'abord,aux 
affaires  d'E8pagne,du  21  juin  1818  au 
11  janvier  1851,  et  ensuite  à  la  poli- 
tique générale  européenne  pendant  ce 
même  laps  de  temps.  Une  seconde  par- 
tie a  trait  d'aboi*d  aux  affaires  d'Es- 
pagne, du  14  janvier  1851  au  24  dé- 
cembre 1852,et  ensuite  à  la  politique 
générale  pendant  cette  même  période, 
qui  se  prolonge  par  deux  lettres  très 
curieuses  du  comte  Raczynski  au 
comté  d'Antiocbe,rune  en  1853,surla 
question  d'Orient,  l'autre  en  1856,  où 
l'empereur  NapoléonlII  a  son  portrait 
buriné  pour  la  postérité.  Donoso  Cor- 
tès et  le  comte  Raczynski  ont  tous 
deux  sur  la  politique  générale  les 
mêmes  vues  ;  le  premier  cept^ndant 
est  plus  pessimiste  ;  tous  deux  tien- 


nent en  très  médiocre  estime  ce  qu'on 
nomme  les  gouvernements  parlemen- 
taires. Donoso  Cortès,  qui  éprouvait, 
disait  il,  <  des  agacements  à  entendre 
parler  des  débats  parlementaires,  » 
pensait  que  c  le  libéralisme  et  le  con- 
stitutionalisme  étaient  la  forme  du  mal 
en  ce  siècle.  »  Le  comte  Raczynski 
disait,  à  son  tour,  que  •  s'obstiner  à 
acclimater  dans  les  différents  pays 
de  l'Europe  le  régime  politique  de 
l'Angleterre,  c'était  faire  acte  de 
folie.  »  Tous  deux  réclamaient  l'é- 
troite alliance  de  la  Prusse,  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie,  comme  «  la 
plus  solide  garantie  du  maintien  de 
l'ordre  et  l'obstacle  à  la  Révofution;  • 
tous  deux  estimaient  alors  que  la 
Prusse  commettrait  une  faute  évi- 
dente en  voulant  s'établir  dans  le  sud 
de  rAllemagne.Ils repoussaient  l'idée 
d'une  Allemagne  une  ;  ils  voulaient 
constituer,  selon  l'affinité  naturelle 
des  peuples,  deux  Allemagnes  ;  l'Al- 
lemagne septentrionale,  protestante 
et  industrielle,sous  la  direction  de  la 
Prusse  ;  l'Allemagne  méridionale,  ca- 
tholique et  agricole,  sous  l'influence 
de  l'Autriche;  toutes  deux  s'appuyant 
sur  le  Rhin  et  se  prêtant  main  fçrte 
contre  la  France  révolutionnaire. 
Dqnoso  Cortès,  entrant  dans  les  vue» 
de  Raczynski, écrivait  en  1849  :«Tout 
ce  qui  tend  à  autre  chose  qu'à  diviser 
ainsi  l'Allemagne  conduit  directe- 
ment  à  de  terribles  révolutions  et  à 
de  gigantesques  catastrophes.  »Dans 
ces  lettres  échangées  entre  deux  es- 
prits distingués,  les  observations  pi- 
quantes abondentil  y  a  des  détails  cu- 
rieux sur  l'attitude  des  divers  partis  et 
des  hommes  politiques  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  en  France.  On  ne  peut 
souscrire  à  tous  les  jugements  des 
deux  diplomates ,  et  on  regrettera 
souvent  leur  manière  de  voir.  L'acte 
du  2  décembre  fut  loin  d'être,comme 
ils  le  pensaient,  un  acte  heureux  :  il 
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eut  pour  ]aFrance,rc<gli8e  etie  monde 
des  conséquences  fatales,  que  leur 
vue,  si  élevée  mais  courte  toujours 
en  quelqu'endroit,corame  dit  Bossuet, 
n'apercevait  pas.  Nul  doute  que  Do- 
noso  Cortès,  présent  alors  à  Paris,  ne 
contribuât  par  son  enthousiasme  pour 
ce  coup  de  force  à  entraîner  ce  qu'on 
nommait  alors  le  parti  catholique 
dans  cette  adulation  excessive  envers 
le  pouvoir  qui,  en  s'écartant  des  idées 
de  justice  et  de  droit  national,  fit  à  la 
France  bien  du  mal.  Mais  les  diplo- 
mates reconnurent  vite  les  allures  de 
Tancien  révolutionnaire  couronné, 
quijde  jour  en  jour,  dirigeait  sa  mar- 
che vers  son  but.  Il  est  vraiment  cu- 
rieux de  lire  les  lettres  écrites  alors 
par  des  esprits  attentifs,  et  encore 
que  l'on  puisse  trouver  leurs  juge- 
ments incomplets  ou  sévères, on  gagne 
toujours  quelque  chose  à  ce  com- 
merce intime  avec  des  esprits  supé- 
rieurs comme  le  comte  Raczynski  et 
Donoso  Certes. 

Nous  espérons  que  le  comte  d*An- 
tioche,  dont  l'avant-propos  est  inté- 
ressant, et  qui  a  mis  en  œuvre  avec 
talent  les  documents,  qu'il  a  dû  relier 
Tun  à  Pautre  par  un  récit,  ouvrira 
de  nouveau  les  cartons  du  comte 
Raczynski,  pour  nous  donner  d'autres 
renseignements  sur  les  hommes  et 
les  choses  de  notre  temps. 

H.  DE  L'E. 


de  M.  Hild  (Bel fort  et  les  bataillons 
mobiUs  de  la  Haute-Saône) ^  et  la  re- 
lation officielle  de  l'état-major  prus- 
sien. Les  souvenirs  personnels  de 
Tauteur,  ancien  officier  d'éclaireurs, 
relèvent  çà  et  là  un  récit  déjà  connu, 
condensé  ici  en  quelques  pages  d'une 
simplicité  toute  militaire  et  d'une  re- 
marquable clarté.  On  peut  se  faire 
désormais  sans  peine,  d'après  l'ex- 
posé de  M.  de  Prinaac,  une  idée  nette 
des  opérations  multipliées  de  ce  siège 
de  soixante- treize  jours.  Dans  la  se- 
conde partie,  l'auteur  examine  un  à 
un  les  reproches  qui  ont  été  adressés 
à  Denfert,  et  présente  surtout  en  sa 
faveur  cette  considération  qu'il  sut 
disputer  à  l'ennemi  toutes  les  posi- 
tions extérieures,  avant  d'être  refoulé 
dans  la  forteresse  ;  de  cette  façon  il 
put  éviter  l'entassement  des  troupes, 
assurer  aux  siens,  sur  ce  champ  de 
bataille  agrandi,   une  alimentation 
fraiche,  et  en  définitive  garder  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  le  poste  d'honneur 
qui  lui  avait  été  confié.  M.  de  Prinsac 
a  su  relever,  avec  une  sympathie  évi- 
dente pour  son  ancien  chef,  mais  avec 
un  tact  parfait,  les  inspirations  les 
plus  heureuses  de  la  défense  :  il  n'a 
touché  en  aucune  manière  à  la  poli- 
tique ;  c'était  le  meilleur  moyen,  et 
de  donner  quelque  autorité  à  son  ré- 
cit, et  de  faire  valoir  les  services  que 
son  héros  a  rendus  à  la  France. 

L.  P. 


Le  colo'nel  Oenfeirt  &  Seirort, 

Bar  le  baron  de  Prinsac.  Paris, 
lumaine  ;  Besançon,  Marion,  1878, 
in-8^de  47  pages. 

Cette  brochure,  à  laquelle  sont 
joints  une  carte  et  le  plan  des  posi- 
tions deBelfort,  se  divise  en  deux  par- 
ties. La  première  est  un  historique 
sommaire  du  siège,  rédigé  d'après  les 
ouvrages  de  MM.  Thiers  et  de  La 
Laurencie  {La  défense  de  Belfort), 


Recueil  des  charte»  de  l»ab- 
bctye  de  Cluny,  formé  par  Au- 
guste Bernard,  complété,  revisé  et 
publié  par  Alexandre  Bruel,  archi- 
viste aux  archives  nationales  ;  tome 
1er,  802-954.  Paris,  imprimerie  na- 
tionale, 1876,  in-4«»  de  [iv-]  Lii- 
847  p.  et  5  planches  (Collecti/n.  de 
documents  inédits  sur  r histoire  de 
France,  1"  série,  Histoire  politi- 
que J 
C'est  vers  1850  qu'Auguste  Bernard 
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commença  à  réunir  les  matériaux 
d'un  volumineux  ouvrage  qu'il  se 
proposait  de  publier  sous  le  titre 
à^ Archives  de  l'abbaye  de  Cluny  : 
il  devait  renfermer  m  extenso  toutes 
les  pièces  du  jx«  au  xiii«  siècle;  puis, 
pour  la  période  postéiieure,  un  choix 
des  plus  importantes  et  le  sommaire 
des  autres.  En  1861  il  en  soumit  le 
plan  au  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique; mais  le  projet  ne  fut  définiti- 
vt  ment  adopté  qu'en  1868,  et  les  pre- 
mières épreuves  du  recueil  passèrent 
à  peine  sous  ses  yeux.  A  sa  mort, 
Tcditeur  désigné  pour  continuer  son 
œuvre  et  la  mener  à  bonne  fin, 
M.  Akx.  Bruel,  dut  vérifier  et  com- 
pléter, en  lescollationnant  à  nouveau, 
toutes  les  copies  de  chartes  faites  par 
ou  pour  Aug.  Bernard  ;  le  classement 
chronologique  adopté  par  ce  dernier 
fut  également  soumis  à  une  révision 
attentive.  D'autre  part,  l'acquisition 
postérieure  de  plusieurs  lots  de  char- 
tes originales  de  Cluny  a  permis  à 
M.  Bruel  de  compléter  dans  des  pro- 
portions notables  l'œuvre  de  son  de- 
vancier. 

Le  comité  des  travaux  historiques 
n'a  encore  voté  que  la  publication  de 
deux  volumes,  de  802  à  986.  Dans  la 
préface  du  présent  volume,  l'éditeur 
ne  s'occupe  que  des  sources  de  cette 
période  ;  l'introduction,  contenant  le 
rc'sumé  des  données  paléographiques, 
chronologiques,  juridiques  et  histori- 
ques fournies  par  ces  chartes,  paraî- 
tra avec  le  tome  II. 

Les  archives  générales  de  l 'ordre 
de  Cluny  étaient  d'une  prodigieuse 
richesse,  et,malgré  des  pertes  regret- 
tables, la  collection  de  chartes  origi- 
nales en  provenant,  que  possède  la 
bibliothèque  nationale  de  Paris,  est 
actuellement  la  plus  impoi-tante  de 
toutes  par  le  nombre  et  l'ancienneté, 
car  elle  comprend  près  de  800  pièces 
et  remonte  jusqu'au  commencement 


du  ixe  siècle.  Elles  sont  contenues 
dans  les  volumes  76  à  85  de  la  collec- 
tion de  Bourgogne,  17088  et  17715  du 
fonds  latin,  1280  et  2154  des  nouvel- 
les acquisitions  du  même  fonds.  Cluny 
possédait  en  outre  une  niagrnifique 
série   de   Cartulaires   (L.    Delisls, 
Catal.  des  actes  de  Philippe  Augtiste y 
p.  535-6),  qui  heureusement  nous  ont 
presque  tous  été  conservés  ;  ceux  que 
M.  Bruel  a  utilisés  sont  au  nombre  de 
cinq.  Sous  lai  cote  Cartulaire  A,  il  dé- 
signe le  n"  2  de  la  biblioth.  de  Cluny, 
entrepris  par  ordre  de  saint  Odilon  et 
renfermant  les  chartes  desquatre  pre- 
miers abbés  :  Bernr>n,  Odon,  Aimard 
et  Maîeul  ;  outre  une  chronologrie  des 
abbés  de  Cluny,  publiée  par  D.  IVIab- 
RiER  dans  sa  Bibliotheca  Cluntacen' 
sis,  il  donne  le  texte  de  1464  chartes, 
copiées   aux  xp  et  xii»  siècles.  Le 
cartul.  B  (bibl.  de  Cluny,  n'3>,  delà 
fin  du  xi*»  et  du  commencement  du 
XI !•  siècle,  comprend  les  chartes  des 
abbés  Odilon,  Hugues  et  Ponce,  au 
nombre  de  1615.  Le  Cartul.  C  (bibl. 
de  Cluny,  n<>  1),  transcrit  à  la  même 
époque,  est  rempli  en  grande  partie 
par  les  diplômes  des  empereurs  et 
des  rois  et  par  les  bulles  des  papes; 
il  ne  renferme  que   155  documents, 
compris    sauf  le  supplément    entre 
les  années  867  env.  et  1095.  Le  Car- 
tul. D,  dont  l'original  était  encore  à 
la  bibl.  de  Cluny  en  1843,  est  actuel- 
lement r(  présenté  jwir  deux  copies  de 
1701  et  1703  (bibl.  nat.,  fonds  latin, 
nos  5459  et  17087)  ;  il  contient  559 
pièces,  de  la  fin  du  ix«  à  la  fin  du  xni« 
siècle.    Le    Cartul.  E    (bibl.    nat., 
ms.  latin  5458)  renferme  les  bulles 
des  papes,  les  diplômes  des  empe- 
reurs et  des  rois,  les  chartes  des 
ecclésiastiques,  des  princes,  des  sei- 
gneurs, etc.  ;  il    est   de  la  fin  du 
xiii«  siècle  et  comprend  427  docu- 
ments. Il   reste   à    mentionner  un 
Cartul.  EW«,  du  commencement  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


xive  siècle,  qui  n'est  qu'une  copie 
pareille  du  précédent.  L'éditeur, 
dont  nous  \ienons  do  résumer  les 
renseignements  en  ce  qui  concerne 
les  manuscrits,  décrit  ensuite  les 
deux  principaux  recueils  imprimés 
qui  renferment  des  documents  sur 
Cluny,  la  Bibliotheca  Cluniacensis 
(1614)  et  le  Bullarium  Cluniacense 
(1680). 

Rarement  do  nos  jours  un  érudit  a 
le  bonheur  de  travailler  sur  une  pa- 
reille masse  de  documents  inédits, 
parfaitement  authentiques  ;  plus  ra- 
rement encore  un  éditeur  a  les  faci- 
lites nécessaires  pour  arriver  à  une 
reproduction  mathématiquement  ex- 
act'^  qui  réclame  pour  condition 
essentielle  la  collation  des  épreuves 
sur  les  documents  originaux.  M.  Bruel 
a  tiré  de  circonstances  personnelle- 
ment favorables  tout  le  parti  désira- 
ble, et  son  édition  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Pour  l'établissementdu  texte, 
au  point  de  vue  de  la  valeur  relative 
des  manuscrits,  il  a  placé  en  premier 
lieu  les  originaux  ;  à  défaut  d'origi- 
nal ou  de  copie  authentique  du  temps, 
les  copies  de  L.  de  Barive,  assez  géné- 
ralement exactes  ;  en  dernier  lieu  les 
cartulaires,  dont  la  valeur  décroît  en 
même  temps  que  l'ancienneté.  Quant 
au  texte  lui-même,  il  s'est  fait  une 
règle  de  reproduire  scrupuleusement 
les  manuscrits  qui  lui  fournissaient 
le  meilleur,  avec  leurs  formes  barba- 
res et  leurs  innombrables  incorrec- 
tions, tâchant  de  les  éclaircir  par  des 
rapprochements,  donnant  les  varian- 
tes importantes  et  quelquefois  ajou- 
tant en  note,  au-dessous  du  texte 
original,  le  second  texte  remanié  et 
transformé  par  le  copiste  du  Cartu- 
laire.  Cette  question,  très  intéres- 
sante^et  pour  laquelle  les  moyens  de 
comparaison  font  ordinairement  dé- 
faut, a  été  l'objet  d'une  Note  de 
M.  Bruel  lui-même  dans  la  Bibliothè- 
que de  r École  des  Chartes  (1875-,  t. 


XXXVI,p.  445-56.  Ajoutons  que  les 
actes,  en  petit  nombre,  déjà  publiés, 
n'ont  pas  été  réimprimés  :  l'éditeur 
s'est  borné  à  en  donner  le  titre  et  les 
premiers  mots,  en  renvoyant  aux  édi- 
tions et  en  signalant  les  variantes  et 
les  fautes  à  relever.  Il  serait  néan- 
moins à  désirer  que  le  dépouillement 
de  ces  pièces  figurât  daDS  l'index  qui 
terminera  le  second  volume,  dont 
l'achèvement  prochain  complétera 
une  des  collections  diplomatiques 
les  plus  intéressantes  à  étudier. 
Nous  y  reviendrons  de  nouveau,  en 
formant  le  vœu  que  le  comité  des 
travaux  historiques  donne  une  nou- 
velle suite  à  cette  publication,  con- 
formément au  plan  d'Aug.  i'ernard  : 
son  digne  continuateur,  M.  Alex. 
Iruel,  ne  faiblirait  pas  assurément 
à  la  tache. 

Ulysse  Chevalier. 


Le»  colléffînle»  de  Cassel  et 
9es  autres  institution  h  reli- 
gieuses anciennes,  par  le  D""  DE 
Smyttere.  Hazebrouck ,  impr. 
David.  1878,  in-8o  de  428  pages, 
avec  de  nombreuses  planches. 

Ce  volume  semble  composé  de  plu- 
sieurs mémoires  écrits  depuis  quelque 
temps  déjà,  et  revus,  augmentés,  rec- 
tifiés à  différentes  reprises  :  il  man- 
que d'unité  quoiqu'il  se  rapporte  ex- 
clusivement à  la  ville  de  Cassel  ; 
encore  fallait-il  indiquer  le  lien  qui 
unit  entre  eux  les  divers  chapitres. 
Malgré  ce  défaut,  le  travail  de  M.  de 
Smyttere  présente  un  réel  intérêt  :  il 
est  l'œuvre  d'un  homme  de  cœur  qui 
aime  son  pays  et  est  devenu,  sur  ses 
vieux  jours,  l'acquéreur,  le  restaura- 
teur et  l'historien  des  monuments  de 
sa  ville  natale. 

Cassel,  petite  ville  du  département 
du  Nord,  de  quatre  mille  cinq  cents 
habitants  à  peine,  est  célèbre  dans 
l'histoire  de  France  par  plusieurs  ba- 
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tailles  qui  se  livrèrent  à  diverses 
époques  sous  ses  murs  ;  mais  ce  n'est 
point  de  ces  souvenirs  militaires 
qu'entend  parler  M.  de  Smyttere,  il 
s'attache  uniquement  aux  institutions 
religieuses.  Cassel  possédait  autre- 
fois :  une  église  collégiale  de  Saint 
Pierre,  fondée  dès  1072  par  Robert  le 
Frison  et  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui que  la  ciypte  ;  un  couvent  d'Au- 
gustines  devenu  plus  tard  l'hôpital  ; 
une  petite  église  de  Saint-Nicolas; 
une  église  collégiale  et  paroissiale  de 
Notre-Dame,  très  ancienne,  mais  brû- 
lée en  partie  en  1583  par  les  gueux  des 
Pays-Bas,et  aujourd'hui  restaurée  ou 
plutôt  reconstruite  en  style  gothique. 
Au  xvii«  siècle,  les  Jésuites  vinrent 
fonder  un  collège  à  Cassel,  et  vers  la 
même  époque  les  Récollets  s'établis- 
saient également  prés  de  cette  ville 
sur  le  mont  des  Vautours.  C'est  l'his- 
toire de  ces  différents  établissements, 
de  leurs  églises  et  des  monuments 
archéologiques  qu'ils  renferment , 
tombeaux ,  inscriptions  ,  reliquai- 
res, etc.,  que  l'auteur  des  Collégiales 
de  Cassel  s'est  efforcé  de  faire  re- 
vivre, en  nous,  donnant  toutes  les 
notes,  tous  les  détails  qu'il  a  pu  re- 
cueillir à  leur  sujet.  L'ouvrage , 
comme  on  le  voit,  est  d'un  intérêt  tout  " 
local. Les  planches,  assez  imparfaites, 
qui  accompagnent  le  volume,  suffi- 
sent cependant  pour  donner  une  idée 
exacte  des  monuments  décrits  : 
églises,  sceaux,  tombeaux,  etc.  Quant 
aux  pièces  justificatives,  elles  ont  été 
puisées  uniquement  parmi  les  docu- 
ments appartenant  à  l'auteur  ou  coil- 
servés  à  la  mairie  de  Cassel  ;  quel- 
ques-unes, relatives  à  la  période  ré- 
volutionnaire, sont  importantes  pour 
l'histoire  locale.  Mais  nous  regrettons 
vivement  que  M.  de  Smyttere  n'ait 
pu  mettre  à  coi^tribution  le  riche 
dépôt  des  archives  départementales 
du  Nord  :  son  livre  aurait  pu  être 


complet  et  définitif,  tandis  qu'il  reste 
encore  beaucoup  de  lacunes  dans 
l'histoire  de  Cassel  :  nous  espérons 
que  le  sujet  tentera  de  nouveau  quel- 
que érudit. 

C.R. 

Le  prieuré  de  Clievigny- 
Sainte-T^oy,  par  M.  J.  d'ARB.^u- 
MONT.  Dijon,  i877,in-8o  de  12  pages 
et  une  carte. 

L'histoire  du  prieuré  de  Chevigny- 
Sainte-Foy,par  elle-même,ne  présente 
guère  qu'un  intérêt  local;  mais,  en  la 
traitant,  M.  d'Arbaumont  a  su  jeter 
un  jour  nouveau  sur  des  questions 
importantes.  Il  rappelle,  en  ajoutant 
de  nouveaux  arguments,  que  les 
Saulx  et  les  Grancey  appartenaient 
à  la  même  souche  ;  que  les  Grancey 
qui  eurent  Saulx  et  qui  se  quali- 
fiaient comtes  à  la  fin  du  xi«  siècle, 
ne  devaient  ce  titre  qu'à  cette  cir- 
constance qu'ils  tenaient  de  l'évêque 
de  Langres  le  comté  épiscopal  comme 
une  avouerie.  M.  d'Arbaumont  pré- 
cise ensuite  l'emplacement  de  deux 
localités,  dont  l'une  a  disparu  au- 
jourd'hui, et  qui  avaientété  cherchées 
inutilement  par  D.  Plancher. 

Le  reste  de  ce  travail  est  consacré 
à  l'exposition  très  claire  de  tous  les 
incidents  qui  se  passèrent  à  Chevi- 
gny-Sainte-Foy,  fondé  dans  le  prin- 
cipe en  faveur  de  l'abbaye  de  Con- 
ques, en  Rouergue,  par  Gui  de  Gran- 
cey,  comte  de  Saulx;  puis,  après  mille 
tiraillements,  annexé,  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  à  la  mense  capitulaire 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon. 

L'œuvre  de  M.  d'Arbaumont  est 
conçue  avec  cette  exactitude  à  la- 
quelle il  a  habitué  ses  lecteurs  ;  il  a 
eu  l'excellente  idée  de  joindre  au  texte 
un  plan  topographique;  il  eût  fait 
grand  plaisir  à  plus  d'un  curieux  en 
ajoutant  à  son  travail,  sous  forme  de 
pièces  justificatives,  les  plus  anciens 
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textes  relatifs  aux  comtes  deSaulx  et 
au  prieuré  de  Chevigny. 

A.  DE  B. 


Titres  de  la  Commandeide  de 
BTaiite-Avesne»,  antérieurs  à 
1312,  publiés  par  le  C*«  Ch.  d'Hé- 
RicouRT.  Airas  ,  Rohart-Courtin, 
i879,  in-8*'de73pages. 

Les  Archives  du  Pas-de-Calais  ne 
possèdent  pas  de  fonds  provenant  de 
la  Commanderie  de  Haute- Avesnes  ; 
c'est  aux  Archives  nationales  que 
M.  d'Héricourt  a  trouvé  presque  tou- 
tes les  chartes  qu'il  vient  de  publier 
au  nombre  de  trente-huit. 

Lia  date  de  la  fondation  de  cette 
Commanderie  est  inconnue,  la  plus 
ancienne  charte  retrouvée  par  M. 
d'Héricourt  est  de  1158  :  c'est  la  con- 
firmation par  GodescalCjévêqued'Ar- 
ras,  d'une  donation  d'Alice  de  Sauty. 
Parmi  les  pièces  qui  suivent  nous  ci- 
terons deux  actes,  rédigés  en  langue 
française,  de  1213  et  1225,  des  plus 
intéressants  pour  l'étude  du  dialecte 
artésien, dont  on  ne  possède  pour  cette 
époque  qu'un  très  petit  nombre  de 
chartes  authentiques.  Une  donation 
de  1195  par  Honestosie,  femme  de 
Pierre  d'Aoste,  au  moment  où  ses 
deux  fils  furent  reçus  frères  de  l'Hô- 
pital et  sa  belle- sœur  admise  comme 
sœur,  est  des  plus  curieuses.  Une 
charte  de  1257  émane  de  Philippe  de 
Rémy,  père  de  Philippe  de  Beauma- 
noir,  et  nous  apprend  qu'à  cette  épo- 
que il  était  chevalier  à  la  cour  de 
Mahaut, comtesse  d'Artois  et  de  Saint- 
Pol. 

Le  texte  de  ces  documents  est  bien 
établi  ;  une  table  des  noms  de  lieux 
et  de  personnes  renvoie  au  texte  et 
donne  l'identification  avec  les  noms 
modernes; c'est.en  résumé,  une  excel- 
lente publication  qui,  nous  Tespé- 
rons,  sera  suivie  de  plusieurs  autres 


sur  cette  province  d'Artois  dont  l'his- 
toire est  déjà  familière  à  M.  d'Héri- 
court. P-  F« 

Histoire  de  l'abbaye  d'Ave- 
nay,  par  Louis  Paris,  bibliothé- 
caire d'Epernay.  Paris,  Alph.  Pi- 
card, 1879.  2  vol.  in-8<»  de  530  et 
510  p. 

Avenay  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  petit  bourg  du  département  de 
la  Marne,  arrondissement  de  Reims, 
comptant  à  peine  quinze  cents  habi- 
tants;mais  ce  bourg  possédait  autrefois 
une  célèbre  abbaye  de  femmes  dont 
il  ne  reste  plus  que  des  ruines.  C'est 
l'histoire  de  cette  abbaye  que  M.Louis 
Paris,  encouragé  par  l'Académie  de 
Reims,  vient  de  publier. 

Qu'Avenay  existât  dès  l'époque 
celtique,  ou  remonte  seulement  à 
saint  Trésain,  contemporain  de  snint 
Rémi,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  ve  siècle,  c'est  un  point  qu'il  sera 
toujours  difiîcile  d'établir  ;  toujours 
est-il  que  l'abbaye  fut  fondée  au 
vil®  siècle  par  sainte  Berthe,  épouse 
de  saint  Gombert.  Le  seul  reproche 
que  l'on  puisse  adresser  à  l'auteur, 
pour  cette  première  partie  de  son  tra- 
vail, serait  peut-être  de  n'avoir  pas 
assez  nettement  indiqué  où  s'arrête 
la  légende  et  où  commence  l'histoire; 
mais,  à  vrai  dire,  les  légendes  de 
saint  Trésain,  de  sainte  Berthe  et  de 
son'  mari  saint  Gombert,  sont  gra- 
cieuses et  méritent  d'être  rapportées. 
On  les  regrette  bientôt* quand  on  les 
voit  disparaître  pour  faire  place  à 
une  énumération  un  peu  trop  sèche 
de  titres  féodaux  et  de  titres  de  pro- 
priété, constatant  les  accroissements 
successifs  et  les  droits  du  monastère. 
Ce  sont  là  en  effet  les  seuls  titres  que 
le  moyen-âge  nous  ait  transmis  sur 
l'histoire  des  couvents.  Heureux  de 
posséder  la  liste  complète  des  abbes- 
ses,  il  ne  faut  pas  compter  sur  de  longs 
détails  biographiques.  M.  L.  Paris 
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signale  cependant  çà  et  là  quelques 
traits  des  mœurs  des  habitants  et 
des  coutumes  du  pays.  Mais  il  faut 
arriver  au  xvi*  siècle  pour  trouver 
quelques  faits  historiques  d'un  in- 
térêt réel  :  en  1544,  la  présence  dans 
les  environs  d'Avenay  des  deux  ar- 
mées ennemies  de  François  !«'  et  de 
Charles -Q uint  ;  l'incendie  d'Epernay 
le  3  septembre  1514;  le  pillage  et  Tin- 
cendie  de  l'abbaye  d'Avenay  par  les 
protestants,  le  7  septembre  1567,  etc. 
A  partir  de  la  fin  du  xvi«  siècle,  les 
documents  deviennent  plus  abon- 
dants et  de  nature  toute  différente. 
L'histoire  du  développement  terri- 
torial passe  au  second  plan  :  on  con- 
naît mieux  les  faits  et  gestes  des 
abbesses.  Nommées  sur  la  désigna- 
tion du  roi,  elles  appartiennent  aux 
plus  grandes  familles  de  France,  et 
se  trouvent  en  relation  avec  les  prin- 
cipaux personnages  de  leur  temps. 
Françoise  de  la  Mark,  Marie  Fran- 
çoise de  Lévis-Ventadour,  Françoise 
de  Beauvilliers  de  Saint-Aignan,  Bé- 
nédicte de  Gonzague,  Marie  Brulart 
deSillery,  Ma  rie -Françoise  et  Char- 
lotte de  Boufiers,  tels  sont  les  noms 
de  quelques-unes  d'entre  elles.  Aussi 
cotte  dernière  partie  du  volume  est 
sans  contredit  la  plus  intéressante. 
L'anecdote  s'y  mêle  au  récit  des  faits  : 
on  est  agréablement  surpris  do  ren- 
contrer au  milieu  de  ce  livre  d'aspect 
si  sévère  tous  les  éléments  d'une 
très  intéressante  biographie  des  trois 
princesses  de  Gonzague  :  Marie,  qui 
devint  reine  de  Pologne  ;  la  célèbre 
princesse  palatine,  Anne,  enfin  Béné- 
dicte, qui  gouverna  l'abbaye  d'Ave- 
nay de  16^5  à  J637.  M.  L.  Paris  a 
recueilli  de  même  un  grand  nombre  de 
pièces  sur  Mademoiselle  de  Navarre, 
née  à  Avenay,  qui,  après  une  vie 
aventureuse,  finit  par  épouser  le  che- 
valier de  Mirabeau,  et  mourut  à  Avi- 
gnon en  1749. 


L'abbaye  d'Avenay  eut  le  sort  ré- 
servé par  la  Révolution  à  toutes  les 
institutions  religieuses.  Lorsque  l'a- 
bolition des  vœux  monastiques  eût 
été  décrétée  le  18  août  1792,  sur  trente- 
trois  religieuses  dont  se  composait 
alors  la  communauté,  neuf  seulement 
demandèrent  à  se  retirer  dans  leurs 
familles  :  les  vingt-quatre  autres 
voulaient  finir  leurs  jours  dans  la 
vieille  abbaye  ;  cette  satisfaction  ne 
leur  fut  pas  laissée:  elles  furent  bien- 
tôt obligées  de  se  disperser  à  leur 
tour,  et  le  monastère  fut  confisqué  et 
vendu. 

L* Appendice  qui  termine  et  com- 
plète V Histoire  de  V abbaye  d^ Avenay 
est  presque  aussi  considérable  que 
cette  histoire  elle-même.  L'auteur 
n'a  voulu  citer  aucun  fait  qui  ne  soit 
accompagné  d'une  pièce  justificative. 
Le  cartulaire  de  l'abbaye  d'Avenay, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  115 
pièces,  de  1050  à  1305,  se  trouve  tout 
entier  publié  dans  cet  Appendice. 
En  dehors  des  nombreux  emprunts 
faits  à  l'inventaire  des  archives  de 
cette  même  abbaye  dressé  en  1667, 
nous  signalerons  encore  de  curieux 
documents  inédits  relatifs  aux  guerres 
de  la  Ligue  à  la  fin  du  xvi«  siècle  et 
aux  négociations  qui  amenèrent  le 
traité  de  Crcspy  en  1544.  Toutes  ces 
pièces  témoignent  du  soin  avec  le- 
quel a  été  rédigée  V Histoire  de  tab' 
baye  d'Avenay. 

C.  R 


Notice  historique  et  descrip- 
tive de  l'ésrlise  de  la.  Sainte- 
Trinité  de  Ifécainp,  par  A. 
Leport,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque municipale.  Fécamp,  1879, 
in-8o  de  216  pages,  avec  planches. 

Construite  à  la  fin  du  xii«  siècle 
(1169-1219),  dans  le  style  gothique  de 
transition  le  plus  pur,  l'église  de 
l'ancienne  abbaye  de  Fécamp  présente 
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un  coup-d'œil  imposant.  Deux  cha- 
pelles du  bas- côté  nord  du  chœur , 
d'une  époque  antérieure,  ont  été 
pieusement  conservées  dans  cette 
réédification  ;  le  bas-côté  sud  du  cœur 
date  des  dernières  années  du  xiii«siècle 
(1297-1807); et  lachapelle  de  la  Vierge 
a  été  agrandie  sous  le  règne  de 
Louis  XI.  Ce  défaut  d'unité  n'est, 
toutefois,  pas  choquant,  et  n'ôte  pas 
à  cet  édifice  aux  proportions  gran- 
dioses, son  cachet  de  sobre  et  mâle 
beauté. 

L'intelligent  et  consciencieux  tra- 
vail de  M.  Leport  nous  conduit  pas  à 
pas  dans  les  difterentes  parties  du 
monument,  et  indique,  avec  clarté  et 
•précision,  Tepoque d'édification  ou  de 
réédification  de  chacune.  L'extérieur, 
l'intérieur,  les  vitraux,  autels,  tom- 
bes, etc.,  sont  ainsi  étudiés  et  passés 
en  revue. 

Mais  une  description  intelligem- 
ment entendue  ne  s'arrête  pas  à  l'his- 
toire des  pierres  du  monument,  elle 
appelle  encore  une  indication  rapide 
des  événements  dont  il  a  été  témoin. 
L'auteur  l'a  compris,  et  un  résumé 
succinct  nous  initie"  aux  principaux 
faits  accomplis  dans  l'église  abbatiale 
depuis  sa  fondation.  Dans  cet  ordre  d'i- 
dées,lapartie  la  plus  neuve  est  celle  qui 
a  trait  à  la  période  révolutionnaire,  et 
qui  contient  des  détails  curieux,  ap- 
puyés de  pièces  justificatives  inédites. 
L'histoire  de  cette  époque  ,  avec  ses 
entraînements  et  ses  excès,  est,  il  est 
vrai,  toujours  la  même  ;  mais  il  est 
intéressant  de  suivre,  dans  chaque 
localité,  le  contre-coup  des  événe- 
ments généraux.  A  Fécamp,  comme 
partout,  la  municipalité,  les  sociétés 
populaires,  les  dénonciateurs  rivali- 
sent de  mesures  violentes  et  puériles 
à  l'égard  des  églises  et  de  tout  ce  qui 
touche  à  la  religion  catholique.  Un 
fait  plus  singulier,  établi  pourtant 
par  des  documents  oflSciels,  c'est  que, 


tandis  que  les  fêtes  bien  connues  de 
la  déesse  Raison  se  célébraient  avec 
pompe  dans  la  nef  de  l'église,  le  culte 
catholique,  déjà  spolié  mais  non  en- 
core aboli,  était,  en  même  temps,, 
pratiqué  dans  le  chœur ,  séparé  seu- 
lement par  une  cloison  en  planches  et 
par  des  rideaux,  du  culte  officiel  qui, 
bientôt,  devait  le  proscrire  complète- 
ment. 

L'abbaye  de  Fécamp  n'a  pas  seule- 
ment laissé  un  souvenir  vivant  d«? 
son  existence  ;  elle  a  tenu,  dan^  l'his- 
toire littéraire  et  dans  les  annales 
ecclésiastiques,  un  rang  glorieux  ; 
son  nom  se  trouve  mêlé  aux  événe- 
ments historiques  de  l'époque  mé- 
rovingienne, cependant,  malgré  quel- 
ques essais,  son  histoire  est  encore  à 
faire.  M.  Leport  avoue  avec  modestie 
qu'il  n'a  pas  songé  à  combler  cette 
lacune  ;  il  n'en  a  pas  moins  fait  une 
œuvre  dont  il  faut  le  remercier  et  le 
féliciter.  Enfant  du  pays,  il  s'est  senti 
pris  d'un  amour  filial  pour  le  vieil  édi- 
fice qu  il  contemple  des  fenêtres  àe 
la  Bibliothèque  municipale.  A  ces 
sentiments  nous  devons  son  utile  et 
savante  étude,  qui  permet  de  prendre 
une  connaissance  approfondie  et  de 
conserver  un  souvenir  précis  d'une 
des  gloircii  architecturales  des  plages 
Normandes. 

G.-A.P. 


Xlistoire  du  Couvent  des  M.i- 
niixxeM  de  Lyon,  par  l'abbé  J.-B. 
Vanel,  licencié  es  Lettres.  Lyon, 
Briday,  1879,  gr.  in-8«  de  ix-373  p. 

Voici  plus  qu'une  monographie  ; 
c'est  un  livre,  un  vrai  livre,  et  des 
meilleurs.  Ancien  professeur  d'his- 
toire à  l'Institut  des  Minimes,  à  Lyon, 
M.  labbé  Vanel  serésolut,il  y  a  quel- 
ques années,  à  exhumer  des  archives 
départementales  l'histoire,  fort  peu 
connue,  des  vieux  moines  qui,  pen- 
dant deux  siècles  et  demi,  avaient 
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habité  sur  la  colline  de  Fourvières,  à 
l'endroit  même  où  s'élève  aujourd'hui 
l'Institution.  C'était  une  œuvre  d'éru- 
dition et  de  patience,  mais  double- 
ment attrayante  par  l'intérêt  général 
de  l'entreprise,  et,  si  je  puis  dire,  par 
l'intérêt  local  :  M.  Vanel  l'essaya.  Le 
volume  qu'il    offre   aujourd'hui    au 
public  contient  et  résume  ses  recher- 
ches. Nous  avons  là,  dans  deux  sec- 
tions distinctes,  l'histoire  du  couvent 
et  l'histoire  des  moines  :  l'une  racon- 
tant la  fondation,  assez  longue  et  la- 
borieuse, du  re^te, du  monastère;  l'au- 
tre entrant  dans  le  vif  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  mettant  en  relief,  avec  les 
personnalités    saillantes  de  l'Ordre, 
les  causes,  qui,  chez  les  Minimes,  fi- 
rent succéder  la  décadence  à  la  gran- 
deur.   Puisés  aux  sources  les    plus 
sùrcs,  contrôlés  avec  un  soin  minu- 
tieux, disposés  enfin  avec  cet  art  su- 
prême que  Fénelon  recommande,  les 
documents  mis  en  œuvre  empruntent 
au  style  de  l'auteur  une  nouvelle  vie. 
La  langue  est,  dans  ce  livre,  ce  qu'elle 
doit  être  dans  toute  composition  his- 
torique, sobre,  ferme,  et  sévère,  mais 
d'une  sévérité  qui  n'exclut  pas  l'or- 
nement. 

11  manquait,  dans  la  collection  des 
travaux  entrepris  sur  notre  histoire 
provinciale ,  une  étude  sérieuse  sur 
les  Minimes  de  Lyon  :  grâce  à  M.  l'abbé 
Yanel,  nous  l'avons  maintenant,  et 
définitive. 

James  Condamin. 


Les    JVIiziiiiies    d'Orléans,  par 

M.  l'abbé   Th.  Cochard.  Orléans, 
llerluison,  1879,  in-S»  de  116  p. 

M.  l'abbé  Cochard  parait  être 
consacré  à  l'histoire  religieuse  de 
son  propre  diocèse  :  après  les  saints 
d'Orléans  dont  nous  avons  entretenu 
nos  lecteurs  (t.  XXVI,  p.  663)  voici 
un  autre  ouvrage  ;  il  a  pour  objet 


les  origines  et  l'historique  du  cou- 
vent que  les  Minimes  fondèrent  à 
Orléans  au  commencement  du  xviie 
siècle.  Ce  couvent  ne  s'établit  pas 
sans  difficultés.  Les  enfants  de  S. 
François   de  Paule  eurent,  en  effet, 
'la   mauvaise  chance,  en  venant  se 
fixer  à  Orléans,  de  jeter  leur  dévolu, 
comme  lieu  propre  à  être  transformé 
en  couvent, sur  le  prieuré  de  S.  Sam- 
son,  dans  un  moment  où  ce  même 
local  était  recherché  par  les  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus  pour  en  faire 
un  collège.  De  là  une  compétition  fa- 
cheuse,qui  se  prolongea  pendant  cinq 
années  (1609-1613),  et  qui  ne  pouvait 
guères  se  terminer  à  l'avantage  des 
Minimes,  car  s'ils  avaient  pour  eux 
le  corps  de  ville,  ils  avaient  en  retour 
à  lutter  contre  l'autorité  royale.  Aussi 
finirent-ils  par  se  désister  prudem- 
ment, et  par  choisir  un  autre  local. 
Cette  partie  de  l'opuscule  de  M.  Co- 
chard (p.  18-53)  nous  a  paru  la  plus 
intéressante  du  volume  :  l'auteur  a 
eu  la  bonne  idée  de  corroborer  ses  as- 
sertions en    publiant  en  appendice 
le  texte .  même  des  sept  documents 
officiels  relatifs  à  cette  affaire  (p.iOl- 
113). 

L'auteur  donne  ensuite  des  détails 
puisés  aux  meilleures  sources  sur  la 
construction  de  l'église  des  Minimes 
(1615-1625) ,  sur  les  divers  événe- 
ments, dont  leur  couvent  fut  le  théâ- 
tre ou  l'occasion  de  16:^5  à  17;^i.  Tout 
cela  est  raconté  avec  concision,clarté 
et  élégance,  et  offrira  beaucoup  d'in- 
térêt au  point  de  vue  de  l'histoire  lo- 
cale ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  y 
arrêter. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  an- 
noncer aux  lecteurs  que  si  M.  l'abbé 
Cochard  ne  peut  en  aucune  manière 
pousser  au-delà  de  1791  l'histoire  des  • 
Minimes  d'Orléans,  puisqu'à  partir 
de  cette  époque,  il  n'y  a  plus  eu  de 
Minimes  à  Orléans  ;  il  en  va  tout  au- 
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trement  de  Thistorique  de  la  maison 
qu'ils  habitaient,  du  local  qu'ils  oc- 
cupaient. Cette  maison, ce  local, après 
avoir  été  affectés  au  service  de  la 
Haute  Cour  d'Orléans  en  1791  et  dans 
les  années  suivantes,  ont  été  heureu- 
sement tr^>nsformés  depuis  lors,  et 
reçu  de  nouveau  une  destination  reli- 
gieuse. Le  petit  s/jminaire  de  Sainte- 
Croix  d'Orléans  y  a  aujourd'hui  son 
eiège.Delàlesujet  de  deux  nouveaux 
opascules,  qui  sont  en  préparation. 
Dom  François  Plaine. 


X>ociixnents  historiques  sur  le 
rirarn-et-Oaronne,  diocèse,  aih 
bayes ^  chapitres,  commanderies , 
éf/lises^  seigneuries,  etc.,  par  M. 
François  Moulenq,  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société  Archéologique 
du  département  de  Tarn-et-6a- 
ronne.  T.  I.  Montauban.  Forestié, 
1879,  grand  in-8<»  de  xlviii-506  p. 

La  publication  de  M.  Moulenq  ren- 
fermera, dans  SCS  deux  volumes  c  l'a- 
nalyse des  matériaux  de  l'histoire 
des  institutions  religieuses  et  chari- 
tables, des  seigneuries  et  des  églises 
qui  ont  existé  avant  1789,  dans  l'éten- 
due du  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne  ou  du  diocèse  actuel  de  Mon- 
tauban, y  compris  les  églises  dont  il 
n'existe  plus  que  des  ruines,  ou  dont 
le  souvenir  est  tombé  dans  l'oubli.  > 
Ceci,  ajoute  trop  modestement  l'au- 
teur (p.  7),  est  «  un  inventaire  très 
imparfait,  mais  aussi  complet  que 
trente  années  de  recherches  nous  ont 
permis  de  le  faire,  et  rien  de  plus.  » 
inventaire  soit  !  Mais  si  nous  avions, 
pour  chacun  de  nos  diocèses,  des  in- 
ventaires aussi  riches  et  aussi  e^^cel- 
lents,  qu'il  deviendrait  donc  facile 
d'écrire  en  toute  sûreté  l'histoire  de 
l'ancienne  France  !  M.  Moulenq  ne 
s'est  pas  contenté  de  consulter  les 
meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  pu- 
bliés, soit  autrefois,  soit  aujourd'hui, 


sur  l'Agenais.  la  Gascogne,  le  Lan- 
guedoc, le  Quercy  et  le  Rouergue  ; 
il  a  utilisé  une  masse  énorme  de  docu- 
ments inédits  puisés  dans  les  collec- 
tions de  la  Bibliothèque  nationale 
dans  les  archives  départementales  et 
municipales  de  Montauban,  dans  les 
vieilles  minutes  de  diverses  études 
de  notaires,  etc.  Son  ouvrage  est  des 
plus  précieux  par  les  ressources  nou- 
velles qu'il  offre  à  l'érudition.  L'ana- 
lyse claire  et  précise  que  Tony  trouve 
de  tant  de  titres  inconnus  aux  précé- 
dents historiens,  permettra  de  com- 
pléter et  de  rectifier,  en  divers  points, 
tous  les  travaux  consacrés  jusqu'à  ce 
jourau  diocèse  de  Montauban,  et  no- 
tamment deux  recueils  qu'entoure 
l'estime  universelle,  le  Gallia  chris- 
tiana  et  V Histoire  générale  de  Lan- 
guedoc, Puisque  j'ai  été  amené  à  citer 
deux  des  ouvrages  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'admirable  Congrégation 
de  Saint-Maur,  je  dirai  que  la  pa- 
tience infatigable,  la  judicieuse  mé- 
thode, le  solide  savoir  de  M.  Moulenq 
rappellent  les  meilleures  qualités  de 
l'école  bénédictine. 

Indiquons  rapidement  les  princi- 
paux sujets  traités  par  l'habile  ar- 
chéologue. Dans  Y  Introduction,  où 
rien  n'a  été  négligé  pour  faciliter  la 
lecture  de  l'ouvrage,  sont  d'abord 
énumérées  (p.  xiv-xvii)  les  peuplades 
gauloises  qui  habitaient  le  territoire 
du  futur  diocèse  de  Montauban.  M. 
.  Moulenq  rappelle  ensuite  ce  qu'é- 
taient les  choréoêques,  les  archidia- 
cres^ les  archiprêtreSy  les  doyens  ru- 
raux, les  vicaires  généraux,  les  offl^ 
ciaux  (p.  xx-xxv)  ;  il  décrit  les  prieu- 
rés, les  granges,  les  celles  (p;  xxviii- 
XXXI)  ;  il  définit  les  fonctions  des  pré- 
vôts, des  prieurs-claustraux,  du  pré- 
centeur,  du  sacristain,  du  cellerier, 
du  trésorier,  de  Vhospitalier,  de  Vin- 
firmier,  de  Youvrier,  de  Yaumônier, 
des  syndics,  de  Vécolâtre,  du  théolo- 
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gai  (p.  xxxiii-xxxv)  ;  enfia  il  signale 
les  anciennes  divisions  ecclésiasti- 
ques établies  dans  retendue  du  dio- 
cèse actuel  de  Montauban  (p.  xli- 
XLiv).  Abordant,  après  cela,  l'histoire 
même  du  diocèse,  M.Moulenq  s'occupe 
successivement  des  évêques  (p.l  0-67) 
des  abbés  de  Montauriol  (p.  69-91); 
des  prieurs  mages  et  prévôts  âe  la 
Cathédrale  (p.  92-109);  des  abbayes  et 
abbés  de  Belleperche  ,  Bonne  val  , 
Grandselve,  Le  Mas- Grenier,  La 
Garde-Dieu,  Moissac,  Saint-Marcel, 
Beaulieu  (p.  109-452)  ;  des  chapitres 
collégiaux  de  Saint-Etienne  du  Tes- 
cou,  Cayrac,  Monte/at,  Saint-Anto- 
nin,  Varen  (p.  358-438)  ;  des  prieurés 
collégiaux  de  Francou  et  de  Costé- 
Jean  (p.  439-448J. 

Les  innombrables  renseignements 
condensés  dans  ces  diverses  mono- 
graphies sont  indiqués  par  deux  ta- 
bles excessivement  bien  faites,  la  table 
des  noms  de  personne  (p.  451-487)  et 
la  table  des  noms  de  lieu  (p  449-506). 
Rien,  en  un  mot,  ne  manque  à  la  pu- 
blication de  M.  Moulenq  ,  et  elle 
obtiendra  sûrement  auprès  de  tous 
les  lecteurs  sérieux  le  succès  que  lui 
souhaite  Mgr  l'évèque  de  Montauban 
dans  une  gracieuse  lettre  imprimée 
en  tête  du  volume  que  je  viens  d'exa- 
miner. 

T.  DE  L. 


Hia  "Vicoiïité  de  Liimoges,  fféo- 
graphie  et  statistique  féodales ^  par 
M.  G.  Clément-Simon,  correspon- 
dant du  ministère  de  l'instruction 
publique  pour  les  travaux  histori- 
ques, etc.,  avec  une  carte  de  la 
Vicomte  à  la  fin  du  xv«  siècle.  Pa- 
ris, Champion,  1879,  grand  in-S^de 
160  pages. 

Comme  M.  Clémcnt-Simon  le  rap- 
pelle {Introduction,  p.  2-3),  la  géo- 
graphie des  grands  fiefs,  duchés,  com- 
tés, vicomtes,  baronnics,  est  encore 


à  faire,  et  «  la  constitution  de  ces 
petits  états,  leurs  subdivisions,  leur 
organisation  intérieure,  leur  régime 
d'administration,  restent  dans  le  va- 
gue des  notions  générales.  »  Pour  ne 
parler  que  de  la  vicomte  de  Limoges, 
ajoute-t-il,  «  qui  sait  comment  elle 
était  composée,  même  à  l'époque 
relativement  récente  où  elle  fut  réu- 
nie à  la  couronne  î  »  Désormais  cette 
question  ne  pourra  plus  être  posée. 
On  saura  parfaitement,  grâce  au  re- 
marquable mémoire  de  M.  Clément- 
Simon,  ce  qu'était  cet  ancien  fief.  Le 
sujet  était  des  plus  ardus.  Aussi  doit- 
on  des  éloges  particuliers  à  la  façon 
dont  le  sagace  érudit  a  triomphé  de 
tant  de  difficultés.  Son  étude  est  divi- 
sée en  deux  parties  :  dans  la  première 
(p.  7-71),  il  approfondit  la  question 
de  l'origine  de  la  vicomte  de  Limoges 
et  il  expose  l'organisation  politique, 
administrative  et  judiciaire  de  cette 
vicomte  ;  dans  la  seconde  (p.  73-151), 
il  détermine  l'étendue,  les  limites, 
les  subdivisions  de  la  vicomte,  ajou- 
tant à  sa  description,  aussi  exacte  que 
détaillée,  de  très  abondants  et  tr^-s 
curieux  renseignements  de  stiitisti- 
que  sur  la  population,  sur  l'état  dLS 
personnes  et  des  propriétés.  La  re- 
constitution de  la  vicomte  de  Limo- 
ges, telle  qu'elle  ,  existait  vers  la  fin 
du  xve  siècle,  mérite  d'autant  plus  — 
non  Y  indulgence  dos  érudits,  comme 
le  dit  (p.  5)  M.  Clément-Simon  (.c'est 
la  seule  erreur  à  lui  reprocher)  —  mais 
leur  reconnaissance,  que  ce  travail 
met  au  jour  un  grand  nombre  d'indi- 
cations ignorées  de  ceux-là  même 
qui  ont  le  mieux  étudié  le  moyen-âge, 
et  qu'il  est  fait  de  première  main  sur 
des  documents  originaux  et  entière- 
ment inédits.  Ce  qui  donne  encore 
plus  de  valeur  à  ce  travail,  c'est  sa 
forme  si  nette  et  si  lucide.  Même  en 
traitant  des  questions  d'une  si  grande 
aridité  et  d'une  si  grande  obscurité, 
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M  Clément-Simon  se  fait  lire  avec 
facilité,  avec  plaisir,  et  c'est  là  —  on 
peut  le  dire  —  une  nouvelle  difficulté 
non  moins  heureusement  vaincue  que 
toutes  les  autres. 

T.  DB  L.. 


Collection  de  docuxnentB  iné- 
dits relatifs  À  In  ville  de 
rrroyes  et  à.  la  Champagne 
méridionale,  publiés  par  la  So- 
ciété académique  de  i'Âuoe.  Tome 
I«r.  Troyes,  impr  Lacroix,  1878, 
gr.  in-8o  de  xl-435  p. 

La  Société  académique  de  TÂube  a 
décidé  qu'elle  publierait,  en  dehors  de 
ses  Mémoires j  une  Collection  de  do^ 
cuments  inédits,  poursuivant  ainsi  le 
triple  but  de  faire  connaître  les  ri- 
chesses des  archives  locales,  d'assu- 
rer la  conservation  des  documents,  et 
de  concourir  aux  travaux  qui  se  font  de 
toutes  parts  pour  servir  de  matériaux 
à  l'histoire  générale.  Le  premier  vo- 
lume de  cette  Collection,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  contient  :  1<|  une 
série  de  documents  relatifs  aux  États 
généraux  recueillis  par  feu  Théoph. 
Boutiot,avec  introduction  et  additions 
par  M.  Albert  liabeau  ;  2o  une  série 
de  lettres  inédites  de  Grosley  et  de 
quelques-uns  de  ses  amis  (au  nombre 
de  110),  recueillies  par  M.  Truelle- 
Saint-Evt'on  et  annotées  par  M.  Al- 
bert Babeau. 

La  première  partie  nous  offre,  après 
quelques  pièces  sur  des  assemblées 
tenues  en  1440, 1463,  1467, 1483,1506, 
1516,  des  documents  beaucoup  plus 
importants  et  plus  étendus  sur  les 
Etats  de  1560  et  de  1576.  C'est  ainsi 
que  nous  avons,  pour  les  états  de 
1560,1 'acte  d'assemblée  des  trois  états 
de  la  ville  et  du  baillage  de  Troyes, 
avec  des  cahiers  particuliers  fort  cu- 
rieux ;  et  pour  les  états  de  1576,  tout 
un  ensemble  de  pièces  du  plus  haut 
intérêt.  Signalons  encore  quelques  do- 

T.  XXVIl.  i"  AVBIL  1880. 


cuments  sur  les  états  de  1588  et  de 
1593,  et  d'intéressants  appendices. 

La  seconde  partie  offrira  de  l'at- 
trait,non  seulement  aux  Champenois, 
mais  encore  aux  amateurs  d'histoire 
littéraire  et  à  ceux  qui  s'occupent  du 
xviii«  siècle.  Comme  on  le  dit  dans  la 
notice  préliminaire,  «  en  faisant  res- 
sortir le  mérite  de  Grosley  tant  sous 
le  rapport  littéraire  que  sous  celui  de 
son  amour  pour  son  pays,  elle  appor- 
tera quelques  titres  de  plus  à  la  répu- 
tation d'un  écrivain  que  le  temps  a 
consacrée.  •  Les  correspondants  aux- 
quels Grosley  écrit,  ou  qui  lui  adres- 
sent des  lettres,sont  Dom  Taillandier, 
l'abbé  Goujet ,  le  président  Hénault, 
Dom  BaussonnetjDesmarets,  Voltaire, 
le  P.  Berthier,Sainte-Palaye,le  mar- 
quis de  Marigny ,  le  duc  d'Aumont, 
le  duc  de  Nivernais,  le  prince  de 
Beauvau,  La  Condamine,  Dalembert, 
etc. 

Nous  devons  des  félicitations  à  la 
Société  académique  de  l'Aube,  et  pour 
cet  intéressant  volume,  et  pour  le  soin 
de  lexécution  typographique. 

Fr.  de  F. 


I>ictionnaire  toposraphiqne 
du  département  de  la  ]IM[a- 
yenne,  comprenant  les  noms  de 
lieu  anciens  et  modernes,  par  Léon 
Maître,  archiviste  de  la  Loire- 
Inférieure.  Paiis,  imprimerie  natio- 
nale, 1878,  in-40  de  Lii-356  pages. 

Ce  dictionnaire,  rédigé  conformé- 
ment au  type  adopté  par  le  Comité 
des  tcavaux  historiques  au  ministère 
de  l'instruction  publique,  comprend 
deux  parties:  1»>  Constitution  physique 
du  département  ;  géographie  histo- 
rique; divisions  ecclésiastiques,  féo- 
dales, judiciaire8,financières  et  admi- 
nistratives ;  divisions  modernes,  dis- 
tricts, arrondissements,  etc.  La  partie 
historique  de  cette  Introduction  pré- 
sente d'une  manière  très  brève  et 
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très  précise  le  tableau  des  anciennes 
divisions  du  Bas-Maine  et  de  la  por- 
tion du  territoire  angevin  qui  lui  a 
été  annexé  pour  fonner  le  départe- 
ment de  la  Mayenne;  elle  a  été  dres- 
sée sur  documents  authentiques  et 
formera  désormais  la  base  des  travaux 
relatifs  à  Tadministration  du  Bas- 
Maine;  2?  Dictionnaire  topographi- 
que comprenant,  en  350  pages  à  deux 
colonnes,  les  noms  de  terres,  châ- 
teaux, villages,  moulins,  rivières, 
étangs,  etc.  A  la  suite  de  chaque 
nom,  M.  Maître  donne,  avec  leurs 
dates  et  l'indication  des  sources,  les 
formes  anciennes  qu'il  a  pu  recueil- 
lir et  la  mouvance  de  chaque  fief  ;  on 
comprendra  Timportance  et  l'étendue 
de  ce  dictionnaire  pour  un  pays  où 
la^erre  est  morcelée  en  une  foule  de 
fermes,  jiiétairies,  closeries,  ayant 
leur  nom  distinct  et  leur  habitation 
dont  l'origine  remonte  le  plus  souvent 
à  des  époques  très  reculées.  Il  y  a 
plus  :  une  même  métairie  est  compo- 
sée d'un  certain  nombre  de  pièces  de 
terre  portant  chacune  son  numéro. 
M,  Maître  n'a  pas  cru  devoir  relever 
ces  subdivision8,dontla  nomenclature 
L'eût  entraîné  beaucoup  trop  loin  et 
présentait  beaucoup  moins  d'intérêt. 
A  cette  partie  est  annexée  une  t  Ta- 
ble des  formes  anciennes,»  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  ce  livre  a  été 
composé  sur  pièces  authentiques  et 
mérite  toute  créance.  11  est  appelé  à 
rendre  les  plus  grands  services  aux 
érudits  de  la  Mayenne  et,  pour  ne 
signaler  qu'un  point  de  vue,  on  en 
pourrait  tirer  une  curieuse  étude 
d'histoire  et  de  philologie  sur  h\  for- 
mation des  noms  des  lieux  du  Bas- 
Maine. 

J.-M.  Richard. 


M-émoires  bvlv  Ife  t>os<t  â*A.i- 
firueis-iiiortes,  par  Jules  Pagézt, 
sénateur.  Paris,  Hachette,  1879, 
in-8o  de  442  pages  et  2  cartes. 

Dès  que  saint  Louis  eut  appris  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  Musul- 
mans, en  1)844,  il  prit  la  croix  et  pré- 
para son  expédition.  Sa  première 
préoccupation  fut  de  se  préparer  un 
port  dans  la  Méditerranée  où  il  pût 
effectuer  l'embarquement  de  ses 
troupes,  au  cas  où  l'empereur  Frédé- 
ric viendrait  à  lui  refuser  l'accès  de 
ports  convenables.  Mais  il  n'était  pas 
facile  de  trouver  alors  sur  la  terre 
du  roi  un  lieu  qui  remplît  toutes  les 
conditions  désirables  pour  y  cons- 
truire un  port. 

A  cette  époque,  les  côtes  du  Rous- 
sillon  et  du  Languedoc  étaient  pres- 
que entièrement  en  la  possession  du 
roi  d'Aragon  et  d'autres  seigneurs. 
La  Provence  appartenait  au  duc 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  mais 
se  trouvait  encore  sous  la  souverai- 
neté de  Frédéric  II,  roi  des  Romains. 
Louis  IX  ne  pouvait  disposer  que 
d'une  langue  de  terre  couverte  de 
sables,  de  marais  et  d'étangs  ;  cette 
langue  de  terre  ne  mesurait  pas  plus 
de  neuf  à  dix  kilomètres,  entre  les 
limites  des  deux  comtés  de  Me]gueil 
et  de  Provence.  Les  officiers  du  roi 
n'hésitèrent  pas  cependant  à  choisir 
cet  emplacement  ;  la  fondation  d'une 
ville  et  la  construction  d'un  fort  fu- 
rent arrêtées.  Dès  1246,  une  tour  était 
construite, et  de  nombreux  privilèges 
appelaient  des  habitants  dans  cette 
ville  qui  n'existait  pas  encore.  Dans 
les  deux  mémoires  qu'il  vient  de  pu- 
blier, M.  Pagézy  s'est  proposé  de 
déterminer  quel  était  l'état  du  port 
d'Aiguesmortes  au  moment  où  saint 
Louis  s'y  embarqua  pour  sa  première 
croisade  en  1248  et  avant  les  travaux 
qu'il  y  fit  entreprendre.  Des  divers 
documents  cités  par  lui,  il  résulte 
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qu'an  xiii©  siècle,  à  partir  de  rembon- 
chure  du  Rhône,  appelée  grau  de  la 
Chèvre,  jusqu'à  la  Conse  Chauve,  ré- 
gnait le  rivage  de  la  mer,  et  que 
par  conséquent  l'emplacement  des 
étangs  du  Repos  et  du  Repauset 
était  encore  couvert  par  les  eaux  qui 
«'enfonçaient  dans  les  terres  et  for- 
maient une  baie  qu'on  appelait  alors 
le  port  d'Aiguesmortes.  Pour  se  ren- 
dre un  compte  exact  des  modifica- 
tions successives  de  ce  port  primitif, 
il  faut  se  reporter  aux  excellentes 
cartes  qui  accompagnent  et  complè- 
tent le  travail  de  M.  Pagézy. 

La  fortune  d'Aiguesmortes  était  à 
son  apogée  à  la  fin  du  xiii^  siècle  et 
au  commencement  du  xiv»  :  son  en- 
ceinte fortifiée  était  terminée  ;  la 
l'ado  présentait  aux  marins  un  bon 
mouillage  ;  le  môle  assurait  la  libre 
«ntrée  du  port  aux  galères,  aux  tari- 
des  et  à  tous  les  navires  d'un  faible 
tirant  d'eau,  et  offrait  un  refuge  et 
un  abri  aux  grandes  nefs  derrière  les 
murs  de  ses  quais.  La  navigation  in- 
térieure mettait  Aiguesmortes  en 
communication  avec  la  vallée  du 
Rhône  par  le  canal  appelé  le  Baurgi- 
dou,  et  avec  la  ville  de  Montpellier, 
principal  centre  commercial  de  ces 
contrées,  par  le  canal  de  la  Radelle* 
Aiguesmortes  était  alors  l'entrepôt 
du  commerce  français  dans  la  Médi- 
terranée. Les  toiles,  les  draperies, 
les  laines,  les  vins,  étaient  exportés 
par  ce  port,  qui  recevait  les  étoffes  de 
soie  et  les  velours  de  l'Italie,  les  cuirs 
le  coton,  la  laque,  l'alun,  l'indigo, 
les  épices,  les  drogueries,  les  blés  et 
toutes  les  denrées  du  Levant.  Cette 
prospérité  fut  de  courte  durée.  La 
situation  de  la  ville  sur  une  partie  du 
deltadu  Rhône  sujette  à  des  ensable- 
ments incessants,  le  manque  d'habi- 
leté et  de  suite  dans  la  direction  des 
travaux,  la  mauvaise  gestion  et  sou- 
vent la  dilapidation  des  fonds  affec- 


tés à  la  conservation  et  à  la  répara- 
tion du  port,  exercèrent  une  influence 
désastreuse  sur  les  destinées  de  l'éta- 
blissement maritime  fondé  à  si  grands 
frais  par  saint  Louis.  Les  efforts  ten- 
tés au  xv«  siècle  pour  arrêter  la  dé- 
cadence furent  impuissants. 

Cette  histoire  de  la  ville  et  du  port 
d'Ayguesmortes  est  le  fruit  de  lon- 
gues et  patientes  recherches.  Les 
pièces  justificatives,  la  plupart  iné- 
dites, qui  accompagnent  ce  travail,  le 
rendent  précieux  :  elles  nous  fournis- 
sent sur  le  commerce  du  midi  de  la 
France,  aux  xiii*  et  xive  siècles,  des 
renseignements  curieux  qui  pour- 
raient être  utilisés  pour  une  histoire 
générale  du  commerce. 

C.  RiVAIN. 


Histoire  de  la  ville  d'^x-sentat 
et  de  son  liospiceyparJ.Eusèbe 
BoMBAL,  officier  d'académie.  -^ 
Tulle,  impr.  Crauffon,  1879,  in-12 
de  362  pages. 

Pour  être  une  cité  moins  illustre 
que  Bordeaux  ou  Lyon,  Argentat, 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Corrèze,  n'en  a  pas  moins  son 
passé.  Heureux,  a-t-on  dit,  les  pays 
qui  n'ont  pas  d'histoire  !  Je  dirais 
plus  volontiers.'heureusesles  villes  qui 
ont  leur  historien  !  Un  historien  sup- 
pose toujours  une  histoire  :  et  il  faut 
croire  qu' Argentat  a  son  histoire, 
puisqu'elle  a  deux  historiens.  M.  Eu- 
sèbe  Bombai  a  publié  cette  année  son 
Histoire  de  la  ville  d* Argentat,  et 
voici  que  M.  l'abbé  B.-A.  Marche 
annonce  comme  devant  piochaine- 
ment  voir  le  jour  La  vicomte  de  Tu- 
renne  et  ses  principales  villes  :  Beaur 
lieu,  Argentat,  Saint-Céré,  Martel. 

Ceux  qui  aiment  les  monographies 
se  réjouiront  en  lisant  le  volume  de 
M.  Bombai:  voilà  un  livre  étudié  et 
soigneusement    fait.    Dirai- je    que 
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tcmt  ce  qui  se  pouvait  écrire  sur  Ar- 
gentat  s'y  trouve  î  L'auteur  est  loin 
des  grands  centres,  des  dépôts  d'ar- 
chives, des  bibliothèques.  Il  lui  a 
manqué  beaucoup  de  documents.  Et 
pourtant  quelle  ample  moisson  de 
faits  dans  ces  trois  cents  pages  I  Ce 
n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour,  ni  d'une 
année  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  livre 
composé  à  tant  la  ligne  pour  le  succès 
immédiat  qui  se  constate'  par  de 
beaux  écus  comptants.  Le  biographe 
a  passé  sa  vie  à  réunir  des  pièces, 
des  notes,  des  chiffres  ;  et  il  a  élevé 
son  monument  à  sa  chère  ville  natale, 
aidé  par  un  maire  qui  a  ïe  culte  des 
souvenirs  et  de  la  poésie,  M.  Augunte 
Lestourgie,  ancien  député,  à  qui  le 
livre  est  dédié. 

Argentat,  siège  d'une  vicairie, 
était  déjà  au  x«  siècle  une  ville  mu- 
rée, après  avoir  eu  un  atelier  moné- 
taire ;  le  consulat  y  fut  établi  au  xiiie 
siècle.  Elle  souffrit  des  invasions 
normandes  et  de  la  guerre  de  Cent 
ans.  La  réforme  y  laisse  ses  traces  ; 
et  les  guerres  religieuses  ont  fourni 
à  l'écrivain  plusieurs  chapitres  in- 
téressants. C'est  du  reste  vers 
cette  époque  que  commence  véri- 
tablement l'histoire  d'Argentat  ;  et 
c'est  alors  aussi  que,  semblable 
à  toutes  les  villes,  elle  perd  de 
son  autonomie  au  profit  du  pou* 
voir  central,  et  n'est  plus  guère 
qu'une  des  cinquante  ou  soixante 
mille  paroisses  du  royaume. 

La  vie  intérieure  de  la  ville  est 
minutieusement  décrite  :  église  et 
temple,  cimetière  et  écoles,  commu- 
nautés religieuses  et  confréries.  Les 
écoles  y  sont  constatées  dès  1598.  A 
partir  de  16^7,  les  Ursulines  tiennent 
un  pensionnat  de  jeunes  filles  et  une 
classe  d'externes.  En  1707,  les  habi- 
tants décident  qu'il  y  aura  deux  ré- 
gents rétribués  par  la  communauté, 
l'un  pour  apprendre  à  lire,  écrire  et 


calculer,  l'autre  pour  enseigner  le 
latin  moyennant  84  livres  pour  les 
deux.  Il  y  a  souvent  deux  et  trois 
maîtres  d'école  en  même  temps. 

M.'  Bombai  n'a  rien  oublié,  ni  les 
consuls,  ni  les  officiers  des  armes, 
ni  les  avocats  et  notaires,ni  leâ  curés, 
ni  les  religieux  dont  il  donne  les 
listes.  Un  chapitre  qu'on  lira  avec 
plus  de  fruit,  c'est  celui  qui  raconte 
les  mœurs  des  habitants,  les  divere 
métiers,  la  maison  d'habitation,  le 
commerce,  la  voirie,  les  foires  et 
marchés^  les  mesures,  etc.  L'auteur 
sait  tout  cela,  parce  qu'il  a  vécu 
avec  les  citadins  d'Argentat  depuis 
plusieurs  siècles. 

La  2^  partie,  qui  n'est  pas  la  moins 
etudiée,est  consacrée  àl'hospice  qu'on 
suit  d'après  sa  fondation  régulière  en 
1718  jusqu'à  nos  jours.  C'est  une 
bonne  monographie, que  nous  recom- 
mandons à  ceux  qui  s'occupent  des 
établissements  hospitaliers. 

L.  A. 


Histoire  générale  de  Péron- 

ne,  par  Jules  Dournel,  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie.  Péronne,  imprimerie  J. 
Quentin  ;  sï'aris,  Dumoulin,  1879, 
in-8o  de  vi-524  p. 

Frappé  du  rôle  important  joué  par 
Péronne,  dans  l'histoire  de  la  monar- 
chie française.  «  par  sa  position  de 
ville  frontière  du  nord  et  de  clef  de 
la  rivière  de  Somme,  et  par  le  dé- 
vouement et  la  fidélité  de  ses  habi- 
tants  à  la  Royauté  et  à  l'Eglise,  »  M. 
Jules  Dournel  a  eu  la  pensée  <  de  re- 
tracer les  annales  de  cette  ville,  et 
de  les  rattacher  dans  leur  ordre 
chronologique  aux  principaux  faits 
de  chaque  règne,  mais  dans  un  aperçu 
général  et  très  succinct  pour  en  faire 
mieux  comprendre  l'ensemble  et 
l'harmonie.  »  11  n'a  pas,  du  reste,  la 
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prétention  d'avoir  écrit  une  histoire 
complète  de  réronne,mais,  à  la  suite 
de  l'abbé  de  Sachy,  de  nouveaux  es- 
sais. Le  reproche  qu'on  peut  adres- 
ser à  cet  estimable  ouvrage,  c'est  de 
donner  trop  ou  trop  peu.  Trop  en  ce 
qui  concerne  l'histoire  générale  qui 
est  retracée,  règne  par  règne,  paral- 
lèlement à  l'histoire  particulière  de 
Péronne,  avec  trop  de  détails  et  pas 
toujours  avec  assez  d'exactitude; 
trop  peu  pour  satisfaire  pleinement 
les  amis  de  l'histoire  locale,  qui  sont 
en  droit  de  réclamer  plus  de  préci- 
sion et  des  recherches  plus  approfon- 
dies. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  Essai 
pourra  devenir  un  jour  une  histoire 
générale,  et  nous  ne  saurions  trop 
engager  l'auteur  à  suivre  jusqu'au 
bout  la  voie  où  il  est  entré,  et  à  nous 
donner  autre  chose  qu'un  simple 
précis. 

L'auteur,  d'ailleurs,  a  bien  mis 
en  relief  l'importance  de  Péron- 
ne, les  diverses  phases  de  son  his- 
toire, qui  se  termine  par  la  sombre 
page  du  bombardement  de  1870. 11  y 
a  ajouté  des  renseignements  suc- 
cincts sur  les  établissements  reli- 
gieux, les  monuments,  les  mayeurs 
et  échevins,  la  commune,  les  usages, 
et  il  termine  par  un  armoriai  de  la 
ville,  avec  blasons,  par  quelques  piè- 
ces justificatives,  et  par  une  table  des 
noms.  Ajoutons  que  le  livre,  orné  de 
planches,  est  imprimé  avec  soin,  en 
caractères  elzeviriens,etfait  honneur 
aux  presses  de  M.  J.  Quentin,  à  Pé- 
ronne. FR-  i>b  F- 

Recherche»   «nr   -A-uffay,   son 

prieuré  et  ses  baronnies,  suivies 
d'un  appendice  sur  les  anciennes 
inscriptions  de  l'église  d' Auffay  et 
sur  quelques  églises  voisines,  par 
le  vicomte  d'Estaintot.  Dieppe, 
1879,  in-8o  de  110  pages,  tiré  à  cent- 
cinquante  exemplaires. 

Il  serait  à  désirer  que  toutes  les 


communes  qui  ont  eu  dans  le  passé 
une  importante  existence  féodale  aient 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  un 
historien  tel  que  M.  d'Estaintot.  Le 
savant  auteur  de  La  Ligue  en  Nor- 
mandie, l'exact  et  consciencieux  édi- 
teur des  Méynoires  de  Bigot  de  Mon- 
ville,  n'a  pas  cru  déroger  en  consa- 
crant une  étude  détaillée  au  bourg 
d'Auffay  (arrondissement  de  Dieppe, 
canton  de  Tôtes),  son  prieuré  et  ses 
baronnies.  Retrouver  les  annales  des 
diverses  familles  qui  ont  possédé  suc- 
cessivement un  domaine  féodal;  re- 
constituer ce  domaine  lui-même,  avec 
les  divers  éléments,  si  multiples  et 
parfois  si  confus,  qui  le  composaient, 
c'est  faire  œuvre  d'historien,  car  c'est 
rendre  la  vie  à  un  petit  coin  de  notre 
ancienne  France.  Si  modeste  qu'il  soit 
en  apparence,  un  tel  travail  demande, 
pour  être  bien  fait,  un  érudit  vérita- 
ble, ayant  l'habitude  des  recherches 
de  première  main,  sachant  tirer  parti 
des  documents  originaux  qu'il  a  dé- 
couverts, et  versé  dans  )a  connais- 
sance de  notre  ancien  droit.  A  ces 
qualités,  M.  d'Estaintot  joint  celles 
de  l'archéologue  ;  il  a  enrichi  son  li- 
vre de  plusieurs  appendices  relatifs  à 
l'église  d'Auffay  et  aux  églises  voisi- 
nes. La  reproduction  d'un  portrait  du 
président  Des  Ormeaux,  ambassa- 
deur à  Venise  et  baron  d'Auffay  au 
commencement  du  xvii«  siècle,  une 
vue  de  l'église  d'Auffay,  des  fonds 
baptismaux  de  Dénestanville  et  d'un 
vitrail  de  Belmesnil  complètent  cette 
publication,  faite  avec  autant  de  goût 
que  de  science. 

Paul  Allabd. 
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Stvasbavs  irt  dreissiffi&liinsen 
Krieee  {iôiMôiS).  Fragment  au$ 
der  strassburgischen  Chronick  des 
Malers  Johann  Jakoh  Waltfier, 
nebst  Einleitung  und  biographi- 
scher  Notiz,  von  Rudolf  Keuss. 
(Strasbourg  jpendant  la  guerre  de 
de  Trente  ans  :  fragment  de  la 
Chronique  strasbourgeoise  de  J.  J. 
Walther, édité  Car  Rodolphe  Reuss, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Stras- 
bourg). Strasbourg,  1879,  in-4o  de 
41  p. 

Walther  était  né  à  Strasbourg  dans 
les  premières  années  du  xviiie  siècle. 
Sa  mort  se  place  en  1676  ou  1677.  Il 
fut  peintre, surtout  peintre  d'oiseaux: 
Tarchiduc  Albert  d'Autriche  possède 
de  lui  une  Omithographiequi  n  est  pas 
sans  mérite.  C'est  un  recueil  d'une 
centaine  de  feuilles,où  sont  représen- 
tés la  plupart  des  oiseaux  d'Europe 
et  quelques  oiseaux  exotiques  :  on 
vante  le  naturel  des  poses,  le  brillant 
coloris  du  plumage  et  l'art  de  l'enca- 
drement. L'auteur  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  hors  de  sa 
ville  natale  ;  de  1655  à  1676,  on  trouve 
souvent  son  nom  avec  ceux  des  mem- 
bres du  gi*and  conseil.  Il  laissa  une 
Chronique  manuscrite  de  Strasbourg 
qui  devint,  on  ne  sait  comment, 
la  propriété  de  la  famille  Silbermann. 
Elle  échappa  ainsi  au  bombardement 
qui  détruisit  toutes  les  chroniques 
manuscrites  de  la  bibliothèque  de 
Strasbourg.  En  1872,  M.  Gustave  Sil- 
bermann, retiré  à  Versailles  après 
avoir  vendu  sa  belle  imprimerie,  fit 
don  à  sa  ville  natale  de  la  Chronique 
de  Walther. 

M.  Reuss  fait  l'analyse  critique  du 
manuscrit  (p.  9-10),  qui  commence  au 
déluge  et  va  jusqu'à  1676  ;  301  feuil- 
lets en  papier  fort.  Tout  ce  qui  pré- 
cède la  Réforme  manque  d'origina- 
lité ;  ce  n'est  guère  que  le  résumé  de 
la  Chronique  de  Kœnigshoven.  Les 
chapitres  35-49  se  rapportent  à  la 
guerre  de  Trente  ans  ;  c'est  la  partie 


de  la  Chronique  qui  est  ici  pour  la 
première  fois  éditée  (p.  13-41).  M. 
Reuss  avertit  qu'il  a  laissé  de  côté 
les  événements  qui  se  sont  passés 
hors  de  l'Alsace,  pour  ne  donner  que 
ce  qui  intéresse  l'histoire  locale  de 
Strasbourg,  et  encore  a-t-il  élagué 
toute  la  Chronique  scandaleuse  ;  c'est 
un  exemple  auquel  nous  ne  saurions 
assez  applaudir.  La  partie  imprimée 
ne  modifie  du  reste  en  rien  ce  que 
Ton  savait  des  désastreux  effets 
de  la  guerre  de  Trente  ans  en  Al- 
sace. 

P.  M. 


I3a9  Vreinland  Klsass  (Le  vi- 
gnoble d'Alsace),  Strasbourg,  1879, 
in-8o  de  51  p. 

Des  cinq  chapitres  dont  cette  bro- 
chure se  compose,  les  quatre  premiers 
renferment  l]histoire  de  la  viticulture 
en  Alsace,  sous  le»  Romains  (p.  5-7), 
sous  les  princes  francs,  soit  mérovin- 
giens soit  carolingiens  (p.  7-12),  sous 
les  ducs  de  Souabe  et  d'Alsace  (p.  13- 
24).  et  sous  la  Maison  de  France 
(p.  25-32). 

Les  populations  celtiques  de  l'Al- 
sace ne  connaissaient,  comme  tous 
les  Gaulois,  que  la  bière  et  l'hydro- 
mel ;  c'eskde  Rome  qu'elles  apprirent 
l'usage  du  vin.  Pline  l'Ancien  parle 
des  vignes  delà  Séquanie,  à  laquelle 
confinait  l'Alsace.  Domitien,  pour 
des  raisons  politiques,  fit  arracher  les 
vignes  dans  toute  la  Gaule;  mais  Pro- 
bus,  fils  d'un  vigneron  de  Péonie, 
permit  d'en  planter  de  nouveau.  — 
Après  l'invasion,  les  collines  de  l'Al- 
sace se  couvrirent  d'un  riche  vigno- 
ble :  on  entreposait  à  Cologne  des 
quantités  considérables  de  vins,  qui 
s'tn  allaient  ensuite  dans  toute  l'Al- 
lemagne et  jusques  dans  la  Scandina- 
vie. Charlemagne  introduisit  dans  la 
vallée  du  Rhin  les  plants  de  Hongrie, 
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d'Italie,  d'Espagne  et  de  Bourgogne  : 
c'est  à  lui  qu'on  doit  les  vins  du  Rhin 
proprement  dits.  Les  monastères  ré- 
coltaient les  vins  les  plus  généreux. 
Les  seigneurs  et  les  bourgeois  recher- 
chaient plutôt  la  quantité  que  la  qua- 
lité :  cela  fit  perdre  au  vin  son  renom 
de  vieille  date,  et  en  diminua  l'expor- 
tation.  Pendant  l'horrible  guerre  de 
Trente  ans,  les  Suédois  changèrent 
en  déserts  plusieurs  cantons  de  l'Al- 
sace, mais  l'agriculture  se  releva  dès 
que  la  province  fut  devenue  fran- 
çaise, et  la  vigne  reprit  possession 
des  coteaux  qu'avait  envahis  la  forêt. 
Ces  données  historiques  sont  entre- 
mêlées de  curieux  détails  sur  le  choix 
des  cépages  et  les  divers  modes  de  cul- 
ture ;  sur  les  années  d'abondance  et 
de  disette,  de  vil  prix  par  conséquent 
et  de  cherté;  sur  le  transport  des 
vins  par  les  voies  navigables  ;  sur  les 
mesures  de  police  prises  d'une  part 
contre  l'ivresse  et  d'autre  part  contre 
la  falsification  du  vin  ;  sur  l'institution 
des  gourmets  et  des  bans  de  ven- 
dange, etc. 

Le  cinquième  chapitre  (p.  32-51) 
expose,  dans  une  série  de  tableaux 
empruntés  à  la  statistique,  l'état  pré- 
sent de  la  viticulture  en  Alsace.  Plus 
de  26,000  hectares  sont  pljintés  de 
vignes,  qui  ont  produit  en  1877  onze 
cent  soixante  neuf  hectolitres.  On 
compte  environ  cinquante  espèces  de 
cépages;  mais  l'auteur  n'en  décrit 
que  six  ou  sept.  A  l'origine,  aucun 
impôt  ne  pesait  sur  le  vin;  au  Moyen 
Age,  on  en  payait  l'impôt  en  nature. 
Il  y  a  deux  ans,  l'impôt  du  vin  en  Al- 
sace -  Lorraine  a  rapporté  à  l'Etat 
2,816,361  fr.  35  cent. 

Une  carte,  teintée  de  couleurs  plus 
ou  moins  sombres,  montre  au  premier 
coup-d'œil  le  nombre  proportionnel 
d'hectares  livrés  à  la  culture  de  la 


vigne. 


P.  M. 


Home  et  II>éixiétx*ias,  d'après 
des  documents  nouveaux ,  avec 
pièces  iustificatives  et  fac  simile, 
par  le  P.  Pierling,  S.  J.  Paris, 
Leroux,  1878,  gr.  in-8<>  de  xxvi-224 
pages. 

L'histoire  connaît  quatre  person- 
nages   qui  ont   joué  un  rôle    plus 
ou  moins  important  en  Russie,  au 
commencement  du  xviio  siècle,  en 
se  présentant  comme  héritiers  légi* 
times  du  trône,  et  se  donnant  pour 
Démétrius  V,  fils  d'Iwan  II,  que  l'on 
disait  avoir  été  assassiné,  vers  1591, 
par  Boris  Godanoff.  Un  seul  obtint  un 
succès  sérieux;  il  crut,et  l'on  putcroire 
avec  lui,  au  triomphe  de  sa  cause. 
Pour  l'histoire  officielle,  ce  n'était 
qu'un   vulgaire    imposteur;  il  y  a 
néanmoins  des  historiens  sérieux  qui 
persist  nt  à  le  considérer  comme  le 
prince  fils  d'Iwan  11.  Le  R.  P.  Pier- 
ling, dans  le  hvre  très  sérieux  et  très 
savant  dont  nous  venons  de  terminer 
la  lecture,  ne  le  confond  en  rien  avec 
les  trois  autres  prétendants  qui  vin- 
rent presque  en  même  temps  récla- 
mer le  trône  de  la  Russie.  Il  n'alHe 
jamais  à  son  nom  l'épi thè te  que  les 
historiens  ont  coutume  d'y  allier,  de 
faux  Démétrius,  Selon  presque  tous 
les  annalistes,  ce  personnage  était  un 
moine  de  l'ordre  de  saint  Basile , 
nommé  Griska  Ofcrépief.  Il  sortit  de 
son  cloître  de  Tschoudof  en   1603, 
prétendit  avoir  échappé  au  fer  de 
Boris  Godunoff,  reçut  des  secours  des 
Lithuaniens  et  des  Polonais,  et  se 
fit  proclamer  à  Moscou  en  1605.  Mais 
ses  cruautés,  son  mépris  pour  leh 
coutumes  nationales ,  son  mariage 
avec  une  femme  catholique,  amenè- 
rent un  complot  où  il  trouva  la  mort, 
en    1606.  Soit  conviction  véritable, 
soit  calcul  politique,  ce  perso  mage 
annonça  des  prédilections  catholi  ques 
et  le  dessein  formé  de  faire  rentrer  la 
Russie  dans  la  véritable  Eglise.  U  se 
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mit  ea  rapport  avec  le  nonce  du 
Saint-Siège  et  même  avec  le  Souve- 
rain-Pontife, dont  il  reçut  plusieurs 
lettres  et  un  appui  moral  très  efficace. 
Les  Jésuites,  qui  évangélisaient  l'em- 
pire de  Russie,  crurent  à  la  légitimité 
de  sa  cause  et  Tappuyèrent  de  tout 
leur  pouvoir.  Aux  yeux  des  ennemis 
de  Rome  et  des  fils  de  saint  Ignace, 
il  y  a  là  un  crime  que  Ton  n*a  pas 
manqué  d'exploiter  et  que  l'on  ex- 
ploite encore  tous  les  jours  contre 
eux.  Tout  dernièrement  encore , 
M.  Rambaud  a  reproduit  ces  accu- 
sations dans  son  Histoire  de  Russie, 
en  donnant  pour  certain  ce  qui  est 
controversé,  quand  ce  n'est  pas  en- 
tièrement dénué  de  vrai  (v.  p.  280  et 
Buiv.)  A.  son  exemple,  d'autres  iront 
reproduisant  les  mêmes  erreurs, 
sans  avoir  l'excuse  de  celui  qu'ils 
copieront,  et  qui  a  dû  ignorer  le  so- 
lide travail  du  R.  P.  Fierling  sur 
Rome  et  Démétnus. 

Ce  n'est  point  proprement  une  hÎ8« 
toire  de  ce  personnage  qu'a  entreprise 
le  docte  écrivain,c'e8t  une  justification 
du  Saint-Siège  et  de  sa  Compagnie. 
L'opinion  d'après  laquelle  Démétrius 
aurait  été  soudoyé,  soit  par  le  Pape, 
soit  par  son  nonce  en  Pologne,  soit 
par  les  Jésuites,  n'a  aucun  fondement 
historique  sérieux.  Le  Saint-Siège  et 
les  Jésuites  ne  sont  entrés  en  rapport 
avec  Démétrius  qu'en  1604,  au  mois 
de  mars,  lorsqu'il  passait  déjà  à  la 
cour  de  Pologne  pour  le  vrai  fils 
d'Iwan  II  (ou  IV)  et  était  entouré  de 
ses  compatrîotes.  Ils  ont  fait  ce  qui 
dépendait  d'eux  pour  découvrir  la 
vérité  touchant  la  personne  du  pré- 
tendant, et  en  le  secondant  discrète- 
ment dans  son  entreprise,  ils  ont  agi 
de  bonne  foi,  d'autant  plus  que  Démé- 
trius a  réellement  abjuré  le  schisme 
grec,  embrassé  la  foi  catholique  entre 
les  mains  du  nonce,  et  promis  d'en 
favoriser  la  propagation  parmi  ses 


futurs  sujets.  L'auteur  croit  que 
cette  conversion  fut  sincère,  quoi- 
qu'elle ait  été  démentie  ensuite  par 
la  conduite  désordonnée  de  Démé- 
trius ,  qui  ne  tint  aucune  de  ses  pro- 
messes (p.  148). 

Tous  ces  faits  sont  solidement  éta- 
blis d'après  des  documents  inédits, 
d'une  authenticité  incontestable  et 
qui  portent  la  conviction  dans  l'esprit 
du  lecteur  le  plus  difficile.  Au  mérite 
de  la  solidité  et  de  la  clarté,  l'auteur 
unit  celui  de  la  mise  en  scène.  Nocrs 
aimons  à  recommander  à  l'attention 
du  lecteur  le  tableau  du  triomphe 
de  Démétrius  et  de  la  catastrophe 
dont  il  fut  si  vite  suivi.  Ce  récit,  neuf 
en  maint  détail,  est  du  plus  vif  inté- 
rêt. Du  reste,  pour  le  P  Pierling, 
Démétrius  n'est  pas  Otrepieff,  le 
moine  grossier  avec  lequel  on  l'iden- 
tifie ordinairement  et  le  portrait 
qu'il  trace  ne  rend  que  plus  pi- 
quant le  secret  de  cette  étrange  his- 
toire. P.  P. 


Hittinis  Bull,  par  G.  KuRTH,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège. 
Bruxelles,  1879,  gr.  in-8«  de  305  p. 
^Extrait  de  la  Rei>ue  générale.) 

Alors  que  certains  politiques  s'ex- 
tasient encore,  comme  jadis  Tocque- 
ville,  devant  les  institutions  républi- 
caines et  démocratiques  de  l'Union 
américaine,  que  la  plupart  des  écono- 
mistes, éblouis  par  la  prospérité  ma- 
térielle des  Etats-Unis,  ont  eu  peine  à 
croire  à  la  vérité  des  tristes  révélations 
que  rapportèrent  de  leur  voyage  les 
observateurs  consciencieux  qui  s'é- 
taient rendus  à  l'Exposition  de  Phi- 
ladelphie, bien  peu  d'hommes  se  dou- 
tent qu'à  côté  de  cette  nation  dont 
les  uns  disent  tant  de  bien  et  les  autres 
tant  de  mal,  en  existe  une  autre  qui 
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Be  meurt^  et  dont  la  longue  agonie 
n'est  qu*un  cri  de  vengeance  contre 
la  civilisation  factice,  j'allais  dire 
barbare,  des  grands  hommes  de  la 
Maison  Blanche. 

En  Europe  on  n'entend  guère  par- 
ler de  cette  race  indienne.  Les  per- 
sonnes qui  s'intéressent  aux  missions 

—  et  le  nombre  de  ces  gens  de  cœur 
est  malheureusement  bien  restreint  I 

—  sont  les  seules  qui,  par  l'intermé- 
diaire des  apôtres  de  la  foi,  reçoivent 
de  temps  à  autre  quelque  nouvelle  de 
ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  du 
Mississipi,  dans  TOrégon  et  les  Mon- 
tagnes Rocheuses.  Les  journaux  po- 
litiques ne  s'en  soucient  guère,  et  ne 
reproduisent  que  rarement  les  nou- 
velles que  la  presse  américaine  pour- 
rait leur  fournir.  En  Amérique  même, 
on  tâche  de  voiler  la  chose  ;  on  n'en 
parle  que  quand  un  nouveau  danger 
menace  le  gouvernement  de  Was- 
hington; et  ce  n'est  que  dans  les 
journaux  et  les  revues  catholiques  du 
nouveau  monde  que  l'on  fait  de 
temps  à  autre  un  appel  à  la  justice  et 
à  l'humanité  à  l'égard  de  ces  nou- 
veaux parias.  Et  cependant,  le  futur 
historien  de  l'Amérique  aura  à  étu- 
dier sérieusement  la  question  indien- 
ne, à  constater  un  crime  de  lèse-hu- 
manité, à  décrire  la  lutte  entre  des 
Bauvages  honnêtes  et  fidèles  à  leur 
serment,  et  un  gouvernement  fort,qui 
ne  cesse  de  les  tromper  et  de  leur  faire 
une  guerre  injuste  et  inhumaine. 
Avoir  affranchi  des  esclaves  sans  les 
avoir  préparés  à  jouir  de  la  liberté  ; 
avoir  asservi,  corrompu,  exterminé 
une  nation  sauvage  sous  prétexte  de 
la  civiliser  d'un  seul  coup,  tel  sera  le 
bilan  civilisateur  des  Yankees  du  xix« 
siècle,  qui  auront  prouvé  une  fois  de 
plus,  qu'en  dehors  des  principes  du 
catholicisme,  l'humanité  est  incapa- 
ble de  faire  quelque  chose  de  grand 
«t  de  fonder  une  institution  durable. 

La  lutte  pour  la  vie  est  la  cause 


première  de  la  guerre  de  la  race  blan- 
che contre  les  Peaux-Rouges;  mais 
il  y  a  de  la  place  pour  tous  sous  le 
soleil,  et  le  territoire  de  l'Amérique 
est  assez  étendu  pour  que  le  Yankee 
ne  soit  pas  naturellement* forcé  d'ex- 
terminer la  race  indienne  pour  sub- 
venir à  son  existence.  11  avait  à  rem- 
plir la  noble  mission  de  s'assimiler 
cette  race  sauvage ,  de  la  civiliser 
g^duellement;  et  cette  mission  il  ne 
l'a  pas  comprise.  Par  contre,  il  lui  a 
fourni  Veau  de  feu  (eau-de-vie);  et, 
dans  sa  fourberie,  il  n'est  resté  fidèli^ 
à  aucun  des  traités  conclus  avec  les 
Indiens.  La  race  indienne,  pas  plus 
qu'aucune  autre,  n'est  cependant  in- 
capable d'être  civilisée.  Elle  n'est  pas 
exempte  de  défauts,  —  il  s'en  faut  de 
beaucoup ,  —  mais  Dieu  l'a  douée 
aussi  de  bien  grandes  qualités.  La 
preuve  en  est  dans  les  beaux  résul- 
tats obtenus  par  l'apôtre  des  Peaux- 
Rouges,  le  P.  De  Smedt,  de  sainte 
mémoire.  Débarqué  en  Amérique  en 
1821,  il  commença,  successeur  de 
l'évangélisation  des  PP.van  Quicken- 
born,  Nerinckx,  de  Theux,  Bax  et 
Duerinck,  sa  carrière  apostolique  en 
1827  chez  les  Pottowatomies  ;  et,  pen- 
dant ce  long  apostolat,  qui  ne  finit 
qu'en  1870,  —  il  mourut  à  Saint-Louis 
le  23  mai  1873,  -  il  traversa  dix-sept 
fois  l'Atlantique,  parcourut  l'Améri- 
que en  tous  sens,  fit  chaque  année 
près  de  2000  lieues,  —  on  peut  éva- 
luer à  80.000  lieues  la  distance  parcou- 
rue pendant  toute  sa  carrière,  —  prê- 
cha la  Bonne  Nouvelle  à  la  plupart 
des  tribus  indiennes,  surtout  à  celles 
des  Montagnes  Rocheuses,  baptisa 
des  milliers  et  des  milliers  d'Indiens, 
et  exerça  sur  cette  race  une  influence 
dont  les  traces  ne  disparaîtront  pas 
de  sitôt.  En  vrai  civilisateur  chrétien, 
il  ne  se  contenta  pas  d'enseigner  aux 
Indiens  la  religion  du  Christ,  mais 
leur  prouva  aussi  que,  s'ils  voulaient 
vraiment  se  civiliser,   ils   devaient 
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cesser  leur  vie  nomade,  ne  plus  se 
contenter  de  vivre  uniquement  des 
produitade  la  chasse,  mais  s'adonner 
aussi  à  la  culture  de  la  terre  et  à  l'in- 
dustrie. Pour  obtenir  ce  résultat,  il 
établit,  à  l'iBxemple  de  ce  qui  s'était 
fait  jadis  au  Paraguay  i  de  nombreu- 
ses réductions,   —  la  première  fut 
celle  de  Sainte-Marie  chez  les  Tétes- 
Plates,  fondée  en  1841,  —  et  l'on  est 
vraiment  étonné  des  merveilleux  ré- 
sultats qu'il  obtint.  La  plupart  de 
ces  réductions  étaient  devenues  flo- 
rissantes et  prospères,  et  donnaient 
les  plus  belles  espérances.  Malheu- 
reusement le  gouvernement  des  États- 
Unis,  ce  grand  et  unique  obstacle  de 
la  civilisation  des  Indiens  alors  qu'il 
devrait  en  être  le  promoteur  naturel, 
vint  entraver  l'action    bienfaisante 
du  missionnaire  et  détruire  en  grande 
partie  son  œuvre.  Et  cependant  le 
gouvernement  de  Washington  avait, 
même  politiquement  parlant,  toutes 
les  raisons  pour  favoriser  le  dévelop- 
pement de   l'action    catholique.    Il 
•   voyait  les  beaux  résul  tats  obtenus  par 
le  P.  De  Smedt,  il  dut  même  à  plu- 
sieurs reprises  lui  rendre  justice;  bien 
plus,  lorsqu'une  nouvelle  guerre  avec 
les  Indiens  était  à  craindre,  c'était, 
par  l'intermédiaire  du  P.  De  Smedt, 
que  les  négociations  de  paix  étaient 
entamées  ;  et  celles-ci  obtinrent  tou- 
jours d'heureux   résultats    (surtout 
en  1868),  tant  l'influence  de  cette  robe 
noire  sur  les  sauvages  était  immense. 
Le  gouvernement  témoigna  sa  recon- 
naissance au  grand  missionnaire  qui 
avait  rendu  de  si  éminents  services, 
non-seulement  à  l'humanité  et  à  la 
civilisation,  mais  au  gouvernement 
lui-même,  en  détruisant  tout  ce  que 
celui  ci  avait  édifié  avec  tant  de  pei- 
nes. Périsse  la  race  rouge  plutôt  que 
de  la  voir  catholique  !  tel  fut  le  but 
poursuivi  par  les  politiciens  de  Was- 
hington. A  cet  effet,  Grant  fit,  en  1870, 


malgré  les  supplications  du  P.  De 
Smedt,  le  fameux  Peace  policy  qui^ 
sous  prétexte  d'établir  l'harmonie  en- 
tre la  prédication  évangéUque  et  l'in- 
fluence ofScielle  des  agents  de  TU- 
nion  dans  les  réservations,  enleva  au 
catholicisme  la  plupart  de  ses  mis- 
sions  pour  les  confier  aux  soi-disant 
missionnaires  de  diverses  sectes  pro- 
testantes. En  peu  de  temps  la  plu- 
part des  belles  réductions  des  Jésuites 
furent  détruites  ou  abandonnées,  et 
bien  des  Indiens  reprirent  leur  vie 
nomade  en  jurant  de  se  venger  de» 
blancs  qui  leur  avaient  enlevé  les 
Eobes  noires. 

D'un  autre  côté,  les  blancs  avaient 
de  nouveau  fait  irruption  sur  les  ter- 
ritoires réservés  aux  Indiens  par  le 
traité  de  1868,  depuis  qu'ils  avaient 
appris  l'existence  de  gisements  au* 
rifères  dans  les  environs  des  Collines 
noires.  Telles  furent  les  deux  causes 
de  la  guerre  de  1875,  personnifiée  par 
le  nom  de  i^tY^m^j^u// (taureau  assis), 
et  dans  laquelle  les  États-Unis  ne 
purent  enregistrer  qne  des  défaites. 
Les  généraux  américains  firent  preu- 
ve de  la  plus  grande  incapacité  et 
d'une  légèreté  inouïe.  Sitting  Bull,au 
contraire,  agit  en  vrai  capitaine,  et 
montra  un  talent  militaire  dont  on 
n'aurait  pas  cru  un  indien  capable. 
Le  général  Crook  fut  battu  sur  les 
bords  du  Rosebud.;  le  célèbre  Custer 
tomba  avec  la  plupart  des  siens  à  la 
bataille  de  Little-Big-Horn,  le  26  juin 
1876,  et  Sitting  Bull  put  opérer,  avec 
une  partie  des  Sioux,  une  magnifique 
retraite  et  passer  la  frontière  des  pos- 
sessions britanniques,  où, depuis  lors, 
il  n'attend  que  le  moment  propice 
pour  attaquer  les  blancs  et  leur  faire 
essuyer  de  nouvelles  défaites. 

11  semble  que  la  grande  idée  de  Sit- 
ting Bull  était  et  est  encore  de  réunir 
toutes  les  tribus  indiennes  dans  une 
grande  confédération  pour  attaquer 
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les  blancs  d'un  commun  accord.  Jus- 
qu'ici ce  projet  n'a  pas  réussi,  plu- 
sieurs tribus  étant  ennemies  l'une  de 
l'autre  ;  il  se  peut  cependant  que  le 
grand  prestige  dont  il  jouit  auprès  de 
toutes,  surtout  depuis  la  victoire  de 
little-Big-Horn,  lui  permette  d'arri- 
ver à  ce  résultat  :  ce  serait  un  jour 
terrible  pour  les  États-Unis.  Tout 
semble,  il  est  vrai,  prédire  la  fin  pro- 
chaine do  l'existence  des  Indiens  dans 
l'Amérique  du  Nord.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  désespérer  :  on  a  vu  des  na- 
tions plus  faibles  reprendre  leur  place 
naturelle  dans  le  monde  ;  et  puis,  mal- 
gré l'action  dissolvante  du  gouverne- 
ment de  Washington ,  le  germe  civi- 
lisateur sen)é  pai*  le  P.  De  Smedt  n'a 
pu  être  entièrement  détruit, et  pour- 
rait bien  un  jour  constituer  le  premier 
élément  de  la  résurrection  de  la  race 
indienne,  si  celle-ci  parvient  à  com- 
prendre àtempsla  nécessité  de  l'union 
entre  toutes  les  tribus. 

La  Belgique  peut  être  fière  du 
giand  civilisateur  auquel  elle  a  donné 
le  jour  ;  aussi  la  Flandre  recpnnais- 
sante  vient-elle  de  lui  élever  àTermon- 
de,  sa  ville  natale,  une  statuo  qui  doit 
rappeler  à  la  postérité  les  grandes 
actions  d'un  dep  plus  nobles  et  des 
plus  illustres  enfants  delà  Flandre, et 
faire  oublier  les  sarcasmes  d'une  pres- 
se ignorante  qui  n'a  pas  su  compren- 
dre que  sous  l'habit  d'un  Jésuite  peut 
battre  un  grand  cœur  et  qu'unejnoble 
intelligence  peut  tomber  en  partage 
à  un  pauvre  prêtre. 

M  .le  professeur  Kurth  a  décrit  cette 
action  civilisatrice  du  grand  mission- 
naire et  cette  influence  désorganisa- 
trice  des  hommes  de  Washington  avec 
le  tilent  que  l'on  lui  connaît.  Son  li- 
vre donne  plus  qu'il  ne  promet.  Il  ne 
nous  raconte  pas  seulement  les  hauts 
faits  de  Sitting  Bull,  mais  nous  pré- 
sente aussi  un  tableau  vivant  de  la  vie 
des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord, de 
leurs  mœurs  et  de  leur  histoire  depuis 


un  demi-siècle.  On  peut  regretter  cer- 
taines allusions  trop  fréquentes  à  la 
politique  du  jour,  qui  sont  plutôt  du 
domaine  de  la  polémique  que  de  celui 
de  l'histoire. 

Son  livre  est  d'une  lecture  agréable, 
je  dirai  même  attrayante.  En  appe- 
lant l'attention  sur  des  faits  dont  on 
s'occupe  trop  peu  en  Europe,  il  n'a 
pas  seulement  écrit  un  beau  livre,  il 
a  fait  aussi  une  bonne  action. 

Adolf  de  Ceuleneeb. 


Umbs  peuplades  delaSéxiégam- 
bie.  Histoire,  ethnoaraphietrnœurs 
et  coutumes,  légendes,  etc.,  par  M. 
L.-J.-C.  Bérenger-Férand,  méde- 
cin en  chef  de  la  marine, etc.  Paris, 
Ernest  Leroux,  1879,  in-S»  de  420  p. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur 
de  ce  livre  intéressant  est  avant  tout 
un  but  à  la  fois  pratique  et  patrioti- 
que. Il  a  voulu  rechercher  quels  se- 
raient les  meilleurs  moyens  de  tirer 
parti  de  notre  colonie  des  bords  du 
Sénégal.  Mais,  pour  les  déterminer, 
une  étude  préliminaire  semble  indis- 
pensable,celle  de&races  sénégalaises, 
de  leurs  mœurs ,  de  leurs  croyances, 
de  leur  état  social.  C'est  ce  qui  nous 
explique  l'ordre  suivi  par  l'auteur.  Il 
consacre  la  plus  grande  partie  de  son 
ouvrage  à  faire,  pour  ainsi  dire,  défi- 
ler sous  nos  yeux  les  diverses  na- 
tions de  ces  régions  lointaines.  Au- 
cune n'est  omise,  depuis  le  Feloupe 
demi-sauvage  jusqu'au  Woloflf  qui 
n'est  guère  civilisé,  depuis  le  Peul  de 
race  caucasienne,  plus  ou  moins  mêlé 
de  sang  nègre  et  adonné  à  la  vie  pas- 
torale, jusqu'au  Sarracolais  paisible, 
industrieux  et  ami  des  longs  voya- 
ges. 

Comme  on  devait  s'y  attendre  à  la 
seule  inspection  de  la  carte,  les  mi- 
grations semblent  s'être  accomplies 
dans  la  direction  de  l'orient  à  l'occi- 
dent, et  les  tribus  primitives  se  son 
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trouvées  de  plus  en  plus  refoulées 
vers  la  mer  par  des  conquérants, 
mieux  doués  qu'elles  sous  le  rapport 
physique  et  intellectuel . 

M.  Bérenger,  qui  a  vu  le  nègre  de 
près,  ne  le  croit  pas  capable  d'attein- 
dre un  bien  haut  degré  de  civilisation, 
et  son  langage  offre  un  contraste 
frappant  avec  celui  de  plusieurs  écri- 
vains contemporains,  lesquels  ii*ont 
jamais  vu  l'Afrique  que  dans  les  li- 
vres. Il  reconnaît,  au  reste,  qu'une 
extension  de  notre  occupation,  en  as- 
surant aux  populations  une  sécurité 
et  un  bien-être  jusqu'alors  inconnus, 
aurait  pour  résultat  de  développer 
chez  elles  les  habitudes  d'ordre  et  de 
moralité.  Il  signale  d'ailleurs  l'escla- 
vage comme  la  grande  plaie  qui  ronge 
ces  sociétés  primitives  et  fait  obsta- 
cle, là  bas,  ainsi  que  chez  les  nations 
policées  du  monde  antique,  à  tout 
progrès  sérieux  dans  l'ordre  agricole 
ou  industriel. 

L'auteur  conseillerait  à  notre  gou- 
vernement de  suivre,en  quelque  sor- 
te, la  ligne  de  conduite  qu'ont  adoptée 
les  Anglais  dans  l'Inde  :  étendre  sans 
cesse  notre  domination  vers  les  ré- 
gions de  l'intérieur,  déposséder  les 
petits  chefs  indigènes  qui  sont,  pour 
la  plupart,  non  pas  de  véritables  au- 
tocrates comme  les  souverains  de  la 
Guinée  et  de  l'Afrique  centrale,  mais 
des  manières  de  dictateurs  noinmés 
par  un  petit  nombre  de  familles  in- 
fluentes partageant  l'autorité  avec 
eux,  et  les  remplacer  par  des  admi- 
nistrateurs français .  Il  serait  indis- 
pensable, au  risque  de  se  brouiller 
avec  les  principicules  nègres  du  voi- 
sinage ,  de  faire  de  nos  possessions 
une  sorte  de  lieu  d'asile  ou  l'esclave 
fugitif  serait  assuré  de  trouver,  avec 
la  liberté,  un  moyen  facile  de  vivre 
par  son  travail.  L'on  pourrait  égale- 
ment créer, sur  la  frontière,  des  colo* 
nies  de  militaires-agriculteurs,  sem- 


blables à  ceux  des  confins  de  l'Autri- 
che ,  et  qui  fourniraient  le  noyau 
'  d'une  excellente  milice  indigène. 
Quant  aux  Maures  cantonés  au  nord 
du  Sénégal,où  ils  vivent  du  commerce 
de  la  gonune,  ce  sont  des  musulmans 
fanatiques  naturellement  hostiles  à 
notre  domination,  et  nous  aurons  tout 
intérêt  à  les.  tenir  à  l'écart.  Un  des 
moyens  les  plus  pratiques  d'en  venir 
à  bout,  serait  la  création  de  forêts 
de  gommiers  au  nord  du  fl  uve..Gette 
innovation  nous  permettrait, en  outre, 
de  produire  une  denrée  fort  utile  au 
meilleur  marché  possible.  M.  Béren- 
ger  conseillerait  également  de  favori- 
ser, chez  nos  sujets  à  cheveux  crépus, 
l'extension  de  la  culture*  d'un  arbris- 
seau à  graines  oléagineuses  ,  le  mo- 
ringa.Ce  végétal  ne  donne  de  récolte 
qu'après  deux  ou  trois  années  de 
plantation.  Par  suite,  le  cultivateur 
se  trouverait  fixé  au  sol  plus  étroite- 
ment qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour,et 
la  propriété  foncière,  encore  presque 
sans  valeur,  ne  manquerait  point  d'é- 
prouver une  hausse  considérable. 
Quant  à  la  question  religieuse,  nous 
avons  le  regret  de  constater  que  l'au- 
teur la  laisse  complètement  de  côté  : 
sans  doute,  il  la  juge  de  minime 
importance,  et  il  compte  plus,  pour 
faire  avancer  le  noir  dans  la  voie  de 
la  civilisation,  sur  les  moyens 
matériels  que  sur  la  prédication 
de  l'Evangile.  Et,  cependant,  même 
au  point  de  vue  purement  philantro- 
pique  et  purement  national,  croit-il 
que  nous  ayons  le  moindre  intérêt  à 
voir  l'Islamisme  achever  d'envahir  le 
continent  africain  t  N'est-il  pas  clair 
que  jamais  un  musulman  ne  deviendra 
ie  fidèle  sujet  de  la  France?  et  qu'au 
contraire,  en  baptisant  le  nègre,  nous 
nous  en  faisons  un  ami  et  un  soutien 
utile? Sans  doute, ces  considérations, 
pas  plus  que  les  précédente  s,  ne  sem- 
blent de  nature  à  beiucoup  toucher 
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nos  gouvernants.  Ils  sont  trop  oc- 
cupés de  questions  d'un  ordre  diffé- 
rent pour  songer  à  notre  avenir  colo- 
nial. Et  cependant,  quelle  belle  pos- 
session ce  serait  que  la  Sénégambie, 
entre  les  mains  d'hommes  d*état  tels 
que  ceux  auxquels  ^nous  avons  dû  la 
création  d'une  Nouvelle  France  sur 
les  rives  du  Mississipi  et  du  Saint- 
Laurent!  H.  DE  Gharsncet. 


Uiatoire  de  la  maison  dea  Bon- 
teillera  de  Senlia,  seigneurs  de 
Chantilly,  d* Ermenonville ,  Lusar- 
ches,  LevrouXtSaint'Chartier,Mon- 
cf/'le- Vieil ,  Moncy-le-Neuf ,  Vi- 
'  neuil,  Coye,  Noisy,  Oreille,  Bras- 
seuse, Viïlepeinte  et  autres  terres, 
par  André  Du  Chesne.  fans,  Du- 
moulin, J880,  in-8o  de  135  pages. 

André  du  Chesne,  qu'on  a  surnom- 
mé le  Père  de  l'histoire  de  France,  a 
laissé  d'immenses  travaux  d'érudi- 
tion, dont  la  plupart  sont  encore  ma- 
nuscrits et  conservés  à  la  Bibliothè- 
que nationale.  Parmi  ceux  qui  ont  été 
publiés,  on  consulte  surtout  les  histoi- 
res généalogiques  des  principales 
maisons  de  France,  qui,  par  l'étendue 
du  plan  de  rauteur,la  mise  en  œuvre 
des  documents  et  souvent  le  rôle 
qu'ont  joué  les  membres  de  ces  fa- 
milles, intéressent  directement  l'his- 
toire de  France.  C'est  le  cas  de  Y  His- 
toire de  la  maison  des  Bouteillers  de 
Senlis,  préparée  par  Du  Chesne  pour 
l'impression  quelques  mois  avant  sa 
mort.  La  publication  que  vient  d'en 
faire  le  savant  directeur  de  \sl.  Revue 
nobiliaire,  M.  Sandret,  est  donc  une 
oeuvre  utile  à  tous  égards.  On  y 
trouve  la  liste  chronologique  de  tous 
les  .Bouteiller8,depuis  Rothold  de  Sen- 
lis, seigneur  de  Chantilly  et  d'Erme- 
nonville, vers  l'an  i020,  jusqu'à  Jean 
le  Bouteiller,  contemporain  de  Du 
Chesne.  Chaque  nom  est  accompagné 


d'une  notice  biographique,  appuyée 
sûr  les  meilleures  sources  historiques. 
On  peut  regretter  que  le  cadre  de  la 
Revue  nobiliaire  n'ait  pas  permis 
de  publier  les  nombreuses  pièces  jus- 
tificatives  annexées  au  manuscrit  de 
Du  Chesne,  et  qui  sont  des  copies  de 
pièces  d'archives  peut-être  en  grande 
partie  perdues  aujourd'hui.  Enfin,  on 
eût  pu  demander  à  M.  Sandre t,  si 
compétent  en  pareille  matière, de  faire 
précéder  sa  publication  d'un  résumé 
de  l'histoire  des  Bouteillers,  et  aussi 
d'annoter  et  de  rectifier  Du  Chesne. 
Quoi  qu'il  en  soitj'histoire  des  Grands 
Bouteillers  de  France,  qui  est  encore 
à  écrire,  a  déjà  son  cadre  tout  tracé 
dans  les  tableaux  généalogiques  dont 
JM.  Sandret  vient  de  faire  profiter  le 
public;  il  nous  annonce, en  terminant 
sa  préface,  la  publication  de  quelques 
autres  histoires  généalogiques  de  Du 
Chesne;  elles  seront  certainement  ac- 
cueillies avec  la  même  faveur  que 
celle-ci.  Ern.  B. 


Sssai  ffénéaloeiQiie  sur  la  fa- 
mille de  Meslon,  par  Leo 
Deouyn.  Bordeaux,  imprimerie 
Gounouilhou,  1879,  in-S»  de  130  p. 

M.  Leo  Drouyn  a  su  faire  d'un 
essai  généalogique  un  ouvrage  des 
plus  intéressants,  en  mêlant  à  d'a- 
bondants renseignements  sur  une 
vieille  famille  de  Guyenne  dont  on  ne 
s'était  pas  encore  occupé,  de  nom- 
breux et  parfois  importants  docu- 
ments historiques  extraits  des  archi- 
ves de  M.  L.  de  Meslon.  Parmi  ce» 
documents,  nous  citerons  un  livre  de 
raison  rédigé  au  xvi«  siècle,  et  di- 
verses lettres  adressées  à  André  de 
Meslon,  qui  •  né.  le  15  septembre 
1550,  fut  un  des  partisans  les  plu» 
dévoués  du  roi  de  Navarre,  le  servit 
avec  zèle  et  distinction,  fut  un  de» 
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meilleurs  capitaines  de  son  armée,  » 
et  qui,  après  avoir  été  de  1575  à 
1581.  lieutenant  du  Sénéchal  d'Al- 
bret  au  ressort  de  Castelmiron,  devint 
gouverneur  de  cette  ville  (1577),  de 
Monségur  ^1580),  de  Sainte-Bazeille 
(1581),  conseiller  et  maître  des  requê- 
tes ordinaires  de  la  maison  du  roi, 
chevalier  de  ses  ordres,  etc.  Ces  let- 
tres, reproduites  m  extenso  et  éclai- 
rées d'une  vive  lumière  par  les  notes 
du  savant  éditeur,  portent  la  signa- 
ture du  vicomte  de  Turenne,  du  ba- 
ron de  Miossans,  du  maréchal  de 
Matignon,  de  Jean  de  Fabâs,  de 
Geoffroy  de  Vivant,  du  jirince  de 
Condé,  de  Catherine  de  Navarre,  du 
duc  d*Épernon,  du  docteur  Marescot, 
du  comte  de  ISoissons,  enfin  celle  de 
Henri  IV.  Ces  dernières,  il  est  vrai, 
avaient  été,  moins  deux,  publiées  déjà 
dans  le  Recueil  des  Lettres  missives, 
mais  ce  n'est  pas  inutilement  que  M. 
Dro\I\'n  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion, car  il  a  corrigé  diverses  fautes 
de  lecture  des  premiers  éditeurs.  Par 
exemple,  dans  une  dépêche  du  2i 
mai  1582  où  M.  Berger  de  Xivrey  a 
cru  que  mention  est  faite  du  château 
de  Nauzan,  il  imprime  château  de 
Noujan  (p.  30),  ajoutant  (note  2)  que 
ce  mot  est  très  lisible  dans  Toriginal. 
Au  sujet  d'une  autre  dépêche  du  18 
décembre  15S1,  il  s'exprime  ainsi 
(p.  36,  note  2)  :  «  J*ai  reproduit  en 
entier  cette  lettre,  bien  qu'elle  eût 
été  publiée  par  M.  Guadet,  mais  elle 
Ta  été  avec  une  telle  négligence 
qu'on  n'y  reconnaît  plus  l'orthogra- 
phe du  roi.  En  voici  également  une 
autre  publiée  par  le  même  éditeur  et 
que,  pour  le  même  motif,  je  crois  in- 
dispensable de  reproduire.  »  Signa- 
lons encore  de  curieuses  pages  écri- 
tes par  André  de  Meslon  pendant 
qu'il  était  près  de  Paris,  dans  l'armée 
commandée  par  le  duc  d'Épernon, 
pages  où  il  raconte  les  événements 


accomplis  depuis  le  31  déosmbre  159o 
jusqu'au  23  janvier  1591  (p.  58-63). 
Ce  fragment  des  mémoires  du  vail- 
lant capitaine  complète  très  heureu- 
sement la  série  des  pièces  inédites 
dont  est  enrichi  Y  Essai  généalogique 
sur  la  famille  de  Meslon,  si  digne, 
comme  le  montre  cette  rapide  ana- 
lyse, des  excellents  travaux  d'histoire 
et  d'archéologie  qui  ont  depuis  long- 
temps valu  à  M.  Léo  Drouyn  l'estime 
do  tous  les  érudits.  T.  de  L. 


74'otice  sur  la  pAtène  d*or  dé- 
couvex^e  &  Rennes  en  ITT-*, 

par  Lucien  Decombe,  Rennes,  Ca- 
tel,  1879,  in-8o,  60  pag.  et  une 
planche. 

Sxcursion  &  Saint-Driac  [Ile- 
et-Vilaine).  L'alignement  mégali- 
thique de  la  Croix-des-Marins,  par 
le  MÊME.  Rennes,  Catel,  1879,  in-8 
de  14  p.  et  8  pi. 

Recherches  archéoloeiqnes  et 
haflriosraphiQueH  sur  saint 
I^npien  de  Reasé,  par  M.  l'abbé 
A.  Cahours,  chanoine  honoraire  de 
Nantes  et  d'Autun,  ancien  prési- 
dent delà  Société  archéologique  de 
Nantes.  -  Nantes,  Vincent  Forest 
et  Emile  Grimaud,  1879,  in  S»  de 
26  p.  et  8  pi. 

Les  deux  premiers  de  ces  mémoires 
sont  extraits  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété archéologique  (Tlle-et'  Vilaine  ^'èX 
le  troisième  est  extrait  du  Bulletinde 
la  Société  archéologique  de  Nantes  et 
de  la  Loire-Inférieure;  mais  nous  les 
groupons  ensemble  parce  qu'ils  in- 
téressent la  même  région  et  qu'ils 
présentent  les  mêmes  qualités  de  tra- 
vail serein  et  d'mvestigation  con- 
sciencieuse qui  caractérisentun  prand 
nombre  de  ces  sérieuses  études  pro- 
vinciales, beaucoup  trop  dédaignées 
par  la  plupart  des  lecteurs  parisiens. 

Il  n'est  pas  un  seul  de»  nombreux 
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antiquaires  carieux  des  riches  collec- 
tions de  la  Bibliothèque  nationale,qui 
n*ait  admiré,  dans  le  cabinet  des  Mé- 
dailles et  antiques,  une  magnifique 
coupe  d'or  ciselée  dont  on  attribue 
répoque  de  fabrication  aux  premières 
années  du  iii«  siècle  de  notre  ère.  Ce 
monument  unique  est  connu  sous  le 
nom  de  patère  de  Rennes,  Il  fut,  en 
effets  découvert  à  Rennes,  en  1774, 
«nfoui  à  six  pieds  sous  terre,  avec  des 
ossements  humains,  des  médailles, 
une  chaîne  et  une  fibule  d*or,  des  pen- 
dants de  colliers,  etc...  et  fut  offert 
à  Louis  XVI  par  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale, sur  le  terrain  duquel  avait 
eu  lieu  la  trouvaille.  Mais  il  ne  restait 
à  la  ville  de  Rennes,  de  ce  trésor  ar- 
chéologique, absolument  rien  qu'un 
souvenir  inscrit  dans  son  histoire  lo- 
cale, et  M.  Decombe  a  entrepris  d'en 
faire  le  sujet  d'un  intéressant  cha- 
pitre des  annales  de  la  cité  bretonne. 
De  sa  dissertation  fort  complète,  il- 
lustrée par  de  remarquables  dessins, 
il  ressort  qu'un  temple  païen  a  dû 
exister  jadis  non  loin  de  la  cathédrale 
actuelle  :  et  que  ce  temple,  élevé  par 
les  Romains  à  leurs  Dieux  au  milieu 
de  l'antique  ConcUxte,  dut  subir  le  sort 
commun  des  monuments  du  paga- 
nisme dont  l'empereur  Théodose  or- 
donna la  destruction  à  la  fin  du  iv« 
siècle. 

—  Dans  son  excursion  à  JSaint^ 
Briac,}/L.  Decombe  aborde  une  autre 
période  archéologique,  et  signale,  le 
crayon  à  la  main,  des  alignements 
mégalithiques  et  un  grand  nombre 
d'autres  monuments  des  âges  dits 
préhistoriques  qui  avaient  échappé 
jusqu'ici  aux  statistiques  officielles. 
De  pareilles  monographies,  par  com- 
mune, avec  planches  et  dessins  à  l'ap- 
pui, doivent  être  encouragées  vive- 
ment, car  une  foule  de  ces  monu- 


ments disparaissent  chaque  jour  sous 
le  vandalisme  des  entrepreneurs  d'en- 
pierrement  des  chemins  vicinaux,  et 
si  l'on  n'y  prend  garde,  on  ne  les 
trouvera  plus  quand  on  aura  quelque 
jour  enfin  trouvé  la  clef  de  leur 
énigme. 

—  Signalons  en  passant  une  notice 
du  même  auteur  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  le  conseiller  Auguste 
André,  hommage  pieusement  rendu  à 
réminent  organisateur  du  musée  ar- 
chéologique de  Rennes  et  à  l'auteur 
d'une  vingtaine  de  mémoires  fort  sa- 
vants publiés  dans  un  certain  nombre 
de  revues  provinciales  :  notices  sur 
la  déesse  Oca,  sur  la  poésie  romane 
en  Poitou,  sur  les  monuments  celti- 
ques de  la  province  d'Alger,  sur  le 
sculpteur  6irardon,sur  les  antiquités 
arabes  de  Normandie,  sur  le  serment 
judiciaire,  sur  la  verrerie  et  la  céra- 
mique bretonne,...  et  sur  bien  d'au- 
tres sujets  qui  dénotent  un  esprit 
ouvert  aux  choses  de  l'art  comme  à 
celles  de  la  science. 

—  M.  Cahours,  ancien  aumônier 
du  Lycée  de  Nantes  et  président  de  la 
Société  archéologique  de  Nantes,  est 
bien  connu  de  tous  les  antiquaires 
bretons  :  il  a  entrepris  de  retrouver 
la  dernière  demeure  sur  la  terre  de 
tous  les  vieux  saints  qu'on  honore 
dans  le  pays  de  Nantes,  et  des  fouil- 
les heureuses  l'ont  plusieurs  fois  bien 
servi.  Après  le  tombeau  de  Saint-Do- 
natien, voici  aujourd'hui  celui  de 
saint  Lupien,  l'enfant  de  Rezé,  au- 
quel on  allait  déjà  en  pèlerinage  au 
ive  siècle.  Les  Bollandistes  n'ont 
donné  sur  saint  Lupien  qu'un  simple 
Commentarioltis,  Grâce  à  M.  l'abbé 
Cahours,  les  Acta  Sanctorum  Bri- 
fannias  Armoricss  que  préparent 
M.  de  la  Borderie,  M.  l'abbé  Chauf- 
fier   et  le  révérend   Dom   Plaine , 
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pourront  s'enrichir  de  détails  plus 
circonstanciés  sur  ce  contemporain 
de  saint  Hilaire,  qui  édifia  Ratiate 
par  ses  vertus  et  sa  sainteté. 

René  Kervileb. 


Les  chants  histoxâques  de 
l'Ukraine  et  les  chansons  des  la^ 
tyches  des  bords  de  la  Dvina  occi- 
dentale, traduits  sur  les  textes  ori- 
ginaux par  A.  CHODZCKOyChargé  de 
cours  au  Collège  de  France,  f  aris, 
E.  Leroux,  1879,  in-8)  de  200-lxxi 
pages. 

Bien  des  lecteurs  pourront  regretter 
de  ne  pas  trouver,  au  commencement 
de  ce  volume,  une  introduction  où 
Tauteur  ait  exposé  ses  intentions,son 
plan,  indiqué  les  autorités  consultées 
et  les  recueils  mis  à  profil  par  lui.  Le 
bon  ouvrage  de  M.  Rambaud,  la 
Russie  épiqiie,ne  peut  même  suppléer 
à  cette  introduction  absente,  parce 
que  les  deux  écrivains  se  sont  placés 
à  des  points  de  vue  différents.  M. 
Rambaud  s'occupait  d'œuvres  dont 
la  nature  est  parfaitement  indiquée 
par  le  titre  qu'il  a  choisi ;M.Chodzcko 
paraît  avoir  voulu  surtout  rechercher 
les  chants  historiques.  Toutefois  ils 
se  mêlent  si  souvent  aux  productions 
épiques  qu'on  peut  être  surpris  de  ne 
pas  voir  les  deux  écrivains  se  ren- 
contrer plus  fréquemment. 

Beaucoup  des  chants  traduits  par 
M.  Chodzcko  ne  sont  d'ailleurs  pas 
historiques,si  par  ces  mots  on  entend 
une  composition  populaire  inspirée 
par  un  événement,  par  un  homme 
dont  les  annales  d'un  pays  ou  la  tra- 
dition ont,  de  leur  côté,  consei-vé  le 
souvenir.  Mais  ils  le  sont,  si  l'on 
donne  à  ces  mots  une  acception  plus 
large  et,  selon  nous,  plus  juste,  si  des 
chants  qui  font  connaître  les  croyan* 
ces,  les  mœurs,  les  idées,  les  usages. 


les  superstitions,  l'esprit  d'un  peuple 
paraissent  dignes  d'être  ainsi  quali- 
fiés. A  cette  catégorie  appartiennent 
les  pièces  qui  forment  la  première 
partie  du  livre,consacrée  à  la  période 
païenne  et  débutant  par  un  fragment 
du  fameux  chant  d'Igor,  traduit 
aussi  par  M.  Rambaud.  Aucune  con* 
trée  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  à  l'abri 
des  invasions  des  Normands.  D  se 
créa  une  Normandie  slave  à  peu  près 
au  temps  où  il  se  créait  une  Norman- 
die française.  Des  poésies  en  certain 
nombre  provenant  de  cette  période 
et  en  plus  grande  quantité  dans  la 
troisième  époque  de  l'histoire  de 
l'Ukraine,  dans  l'époque  polonaise  et 
cosaque,  sont  historiques  dans  le  sens 
ordinaire  de  ce  mot.  On  trouve  donc 
là  des  chants  qui  ont  pour  point  de 
départ  une  bataille  mémorable,  un 
long  siège,les  exploits  d'un  chef  illus- 
tre. Le  titre  choisi  par  M.  Chodzcko 
nous  semble  du  reste  justifié  par  les 
poésies  de  genres  différents  dont  il  a 
formé  son  recueil.  Que  les  unes  soient 
lyriques  ou  roulent  sur  des  épisodes 
imaginaires,que  les  autres  aient  pied 
dans  la  réalité,  elles  concourent  éga« 
lement  à  nous  faire  connaître  les 
peuples  de  l'Ukraine  et  méritent  d'at« 
tirer  l'attention  de  quiconque  s'inté- 
resse aux  études  historiques. 

Quant  au  simple  amateur  de  chants 
populaires,  au  lecteur  qui  demande 
seulement  à  des  productions  souvent 
abruptes  des  sentiments  vrais  expri- 
més avec  une  originalité  particulière, 
des  pensées  ingénues,  des  images 
neuves,  ce  quelque  chose  de  vague  et 
de  charmant  que  la  Muse  érudite  ne 
peut  avoir  et  dont  la  séduction  est 
difiicilement  définissable,  quant  à  ce 
lecteur  plus  lettré  que  savant,il  trou- 
vera aussi  fréquemment  à  se  satis- 
faire dans  les  vieux  chants  de  l'U- 
kraine. Mais  ces  chants  ne  lui  offri-< 
ront  pas  avec  les  productions  ana- 
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logues   néo-latines   ces    rapproche- 
ments qu'offrent  si  souvent   entre 
elles  les  poésies  populaires  derEurope 
méridionale.    On   trouve   rarement 
dans  les  chants  de  l'Ukraine  des  res- 
semblances avec  les  chants  romans, 
et  ici,  bien  que  M.  Rambaud  ait  pu 
avec  raison  signaler  dans  son  livre 
de«  traces  d'imitation,  ces  analogies 
ont  dû  être  fortuites.On  ne  peut  guère 
citer  comme  ayant  un  rapport  avec 
quelques  vers  populaires  de  la  France, 
de  l'Italie ,  de  l'Espagne ,  que  les 
yoces  du  Chardonneret,  à  rappro- 
cher de  \ Alouette  et  du  pinçon  du  . 
pays  Messin,  de  lou  Maridade  dou 
pinsan  de  la  Gascogne,  du  Matri- 
monio  delta  formica  du  Montferrat, 
de  r  Aureneta  y  lo  Pinsea  de  la 
Catalogne  et  de  quantité  de   mor- 
ceaux du  même  genre.  i 

Beaucoup  de  chants  populaires  — 
en  Lorraine  Y  Épreuve  ;  en  Portugal 
a  Infeitiçada,  en  Allemagne  Anne- 
lein;  dans  les  Asturies  don  Bueso  — 
se  terminent  par  la  reconnaissance 
d'un  frère  et  d'une  sœur.  Tel  est  aussi 
le  dénouement  de  deux  chants  de 
l'Ukraine  (p.  86-87).  Mais,  encore  une 
fois,  ces  rencontres  ne  semblent  qu'un 
effet  du  hasard. 

L'ouvrage  de  M.  Chodzcko finit  par 
un  appendice  renfermant  la  traduc- 
tion de  trois  études  :  Les  conquê- 
tes de  la  chan-ue  polonaise,  par  Szay- 
nocha;  La  colonisation  polonaise 
dans  les  provinces  sudo- occiden- 
tales russiennes,  et  Les  cosaques  en 
Ukraine,  parKoulisz. 

'     Th.  de  p. 


Ltt    Bretagne    &    l'Académie 
française    aix  XVII*  siècle. 

Etudes  sur  les  académiciens  bre- 
tons ou  d'origine  bretonne,  par 
René  Kebviler,  ancien  élève  de 
l'école  polytechnique .  Ouvrage 
couronne  par  l'Académie  française. 


T.   XXVIl.  !«'  AVRIL    1880. 


—  Deuxième  édition,  augmentée 
de  nouveaux  documents  inédits, 
Paris,  Palmé,  1879,  in-S^  de  xxiv- 
542  pages. 

Il  est  assurément  curieux  de  yoir 
la  Bretagne,  ce  petit  pays  si  auto- 
nome et  si  indépendant,  l'un  des  der- 
niers réunis  à  la  monarchie  française, 
celui  qui  resta  le  plus  franchement 
constitutionnel  et  parlementaire  sous 
le    gouvernement  absolu  de    Louis 
XIV  et  de  Louis  XV,  celui  qu'on  a  le 
plus  accusé  de  vouloir  s'isoler  lui- 
même  et  de  se  montrer  réfractaire  à 
l'esprit  français;  de  voir  la  vieille 
et  granitique  Armorique  précéder  à 
l'Académie  française  la  Champagne, 
l'Orléanais,  la  Picardie,  le  Langue- 
doc et  l'Ile-de-France.  Dans  l'intro- 
duction au  livre  dont  nous  voulons 
parler,  M.  Kerviler  nous  fait  par- 
courir   rapidement   la   galerie    des 
bretons    académiciens,  et  cette  ga- 
lerie est  fort  riche  par  le  nombre 
et  par  la  valeur  du  plus  grand  nom- 
bre de  personnages.  Constant  à  sa 
méthode,  le  savant  auteur  aime  à 
donner  des  portraits  entiers,  et  dans 
le  corps  de  l'ouvrage,  il  se  borne  à 
huit  grands  tableaux  qui  reçoivent 
tous  les  développements  désirabh  s. 
Inutile  de  dire  que  l'auteur  a  mis  dans 
cet  ouvrage  les  qualités  qui  carac- 
térisent ordinairement  ses  œuvres  : 
principes  irréprochables  en  ce  qui 
concerne  la  religion  et  la  morale  ; 
goût  littéraire  d'une  grande  finesse 
et  d'une  pai-faite  sûreté;  érudition 
abondante  et  précise. 

Peut-être  pourrait-on  relever  une 
certaine  négligence  dans  la  correction 
des  épreuves  ip.  433)  et  quelque  pré- 
cipitation dans  la  rédaction,  ce  qui 
produit  des  phrases  comme  celle-ci  : 
•  mais  nous  ne  reproduirons  en  détail 
que  des  documents  qui  nous  offrent 
des  détails  bi  graphiques  sur  nos 
personnages  (p.  444).  >  Ces  faibles 
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taches  sont  amplement  compensées 
par  les  renseignements  précieux  que 
renferme  le  livre  de  M.  Kerviler. 

Ces  renseignements,  comme  nous 
l'avons  dit,  se  rapportent  principale- 
ment à  huit  académiciens,  mais  ces 
huit  académiciens  ont  été  mêlés  à  la 
plupart  des  grandes  affaires  de  leur 
temps.  Et  ce  qui  ajoute  un  .intérêt 
nouveau  aux  renseignements  offerts 
par  notre  docte  historien,  c'est  qu'ils 
sont  puisés  très-souvent  à  des  sour- 
ces inédites  et  parfaitement  authen- 
tiques. 

Le  premier  académicien  dont  M. 
Kerviler  nous  offre  le  portrait  est 
Paul  Hay  du  Chastelet  (i 592  1636), 
qui  fut  à  la  fois  poète  et  homme  poli- 
tique. En  étudiant  sa  vie,  nous  appre- 
nons à  connaître  le  parlement  de 
Rennes  et  la  position  des  maîtres  des 
requêtes  ;  l'état  de  la  polémique  po- 
litique en  1631,  les  péripéties  du  pro- 
cès du  maréchal  de  Marillac  (1631- 
1632)  qui  nous  ouvre  des  horizons 
nouveaux  sur  l'état  malheureux  des 
populations  à  cette  époque.  La  car- 
rière moins  accidentée  de  Daniel 
Hay  du  Chastelet,  abbé  du  Cambon 
(1596-1671)  fut  beaucoup  plus  paisible 
que  celle  de  son  aîné  et  l'auteur  s'y 
arrête  peu. 

Avec  Jean  Chapelain  (1595-1674) 
nous  nous  trouvons  en  pleine  vie  lit- 
téraire. Les  relations  de  l'auteur  de 
la  Pucelle  avec  toute  la  société  let- 
trée et  élégante  de  son  temps  ramè- 
nent devant  nos  yeux  des  figures 
auxquelles  nous  sommes  accoutumés, 
mais  auxquelles  M.  Kerviler  ajoute 
de  nouveaux  traits,  et  l'idée  que  l'on 
se  forme  généralement  de  la  victime 
de  Boileau  devient  beaucoup  plus 
favorable  à  la  suite  de  cette  npuvelle 
enquête. 

Les  trois  ducs  de  Coislin  quj  furent 
admis  à  l'Académie, pré8entèrent,pour 
titre  principal  à  cet  honneur,  leur 


haute  naissance  et  leur  position  à  la 
cour.  Jean- Jacques  Renouard  de  Vil- 
layer,  le  seul  académicien  nantais 
(1603-1691)  avait  des  titres  sérieux 
au  fauteuil,  ainsi  que  Jean  de  Mon- 
tigny,  évêque  de  Saint-Pol-de-Léon 
(1636-1671)  qu'une  mort  prématurée 
ravit  au  moment  où  il  donnait  le» 
plus  belles  espérances. 

DoM  Paul  Piolin. 


T^&  IVf  aine  h  l'académie  fran- 
çaieie.  François  de  la  JVtotlie 
Le  Vayer,  précepteur  du,  duc 
d'Anjou  et  de  Louis  XIV.  Étude 
sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits ^  par  René 
Kerviler,  lauréat, de  l'Académie 
française.  Paris,  Éd.  Rouveyre, 
1879,  grand  in-S®  de  2  6  p.  (tiré  à 
i5  exemplaires). 

Jean     Defiimarelsc     sieur     de 

Haint-^orlin,  f  un  des  quarante 
fondateursde  l  -4  cadémie française. 
Etude  sur  sa  vie  et  'sur  ses  écrits. 

Car  le  même.  Paris,  J.  B.  Dumoulin, 
879,  grand  in-8''  de  i:j8  p.  (tiré  à 
100  exemplaires;. 

M.  Kerviler  rappelle,  au  début  de 
l'étude  sur  Le  Vayer,  que,  dans  une 
thèse  de  doctorat  présentée  en  1849 
à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
M.  Etienne  a  longuement  étudié  le 
système  philosophique  de  cet  acadé- 
micien, et  il  annonce  que,  quant  à  lui, 
il  s'attachera  spécialement  à  faire 
ressortir  les  traits  les  moins  connus 
de  sa  vie  intime  et  de  son  caractère. 
On  trouve,  en  effet:  soit  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  notice  (Le  Vayer 
sous  Richelieu),  soit  dans  la  seconde 
partie  {Le   Vayer  sous  Mazarin  et 
Louis  XI V),  les  détails  les  plus  cu- 
rieux sur  le  fécond  écrivain.  M.  Ker- 
viler s'occupe  d'abord,  d*après  des 
documente,  fournis  par  un  descendant 
d'un  frère  de  l'académicien,  M.  Paul 
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Le  Vayer,  de  la  généalogie  de  la  fa- 
mille Le  Vayer,  originaire  de  Bre- 
tagne où  elle  est  honorablement  men- 
tionnée dès  les  premières  années  du 
XI v«  siècle.  11  raconte  ensuite  avec 
beaucoup  d'agrément  la  vie  de  Fran- 
çois de  la  Mothe  Le  Vajer,  né  à  Paris 
le  l«r  août  1583,  et  non  en  I588,comme 
on  l'a  trop  répété,  mort  le  9  mai  1672, 
après  s'être  remarié  à  l'âge  de  plus 
de  quatre-vingts  ans.  M.   Kerviler 
6*est  surtout  servi,  dans  son  récit,  des 
indications  auto-biographiques  don- 
nées par  l'auteur  de  VHexaméron 
rustique,  confidences  dont  on  n'avait 
pas  assez  remarqué  la  valeur.  Ayant 
lu  les  œuvres  des  contemporains  de 
Le  Vayer  avec  non  moins  d'attention 
et  de  sagacité  que  celles  de  cet  aca- 
dômicien.  il  a  été  le  premier  à  tirer 
d'une  lettre  de  Balzac,  du  9  septembre 
1163,  la  preuve  certaine  que  les  Cinq 
dialogues  faits  à  V imitation  des  an- 
ciens  par  Orasius  Tubero,  et  dont  la 
date  réelle  n'avait  pas  encore  été  dé  • 
terminée,  commencèrent  à  paraître 
en  1630  et  avaient  entièrement  paru 
on  1632.  M.  Kerviler  amilyse  et  ap- 
précie  tour  à  tour  la  plupart  des  cin- 
quante volumes  de  Le  Vayer,  leur 
empruntant  souvent  de  curieuses  ci- 
tations. Soit  dans  la   notice  même, 
soit  dans  la  Bibliographie  qui- la  suit 
<p.  204-213),  M.   Kerviler  rectifie  di- 
verses erreurs  de  ses  devanciers,  no- 
tamment celles  de  M.  Etienne  qui 
avait  cherché  noise  au  P.  Niceron  au 
sujet  des  dates  de  plusieurs  brochures 
de  Le  Vayer,  et  qui,  par  un  juste  re- 
tour des  choses  d'ici  bas,  est  aussi 
souvent  repris  qu'il  avait  repris  lui- 
même  le  savant  Barnabite.  A  peine 
si,  sur  quelques  points  de  peu  d'im- 
portance ,  le  travail  de  M.  Kerviler 
pourra  être  complété.  Poumons,  qui 
avons  eu  l'occasion  d'étudier  de  près 
l'histoire  littérairede  Le  Vayer,ayant 
jadis,   publié    quelques    lettres  iné- 


dites de  lui,  nous  ne  ferons  qu'une 
petite  observation.  Le  point  d'inter- 
rogation posé  (p.  211),  après  la  date 
1667,  attribuée  au  traité  :  Si  V étude  des 
belles-lettres  est  préférable  à  toute 
autre  occupation,  n'a  pas  de  raison 
d'être,  car  nous  avons  eu  entre  les 
mains  la  première  édition  de  ce  traité, 
laquelle  a  échappé  aux  plus  actives 
recherches  de  M.  Kerviler,  et  nous 
avons  constaté  que  le  libraire  Billaine 
la  mit  en  vente,  à  Paris,  l'an  de  grâce 
1667. 

La   notice   sur    Jean    Desmaretz, 
sieur  de  Saint-Sorlin,  né  à  Paris  en 
1 595,  mort  dans  la  même  ville  en  1676, 
n'est  ni  moins  bien  faite,  ni  moins  in- 
téressante.   Desmaretz    lui    aussi , 
comme  Le  Vayer,  a  laissé  une  bonne 
cinquantaine  d'ouvrages   imprimés, 
mais  qui  les  connaît  aujourd'hui  t  On 
les  connaîtra  désonnais  par  les  ex- 
traits que  M.  Kerviler  en  donne  avec 
tant  de  goût  et  par  les  jugements 
cju'il  en  porte  avec  tant  de  finesse. 
L'excellent  critique,  s'armant   d'un 
courage  et  d'une  patience  à  toute 
épreuve,  a  lu  aussi  bien  les  vers,  gé- 
néralement barbares,  que  la   prose 
fort  inégale  de  l'auteur  à" Ariane , 
d'Aspasie,  deScipion,  de  Rosane, 
de  Roxane,  des  Visionnaires,  de  Clo- 
vis,  etc.,  du  traducteur  du  Combat 
Spirituel  et  deV  Imitation,  de  l'adver- 
saire des  Janséni8tos,dc  Boileau,de  Si- 
monMorin,  du  collaborateur  ou  plutôt 
du  complice  du  cardinal  de  Richelieu 
dans  la  tragi-comédie  deMirame^  etc. 
Aussi  heureux  que  pour  Le  Vayer, 
M.  Kerviler  retrouve  de  curieuses 
révélations  auto-biographiques  en  un 
livre  philosophique  de  Desmaretz , 
ces  délices  de  l'esprit,  que  de  mau- 
vais plaisants.  Ménage  en  tête,  ap- 
pelèrent délires  de  r esprit,  et  où  l'on 
trouve,  de  plus,  des  particularités  non 
moins  remarquables  qu'inattendues 
sur  le  caractère  de  Richelieu.  Il  a  pu 
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recueillir  aussi  des  détails  très  in- 
times sur  l'auteur  (vraiment  inspiré, 
cette  fois)  du  Quatrain  sur  la  Violette 
{Guirlande  de  Julie),  dans  des  let- 
tres écrites  par  l'académicien  à  son 
frère  Rolland  Desmare tz  et  conservées 
parmi  les  manuscrits  de  Conrart,  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Au  nom- 
bre des  plus  piquantes  pages  de  «tte 
étude,  il  faut  citer  celles  qui  roulent 
sur  les  ardentes  polémiques  reli- 
gieuses et  littéraires  dont  fut  tour- 
mentée la  seconde  moitié  de  la  vie 
de  ce  théologien  mystico-illuminé,  de 
ce  précurseur  de  Perrault  quant  à  la 
querelle  relative  à  la  supériorité  des 
anciens  et  des  modernes,  polémiques 
dans  lesquelles  celui  qui  s'était  si  fort 
moqué  des  Visionnaires  s'entendit 
reprocher  si  souvent  d'avoir  donné 
ses  qualités  aux  autres. 

T.  DE  L. 


Un  érudit  homme  du  mon^e, 
homme  d'Kglise,  homme  de 

cour  (163U-1 721').  Lettres  inédites 
rfe  Madame  de  la  Fayette,  de  Ma^ 
dame  Dacier,  de  Bossuet,  de  Fié- 
chier,  de  Fénelon,  etc.  Extraites 
de  la  correspondance  de  Huet,  par 
C.  Henry.  Paris,  Hachette,  i879, 
iu-8^dex-128  pages. 

La  correspondance  à  laquelle  sont 
empruntées  les  lettres  inédites  pu- 
bliées par  M.  Henry,  n'est  pas  in- 
connue. M.  Libri  en  fit  l'acquisition 
en  i842,  et,  quelques  années  après, 
elle  passa  dans  le  cabi'tiet  de  Lord 
Ashburnham,  où  elle  dort  inacces- 
sible aux  érudits.  Heureusement  une 
copie  presque  complète  en  avait  été 
exécutée  par  M.  Lechaudé  d'Anisy, 
et  la  Bibliothèque  Nationale  l'a  ac- 
quise à  la  mort  de  son  auteur. 
MM.  Floquet,  Pierre  Clément,  Bou- 
tron,  Rathery  et  Trochon  ont  pu  lui 
faire  d'intéressants  emprunts  pour 


leurs  études  surlexviie  siècle,etc'e8t 
à  la  fois  pour  rendre  service  aux  tra- 
vailleurs et  pour  élever  un  nouveau 
monument  à  la  mémoire  de  Huet  en 
groupant  autour  de  son  nom  les  plus 
illustres  de  ses  correspondants,  que 
M.  Henry  nous  donne  aujoui-d'hui 
textuellement   un    certain   nombre 
de  ces  lettres,  et  la  liste  avec  ana- 
lyse sommaire  de  toutes  les  autres. 
Nous  devons  remercier  très  sincère- 
ment M.  Henry  de  sa  publication 
qu'il  a  vêtue  luxueusement,  comme 
il  convient  lorsqu'il  s'agit  de  Madame 
de  la  Fayette,  de  la  duchesse  d'Uzè» 
et  de  la  marquise  de   Lambert  ;  mais 
nous  devons    aussi    exprimer   non 
moins    sincèrement    deux   regrets; 
d'abord,que  l'éditeur  ne  nous  ait  pas 
donné  une  notice  plus  circonstanciée 
sur  les  relations  mondaines  ou  litté- 
raires du  savantjévêque  d' Avranchcs  ; 
en  second  lieu,  qu'il  ait  fait  un  choix 
dans  cette  curieuse  correspondance 
et  qu'il  ne  nous  Tait  pas  donnée  tout 
entière.    L'analyse    sommaire    des 
pièces  non  reproduites,  causera  sans 
doute  à  tous  les  lecteurs  de  province 
qui  n'ont  pas  assez  de  loisirs  pour 
hanter  à  leurs  souhaits  la  salle  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  la 
rue  Richelieu,  un  supplice  renouvelé 
de  celui  de  Tantale.  Il  y  a  là  quan- 
tité d'indications  appétissantes   qui 
causeront  d'amers  désespoirs.  Nous 
avertir  qu'il  y  a  dans  la  copie   de 
M.  Lechaudé  d'Anisy,  des  lettres  de 
Perrault  racontant  les  réceptions  aca- 
démiques de  Boileau  et  de  La  Fon- 
taine ;  —  une  é pitre  de  Charpentier 
sur  la  mort  de  Mezeray,  qu'il  traite 
de  vilaine  chauve-souris  se  moquant 
des  cygnes  et  des  aigles,  —  des  mis- 
sives de  Pustol  sur  la  fondation  et  la 
suppression  d'une  académie  orienfcile 
à   laquelle    appartiennent  M&f.    de 
Launay,    Chapelain,  le  Coutelier, 
Sainte  Croix,  d'Herbelot. ..;  et  ne  pas 
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nous  faire  part  plus  amplement  de 
cette  chronique  littéraire  si  complète 
et  si  vivante,  c'est  vraiment  trop  de 
cruauté.  Aussi  souhaitons-nous  vi- 
vement que  l'écoulement  rapide  de 
cette  brochure  inspire  à  M.  Henry 
l'idée  de  ne  la  reproduire  qu'avec  la 
correspondance  tout  entière.  Nous 
lui  conseillerons  alors  de  ne  pas 
donner  comme  inédit  ce  que  M.  l'abbé 
Verlaque  a  déjà  publié,  et  de  revoir 
soigneusement  ses  attributions:  il  est 
par  exemple,  impossible  que  les  let- 
tres qui  figurent  sous  la  rubrique 
Duc  de  Coislin  appartiennent  au 
même  duc  :  celle  qui  parle  de  la  cam- 
pagne de  Flandres  est  certainement 
du  premier  :  maisilmourutenl701,et 
les  lettres  de  1 708  ne  peuvent  être  que 
de  son  fils  Pierre,  duc  comme  lui,  et 
comme  lui  membre  de  l'Académie 
française.  Quoiqu'il  soit  assez  mal- 
séant de  parler  de  ses  propres  tra- 
vaux, nous  renvoyons  M.  Henry  sur 
ce  point  à  la  dernière  édition  de 
notre  Bretagne  à  l'Académie  fran- 
çaise, au  XVII*  siècle. 

René  Kerviler. 


I^ouis  Kmznaniiel  de  Ouenac, 

dernier  évéque  de  Lectoure  (1772- 
1800  par  Amable  PLiEUx,jugeau  tn- 
bunai  de  Lectoure,  membre  titulaire 
del'InstitutdesProvinceSjChevalier 
de  Saint-Grégoire-le-Grand  et  du 
Saint-Sépulcre.  Auch,  imprimerie 
K.  Foix,  1879,  grand  in-8"  de  91  p. 
(Extrait  de  la  Reoue de  Gascogne.) 

I^*ICpiscopat  de  Sossuet  & 
Condom  (1669-1671).  Supplément 
à  la  Biographie  et  aux  (Èuvres  de 
Bossuet,  par  le  même.  Bordeaux, 
Ch.  Lefebvre,  1879,  grand  in-8o  de 
48  p.  (Extrait  du  même  recueil.) 

M.  Plieux  a  écrit  une  excellente 
histoire  de  l'épiscopat  de  Louis  Em- 
manuel de  Cugnac,  né,  en  1729,  au 


château  de  Sermet  en  Quercy,  de 
Jean  Louis,  vicomte  de  Cugnac  et 
seigneur  de  Giversac,  et  de  Marie- 
Souveraine  du  Faure  de  Roufillac, 
successivement  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  1755,  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  de  Bayeux  en  1758, 
abbé  commanda  ta  ire  de  Notre-Dame 
deTjongues  en  1759,  et  successeur  de 
Mgr  Pierre  Chapelle  de  Jumilhac  de 
Cubjac  en  1772.  Profitant  des  papiers 
conservés  dans  les  archives  de  la  mai- 
rie de  Lectoure  et  parmi  les  minutes 
des  notaires  de  cette  ville,  il  a  pu 
donner  les  détails  les  plus  abondants 
et  les  plus  exacts  sur  le  vertueux  pré- 
lat. Il  cite  in  extenso  (p.  11)  un  docu- 
ment inédit,  du  29  septembre  1777, 
par  lequel  Louis  Emmanuel  de  Cu- 
gnac fit  remise  à  la  communauté  de 
Lectoure  des  dépens  d'un  procès  qu'il 
avait  gagné  contre  elle  et  des  arré- 
rages de  la  dîme  qui  avait  été  la  cause 
de  ce  procès.  M.  Plieux  donne  beau- 
coup d'autres  exemples  de  la  généro- 
sité du  dernier  évêque  de  Lectoure, 
et  il  nous  le  présente  (p.  13)  «  comme 
un  modèle  accompli  de  charité.  »  On 
remarquera  (p.  23-27)  le  noble  et  cou- 
rageux Avertissement,  daté  de  Lec- 
toure le  23  mars  1791,  que  Mgr  de 
Cugnac  adressait  aux  fidèles  de  son 
diocèse,  à  l'occasion  de  la  nomination 
de    Paul  Benoît  Barthe   aux  fonc- 
tions  d'évêque    constitutionnel    du 
Gers,  avertissement   qui    lui  valut 
l'honneur  d'être  emprisonné  à  Auch, 
et  M.  Plieux,  après  avoir  rappelé  que 
le  plus  bel  éloge  d'un  homme  est  ce- 
lui qui  sort  de  la  bouche  ou  de  la 
plume  d'un  adversaire,  termine  sa 
notice  en  empruntant  à  un  mande- 
ment de  cet  évêque  l'hommage  rendu 
«  à  la  patience  héroïque  »  et  c  à  la 
résignation  chrétienne  >  de  son  pré- 
décesseur, mort  au  château  de  Fon- 
delin  le  9  décembre  1800. 
Tout  n'a  pas  encore  été  dit  sur 
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Bossuet,  et  morne  après  des  cher- 
cheurs tels  que  M.  Floquet,  il  restait 
à  trouver  quelques  éclaircissements 
relatifs  à  divers  points  de  la  biogra> 
phie  du  plus  éloqtient  des  hommes. 
La  curieuse  brochure  de  M.  Plieux 
complète  tout  ce  qui  a  été  écrit  jus- 
qu'à ce  jour  sur  Bossuet  considéré 
comme  évéque  de  Condom.  Ce  que 
l'on  y  trouve  de  plus  précieux,  c'est 
(p.  21-24;  une  ordonnance  ayant  trait 
au  service  général  du  diocèse  de  Con- 
dom qui,  imprimée  à  Agen  in-12  par 
JeanGayau  en  1671,  fut  annotée  en 
marge  de  la  main  même  de  Bossuet, 
et  (p.  30-36)  un  mémoire  beaucoup 
plus  important,  rédigé  par  ce  grand 
homme  sur  les  indica  tiens  que  lui  avait 
fournies  son  vicaire  général  Tnbbéde 
BressoUes,  et  qui,  quoique  cité  par 
M.  Floquet  et  par  M.  Tabbé  Réaume, 
était  resté  inédit  comme  les  annota- 
tions de  rOrdonnance  de  1671.  Ces 
pages,  qui  forment  un  supplément  à 
toutes  les  collections  des  œuvres  de 
l'incomparable  écrivain,ont  été  entou- 
rées par  le  soigneux  éditeur  de  toutes 
les  indications  désirables  et  doivent 
lui  assurer  la  reconnaissance  de  tous 
les  admirateurs  de  l'aigle  de  Meaux, 

T.  DE  L. 


"Vie  de  IM,  de  Cuurson,  X//* 
supérieur  du  séminaire  et  de  la 
Compagnie  de  Saint  Sulpice,  par 
un  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Paris, 
Poussielgue,  1879,  in-12  de  xvi- 
630  pages. 

La  vie  de  M.  l'abbé  do  Courson 
(né  à  Nantes  le  28  octobre  1799,  mort 
à  Paris  le  10  avril  1850)  méritait 
d'être  écrite  avec  tous  les  développe- 
ments qui  lui  ont  été  donnés  par  un 
des  savants  et  modestes  confrères  de 
cet  homme  de  Dieu.  I^Igr  le  coadju- 


teurde  Paris,  dans  une  remarquable 
lettre  à  Tauteur,  imprimée  en  tête 
du  livre,  n'hésite  pas  à  déclarer  que 
M.  de  Courson.  dotit  il  fut  le  jeune 
ami,  peut  être  considéré  «  comme  un 
modèle  de  la  vie  sacerdotale.  »  Le 
zélé  biographe,  qui  a  pu  interroger 
les  souvenirs  des  plus  chers  disciples 
du  X1I«  supérieur  de  Saint-Sulpice, 
sans  parler  de  ses  souvenirs  person- 
nels, et  qui,  de  plus,  a  eu  entre  les 
mains  un  grand  nombre  des  lettres 
de  M.  de  Courson,  nous  fait  admira- 
blement connaître  son  vénérable  hé- 
ros, et  par  cela  même  il  nous  le  fait 
aimer.  Les  détails  touchants  se  mê- 
lent aux  détails  édifiants;  d'attrayan- 
tes anecdotes  se  glissent,  de  temps  en 
temps,  en  telle  et  telle  page,  et  vien- 
nent tempérer  la  gravité  du  récit  A 
côté  du  portrait  magistralement  le- 
tracé  de  M.  de  Courson,  le  plus  con- 
sciencieux des  biographes  a  groupé 
les  très  ressemblants  médaillons  de 
divers  célèbres  membres  du  clergé 
Cévêques  et  prêtres).  Tout  cela  foi-me 
un  recueil  d'une  lecture  fort  atta- 
chante, tt  où  l'on  retrouve  avec  joie 
les  qualités  qui  distinguent  tant  de 
livres  produits  par  la  vertueuse  et 
savante  Compagnie  de  Saint-Sulpice. 
Nous  n'ajouterons  qu'un  mot,  qui  sera 
certainement  l'éloge   qui   plaira   le 
plus  au  pieux  écrivain  :  son  livre,  où 
abondent  de  si  beaux  exemples  et  de 
si  hauts    enseignements,  son  livre, 
d'où  se  dégage  une  si  pure  lumière 
de  vérité,  un  si  doux  parfum  de  sain- 
teté, nous  paraît  destiné  à  faire  le 
plus  grand  bien  dans  nos  temps  si 
troublés  et  si  malheureux. 

T.  DE  L. 
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Inventaire  sommaire  des  ma- 
nuscrits des  bibliothëQues  de 
Tf  rance,  dont  les  catalogues  ri  ont 
pas  été  imprimés,  par  Ulysse  Ro- 
bert. !•' fascicule:  Agen  a  Arse- 
nal. Paris,  A.  Picard  et  H.  Cham- 
pion, 1879,  in-80  de  xxxvi-i28  p. 

Voici  une  publication  bibliographi- 
que qui  ne  peut  manquer  d'avoir  un 
véritable  succès.  Elle  vient  combler 
une  lacune  que  les  travailleurs  dé- 
ploraient sans  cesse. 

Il  y  a  bientôt  quarante  ans,  le  Gou- 
vernement songea  à  rédiger  et  à  pu- 
blier le  catalogue  général  des  ma- 
nuscrits conservés  dans  toutes  les 
bibliothèques  publiques  de  France; 
six  volumes,  comprenant  seize  biblio  • 
thèques  ont  paru  depuis  1841  ;  trois 
autres  bibliothèques  sont  en  cours 
d'exécution  ;  mettons  vingt  bibliothè- 
ques en  un  demi-siècle,  et  l'on  avouera 
que  nos  arrières- neveux  seuls,  dans 
ces  conditions,  pourront  être  au  cou- 
rant de  ce  que  les  bibliothèques  de 
France  contiennent  en  manuscrits.— 
Remarquons  que  les  bibliothécaires 
ont  généralement  répondu  avec  exac- 
titude aux  circulaires  ministérielles 
et  que  si  la  publication  marche  si 
lentement,c'estdû,uniquement,  àces 
mille  circonstances  qui  impriment  à 
toute  publication  officielle  une  allure 
calme  et  souvent  intermittente. 

L'inventaire  sommaire  de  M.  U.  Ro- 
bert permettra  de  nous  consoler  des 
avantages  qu'auront  nos  successeurs, 
dans  un  siècle  et  demi  ou  deux,  lors- 
qu'il verront  s'aligner  sur  les  rayons 
de  leurs  bibliothèques  le  catalogue 
général  des  manuscrits  conservés 
dans  les  dépôts  publics  des  départe- 
ments. Je  ne  crains  qu'une  chose, 
mais  je  m'en  console  avec  égoïsme, 
c'est  que  l'œuvre  entreprise  par 
M.  Robert  ne  permette  au  Gouverne- 
ment de  prendre  encore  plus  de  dé- 
lais. La  morale  de  ceci  est  que  si  le 


Gouvernement  a  la  mission  de  pren- 
dre les  devants,  en  mettant  en  quel- 
que sorte  à  l'ordre  du  jour  certaines 
idées,  certains  projets,  il  appartient 
à  l'initiative  particulière  de  propager 
ces  idées  et  de  réaliser  ces  projets.  En 
France,  nous  ne  sommes  pas  assez 
habitués  à  cela.  Voilà  par  exemple  les 
Dictionnaires  archéologiques  et  les 
Dictionnaires  topographiques  des  dé- 
partements, recueils  très  précieux: 
pourquoi  laissons-nous  au  Gouverne- 
ment qui  en  a  publié  un  certain  nom- 
bre le  soin  de  les  éditer  tous?  Pour- 
quoi chaque  département,  avec  le 
concours  des  érudits  locaux  et  des 
sociétés  savantes,  ne  prend-il  pas  à 
cœur  d'apporter,  son  volume  à  la  col- 
lection? 

L'ouvrage  de  M.  Robert  n'aura 
pas  seulement  le  grand  avantage  de 
faire  connaître  à  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent les  documents  inédits  que 
contiennent  nos  bibliothèques  :  il  im- 
mobilisera ce  que  possède  chacune  de 
celles-ci  à  la  date  de  la  publication 
des  fascicules. 

On  ne  se  figure  pas  le  pillage  de 
manuscrits  qui  s'est  fait  danb  les  bi** 
bliothèques  de  province;  il  semble 
que  chacun  avait  le -droit  de  prendre 
ce  qui  lui  convenait.  On  empruntait 
à  longue  échéance,  on  s'appropriait 
ce  qui  paraissait  convenir.  M.  Robert 
cite  comme  exemple  la  bibliothèque 
de  Castres,  qui  en  quatre  vingts  ans 
fut  dépouillée  de  98  mss.  sur  100  ;  il 
cite  aussi  celle  de  Cluny  qui,  dans  le 
même  espace  de  temps,  en  perdit  163 
sur  295.  On  n'a  pas  oublié,  en  ce  qui 
concerne  Cluny,  la  légende  de  cette 
malle,  pleine  de  manuscrits,  dont  le 
nom  du  propriétaire  est  connu,  et  qui 
passe,  depuis  nombre  d'années  pour 
avoir  été  égarée  dans  quelque  dé- 
pôt de  chemin  de  fer.  —  Parmi 
ces  soustractions,  tout  n'a  pas  été 
perdu;  quelques  manuscrits  sontpar- 
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tis  à  rétranger,  d'autres  ont  eu  asile 
dans  nos  dépôts  publics  ;  mais  un  cer- 
tain nombre,  hélas!  a  disparu  chez 
k  s  relieurs  ou  a  été  utilisé  à  couvrir 
des  pots  de  confitures. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'en  prenant 
connaissance  de  ce  premier  fascicule, 
les  bibliothécaires  des  départements 
ne  soient  frappés  de  Tutilité  qu'il  y 
a  à  prêter  à  M.  Robert  un  concours 
efficace.  Ceux  qui,  jusqu'ici,  ont  paru 
peu  disposés  à  fournir  des  renseigne- 
ments, ne  peuvent  manquer  de  revenir 
sur  un  premier  mouvement,  peu  ré- 
fléchi; de  plus,  on  constatera  combien 
il  est  important  d'indiquer  toujours 
la  date  des  manuscrits.  11  ne  s'agit 
pas  de  faire  un  recolement  destiné  à 


se  rendre  compte  des  textes  que  l'on 
voudrait  réclamer  pour  les  grands 
dépôts  de  Paris  (il  y  a  encore  des  vil- 
les de  province  où  l'on  se  figure  que 
Paris  veut  tout  accaparer)  :  il  g'agit 
simplement  de  mettre  les  érudits  à 
même  de  savoir  où  ils  peuvent  aller 
consulter  les  matériaux  indispensa- 
bles à  leurs  travaux. 

M.  U.  Robert  fait  précéder  son 
inventaire  sommaire  de  l'état  des  ca- 
talogues des  manuscrits  des  biblio- 
thèques de  France  qui  ont  déjà  été 
imprimés  en  tout  ou  en  partie  C'était 
l'introduction  indispensable  de  son 
œuvre.  —  Nous  recommandons  tout 
spécialement  cette  publication  à  nos 
lecteurs.  A.  de  B. 


l'Administrateur  Gérant^ 
Victor  PALMÉ. 
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